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DE  LA   MONARCHIE 

PRUSSIENNE, 

SOUS 

FRÉDÉRIC  LE  GRAND. 

LIVRE  SEPTIÈME, 

AUaires  militaires. 

VJet  objet  est  si  vaste,  que  nous  sommes  forcés  de 
subdiviser  ce  Jivre  en  plusieurs  sections.  Nous  com- 
mencerons par  détailler  l'état  de  l'armée  prussienne»  telle 
qu'elle  étoit  composée  à  la  mort  de  Frédéric  JL  Noui 
traiterons  ensuite  de  sa  formation  et  de  sa  constitution , 
de  son  armure  et  de  son  habillement.  Nous  examinerons 
quel  a  été  Je  véritable  esprit  du  système  militaire  de  ce 
grand  roi.  Nous  parlerons  de  son  artillerie,  de  ses  ingé- 
nieurs t  de  ses  forteresses.  Nous  développeroos  enfin  Je 
système  d'attaque  et  de  défense  de  la  monarchie  prus- 
sienne. 

Que  si  quelque  lecteur  étoit  tenté  de  s*étonner  que 
nous  osassions  entreprendre  un  examen  si  profond  des 
Tome  m.  A 


y  Google 


a  L  I  V  R  E    V  I  I. 

afFaires militaires  du  pays  le  plus  puerrier  de  l'Europe, 
Nous  qui  depuis  notre  première  jeunesse  avons  quîité  la 
profession  des  armes,  nous  répondrions  qu'une  année 
entière  de  séjour  à  Berlin,  d'application  assidue  aux 
écoles  prussiennes,  depuis  les  plu»  petitsdétails  jusqu'aux 
plus  grandes  manœuvres-,  et  desconversalîonsfréquentes 
avec  des  hommes  de  guerre  du  premier  ordre,  ont  faci- 
lement réveillé  en  nous  les  idées  favorites  et  les  traces 
des  premiers  travaux  de  notre  jeunesse,  pendant  laquelle 
nous  n'avons  pas  employé  moins  de  cinq  années  de  mé- 
ditations et  d'études  très -assidues  sur  un  métier  qui, 
dans  le  cours  naturel  des  choses, devoit  être  celui  de  notre 
vie  entière.  Nous  ajouterons  que  nous  avons  eu  de 
grands ,  de  nobles  secours ,  et  qu'il  nous  en  coûte  de 
n'être  pas  libres  d'en  exprimer  plus  nettement  notre  re- 
connoissance.  Nous  soutiendrons  enfin  que  l'art  de  la 
guerre  a ,  comme  tous  les  autres ,  ses  charlatans  ;  que 
nous  avons  sous  les  3'eux  undes  hommes  de  l'Europe  qui 
a  fait  les  plus  grandes  choses  militaires,  et  qui  ne  porta 
jamais  l'unilbrme  (i)  ;  qu'en  un  mot,  un  esprit  capable 
d'attention,peut  entendre, discerner,analyser,  approfon- 
dir mêrhe  l'objet  quelconque  auquel  il  s'applique  :  c'est 
une  vérité  que  les  charlatans  seuls  ont  intérêt  de  ternir 
ou  de  dissimuler. 


(i)   M.  de  Weitphaleo  ,  secrétaire  des  coinmaDdeaieni  du   dm 
Ferdinand. 
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S  E'C  TION    PREMIÈRE. 

État     de    l'ahmée.   prussienne. 

L'in/àntf  rie  prussienne  se  divise  en  infanterie ,  nom-      Composition 
mée  vulgairement  de    campagne  { feld  '«/l'ïW"^  )»  fiLteriltéguîiï 
méiis  qu'on  peut  nommer  plus  justement  infanterie  de  "• 
ligne;  et  en  infanterie  de  garnison.  Celle-ci  est  réputée 
moins  bien  formée,  moins  bien  exercée,  moins  soi- 
gneusement composée  en  officiers  que  l'autre.  Frédé- 
ric s'en  servoit  en  ligne  le  moins  qu'il  pouvoit;  mais 
il  lui  faisoit  occuper  des  postes  »  des  places ,  des  lieux 
fermes ,  et  la  chargeoit  aussi  des  convois ,  des  commu- 
nications, et  enfin  de  toutes  les  corvées  de  l'armée. 

Il  y  a  en  outre  quatre  régîmens  de  milices ,  dont 
tous  les  officiers ,  les  bas-officiers  et  les  tambours  sont 
nommés,  enrégimentés,  et  reçoivent  la  demi -paye, 
mais  qui  ne  se  rassemblent  jamais  qu'en  cas  de  néces- 
sité, et  dont  alors  les  états  de  chaque  province  four- 
nissent les  recrues  ;  aussi  ne  les  ferons-nous  pas  entrer 
dans  le  compte  de  l'armée. 

Un  régiment  d'infanterie  de  ligne  est  composé  de 
deux  bataillons  ,  chacun  de  six  compagnies,  y  com- 
pris celle  des  grenadiers.  Celle-ci  quitte  toujours  le 
bataillon  dès  que  les  troupes  se  rassemblent ,  soit 
à  la  guerre  ,  soit  aux  camps  en  temps  de  paix ,  pour 
aller  former  des  bataillons  de  grenadiers  séparés.  Il  n'y 
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a  dans  toute  l'armée  prussienne  qu'un  seul  régiment 
de  trots  bataillons,  et  deux  d'un  seul  bataillon  ,  non 
compris  le  premier  bataillon  des  gardes  ,  dont  le  roi 
lai-même  est  le  cotoneU 

Un  riment  d'infàntecie  de  ligne  de  deux  bataillons, 
e$t  composé  de 

£o  officiers. 
160  bas-officiers. 
3J^  tEunbours.  ' 
4  fifîes. 

14  charpentiers. 
6  hautbois. 
218  grenadiers. 
1220  fusiliers. 


Total  1710  hommes  sous  les  armes. 
12  fraters. 
7  sous-état-major  (1). 


Total.  1739  hommes. 

Chaque  compagnie  a  quatre  officiers,  un  capitaine 
en  pied  ou  en  second,  un  premier  lieutenant ,  un  sous- 
lieutenant  et  un  enseigne ,  ou  deux  sous-Iieutenans. 


(i)  En  allemand,  tiater tiab.  Il  est  compote  du  tréiorîer  du  r^i- 
ment,  de  l'aamônîer^  du  lévite,  nommé  auditeur,  etc. 
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Tl  y  a  outre  cela  quelques  bataillons  de  grenadiers 
constamment  sur  pied,  qui  sont  composés  de 

17  officiers. 
36  bas-officiers. 
10  musiciens. 
28  charpentiers. 
520  grenadiers. 


TOTAL...611  hommes. 
4  fraters 
1  homme  du  sous-état-^uajor. 


Total.  ..616  honunes. 

Vœlà  rïndication  commune  de  Tétat  milîtaîre; 
Mais  en  mil  sept  cent  soixante-- hait,  Frédéric  II 
résolut  de  renforcer  ses  régiraens  de  vingt  hommes  el 
un  bas- officier  par  compagnie,  excepté  les  régimens 
en  quartier  à  Berlin  et  dans  le  reste  de  là  Mardie  élec- 
torale ,  qui  dévoient  recevoir  une  augmentation  de 
quarante  hommes  et  un  bas-officier.  On  a  nommé  cette 
opération  ,  dans  Tarmée  prussienne ,.  Vaugmentation ,  et 
comme  elle  n'a  dû  avoir  lieu  que  successivement,  il  s'est 
trouvé  pendant  long-temps  des  régimens  qui  ne  l'avoient 
pas  complète ,  suivant  l'abondance  d'hommes  de  leurs, 
cantons ,  ou  les  succès  de  leurs  recruteurs  dans  l'em- 
pire f  et  encore  plus  selon  que  le  roi  jugeoi^à  propos 


y  Google 


6  L  I  V  R  E     V  I  !. 

qu*un  tel  régiment  fût  complet  préférablement  à  d'autres. 
Même  à  présent ,  il  est  encore  des  régimens  qui  n'ont 
point  encore  l'augmentation  complète  ;  mais  II  n'est 
pas  possible  de  savoir  lesquels.  Il  en  est  probablement 
d'ailleurs  qui  ont  l'augmentation  en  partie,  et  point 
entière.  Il  suit  de  laque  les  régimens  prussiens  ne  sont 
pas  tous  de  la  même  force.  Quelques-uns  sont  de  deux 
mille  deux  cents  hommes ,  d'autres  de  dix-neuf  cent 
soixante,  et  enfin  plusieurs  de  moins  encore  (t). 

NOMS     DES     RÉGIMENS     d'iNFANTERIE    DE    LIGNE. 


aÊGIHSNS. 

Buall- 

ANNÉES 

delà 
format  joD. 

QDASTIZ&. 

1.  Vieux  Bornitaedt 

.  : 

■  6J6 
16S6 
1665 
,67. 
.67. 
1673 
.677 
1677 

;s^ 

I68J 
lâSi 
1687 
1688 

16.9 

Berlin. 

Elbingen. 

Magdebourg. 

Potzdam. 

Stettin. 

Stettin. 

Hamm. 

Bilefeld. 

Kœnigsberg. 

Preutïlau. 

Berlin. 

Barfensteîn. 

Potzdam. 

4.  Eglo&tein 

6,  Gardes  grenadîera 

7.  Goltz 

II.  Vois 

I..  Wunich 

i3.  Br.u, 

ij.  Gardes  composées  du  pre- 
^    mierbalaïUon  et  du  ré- 
giment des  garde» 

(i)  On  trouvera  quelques  pages  plus  bas,  dans  l'état  général  de 
]'armée  prussienne,  la  récapitulation  la  plus  récent  e  et  par  coaséquent 
1b  plus  exacte  de  tous  les  régimens  qui  la  compoteiit. 


y  Google 


Affaires    militaires. 

Suite  des  régimens  de  ligne. 


B  É  G  I  V  c  ir  s. 


,QD  A  BT  IKB. 


1 6.  Bomberg 

17.  Jeune Kenili. 

i&  Prince  de  Pruwe 

19.  Duc  Frédéric  de  Bruns- 

wik ,, 

10.  Jeune  Borritaedt 

21.  Duc  de  Brunswik  .    .. 

la.  Conile  de  Schlieben 

ï3.  Lichoowïlcy- 

ai.  Berille 

oS-  Moellendorf. 

î«.  Vieux  Woldeck 

17.  Knobeladorf. 

a8.  Kalckstein 

as».  Wendesseo 

3o.  Schcenfcld 

Taueozien 

33.  Prince  de  Uobenlohe. . . 

33.  Goetien 

34.  Prince  Ferd.  de  Prusw. 
7iS-  Prince  Henri  de  Prusse. 
36>  Fruning 

37.  Wolframsdorf. 

38.  Hager. 

39.  Vîeui.  Keniti. 

4-.  Erlach 

41.  Jeune  Wordeck 

Marcgrave  Henri 

43.  Comle  d'Anhalt 

44-  Gaudt 

4J.  Eckarisberg 

46.  Pfuhl 

Lehwaldt 

48..  ï.ichmaDn 

aq.  Schwars 

5o.  Trowhke 

Ji.  Kruekow ■ 

Ja.  Comte  de  Schwerin- . . . , 

J3.  Favrat 

^4-  Boni D 

AS.  Koichenbaho 

Total 


|6S4 
169» 

1706 

,,,3 
.7,3 
1713 
,7.3 
1713 


I7î8 
1739 

1730 
1740 


174» 
1740 
>74o 
1740 


1743 
1743 
,743 
17,3 

■  7J» 
,,7. 
1773 
1773 

■  773 
.773 
1774 


Knni.brrg. 

Pulzdam. 

Brrlln. 

Hagdebourg. 

UalbrTsiiidt. 

^taruard. 

Bi-Hin. 

i  rancfbrt-aurl'Od 

Brrlln. 

BcHin.         ^ 

Slendal. 

BrieK- 

BfvaJau. 

AncJam. 

Breilau. 

Glatz." 

«ppji,. 
bpandaii. 

1  débouta 
(i)ogan. 
Fraokenalein. 
Kcenisgbrrgdansla 

nouvel  le- M  arche. 
Schweidniiz, 
Minden. 
B  résida. 
Liegnîtz. 
W'e»i-I. 
WeMl. 
Berlin. 
Burg. 
Wese!. 
N fisse- 
.Si  J  berbère. 
Mai'     ' 


Braiinsberg. 

Graudens.. 

Mewa. 


Kchfaolland 
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Il  y  a  outre  les  régîmens  de  ligne  ,  dont  un  état  par- 
ticulier se  trouve  ci-joint,  sept  bataillons  de  grenadiers 
constamment  sur  pied  et  rassemblés,  dont  quelques- 
uns  soDt  tirés  des  régimens  de  garnison,  çt  que  l'on 
pourroit  comparer  à  cet  égard  aux  anciens  grenadiers- 
royaux  de  France. 

Premier  bataillon  de  grenadiers.Il  est  tiré  des  régî- 
mens de  garnison  trois  et  quatre.  On  j  a  joint  les 
compagnies  de"  grenadiers  de  deux  numéros  sept;  mais 
ce  nVst  que  pour  le  temps  de  paix.  En  guerre,  ces  deux 
compagnies  k  quittent ,  et  vont  former ,  avec  deux 
d'un  régiment  de  ligne  numéro  trente-six,  un  bataillon 
à  part.  Son  quartier  est  à  Treuenbrilzen. 

Second  bataillon  de  grenadiers.  II  est  formé  des  com- 
pagnies de  grenadiers  des  régimens  numéros  quarante- 
cinq  et  quarante-huit.  Son  quartier  est  à  Magdebour^. 

Troisième  bataillon  de  grenadiers.  Il  est  formé  des 
compagnies  de  grenadiers  des  régimens  numéros  qua- 
rante-un et  quarante-quatre.  Quartier,  Magdebourg. 

Quatrième  bataillon  de  grenadiers.  Il  est  formé  de 
quatre  compagnies  des  régimens  de  garnison  numéros 
un  et  deux.  Quartier ,  Kœnigsberg  en  Prusse. 

Cinquième  bataillon  de  grenadiers.  Il  est  formé  de 
quatre  compagnies  des  régimens  de  garnison  numéros 
cinq  et  dix.  Quartier ,  Breslau. 

Sixième  bataillon  de  grenadiers.  Il  est  formé  de 
quatre  con^pagnies  des  régimens  de  garnison  numéros 
six  et  huit.  Quartier,  Neisse. 

SeptîèjTie 
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Septième  bataillon  de  grenadiers.  Il  est  formé  de 
quatre  compagnies  du  régiment  de  garnison  numéro 
onze.  Quartier,  Kœnigsbei^  en  Prusse. 

Régimens  de  garnison. 
Les  régimens  de  garnison  sont  différemment  com- 
posés; il  y  en  a  d'un  bataillon,  et  de  quatre.  Voici  la 
force  de  ceux  de  quatre  bataillons ,  d'après  laquelle  il 
sera  aisé  de  fixer,  à  -  peu  -  près ,  celle  des  régimens  qui 

n'en  ont  qu'un.  II  y  a  ; 

80  officiers. 
200  bas-officiers. 
60  tambours. 
2440  fusiliers. 

Total..  .2780  hommes  aous  les  armes. 
3o  fraters. 
4  du  sous-état-major. 

Total... 2814  hommes. 


R£gihshs. 

BiliiV 

Ahnés 
de  leur 

QvAKTixm. 

1714 
1715 

1715 
1740 
,  1741 
1741 
1741 

1741 

,743 

1743. 

1743 

1744 

Raîtenbure. 
Scbidlitz  prèi  de 

Daatzig. 
Colberg. 
Acken. 
Çrcwsen. 
Coael, 
Neu»tadt  -Ebew- 

tfralde. 
Glatz. 
Gueldre». 
Patztckau. 
HeiligcDbeil. 
Sindlta. 

6.  Saw 

7.  Kowaliky 

5.1-nm^ 

To  TAt 

36 

Tamc  m. 
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Voici  enfin  le  nombre  et  la  composition  des  batail- 
lons de  grenadiers  en  temps  de  guerre  y  et  dans  les 
camps  d'instruction. 

Régimens  dont  sont  tirées  les  compagnies. 

Ceux  marquai  G  toat  régimini  de  gartiùon. 
.    BB»illoDS  de  , 

1 3o 47 

2 29 3i 

3 38 33 

4 5i 52 

5 s 16 

6..- 26 23 

7 17... 22 

8 21 27 

9 9 'o 

10 i5 18 

11 24 39 

12 35. . 46 

i3........  3.. 6 

14 5 20 

i5 4 53 

16 19. 25 

'7--- ') 14 

»8 i3 1 

19 12 34 

20 40 43 

2> ••  7 8        î 
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BauiUaiK  de 
greiudien. 

7.2 28 3l 

23 3/ 42 

24 54 55 

25 45 48 

26 41 42 

27 — . . ..  .36 7  G, 

28 3  G 4  G. 

29 1  G 2  G. 

3o 5  G 10  G. 

3i 6G 8  G. 

3» II  G. 

Récapitulation  de  tinfanterie. 

1 10  bataillons  d'infanterie  de  ligne. 
32  bataillons  de  grenadiers  y  compris 
les  sept  qui  sont  constamment  sur 
pied. 
36  bataillons  de  garnison. 

Total.  .    178  bataillons. 

Dans  ses  premières  guerres ,  Frédéric  II  n*avoit ,  pour    laiterie  1^ 
ainsi  dire ,  aucunes  troupes  Itères  sur  pied.  Il  smtit  8^' 
la  nécessité  de  s'en  procurer.  Au  milieu  d'un  cours  non- 
interrompu  de  victoires,  il  se  trouvoit  continuellement 
resserré ,  gêné  dans  ses  subsistances ,  ses  convois , 
ses  fourrages;  en  un  mot,  il  avoit  beaucoup  de  peine 
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à  se  soutenir  contre  des  ennemis  continuellement  bat- 
tus. Frédéric  répara  cette  faute ,  en  formant  beaucoup 
de  corps  de  troupes  légères  à  pied  dans  la  guerre  de 
mil  sept  cent  cinquante-six,  indépendamment  de  ses 
hussards  qui  s'étoient  aguerris  jusqu'à  se  rendre  redou- 
tables à  ceux  des  Autrichiens. 

On  noramoit  alors  les  troupes  légères  à  pied,  des 
bataillons  francs.  Frédéric  se  rendit  coupable  envers 
eux  d'une  action  qu'il  faut  compter  dans  le  petit  nom- 
bre de  celles  où  il  montra  une  extrême  dureté ,  laquelle , 
selon  nous,  ne  lui  étoit  pas  naturelle. 

L'armée  des  alliés  avoit  un  gros  corps  de  troupes 
légères ,  partie  à  la  solde  de  l'électoral  de  Hanovre , 
partie  payée  par  la  caisse  des  contributions  ^  et  qui 
étoit  de  nom  seuFement  au  service  de  l'Angleterre ,  ou 
à  celui  de  Prusse.  Au  moment  où  les  alliés  firent  la 
paix,  ce. corps  fut  réformé,  et  le  colonel  de  Bauwer, 
maréchal  général  des  logis  de  l'ai'mée  du  prince  Fer- 
dinand ,  et  l'un  des  premiers  hcmimes  de  guerre  de  son 
temps,  auquel  on  avoit  donné  un  régiment  de  hussards 
de  cette  espèce ,  reçut  son  congé  avec  le  reste  du  corps. 
Cet  homme  habile,  actif,  infatigable,  étoit  ambitieux* 
entreprenant  ,  audacieux  même,  comme  on  Test  com- 
munément avec  ces  qualités.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
faifbit  encore  la  guerre  avec  chaleur  contre  la 
maison  d'Autriche,  ignorant  le  moment  où  cette 
puissance,  qui  a  la  redoutable  ècilité  d'engloutir  une 
population  immense  dans  sesanuée»,  voudroity  mettre 
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■fin  ,  et  se  voyant  prêt  à  raanqncr  d'argent  pour  la  coit- 
ttmier ,  parce  que  les  subsides  de  l'Angleterre  éloient 
finis  ,  conçut  un  grand  projet,  et  le  fonda  sur  Bauwer. 
Il  lui  fit  proposer  d'entrer  comme  général-raa;or  à  son 
service,  d'engager  tout  ce  que  les  alliés  réformpient 
à  ne  point  se  débander,  mais  à  rester  réuni  en  corps  , 
pour  s'incorporer  au  nombre  de  ses  troupes  légères. 
Un  ordre  et  un  arrangement  secrets  portoientde  saisir 
le  moment  où  les  alliés  évacueroient  les  évêchés  de 
Munster,  de  Paderborn  et  d'Osnabmck,"  pour  s*en 
rendre  maîtres  au  nom  du  roi.  George  III  vouloît  beau- 
coup trop  la  paix,  pour  qu'on  pût  espérer  de  l'engager 
à  favoriser  une  telle  mesure  par  connivence.  H  fàl- 
loit  donc  l'exécuter  sans  secours ,  et  par  ruse  ;  la  mine 
fat  éventée  un  moment  avant  l'exécution.  Ce  fiit  un 
beau  sujet  d'effroi  pour  MM.  les  chanoines.  Ils  sup- 
plièrent les  alliés  de  ne  pas  les  livrer  au  loup  ravis- 
seur ;  et  quelques-unes  des  troupes  des  alliés  restèrent 
dans  les  capitales  de  ces  provinces,  jusqu'à  ce  qu'oi( 
eût  pris  des  mesures  pour  les  mettre  hors  d'insulte. 

Voilà  le  fond  du  fait.  Nous  ignorons  si  les  troupes- 
ou  le  général  Bauvfer  commirent  quelque  faute  qui 
entrava  le  succès  ,  ou  si ,  repréhensîbles  ou  non ,  ce 
revers  leur  attira  le  mépris  et  la  colère  de  Frédéric.  Au 
moins  est-il  très-probable  que  s'ils  ayoient  réussi ,  le  roi 
n'en  auroitpas  agi  comme  il  fit  à  leur  égard.  On  avoit 
«icouragé  par  ses  ordres  les  officiers  à  compléter  leurs: 
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compagnies ,  à  les  bien  équiper  et  armer,  et  sur-tout  à 
s'enlr'aider,  parce  que  plusieurs  d'entre  eux  avoient  feit 
leur  bourse  pendant  15  guerre,  et  que  d'autres  au  contraire 
étoîent  réduits  à  rien.  Ces  officiers  saisis  d'enthousiasme 
croyoient ,  sous  les  drapeaux  du  grand  Frédéric ,  mar- 
cher à  la  conquête  de  l'univers.  Puisque  ce  héros  étoit 
délivré  de  tous  autres  ennemis  que  les  Autrichiens, 
ils  ne  voyoient  à  son  service  qu'une  suite  de  victoires, 
où  ils  fèroient  un  butin  immense.  Au  miUeu  de  ce 
beau  délire,  le  roi  fit  la  paix.  Les  troupes  légères  de 
son  armée  eurent  ordre  de  se  porter  sur  Magdebourg. 
Il  fut  enjoint  à  celles  qu'il  avoit  tirées  des  troupes  alliées 
de  se  rendre  à  Wcsel.  Quand  elles  approchèrent  des 
glacis  de  ces  places,  elles  y  trouvèrent  les  garnisons 
en  bataille ,  qui  les  entourèrent  et  leur  firent  mettre 
bas  tes  armes.  Alors  le  roi  fit  dire  à  tous  les  officiers, 
qu'ils  étoient  les  maîtres  d'aller  où  ils  voudroïent;  que 
si  quelques-uns  d'entre  eux  s'étoient  mieux  conduits 
que  les  autres,  il  les  placeroit  peut-être;  maïs  qu'ils 
ne  dévoient  pas  même  faire  fonds  sur  cette  espérance. 
Pour  les  soldats  et  les  bas  officiers,  il  les  incorpora  dans 
ses  troupes.  Enfin  il  oblige^  tous  les  capitaines  à  re- 
mettre l'armure  et  les  équipages  de  leurs  hommes,  sans 
le  moindre  dédommagement.  Cette  action  est  inique 
et  barbare.  Sans  doute  il  y  avoit  des  brigands  parmi  ces 
officiers  ;  mais  outre  qu'un  roi  n'est  pas  fait  pour  exer- 
cer la  peine  du  talion,  ce  n'est  pas  Frédéric  II  qu'ils 
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avaient  pillé,  et  dans  le  nombre  on  comptoit  ^ussi  de 
fort  braves  gens,  dignes  d'un  meilleur  sort  (i).  Ces 
malheureux  tombèrent  comme  des  essaims  de  saute- 
relles affamées  chez  les  garnisons  des  pays  d'alentourt 
jusqu'à  ce  qu'en6n  ils  périrent  ou  se  dispersèrent. 

Uestimable  et  profond  auteur  de  l'ouvrage  trop  peu 
connu  sur  Cinfluaice  de  la  poudre  à  canon  dans  Van  de 
la  guerre  (2) ,  a  dit  que  cette  constitution  des  troupes 
légères ,  suivant  laquelle  on  les  lève  au  commencement 
d'une  guerre,,et  on  lesretavoie  lorsqu'elle  est  terminée, 
influe  nécessairement  sur  leur  esprit,  les  rend  rapaces , 
peu'  courageuses ,  peu  affîdées  sur-tout ,  et  qu'on  ne 
pourra  en  avoir  de  meilleures  qu'en  donnaut  à  leur 
coQstitiïlion  plus  de  stabilité.   On  sent  bien  que  la 


(i)  Il  arrî?a  i  cette  occasion,  àMsgd^bourg,iinfaît  qui  ne  noua  a 
pas  paru  indigne  de  trouver  place  ici.  Un  clief  d'eicadron  de  cet  hu*- 
lardi ,  it  qui  l'on  avoit  promis  de  paner  au  ierrice  du  roi  de  Prune, 
arrivé  sur  le»  glacii  de  cette  place,  et  »e  voyant  dépouillé  de  toute 
la  fortune ,  Tu  qu'on  lui  prenoit  les  hommes  et  let  chevaux  ponr  lei 
incorporer ,  t'en  plaîgnoit  vivement  à  l'officîer  supérieur  chargé  de 
l'eiéculion  des  ordres  du  roi.  Cet  officier  lui  répond  avec  dureté: 
le  capitaine  des  hussards  lui  4onne  un  soufflet  ,  saule  à  cheval  , 
franchit  la  barrière  et  gagne  la  frontière.  Le  roi  informé  de  ce  délit , 
fit  casser  l'officier  supérieur,  elle  même  capitaine  est  venu  Ji'Berlin 
eu-  176a,  sur  une  lettre  de  Frédéric.  Le  ro!  qui  lui  promettoit  de  1« 
placer,  ne  pouvant,  ou  ne  voulant  pas  lui  donner  d'escadron  ,  le  fit 
inspecteur  de  la  manufacture  d'Yserlohn,  en  Westphalic. 

(3)  M-  Mauvillon,  alors  capitaine  au  service  de  Uesse ,  aujour- 
d'hui major  du  génie  au  service  de  Brunswick. 
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conduite  de  Frédéric  dut  augmenter  cette  mauvaise 
influence  dans  ses  troupes  légères  :  aussi  eut  -  il 
sujet  d'être  mécontent  de  celles  qu'il  leva  pour  la 
courte  guerre  de  mil  sept  cent  soixante-dix-huit. 
Du  moins  paroît-il  avoir  adopté,  sur  la  fin  de  sa 
vie ,  le  principe  de  permanence  même  pour  ce  genre 
de  service ,  dans  l'espoir  de  se  procurer  un  jour  de 
meilleures  troupes.  Il  en  a  formé  trois  régimens,  qui 
doivent  être  sur  un  pied  aussi  fixe  que  le  reste  de 
son  armée.  Il  a  nommé  les  chefe,  avec  lesquels  il  s'est 
arrangé  pour  la  fourniture  des  hommes,  et  il  a  désigné 
tous  les  officiers.  Mais  il  est  mort  avant  d'avoir  achevé 
cet  ouvrage  qui  se  continue  :  les  régimens  ont  du  être 
complets  pour  la  première  revue  du  nouveau  règne. 
Voici  l'accord  que  Frédéric  II  avoit  Fait  avec  les  chefs , 
au  moins  avec  celui  d'un  de  ces  régimens ,  nommé 
le  régiment  Suisse ,  parce  que  le  colonel  et  presque 
tous  les  officiers  sont  de  cette  nation",  et  qu'on 
cherche ,  autant  qu'il  est  possible  ,  à  tirer  les  soldats 
du  même  pays.  Il  leur  donne  quarante  livres  par  cha- 
que homme ,  et  dès  le  mois  de  novembre  de  l'année  mil 
sept  cent  quatre-vingt-six,  le  colonel  et  les  capitaines 
ont  reçu  le  prêt  sur  le  pied  du  complet.  Cependant  le 
régiment  n'a  dû  passer  la  revue  qu'au  printemps  de  mil 
sept  cent  quatre  vingt-sept  Si  ces  colonels  parvien- 
nent à  former  ces  régimens  à  ce  prix  (  et  tous  les 
officiers  prussiens  nous  ont  paru  en  douter  ) ,  ils  ne 
reviendrent  pas  cher  au  roi  dç  Prusse, 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  cetoit-Ià  sans  doute  le  seul 
moyen  de  mettre  ses  troupes  Itères  en  état  de  faire 
tête  à  l'exceUente  infanterie  de  ce  genre ,  que  possède  là 
maison  d'Autriche.  Les  Croates  ont  naturellement  \.o\At% 
les  qualités  que  ce  service  demande.  Ils  sont  chasseurs, 
parceque,  nés  dans  un  pays  sauvage  et  presque  barbare, 
la  chasse  est  un  de  leurs  plus  grands  moyens  de  subsis- 
tance. Ils  sont  élevés  à  la  vie  la  plus  dure  ;  c'est  celle  de 
leur  pays  et  de  leur  état  de  civilisation.  Dans  ces  deux 
^tuations ,  les  hommes  ne  manquent  presque  jamais 
d'être  courageux.  Ceux-là  d'ailleurs  ont  un  grand  en- 
thousiasme pour  la  maison  d'Autriche ,  et  ils  n'enten- 
dent pas  un  mot  de  la  langue  du  pays  où  on  les  envoie 
à  la  guerre.  Ces  deux  circonstances  font  qu'ils  ne 
désertent  presque  jamais;  mais  aussi  la  dernière  doit 
leur  susciter  à  tous  les  pas  des  difficultés ,  et  les  forcer 
souvent  de  mettre  la  violence  à  la  place  de  la  ruse,' 
qui  n'en  est  jamais  parfaitement  suppléée.  Cependant,  à 
tout  prendre ,  il  n'est  point  de  troupes  légères  qui  leur 
soient  égales.  La  maison  d'Autriche  doit  tout  son  éclat 
militaire  à  ses  Croates  et  à  ses  hussards.  Sans  eux , 
elle  auroit  succombé  dans  la  guerre  de  mil  sept  cent 
quarante ,  et  même  dans  celle  de  mil  sept  cent 
cinquante  -  six.  On  a  peut-être 'mal  iàit  en  France, 
au  lieu  d'y  former  un  régiment  Royal-Corse  in^- 
terie,  de  n'y  pas  lever  un  corps  de  troupes  légères, 
composé  de  Corses  très-nombreux ,  parce  que  cest 
encore -là  un  de  ces  pei^les  que  la  nature  forme 
Tonu  III.  à 
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à  ce  genre  de  service  (i).  Il  est  vrai  que  du  côté  de 
rattachement,  ily  anroit  one  grande  diflïrence  de  cetïe 
légion  aux  Croates. 

Le  roi  de  Prusse  avoit  en  m\}  sept  cent  cinquante- 
six,  quelques  soixante  chassenrs  à  pied,  qui  lui  ren- 
dirent de  si  bons  services ,  qu'il  le»  augmenta  pendant 
cette  guerre,  Jusqu'à  en  former  ua  bataillon  Coropîer. 
H  les  conserva  ensuite  sur  ce  pied;  mais  torsqu*en  mif 
sept  cent  quatre-vingt-cinq ,  il  résolut  de  former  un 
régiment  d'infanterie  légère  de  denx  bataillons,  il  rangea 
ses  chasseurs  sous  la  même  eonelitutio».  Cesf  un  très- 
bon  corps  j  formé  de  fils  des  sous-garde-chasses  répan- 
dus dans  les  provinces  prussiennes,  ou  de  oe  que 
l'on  nomme  en-  Allemagne  chasseurs  sous  -  ferêtiers. 
U  y  en  2  dans  txnites  les  parties  de  cette  immense 
contrée  d'attachés  au  service  des  propriétaires  dei 
bois;  et  du  Rhin  au^  Danube,  ou  même  jusqu'au 
fijcd  du  nord,  le  souverain  est  le  ptus  grand  pro* 
priélaire  en  ce  genre.  On  prend  aussi  dans  ces  corps 
tous  les  chasseurs  qu'on  peut  trouver  occasion  d'en- 
rôler chea  l'étranger. 

Dans  la  guerre  de  mil  sept  cent  soncante-dix-huit, 

(i)  Nous  ne  drrotit  pas  .dmimuler  que  l'offieier  le  plut  distingué 
dé  l'armée  de  France  ,  t^ui  a  bien  youlu  examiner  cet  écrit ,  pense 
qtte  les  €orses  ne  seTritaien  t  pas  aussi  bien  en  corps ,  que  s'ils  étoient 
répartis  par  un*  on  dem  comptt|;atet  dans  fes  bstaïUoin  fimiics.  Le 
Cor^e ,  liit-il ,  n'est  dans,  toute-  sa  valeur  qu'autanl  qu'il  »  ua  poi** 
d'appui  i  il  ne  cumpte  jamais  assez  sur  ceux  de  sa  natioa ,  pour  se 
montrer  avec  confiance  quand  il  n'est  soutenu  que  par  euj. 
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les  chussear^  désertèrtat»  '^  fr^jaV  fe^aucçup  moins 
bien  qu'autrefois,  par  une  raison  sînguli^rç,  qui  prouve 
l'attenlioa  qu'on  doit  don^Cf  aux  préjugé^  dii  simple 
soldat ,  dans  l'introduction  des  nouveautés  militaires. 
Ces  cliasseurs  avoîent  eu  de  ces  càrabiiîes  rayées  de 
chasse,  sans  bayonnettes  ,  que  Ton  nomme  en  alle- 
mand hiischsen.  C*st  Tarme  propre  tiii  chasseur  dans 
toute  l'Allemagne.  Cette  armfe  à  plusiemfs- iricohvé- 
niens  à  la  guerre  :  elle  se  charge  lentement ,  et  dé- 
pourvuede  baïonnette,  celui  qui  ie|K>rte  est  perdu  dès 
qu'on  le  jçûft.  Nou$  «VOffs  bn<eiU(iu  obecirver  ^  des  hqm- 
mes  de  guerre  du  premier  ordre,  q^'s^  .C9mb«£ de «£^- 
gershausen ,  par  exemple ,  Iç  régiment  suisse  de  Planta 
n*auroît  pas  perdu  le  quart  des  soldats  qui  lui  furent 
tués ,  s'il  étoit  entré  dans  le  boi*  4'Enenback  au  lieu 
de  se  contenter  de  le  masquer.  Ces  considérations 
engagèrent  le  roi  de  Prusse  à  changer  l'arme  de  ses 
chasseurs  pour  le  fiisîl  et  la  baïonnette.  Au  fond, cette 
innovation  fut  peut-être  avantageuse;  mais  le  corps 
même  n'en  jugea  pas  ainsi.  U,  se  crut  dégradé,  il»fut 
mécontent ,  la  désertion  s'y  iptroduisit ,  et  il  se  com- 
porta mal.  Le  roi  ayant  reconnu  cette  cause  de  la  dé- 
sertion des  chasseurs,  n'a  pas. fait  compléter  ce  corps 
en  fusils  avec  dç^i^S^yoan^ttes^tle  5orte  qu'on  y  voit  en 
ce  mpment:  deç.  çafablfies  rayées,  des  carabines  non 
rayées  (i),  et  des  fusils  ordinaires. 

(t)  Appelées  çd  allemaDd  glad -  hiiicbsen.  Nous  «rons  vu  et  corps 
«rmé  tùuii  à  Mittea'^&idé  j  eîi  tt  «t  «a  Quartier. 
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Voici  doDC  l'état  des  troupes  légères  du  roi  de  Prusse  : 
Le  régiment  de  chasseurs  à  pied  de  dix  compagnies. 

Quartier ,  Mittenvralde  et  Zossen  dans  la  Marche. 
Le  régiment  de  volontaires  Suisses  de  dix  xx)mpa- 

gnies.  Quartier,  Xanten  sur  le  Bhin. 

Le  régiment  de  Çhaumontel  de  dix  compagnies. 
Quartier ,  Lœwenberg  ou  Lemberg  en  Silésie  sur  les 
frontières  de  la  Lusace. 

Le  riment  des  volontaires  d'Arnaud  de  dix  com- 
pagnies. Quartin- ,  Conitz  dans  la  Prusse  orientale. 

Quand  ces  quatre  régimens  seront  complets,  on 
devra  les  évaluer  à  cinq  mille  hommes  au  moins. 

I L     Cavalerie. 

Calnwien.  Un  régiment  de  cuirassiers  est  toujours  composé 
de  cinq  escadrons,  excepté  les  gardes-du-corps  qui 
n'en  forment  que  trois.  Chaque  escadron  est  formé 
de  deux  compa^ies,  Voici  la  manière  dont  un  pareil 
régiment  est  constitué.  Ha: 

Zy  officiers. 
70  bas-officiers. 
13  trompettes  avec  le  timbalier. 
720  maîtres. 


ToTAi. 839  homme?  sous  les  armes. 
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Ci'COfure. ...  889  hommes  sous  les  armes. 

5  fraters. 
10  maréchaux  ferrans. 

7  du  sous-état-major. 


.     861  hommes 

et  740  chevaux  à  la  charge  du  roi. 


Total.  .  ^^ 

F'oîci  la  liste  des  Ré^mens* 
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Bmlau. 
Kyrilz. 
Schœnebeck. 
Neiutadt  na  SilMe. 

Treptow  sur  1.  Rega. 
Aacherslelien. 
Siiltzwedel. 
OUiu. 

Rathenau. 

Ratibor. 

Fotzdam. 

3.  Kégimeot  du  Boi. . . 

4.  Mepgden 

S.  Prince  LoiiU  de  Wir- 

6.  Rohr. 

7.  Kalckieath 

8.  Pannewitx 

11.  CarabinimduRoi.. 

i3.  6«rd«-du-Cor{M 

63 

Un  régiment  de  dragons  est  ordinairement  com- 
posé de  cinq  escadrons  ;  mais  il  y  en  a  aussi  de  dix. 
Ceux-ci  composent  deux  bataillons  lorsqu'ils  mfïttent 
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pied  à  ferre;  les  autres  n'en  font  qu'un.  De-Ià  vient 
cette  dénomination  de  bataillon  pour  tous  les  corps 
à  cheval  de  dix  escadrons,  lors  même  qu'ils  ne  mettent 
jamais  pied  à  terre  ,  conune  les  hussards  prussiens. 
On  dit,  le  premier  bataillon  d'Usedom ,  pour  signifier 
les  cinq  escadrons  de  la  droite  des  hussards  d'U- 
sedom. 

Dans  les  cuirassier»  et  dragons  i  l'escadron  est  com- 
posé de  deux  compagnies.  Le  plus  ancien  des  deux 
capitaines ,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  a  le  rang  d'offîcier 
supérieur  (i),  cotnmande  l'escadron. 

Voici  comment  un  régiment  de  dcMgCH»  de  cioq 
escadrons  est  composé. 

37  oflSciers. 

70  bas-officiers. 

10  trompettes. 

5  tambours. 

7  hautbois. 

740  dragons. 

Total 869  hommes  sous  les  armes. 

3  fraters. 


Porté  à~conire.  S74  hommes. 


(i)  Dapt  les  hussards  et  Bosniacks ,  une  compagnie  forme  un  esca- 
âron ,  et  le  commandant  est  ordinairement  aussi  brérété  d'officîar 
■«périeat'. 
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Ci~cQntrc 874  hommes. 

5  maréchaux  ferans. 
y  du  sous-état-major. 


Total 886  hommes 

et  740  chevaux  entretenus  par  le  roi 
en  temps  de  paix. 

Voici  la  liste  des  Kégimens. 


s    £  G   I    ■    s  H   s. 

Esta- 
drooi. 

ANNEES 

de  U 
formaiioD. 

Q  V  A  B  T  1  a  A. 

Loltum 

S 

5 
S 
S 

10 
10   ' 

S 

S    . 

5 

5 

à 

1690 

1705 

1717 
17.7 

.7>5 
^^^ 
1727 
1317 

"♦S 

17«8 

Scbwcdl. 

L»bb»nmSilft!r. 
Friedebrij. 
L«tid*beig  lur  U 

Paienatk. 

Til.it. 

Rie.inbuï. 
SnlfeU. 
Sagan. 
Greifenberg. 

1    Mahlen     

5.  Marcgraved'Anïpacb. 

6.  Foiaoomkj 

10.  Roienbruch 

13.  Kakkreuth 

70 

Les  hussard»,  soat'par  leuxnom  seul  et  leur  habille- 
ment ,  un  hommage  rcttcLu  à  la  supériorité  des  troupes 
légères  de  la  maison  d'Antriciie.  Originairement  les  hus- 
sards étoient  formés  de  fe  fToblésse  hongroise ,  mon- 
tant à  cheval  pour  faire  Fa  guerre.  Le  hongrois  a  na- 
turellement de  Tesprik  et  mèine  ^  la  ruse.  Il  vît  dans 
us  pEPf«'  ^  atwrrdé  «n  ebevau.  ff  est  cavalier  dès 
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son  enfance  t  et,  désœuvré  comme  on  l'est  dans  un 
pays  à  demi  sauvage,  il  fait  faire  mille  tours  à  son 
cheval ,  et  acquiert  une  adresse  particulière  dans  ce 
genre  d'équitation.  Habitant  d'un  pays  mal  peuplé, 
où  les  habitations  sont  très-éparses ,  il  est  obligé  de 
bien  s'orienter  dans  ses  courses  pour  retrouver  son 
chemin.  Elevé  ainsi,  c'est  en  un  mot  un  chevau-Iéger 
parfait  sans  autre  soin.  Mais  un  paysan  de  nos  con- 
trées ne  l'est  pas  autant,  à  beaucoup  près, parce  qu'on 
lui  a  donné  l'habillement  et  le  harnois  du  cheval  à  U 
hongroise.  On  auroit  peut-être  mieux  Ëtit  de  former 
une  cavalerie  légère  sur  d'autres  principes.  Nous  dis- 
cuterons bientôt  cette  question  militaire.  Il  suffît  ici 
de  dire,  que  le  roi  de  Prusse  a  pris  à  cet  égard  les 
troupes  légères  de  ses  ennemis  pour  modèle  ;  savoir 
les  hussards  et  les  houlans  ou  cosaques. 
.  Un  régiment  de  hussards  est  composé  de  dix  esca- 
drons, Élisant  en  tout, 

5i  officiers. 
110  basHsfficiers. 
i32o  hussards. 


Total.  . . .    1481  hommes*w)us  les  armes. 
10  trompettes, 
10  fraters. 

10  maréchaux  fèrrans. 
7  du  sous-état-major. 

Total.  ...    i5i8  hommes 

et  J440  chevaux  toujours  entretenus. 
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Voici  la  Uste  des  Regimens. 


a£ciMxss. 


ANNËBS 

delà 
format  HM. 


QtlAETIEB. 


1.  Ciettrilz 

%.  Sben  et  Brun 

3.  Kteotzu^ 

4.  PrÏDce  Lugène    de 

Wurtemberg 

5.  Hobeusiock 

6>  Graling. 

■j,  Uceftom 

8.  Schulenbourg. 

9.  Les  BotDixket>  armé* 

et  écfuipéi  à  U  co- 

•aque 

10.  Wurthenow 


To  TAl.. 


J. 


1741 
1743 
17S8 


1760 
1773 


Herniiadt. 

Berlin. 

Creulzburg. 

Oeil. 

Goldap. 

Peiikrefscham. 

Brumberg. 

Slolpe. 


Luck. 

Soldaa. 


Récapitulation  de  la  camlerie. 

Cuirassiers 63  escadrons. 

Dragons 70 

Hussards 100 

Total. a33  escadrons. 

Voici  quels  sont  les  officiers  généraux  qui  commaH- 
dent  toutes  les  troupes. 

Le  duc  régnant  de  Brunswick  vient  d'être  nommé 
feld-maréchal  par  le  roi  régnant.  La  voix  militaire  et 
publique  le  désigne  pour  le  pinnier  homme  de  guerre 

Tome  IIL  D 
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de  l'Europe;  et  ce  qui  est  inconcevable ,  mais  parfai- 
tement exact,  c'est  qu'il  est  aussi  profond  et  supérieur 
dans  les  détails,  que  grand  dans  les  hautes  parties  de 
la  guerre  (i). 

Les  trois  généraux  en  chef  de-l'infenterie ,  sont  les 
princes  Henri  et  Ferdinand  de  Prusse,  et  M.  de  Tauen- 
lien ,  officier  d'une  capacité  plus  qu'ordinaire. 

On  compte  quinze  lîeutenans  généraux  d'in&nterie , 
parmi  lesquels  M.  de  Mœllendorf ,  aussi  digne  de  res- 
pect par  ses  vertus  que  par  ses  talens  ;  M.  de  Lenge- 
fèld ,  dont  nous  avons  entendu  vanter  l'habileté,  et 
M.  d'Anhalt,  habile  tacticien,  doué  d'un  coup  d'ail  su- 
périeur, mais  dur  jusqu'à  la  fërocité,  et  peut-être  déna- 


(i)  Nom  aront'  eu  le  botdiear  d'approcher  beaucoup  ce  prince, 
qui  dao*  tontes  les  cla»ei  de  la  société ,  et  dam  tous  les  états  de  la 
Tiehuinaine,  tût  été  unlionime  d'un  mérite  transcendaDt.  Il  nous  a 
été  impossible  de  découvrir  une  seule  partie  de  la  science  de  l'adminis- 
tration où  iln'eât^as,  avec  des  principes  parfait  ementHi(»,urkécoti- 
ooissance  immense  des  détails.  Il  n'a  rien  fait ,  il  ne  fera  rien ,  il 
ne  peut  rien  pour  nous ,  que  nous  honorer  k  nos  propres  yeux  par  son 
estime,  et  nous  osons  nous  fiatterquepeu  d'hommes,  sont  par  leur 
caractère  aussi  exempts  que  moi  d'être  soupçonnés  d'adulation.  Mais 
cet  hommage  d'un  écrivain  sérére,  qui  toujours  a  dît  sa  pensée,  sans 
ménagemens  et  sans  crainte,  est  dû  à  l'espèce  de  phénomène  d'un  ta- 
lent aussi  nnirersel ,  et  sur-tout  à  l'exemple  i  îamaii  respectable  d'uoe 
administration,  tout  à-la-fots  éclairée,  ferme  et  paternelle,  dont  les 
succès  sont^vraiment  inconcevables, à  raison  du  délabrenicnt  où  le 
duc  régnant  de  Bmoswich  a  trouvé  son  pays. 
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turé  dans  son  talent  et  même  dans  son  bon  sens,  par 
une  chute  pour  laquelle  il  a  été  trépané  (  1  ). 

Jl  y  a  en  outre  trente-cinq  généra ux-ma;"ors  d'in&n- 
lerie,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  M.  de  Gaudi  (a), 
le  plus  ingénietuc  comme  le  plus  savant  proftsstur 
qu'ait  l'art  militaire ,  et  dont  l'ouvrage  manuscrit  sur 
la  guerre  de  sept  ans ,  est ,  dit-on ,  un  chef-d'œuvre , 
sur-tout  jusqu'à  l'année  mil  sept  cent  cinquante-neuf. 
Sans  doute  il  est,  dans  le  nombre  des  généraux-majors, 
plusieurs  autres  sujets  très-capables ,  mais  que  l'on  ne 
connoît  pas  assez  pour  leur  donner  place  ici. 

Nous  avons  dit  que  Ton  distingue  en  Prusse,  l'infàit- 
terie  de  garnison  de  celle  de  ligne  :  on  lui  assigne  un 
rang  inférieur,  et  chacune  a  son  avancement  séparé; 
si  ce  n'est, comme  il  arrive  assez  fréquemment,  qu'un 
officier  de  troupes  de  ligne,  à  cause  de  son  âge  ou 
de  quelque  infirmité ,  ou  enfin  pour  quelque  làute 
commise,  ne  soit  placé  dans  les  troupes  de  garnison. 
Ainsi  nous  croyons  devoir  énoncer  séparément  un  lieu- 
tenant général  et  six  généraux -majors  de  l'infàntene 
de  garnison ,  quoi  qu'il  ne  soit  pas  sans  exemple  qu'un 
de  ces  ofFciers  généraux  ait  été  replacé  à  la  tète  d'un 
régiment  de  troupes  de  ligne. 

(i)  M.  d'Anhalt  a  quitté  le  «errice.  Le  roi  d'aujonrd'bni  lut  t 
cependant  dît ,  que  si  les  ci  rco  us  tau  ces  le  mettoient  dans  le  cas  de 
l'employer ,  U  étoit  disposé  à  le  faire ,  et  qu*aiuïi  il  ue  deroit  pas 
se  regarder  comme  hors  de  l'armée. 

(i)  1)  a  été  fait  cette  année  Heulenaot  général. 

Dij 
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La  cavalerie  est  commandée  par  sept  lieulenans  gé- 
néraux ,  car  nous  ne  comptons  pas  dans  leur  nombre  le 
marcgrave  d'Anspach ,  pour  qui  ce  grade  n'est  qu'un 
titre.  Un  de  ces  lieutenans  généraux  appartient  aux 
hussards.  Parmi  les  généraux  de  cavalerie,  le  lieute- 
nant général  Dalwig  jouit  de  la  plus  haute  réputalioii  ; 
M.  de  Prilwîlz,  général  de  la  gendarmerie,  passe 
pour  un  habile  officier,  et  pour  le  plus  intrépide  des 
hommes. 

Il  y  a  vingt-sept  généraux  -  majors  de  cavalerie 
(  dont  huit  aux  hussards  }  ,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  M.  de  Tliun,  et  sur-tout  ce  Kaikreut,  dé- 
signé à  vingt  ans  comme  un  général  du  premier 
ordre  ^  et  rompu  aux  grandes  opérations  de  la  guerre 
depuis  sa  jeunesse.  Au  reste,  l'armée  prussienne  est 
^rmée  de  manière  (  ainsi  que  nous  le  ferons  voir 
bientôt),  qu'on  peut  compter  parmi  ses"  officiers, 
plusieurs  hommes  profondément  consommés  dans  leur 
partie ,  tant  pour  le  détail  que  pour  l'ensemble. 

Enfin  il  est  encore  des  officiers  qu'on  nomme  de 
lia  suite  ou  de  Farmée,  parce  qu'ils  ne  sont  attachés 
à  aucun  régiment.  Parmi  eux  se  trouvent  quefques 
officiers  généraux  qui  peuvent  être  employés ,  et  qui 
le  seront  sans  doute,  mais  que  nous  n'avons'  point 
fait  entrer  en  ligne  de  compte  ,  parce  qu'actuelle- 
ment ils  n'ont  aucune  part  au  commandement  des 
troupes.. 
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-  AriiUi'rk. 

L'artillerie  du  roi  de  Prusse  se  divise  égaleuieiil  en 
artillerie  de  campagne  et  en  artillerie  de  garnison. 

L'artillerie  de  campagne  est  très-forte;  elle  consisle 
en  quatre  régitnens.  Le  premier  est  de  trois  bataillons 
et  de  treize  compagnies.  Deux  de  ces  bataillons  sont 
de  cinq,  et  l'autre  de  trois  compagnies,  formées  en 
mil  sept  cent  quatre-vingt-deux  et  mil  sept  cent  qua- 
tre-vingt-trois, pour  en  faire  un  bataillon,  que  le  roi 
donna  à  M.  de  Tempelhoff  en  le  faisant  major,  quoi- 
qu'il fût  un  des  plus 'jeunes  capitaines;  mais  cet 
officier  d'une  capacité  toute  particulière  ,  méritoit 
à  toute  sorte  de  titres  cette  distinction.  Aussi  lors- 
qu'à l'occasion  de  cet  événement  les  anciens  de  M.  de 
Tempelhoff  firent  leurs  représentations  au  feu  roi  , 
il  répondit  qu'ils  eussent  à  se  tranquilliser,  que  c'éloit 
un  cas  sans  conséquence,  et  qu'il  avoit  des  vues  par- 
ticulières sur  M.  de  Tempelhoff.  En  effet,  cet  officier 
est  non-seulement  connu  depuis  long-temps  comme 
un  mathématicien  très-profond  (1);  mais  encore  il 
vient  de  publier  une  tradiiction  dé  l'histoire  de  là 
guerre  de  sept  ans,  de  Lloyd,. avec  des  observations 
et  une  continuation,  qui,  à  beaucoup  d'égards,  est  un 
modèle  d'histoire  militaire,  et  un  trésor  de  connois- 
sances  dans  cette  partie  (2)..  L'étude  de  ce  livre  est 

(1)  Comme  le  piouveot  a«  diasevtation  sur  ]b  eaurbe  de»  profec— 
tiles  laocés  par  la  poudre ,  et  «on  bombardier  prussiea. 
(.a)  M.  MauTilloD  va  en  publier  une  tradactïoa  &aD^ïte». 
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indispensablement  nécessaire  à  tout  officier  qui  veut 
connoître  à  fond  le  métier  dans  son  état  actuel ,  et 
le  plus  beau  cours  de  grande  tactique  pratique  qui 
existe.  En  un  mot,  M.  de  Tempellioff  s'est  montré , 
par  cet  ouvrage,  l'un  des  hommes  les  plus  versés,  du 
moins  dans  la  théorie  de  toutes  les  parties  de  la 
guerre,  qui  soit  actuellement  en  Europe. 

Les  trois  autres  régîmens  d'artillerie  sont  de  deux 
bataillons  ,  chacun  de  cinq  compagnies ,  ce  qui  forme 
en  tout  quarante-trois  compagnies.  Le  roi  de  Prusse 
n'en  avoit  autrefois  que  trente  ;  mais  dès  qu'il  euÇ 
acquis  la  Prusse  occidentale,  en  mil  sept  cent  soixante- 
douze  ,  il  forma  le  quatrième  régiment  de  dix  com- 
pagnies (2).  Nous  ne  savons  pas  précisément  la  force 
de  chaque  compagnie;  mais  elles  sont  à -peu -près 
de  deux  cents  hommes ,  avec  les  officiers  et  les  bas- 
officiers. 


(1)  Cett  une  chose  remarquable  que  l'empreiiement  arec  lequel 
Frédéric  II  a  laisj  l'occasion  de  l'ace roissement  d'étali  qu'il  sut  se 
donner  en  1771 ,  pout  augmenter  son  armée  dans  toutes  les  parties 
qui  en  avoîent  besoin.  Il  n'oublia  pas  même  celle  des  mineurs, dont 
le  si^e  de Scbweidnilz ,  en  1763,  lui  avoit  fait  sentir  à  la  vérité 
toute  l'ioiportance ,  siot  pour  l'attaque ,  soit  pour  la  défense  6t» 
places. 
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Quant  à  l'artillerie  de  garnison ,  elle  est  répandue 
dans  les  forteresses. 
Ilyena:        ^ 

compagnie  à  Magdebourg. 

à  Graudenz. 

à  Sfettin  ,  avec  un  détache- 
ment à  Custrin. 

à  Wesel. 

à  Kœnigsbei^. 

.........  à  Colberg< 

à  Neisse. 

à  Schweîdnitz. 

à  Cosel. 

à  Breslau. 

à  Glogau. 

à  Glatz. 

à  Silberberg. 

détachement  à  Brieg. 
Nous  ne  connoissons  pas  exactement  la  force  de 
ces  compagnies  ;  il  se  peut  même  qu'elles  ne  soient 
pas  égales ,  mais  que  leur  force  soit  en  proportion  de 
la  grandeur  et  de  l'importance  des  places. 

Outre  cela  il  y  a  un  corps  séparé  de  mineurs  , 
consistant  en  quatre  compagnies,  dont  deux  à  Glatz, 
et  une  à-Neiss ,  qui  tiennent  des  détachemens  dan«  les 
forteresses  de  Silésie ,  où  il  y  a  des  contre-mines ,  et 
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une  à  Graudenz,  dans  une  forteresse  nouvellement 

construite  sur  les  bords  de  la  Vistule, 

En  général ,  on  fixe  la  force  en  nombre  de  l'artil- 
lerie prussienne ,  communément  de  dix  à  onze  mille 
hommes ,  et  nous  pensons  qu'on  ne  s'éloigne  pas  de 
la  vérité. 

Toutes  ces  troupes  prises  ensemble ,  et  calculées 
comme  nous  Talions  montrer ,  donnent  une  somme 
que  nous  croyons  s'approcher  de  très-près  de  la  com- 
plète, exactitude. 

27  bataillons  avec  l'augmentation  de  quarante  hommes 
par  compagnie 44,840  i<«nnie*. 

84  bataillons  avec  l'augmentation  de 

vingthommesparcompagnie.  .  .       68,88a 

33  bataillons  de  régimens  de  garnison , 
parce  que  nous  en  avons  déduit 
trois  bataillons  pour  les  compa- 
gnies qu'ils  donnent ,  aRu  d'en  for- 
mer les  bataillons  de  grenadiers.       22,93a 

32  bataillons  de  grenadiers  avec  l'aug- 
mentatioQ  de  vingt  hommes  par 

compagnie ai,d35 

8  bataillons  d'infanterie  légère 5,ooo 

184  bataillons.     Total  de  l'infanterie. .     143,190  bonime». 

Arlillcrie 10,000 

Por/c  ci-contre i53,i90 

Cî-conire, 
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Ci-contre i53,i90  I»""»»». 

63  escadrons  de  cuiras- 
siers à  i68  che- 
vaux.       10,584  «fceT-\ 

70  escadrons  de  dra- 
gons à  175  che- 
vaux     is,s5o       \      57,784  ' 

100  escadrons  de  hus- 
sards à  149  che- 
vaux      14*900 

*33  escadrons. 

Total  de  l'année 190,924,  i  % 

sMl^iter  que  Ici  homme*  mus  1m  annet. 

Cette  année  est  divi^  en  inspections»  soit  d'infân* 
terie ,  soit  de  cavalerie.  Voici  Foraine  de  cette  division. 
Le  roi  nomme  dans  chaque  province  quelque  officier 
général  de  confianee,  pour  inspecteur  de  tous  les  régî- 
mens  qui  y  sont  en  gamiâoo.  Cet  c^cîer  a  le  contrôle 
de  tous  ces  régimen»;  il  voyage  dans  soil  inspecticHi 
quand  il  U  veut ,  et  d«nadde  arHtrairement  à  voir  les 
r^iBens ,  pour  obaesvar  ails  ont  présent  le  nombre 
d'hommes  relias-,  et  cotaœent  ils  fent  les  exercices 
militairesk  Les  offielcvs  qui  veul^t  une  permission  de 
s'absenter ,  sont  obl^és  d6  s'adresser  à  lui ,  et  \i  &it 
passer  leur  demande  au  roi  s'il  le  juge  à  propos.  Enfin- 
les  inspecteurs  jouissent  de  toute  l'autorité  nécessaire 
pour  surveiller  la  manutention,  soit  économique  ,  soit 
militaire,  et  cette  autorité  est  très-grande.  Ils  prépa- 
rent le  travail  du  roi,  qui  inspecte  ensuite  ces  régimens 
Tome  III.  E 
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aux  grandes  revues,  afin  de  porter  le  dernier  jagement 
sur  le  rapport  du  chef  et  des  inspecteurs  (i). 
L'artillerie  a  pour  inspecteur  son  chefl 
Imémears.  Après  avoir  détaillé  ainsi  la  force  actuelle  de  l'armée 
prussienne,  ou  du  moins  celle  qu'elle  aura  dans  le 
moment  où  elle  entrera  en  campagne,  il  nous  reste  à 
parler  de  quelques  coips  particuliers ,  qui  lui  appar- 
tiennent 

Le  premier ,  c'est  le  corps  des  ingénieurs. 
Il  est  actuellement  composé  de 
.1  colonel. 
1  lieutenant-coloneL 
5  majors. 
t8  capitaines. 
Ao  lieutenans. 
i3  sous-lieutenans. 
.  Ce  corps  a  deux  destinations  :  l'une ,  de  veiller  et 
Ëiire  travailler  aux  forteresses  ;  Tautre,  d'enseigner  aux 
jeunes  officiel?  d'infanterie  tes  mathématiques  militai- 
res, n  y  a  dans  une  des  places  ou  des  gratidea  villes  , 
atu  centre  de  chaque  inspection ,  un  ingénieur  com- 
mandé pour  instruire  les  jeunes  officiers  de  ce  district. 
Deux  officiers  de  chaque  régiment  vont  pendant  deux 
années ,  à  tour  de  rôle ,  y  étudier  sous  cet  ingénieur. 

(i)  Le  tableau  ct-joint  îndïqaerft  quellea  sont  Iè>  inspections  do 
llnftinterie.  Lei  tpt  bAtaillsni  àe  grensdim  >  coBitaBuoent  raifcm- 
blé»  f  (Ont  mis  ici  en  ligne  de  ctmpte. 
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H  est  chargé  de  rendre  compte  de  leurs  progrès  au 
chef  du  régim^it  et  à  Hnspecteur. 

Le  second  corps  particulier,  est  celui  du  maréchalat    Etut-major  de 
général  des  lo^StsiXon  peut  parler  ainsi,  et  revient  à  * 

notre  état-major  de  l'ornée.  Le  roi  tire  de  ses  régimens , 
des  officiers  qu'il  sait  être  instruits ,  acti^  et  capables , 
et  les  tient  à  Potzdam  ;  là ,  ils  travaillent  dans  la  partie 
à  laquelle  il  les  destine.  Ils  ont  rang  de  capitaine,  et 
reçoivent  -cinquante  écus  par  mois.  Uaide  de  camp 
général  du  roi  les  commande  ;  mais  lorsque  leur  tour 
vient  d'avoir  une  compagnie  dans  leur  régiment,  ils 
y  rentrent  le  plus  souvent ,  parce  que  la  propriété  d'une 
compagnie  forme  un  intérêt  dont  leur  place  ne  les  dé- 
dommageroit  pas. 

Le  troisième  de  ces  corps  est  celui  des  chasseurs  à 
cheval.  Ce  sont  tous  des  fils.de  capitaines  des  chasses 
du  roi ,  que  Ton  nomme  en  Allemagne  oèer  fcerfler  : 
ils  sont  au  nombre  de  cent  soixante-douze ,  et  leurs 
bas-officiers  ont  le  nom  de  maîtres  chasseurs ,  ol>er 
jager.  'L'aide  de  camp  général  du  roi  les  commande , 
et ,  sous  lui ,  deux  officiers  ont  rang  de  capitaine  de 
cavalerie  ;  leur  4|uartier  est  à  Kœpenik.  En  temps  de 
paix,  il  y  en  a  sans  cesse  douze  à  Potzdam,  dont  la 
moitié  tient  toujours  ses  chevaux  sellés  pour  exécuter 
les  ordres  du  roi.  Quand  il  y  a  des  courriers  à  expédier, 
ce  sont  des  cfaî^eurs  à  cheval  que  l'on  envoie.  En  temps 
de  guerre,  une  partie  de  ces  hommes  est  également 
chargée  de  cet  emploi  ;  l'autre  sert  de  guide  à  l'armée, 
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et  erfa  est  très-bien  vu.  Personne  n'est  plus  propre  à 
s'orienter  subitement  dans  «ne  contrée,  à  percer  et  à 
retrouver  des  chemins ,  que  des  hommes  élevés  au 
métier  de  chasseur ,  et  qui,  dès  leureniance,  ont  couru 
les  bois  et  les  montagnes.  Leur  traitement  est  médiocre , 
et  leur  fatigue  énorme  ;  mais  on  leur  donne  de  pré- 
férence les  meilleurs  empkns  que  le  pays  fournisse  dans 
la  partie  des  chasses  et  des  eaux  et  forêts.  Aussi  les 
jeunes  gens  de  cette  classe ,  dont  les  pères  ont  souvent 
du  bien ,  entrent-ils  volontiers  dans  ce  corps ,  quel- 
que fatiguantes  que  soient  leurs  fonctions. 

Le  quatrième  corps  est  composé  des  invalides.  Il  y 
a  un  hôtel  des  invalides  à  Berlin ,  arrangé  pour  six 
cents  hommes ,  qui  y  sont  divisés  en  trois  compagnies  > 
vêtus,  logés,  chauffés,  éclairés:  ils  y  reçoivent  la  solde 
ordinaire.  On  lit  au-dessus  de  la  pca-te  de  cet  hôtel  » 
ces  mots  que  Louis  XIV  a  fait  placer  suc  le  sien  :  Lxso 
4t  invicto-  miiuL  Cette  inscription  m*a  toujours  paru 
mauvaise,  et  limitation  puérile.  Les  invalides  prussiens, 
au  reste ,  sont  si  mal  tenus ,  que  quelques-uns  ont  dé-  - 
serté  ;  et  en  cela ,  Frédéric  n'est  pas  resté  fidèle  à  son 
système  qui  paroît  avoir  été,  sur-tout  dans  son  armée , 
de  conduire  les  hommes  par  l'espoir.  Les  invalides  des 
gardes  sont  établis  dans  une  petite  ville  près  de  Potzdam , 
nommée  le  ff^erder  ou  Vile ,  parce  qu'en  effet  elle  est 
sur  une  île  que  forme  la  Havel.  Cette  ville  a  une  jolie 
apparence ,  et  là  les  vétérans  sont  très-soigpés. 

Enfin  le  cinquième  et  dernier  de  ces  corps  est  celui 
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des  cadets.  Nous  avons  vu  que  leur  régime  est  tout 
militaire.  Ces  jeunes  gentilshommes,  élevés  durement, 
mais  sainement ,  et  convenablement ,  commîuidés  par 
des  officiers ,  stfrveillés  par  d'anciens  bas-oiSciers ,  in- 
dépendamment de  la.  hiérarchie  étabhe  dans  le  corps 
même,  ont  quelques  maîtres,  assez  instruits  pour  le  com- 
mun des  élèves ,  et  pour  mettre  sur  les  voies  ceux  qui 
pourroîent  aspirer  à  des  connoissances  [Jus  élevées.  Cet 
institut,  quoique  arrangé  avec  économie,  est  très-dis- 
pendteux,  et  d'autant  qu'il  est  alimenté  des  produits  du 
loto,  genre  de  revenu  le  plus  immoral  et  le  plus  rut> 
neux  que  la  fiscalité  ait  inventé.  On  a  cherché  en  tout 
pays  à  étayer  ces  établissemens  pestilentiels,  d'applica- 
tions à  de  bonnes  enivres  :  comme  si  l'emploi  d'un 
profit  honteux  pouvoit  en  purifier  la  source  ! 

La  maison  des  cadets  est  vaste  »  et  contient  deux 
cent  trente-six  jeunes  gens  :  mais  on  ne  les  y  reçoit 
qu'à  quatorze  ans  ou  environ ,  et  les  fils  de  gentils- 
hommes tout-à-fait  pauvres  risqueroîent  de  parvenir  à 
cet  âge  sans  la  moindre  instruction ,  et  de  s'en  trouver 
ensuite  absolument  incapables  ,  si  l'on  n'avoit  pas 
établi  des  branches  de  ce  grand  institut  ;  l'une  à  Potz- 
dam ,  où  elle  est  jointe  en  quelque  sorte  avec  ia  grande 
maison  des  orphelins;  l'autre  à  Stolpe  en  Poméranie; 
la  tr(H«iëme  à  Culm  ,  dans  la  Prusse  orientale.  Là  on 
les  prend  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans ,  et  on  le»  prépare 
pour  les  envoyer  ensuite  à  Berlin.  11  y  a  quarante  cadets 
de  cette  espèce  à  Fotzdam ,  quarante-huit  à  Stolpe,  et 
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autant  à  Culm  ;  ce  qui  feit  en  tout  trois  cent  soixante- 
douze  jeunes  gentilshomriSes  que  le   roi  de  Prusse 
élève  à  ses  frais.  Si  l'on  y  joint  cinq  mille  enfàns  de 
soldats  ou  environ ,  qu'on  éduque  de  même  à  Potzdcun , 
on  conviendra  qu'il  est  peu  d'états  où  l'on  ait  plus  fait 
à  cet  égard  pour  le  bien  public.  Notez  que  ces  maisons 
d'éducation  ne  sont  en  aucune  manière  dans  les  mai» 
des  théologiens  »  qu'on  y  écoute  par  conséquent  les  avis , 
et  qu'on  y  introduit  sans  difficulté  les  innovations  utiles , 
proposées  par  les  experts  en  éducation  ;  or  nous  ne 
connoissons  point  de  pays  où  plus  de  bons  esprits 
aient  mieux  approfondi  cette  matière ,  qu'en  Alle- 
magne (i). 
e       Frédéric  II  avojt  encore  un  autre  institut  d'éducation , 
sous  le  même  nom  àiécole  militaire.  C'est  une  école  desti- 
née pour  douze  jeunes  gens  tirés  du  corps  des  cadets, 
c<»nme  se  distinguant  particulièrement  par  leur  esprit. 
Çtn  les  y  élève  avec  luxe  et  profusion  de  tout  genre  ;  ils 
ont  des  gouverneurs,  des  domestiques ,  une  table  bien 
servie.  Frédéric  permettoità  un  certain  nombre  de  jeunes 
gentilshommes  aisés,  d'entrer  dans  cette  maison  comme 
pensionnaires,  pour  y  être  traités  et  instruits  de  même 
que  les  élèves.  Cet  enfent  de  sa  fantaisie  coûte  beau- 
coup au  roi,  et  bien  plus  qu'il  ne  lui  vaut.  Les  profes- 
seurs ont  deux  mille  cinq  cents  à  trois  mille  livres, 
et  font  peu  de  chose  ,  tandis  que  les  professeurs  des 

■  (i)  Voyez  le  livre  huitième. 
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cadets  n'en  reçoivent  que  mille  à  douze  cents.  A  la  vérité, 
on  enseigne  à  ces  jeunes  favoris,  les  belles-lettres,  la 
philosophie ,  le  droit  naturel ,  et  bien  d'autres  choses. 
que  l'on  n'apprend  pas  aux  cadets.  Il  paroît  que  l'in- 
,  tention  de  Frédéric  étoit  de  former  là  des  plançons  ■ 
pour  Je  corps  diplomatique  comme  pour  l'armée.  Mais 
les  hommes  propres  à  plusieurs  choses  sont  rares  ;  et 
le  plus  sûr  pour  en  savoir  très-bien  une,  est  de  consentir 
à  ignorer  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  jeunes 
gens  sont  placés  dans  l'armée ,  à  mesure  qu'ils  sortent 
de  l'école  militaire  ;  les  douze  élèves  privilégiés  comme 
officiers ,  les  autres  comme  bas-officiers  à  moins  qu'ils 
ne  l'aient  été  dans  leurs  corps ,  auquel  cas ,  ils  entrent 
aussi  comme  officiers  dans  l'armée. 

Les  pages ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie ,  re^ 
crutent  aussi  l'année  :  nous  ne  croyons  pas  que  ceux 
de  la  cour  de  Prusse  forment  une  exception-  à  la  règle 
générale  sur  l'éducation  des  pages.  Cependant  l'exemple 
d'un  roi  instruit,  efcmême  à  qu^ques  égards  profon- 
dément instruit,  et  plus  encore  son  extrême  sagaeité 
à  choisir ,  à  distinguer  les  jeunes  gens  doués  d'esprit 
naturel ,  ont  fait  que  beaucoup  des  pages  du  roi ,  sur- 
t<»it  de  ceux  qui  avoient  été  un  certain  temps  attachés 
à  sa  personne ,  en  qualité  de  ce  que  les  Allemands  ap- 
pellent Uih  pagen  (pages  de  eorpsj^  ont  très-bien  réussi , 
et  sont  devenus  des  officiers  d'un  grand  mérite.  Comme 
Frédéric  les  gardoit  assez  long-temps,  une  fois  qu'il  y 
étoit  habitué ,  ces  sortes  de  pages  entroient  lieutenant 
dans  l'armée. 
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Toutes  ces  pépinières  d'officiers  ne  suffisent  pas  pour 
fournir  à  une  armée  aussi  nombreuse  ceux  dont  elle 
a  besoin.  On  en  tire  encore  un  grand  nombre  des 
provinces ,  de  la  manière  dont  nous  l'exposerons  dans 
la  section  suivante ,  ou  nous  traiterons  de  la  formation 
et  de  la  constitution  de  cette  armée. 

SECTION    SECONDE. 

Formation    et    coNaTiTurroN 

DE     L*  ARMÉE     PRUSSIENNE. 

Après  avoir  vu  quelle  est  la  fwce  numérique  de  l'armée 
prussienne ,  si  nous  pçuvons  parler  ainsi ,  il  &ut ,  pour 
arriver  à  connoître  sa  force  d'énergie ,  examiner  la  ma- 
nière dont  elle  lève  ses  hommes.  Nous  verrons  ensuite 
comaient  elle  est  constituée ,  équipée  et  soudoyée ,  soit 
en  pajx  soit  en  guerre. 
CompoiitioD      L*in(àntcrïe  se  forme  indistinctement  de  soldats  étran- 

àe  l'année. 

gers  et  nationaux.  Les  hussards  sont  composés  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sûr  :  tou)ours  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  chargés  de  veiller  à  la  désertion  de  l'armée  , 
en  même-temps  qu'ils  la  gardent ,  ils  ne  comportent 
guère  d'étrangers.  Les  cuirassiers  et  les  dragons  doi- 
vent ,  dans  la  règle ,  n'en  recevoir  aucun.  Voici  les  ar- 
rangemens  pris  à  cet  égard. 

Le  roi  de  Prusse  vouloît  que  dans  toutes  les  compa- 
gnies d'infanterie,  il  y  eût  un  tiers  d'étrangers,  et  que 

les 
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les  deux  tiers  fussent  tirés  du  pays.  Parmi  les  étran- 
gers, sont  comptés  tous  ceux  qui  sont  nés  hors  des 
états  du  roi ,  de  quelque  nation  qu'ils  puissent  être ,  et 
ceux  qui  sont  nés  dans  ses  provinces ,  mais  que  quelques 
privilèges  affranchissent  du  recrutement  national ,  et 
de  la  conscription  militaire  ou  de  l'arrangement  des 
cantons.  Frédéric  entretenoit  pour  cet  effet  dans  toutes 
les  villes  impériales ,  et  dans  les  principales  de  ses 
propres  provinces  privilégiées ,  des  officiers  recruteurs 
cjui  dévoient  lui  fournir  ces  soldats  étrangers. 

Quant  aux  nationaux  qu'il  allouoit ,  voici  comment     RMTuiement 

tlea  oationauK. 

S  en  faisoit  le  recrutement. 

Tous  les  habitans  des  états  du  roi  dePrusse  se  divisent 
en  exempts  et  non  exempts  {eximine  undnicht  eximirte^î 
c'est-à-dire ,  en  ceux  qui  sont  exempts  de  la  fourniture 
des  recrues,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Au  nombre 
des  premiers  il  faut  compter ,  outre  tous  les  nobles , 
les  pourvus  d'emplois  qui  exigent  des  études  ,  ceux 
qui  professent  les  sciences  ou  arts  libéraux ,  les  minis- 
tres de  la  parole  de  Dieu,  les  gros  marchands,  les  fabri- 
cans  considérables,  enfin  un  grand  nombre  d'hommes 
auxquels  Frédéric  II  ou  ses  prédécesseurs  ont  accordé 
ce  privilège  pour  les  attirer  dans  leur  pays.  Les  autres 
sont  tous  sujets  à  l'enrôlement ,  qui  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante. 

Chaque  régiment  a  son  canton  qui  lui  est  assigné , 
d'où  il  doit  tirer  le  nombre  de  ses  indigènes.  Le  même 
Tome  lïL  F 
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canton  peut  être  destiné  pour  un  régiment  de  cayate- 
rie,  pour  un  régiment  d'infanterie ,  et  pour  un  régiment 
de  garnison ,  parce  que  les  recrues  de  la  cavalerie  doi- 
vent avoir ,  outre  ia  taille  fixée,  une  propriété  terrienne , 
C'est-à-dire  être  fils  de  paysans  possédans  terres  et 
chevaux.  L'infanterie  ne  r^arde  qu'à  une  certaine  taille , 
et  prend  des  hommes  de  toutes  les  classes.  Le  rt^iment 
de  garnison  est  obligé  de  se  contenter  du  rebut  de 
celui  d'infanterie. 

Au  moment  où  naît  un  enfant  mâle ,  le  ministre 
qui  le  baptise  est  obligé  de  le  faire  savoir  au  bailli  ou 
autre  préposé  royal ,  et  il  est  inscrit  sur  le  rôle  mili- 
taire. Les  parens  sont  obligés  d'en  répondre  jusqu'à 
l'âgé  de  puberté,  qui  est  également  indiqué  dans  l'Alle- 
magne protestante ,  par  l'acte  religieux  de  l'admission 
à  la  cène.  A  peine  cette  cérémonie  est -elle  consom- 
mée ,  qu'on  fait  prêter  au  jeune  homme  le  serment 
militaire,  et  dès-lors  il  est  soldat.  S'il  sort  du  pays  , 
il  est  coupable  de  désertion ,  et  puni  en  conséquence , 
mais  plus  légèrement  ;  et  s'il  ne  revient  pas  ,  sa  pro- 
priété est  confisquée  au  profit  de  la  caisse  des  inva- 
lides. Il  faut  que  les  parens  prouvent  qu'ils  n'ont  aucune 
part  à  la  fuite  du  fils  ;  alors  on  leur  laisse  ce  qu'ils  possè- 
dent jusqu'à  leur  décès ,  et  l'on  ne  confisque  qu'à  ce  mo- 
ment la  portion  héréditaire  du  déserteur.  Les  chefs  des 
r^imens  envoient  de  temps  en  temps  visiter  le  canton , 
examiner  le  nombre  de  jeunes  gens  qui  s'y  trouvent , 
leur  âge,  leur  taille,  leur  figure.  Enfin  chaque  année, 
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quand  le  temps  des  exercices  approche,  un  officier 
supérieur  fait  la  tournée  du  canlcHi ,  et  prend  les 
hommes  dont  il  a  besoin.  Il  n'ose  cependant  pas  en 
agir  despotiquement  à  cet  égard.  Il  ne  peut  &ire  son 
choix  qu'accompagné  du  pouvoir  civil ,  qui  l'arrête 
lorsqu'il  veut  prendre  des  jeunes  gens  dont  Ut  culture 
ou  l'industrie  ne  sauroîent  se  passer,  comme  des  fils 
uniques  de  paysans,  ou  de  maîtres  artisans;  des  hommes 
mariés  et  pères  de  familles  ;  des  fils  de  veuves,  ou  ceux 
qui  font  aller  le  métier  y  le  trafic ,  Ja  culture  d'une 
fenune  isolée ,  etc.  Uoffîcier  choisit  parmi  le  reste , 
que  Ton  nomme  gens  disponibles  ;  mais  de  ceux  là  il  n'en  , 
peut  pas  prendre  non  plus  autant  qu'il  veut.  Il  faut  qu'il  se 
borne  au  nombre  nécessaire  pour  remplacer  ceux  des 
indigènes,  que  le  régiment  a  perdus  pendant  le  cours 
de  l'année,  soït  par  la  mort ,  soit  par  la  désertion ,  ou 
parce  qu'un  sujet  autrefois  disponible ,  a  cessé  de  l'être 
par  qu^ue  événement ,  comme  la  mort  d'un  frère ,  etc.  ; 
soit  enfin  par  les  congés  accordés  pour  maladie,  infir- 
milé,  vieillesse,  ou  quelque  autre  cause  que  ce  soit. 
Ce  que  le  riment  a  perdu  en  étrangers ,  doit  se  recru- 
ter par  des  étrangers. 

Cétoient  autrefois  les  capitaines  eux-mêmes  qui  les  R^rufement 
fMsoient  enrôler  pour  leur  compte.  Ils  retiroient  alors 
dans  cet  objet  le  revenu  des  semestricrs  de  leurs  com- 
pagnies. Il  y  a  même  encore  un  petit  nombre  de  coq^s 
sous  ce  r^ime,  que  l'on  nomme  tancien  pied.  A  l'égard 
des  autres ,  le  roi  leur  alloue  un  certain  nombre  de 
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semestriers,  comme  revenant-bon  pour  eux.  II  en  retire 
lui-même  une  partie,  et  livre  l'équivalent  des  recrues 
dont  on  a  besoin.  Cet  autre  mode  varie  encore;  car 
en  formant  de  nouveaux  régimens,  le  roi  a  exigé  un 
plus  grand  nombre  de  semestriers  pour  son  compte  ; 
de  sorte  qu'il  est  des  r^iniens  dont  les  capitaines  n'ont 
que  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  revenu;  d'aulres 
où  ils  en  ont  six  mille ,  et  même  quelques-uns  jusqu'à 
huit  mille  livres  par  an  (i). 

Voilà  l'état  des  choses  en  thèse.  Dans  le  fait ,  cela 
est  différent.  On  peut  compter  que  la  moitié  de  ce 
qu'on  nomme  étrangers  dans  les  régimens  ne  l'est 
point.  Ils  ont  ce  quon  appelle  des  étrangers  faits 
(gemachie  auslœnder)  en  très-grand  nombre.  Ce  sont 
des  gens  sans  aveu ,  qu'on  enrôle  dans  le  canton  ;  ou 
.  bien  des  fugitifs  du  canton  qui  y  reviennent ,  ou  même 
des  gens  d'un  autre  canton ,  ou  enfin  des  habitans  d'une 
autre  province  qui  se  sont  engagés  ailleurs.  Les  inspec- 
teurs le  savent  ;  mais  ils  y  connivent  ;  parce  qu'ils 
n'ignorent  pas  que  les  recruteurs  envoyés  au  dehors 
ne  peuvent  pas  fournir  le  nombre  des  recrues  néces- 
saires pour  remplacer  les  étrangers  que  Frédéric  vou- 
ÏOit  absolument  voir  sur  la  liste  des  régimens. 

(i)  Tons  cei  arraDgemeni  ont  subi  des  changeineDS  sous  le  nouveau 
lègne.  Le  roi  s'est  chargé  de  toutes  ]es  recrues  étrangcies ,  en  se 
Téserramt  les  lemestriert.  Les  appoiotemens  des  capitaines  sont  pins 
forts,  et  fixés  irr^ocablement.  Ils  auront  désonnais  depuis  seize  cents 
jusqu'A  deux  mille  écus  ii  Berlin  j  et  les  autres  depuis  quinze  cents 
jusqu'à  dix-huit  cents. 
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H  est  intéressant  de  déterminer  si  ces  arrangemens 
sont  avantageux  ou  nuisibles  ,  soit  militairement  et 
par  rapport  à  l'armée  même ,  soit  politiquement  et 
relativement  au  pays.  Considérons  sous  ce  double  point 
de  vue,  d'abord  le  recrutement  national,  puis  le  recru- 
tement étranger. 

On  est   horriblement  choqué   de  l'idée  que  tout     inâuence  mi- 
homme  est  soldat- né  dans  les  états  du  roi  de  Prusse.  ''**!"  du  recru- 
tement   natio- 
Comment  des  gens  enlevés  par  force  du  sein  de  leurs  nai. 

familles,  peuvent-ils  faire  de  bons  soldats?  ne  déser- 
teront-ils pas  au  moment  où  ils  en  auront  le  pouvoir  ? 
ne  jetteront-ils  pas  leurs  armes  au  premier  combat ,  à 
la  première  occasion ,  où  ils  seront  obligés  de  faire 
un  métier  auquel  on  les  a  contraints  ?  Telle  est  l'ap- 
parence des  choses.  Mais  celui  qui  les  scrutera  plus 
exactement,  avec  une  connoissance  plus  approfondie 
du  cœur  humain,  n'en  jugera  pas  ainsi. 

D'abord  les  faits  y  sont  contraires.  Les  régimens, 
ainsi  levés ,  se  sont  presque  tous  distingués  au  service 
de  Prusse.  On  n'entend  pas  dire  qu'à  celui  d'Angle- 
terre les  matelots  pressés  aient  fait  battre  les  flottes  bri- 
tanniques. £n  France ,  où  la  milice  se  tire  par  le  moyen 
du  sort,  les  grenadiers-royaux,  qui  sont  les  grenadiers 
de  cette  milice  ,  ont  très-souvent  combattu  avec  la 
dernière  valeur.  Enfin  la  méthode  prussienne  n'est  pas 
inouïe,  et  nous  ne  savonspas  pourquoi  elle  paroîtroit 
si  odieuse ,  nommément  en  France ,  où  l'oiJ  s'en  sert 
pour  la  marine.  - 


y  Google 


46  L  I  V  R  E    V  I  I. 

A  la  vérité ,  des  exemples  ne  justifient  rien  en  prin- 
cipes; mais  outre  que  nous  prétendons  expliquer,  et  non 
justifier,  on  peut  aisément  assigner  la  ra,ison  de  ces 
faits. 

D'abord  le  cœur  humain  est  constitué  de  manière 
qu'il  se  plie  à  la  nécessité;  l'habitude  le  familiarise  avec 
les  liens  qu'il  avoit  le  plus  abhorrés.  Combien  de  filles 
enlevées  àleurs  inclinations,  et  données,  ou  se  donnant 
à  dés  hommes  qu'elles  n'aimoJent  point,  ont  été  d'eX" 
cellentes  femmes  !  Pour  peu  que  dans  nos  mœurs  on 
voulût  relâcher  les  liens  du  mariage ,  on  verroit  tous 
les  jours  une  Ibuie  de  divorces.  A  prés^t,  que  ce  lien 
ne  sauroit  se  dissoudre  sans  d'assez  grandes  diâncultés 
(  nous  parlons  des  pays  où  le  divorce  est  possible,  car 
pour  ceux  où  le  mari^^e  est  indissoluble  avec  disso- 
lubilité ,  c'est  un  état  de  démence ,  sur  lequel  il  est 
impossible  de  raisonner  }  ;  le  sexe  rusé  s'y  plie ,  le  sexe 
tyran  s'y  accommode,  et  au  fond  toutes  choses  n*en 
voftt  que  mieux  ;  car  enfin ,  ce  n'est  ni  dans  les  grandes 
villes  ni  dans  les  hautes  classes  de  la  société  qu'il  faut 
chercher  l'histoire  de  l'homme.  Eh  bien!  il  en  est  de 
même  du  métier  de  soldat ,  avec  cette  différence  >  que 
les  grands  désa^émens  de  ce  tte  profession  ne  sont  qu'i  ns- 
tantanés  et  rares,  au  lieu  que  ceux  du  n^ariage ,  lorsqu'ils 
existent ,  sont  continuels ,  et  se  répandent  sur  presque 
tcais  les  momens  de  l'existence. 

D^aiUeurs  la  volonté  de  l'homme  est  si  fugitive  »  qQe 
•VOUS  ne  sauriez  répondre  qu'elle  soit  la  même  pendant 
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dix  minutes.  Nous  n'entendons  pas  parler  ici  des  ruses 
des  enrôleurs,  adoptées,  nécessaires  même,  dès  que 
vous  ne  voulez  avoir  que  des  hommes  de  bonne  volonté. 
Maïs  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  ces  sortes  de 
fi-audes ,  vous  appelez  un  homme  librement  engagé  » 
celui  qui  a  eu  un  moment  la  volonté  de  devenir  soldat, 
qui  est  venu  vous  chercher  dans  ce  pioment ,  et  qui 
a  reçu  et  signé  chez  vous  son  engagement  ?  Cependant 
cette  volonté  peut  passer  en  quelques  instans ,  et  alors 
il  ne  sera  plus  ce  même  soldat  de  bonne  volonté  que 
vous  vantez.  Deux  grands  motifs  engagent  les  hommes  à 
s'enrôler ,  le  libertinage  et  le  besoin.  Ceux  que  le  liber- 
tinage pousse  à  se  Ëtire  soldats ,  cessent  bientôt  d'en 
avoir  layoïonté,  parce  que  cet  état  de  contrainte,  de  gê- 
ne ,  de  discipline ,  est  entièrement  contraire  à  leurs  incli- 
nations. Quant  à  ceux  que  le  besoin  y  porte ,  on  sait 
que  le  besoin  une  fois  fini ,  Thomme  n'y  songe  plus  ; 
et  alors  les  mêmes  individus  qui  cessant  d'être  soldats 
ne  sauroient  où  donner  de  la  tête ,  voudront  cesser  de 
l'être ,  parce  qu'ils  sentiront  la  gêne  présente  plus 
que  le  besoin  passé.  Au  moins ,  dès  qu'ils  verront  un 
axitre  moyen  de  satisfaire  à  ce  besoin ,  ils  détesteront 
leur  première  résolution»  ils  voudront  changer  d'état, 
et  «'ils  le  peuvent  ils  déserteront.  Pour  ce  qui  est  du 
petit  nombre  de, braves,  avides  du  service  miUtaire 
par  goût  naturel ,  qui  les  empêche  d'y  entrer  en  Prusse? 
ils  y  sont  assurément  les  très-bien-venus. 

Enfin  la  façon  de  se  comporter  dans  une  profession 
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quelconque ,  dépend  beaucoup  plus  du  caractère  des 
hoQinies ,  que  du  goût  qu'ils  ont  pour  cet  état.  Or , 
certainement  le  caractère  des  gens  élevés  dans  le  sein 
de  leur  famille ,  et  qui  y  resteroient  si  on  les  y  laissoît, 
doit  être  inBniment  plus  porté  à  une  conduite  sage , 
réglée,  soumise  aux  lois,  que  celui  de  la  très-majeure 
partie  des  hommes  qui  se  présentent  aux  enrôleurs. 

Quant  aux  dangers  de  l'état  militaire,  au  courage 
qu'il  exige ,  et  au  peu  d'apparence  qu'il  se  trouve  chez 
les  hommes  qu'on  enlève  contre  leur  gré  de  la  charrue 
ou  de  l'atelier ,  voici  ce  qu'il  faut  observer.  La  ma- 
nière dont  l'homme  vulgaire  se  comporte  dans  le  péril , 
dépend  beaucoup  du  moment.  Il  n'est  pas  bien  sûr 
que  celui  qui  a  montré  du  courage  dans  une  occasion , 
en  trouvera  dans  une  autre.  Bien  moins  est-il  certain 
que  celui  qui  se. croît  courageux  au  moment  où  il  s'en- 
rôle ,  soit  tel  lorsqu'il  s'agira  de  combattre.  Ensuite, 
dans  la  vie  du  soldat,  on  passe  en  un  instant  de  l'état 
de  sécurité  à  celui  de  danger  réel  :  il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  pas;  et  dans  ce  danger,  il  n'est  de 
moyen  de  l'éviter  que  de  se  bien  défendre.  Or  l'espèce 
de  courage  qu'il  fautpourse  défendre  au  milieu  du  péril, 
est,  sans  qu'on  sache  trop  comment,  fort  commun  chez 
i'honime  du  peuple;  il  n'y  a  guère  que  le  poltron  de 
condition  qui  perde  absolument  la:  tête.  D'ailleurs,  dans 
les  périls  militaires,  la  compagnie  fait  beaucoup; les 
uns  contiennent  les  autres;  enfin  l'officier,  qui  est 
l'ame  des  troupes,  doit  se  montrer  ici  comme  méritant 
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ce  nom ,  et  c'est  en  effet-là  le  grand  ressort.  Clëanthe  le 
lacédëmonîen  connoissoit  le  métiet  de  la  guerre ,  lors- 
qu'il disoit  :  21  faut  ^ue  le  soldat  craigne  plus  son  officier 
que  ses  ennemis.  Or,  comme  dans  Je  soldat  pris  à  la 
manière  prussienne ,  les  qualités  vulgaires  et  générales 
que  nous  venons  de  détailler,  se  trouvent  mêlées  avec 
un  plus  grand  esprit  d'obéissance ,  plus  d^ttachement 
aux  lois  et  aux  règles  de  la  société  «  ils  sont  commu- 
nément meilleurs  soldats ,  que  ceux  qui  se  livrent  aux 
earôleurs  de  leur  pleine  volonté. 

Mais  l'équité?...  Ah  !  l'équité  |  Et  que  nous  fait  l'é- 
quité, à  nous  qui  recherchons  si  Tenrôléde  force  est  bon 
soldat  ou  non  ;  s'il  est  aussi  propre  au  métier  des  armes 
sur  le  pied  actuel ,  que  l'enrôlé  de  bonne  volonté  ?  Nous 
vous  parlons  d'une  armée  exagérée ,  et  non  d'un  ordre 
de  choses  naturelles  et  légales  ;  d'un  code  militaire,  et 
non  de  la  constitution  britannique;  des  nécessités  d'une 
puissance  factice,  et  non  des  droits  d'un  peuple  libre  ;  de 
considérations  politiques, et  non  de  spéculations  mora- 
les. Faites  dîsparoître  le  despotisme  de  la  terre  et  tous  les 
maux  qu'il  entraîne  ;  enchaînez  à  jamais  l'autorité  arbi- 
traire; changez  en  petits  états  fédératifs  ces  grands  em- 
pires toujours  prêts  à  se  heurter ,  et  qui  n'ont  de  sauve- 
garde ,  même  pour  la  paix ,  que  d'innombrables  armées 
toujours  subsistantes:  qu'un  système  défènsi^  assisdans 
la  constitution  même,  préserve  tout  à-la-fbis  les  hom- 
mes d'offenser  et  d'être  offensés,  d'envahir  et  d'être  en- 
vahis ;  certes ,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  recruter  par 
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cantons,  parce  que  vous  n'aurez  pas  de  grande  armée  sur 
pied ,  et  que  même  iT  vous  sera  défendu  d'en  avoir;  parce 
que  tout  homme  naîtra  à  son  poste;  parce  que  tous  les 
concitoyens  frères  se  porteront  avec  joie  à  la  défense 
de  leurs  foyers ,  de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfàns ,  ces 
témoins  chéris ,  ces  gages  sacrés  de  leur  valeur....  Mais , 
de  bonne-foi,  est-ce-là  ce  dont  it  s'agit? 

Il  y  a  plus  :  dans  l'ordre  actuel  des  choses,  le  mode 
prussien  n'est  pas  aussi  inique  en  sol ,  qu'on  est  d'a- 
bord tenté  de  le  croire,  et  que  nous  l'avons  pensé 
nous-mêmes.  L'état  A  besoin  de  soldats  (  nous  ne 
dirons  pas  de  défenseurs ,  puisqu'on  est  convenu  d'ap- 
peler état  la  volonté  des  rois)  ;  il  n'en  trouveroît  pas 
assez  de  bon  gré.  Que  fera-t-il ,  si  ce  n]pst  de  les  prendre 
de  force  ?  La  constitution  des  monarchies  ne  rend-elle 
pas  cette  mesure  absolument  nécessaire  ?  Tous  ne 
sauroient  aller  combattre ,  et  chacun  voudroit  qu'un 
autre  y  allât.  Qui  doit  prononcer  dans  cette  dispute , 
si  ce  n'est  l'autorité  souveraine?  D'ailleurs  est-ce  donc  * 
que  les  hommes  se  choisissent  un  genre  de  vie  ?  N'y 
sont-Ils  pas  tous,  généralement  parlant,  entraînés  ou 
guidés  par  la  volonté  de  leurs  parens  et  par  leurs  cir- 
constances ?  Un  homme  devient  maçon,  charpentier, 
cordonnier,  tailleur,  avant  qu'il  se  connoisse lui-même? 
II  est  très-peu  d'individus  qui  percent  au  travers  des 
difficultés  de  choisir  un  état ,  ou  auxquels  on  en  laisse 
Voption.  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  étrange  à  ce  que  l'état, 
et  son  prétendu  représentant ,  le  souverain,  fesse  entrer 
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une  partie  de  ses  sujets  dans  la  profession  de  soldat  ? 
Le  gouvernement  prussien  dit  :  Vous  tut  tous  obligés 
de  défendre  l'état  ,■  ainsi  nous  vous  mettons  tous  sur  la 
liste  des  soldats  s  ensuite  nous  décidons  lequel  doit  aller 
à  la  guerre  y  lequel  doit  rester  dans  le  pays  à  cultiva  les 
champs ,  à  faire  les  habits ,  les  souliers  ,  etc.  pour  les  au~ 
très,.»  Cela  est  dur  sans  doute  ;  eh  bien  !  attaquez  la 
constitution ,  n'attaquez  pas  les  recrutemens. 

Mais  ,  nous  dira-t-bn  ,  le  soldat  prussien  est  soldat 
à  vie  :  si  chacun  a  le  devoir  de  défendre  la  patrie ,  ne 
faut -il  pas  que  chacun  remplisse  cette  obligation 
à  tour  derôle  pendant  un  certain  temps  ?  le  contraire 
peut-il  être  juste?....  Juste!  nous  ne  connoissons  pas 
de  prescriptions  qui  le  soient,  ou  même  qui  puissent 
l'être,  dans  un  pays  dont  le  gouvernement  est  purement 
despotique.  Mais  convenable  dans  l'ordre  des  choses, 
c'est  ce  qu'on  pourroit  soutenir.  Aujourd'hui  que  le 
métier  des  armes  est  beaucoup  plus  compliqué  qu'il 
ne  l'étoit  autrefois ,  ce  n'est  qu'après  trois  ans  de  ser- 
vice qu'un  fantassin  est  vraiment  soldat  :  pendant  tout 
ce  temps  il  n'est  que  recrue.  Il  faut  six  ans  pour  faire  un 
bon  cavalier.  Tel  est  le  principe  en  Prusse ,  et  ce  prin- 
cipe est  vrai  pour  toutes  les  troupes  qui  connoissent 
et  pratiquent  à  fond  l'art  de  la  guerre.  C'est  donc  un 
abus  de  se  priver  d'un  homme  utile,  pour  en  prendre 
un  dont  on  ne  sauroit  se  servir.  D'ailleurs  il  ne  feut 
jamais  cesser  de  considérer  que  tout  est  habitude  chez 
l'homme.  I-e  métier  de  la  guerre  ne  sera  point  dur  à 
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celui  qui  y  est  accoutumé  :  il  le  sera  inHniment  pour 
celui  qui  ne  fera  que  d'y  entrer.  C'est  donc  multiplier 
le  mal-aise  des  sujets,  et  le  répandre  sur  un  plus 
grand  nombre ,  que  de  changer  de  soldats.  Enfin  celui 
qui*a  servi  dix  à  douze  ans,  devient  un  très-mauvais 
agriculteur.  Accoutumé  à  l'activité  oisive  de  la  vie 
militaire ,  à  un  genre  de  vie  où  il  est  soudoyé ,  où 
il  dépense  à  l'instant  ce  qu'il  reçoit,  ou  il  est  entretenu 
de  tout ,  où  il  n'a  aucun  soin  ,  aucun  souci  de  l'avenir; 
et ,  s'il  a  fait  la  guerre,  habitué  à  la  rapine  et  au  liberti- 
nage ,  comment  veut-on  qu'il  se  plie  à  la  prévoyance ,  à 
l'économie ,  aux^ravaux  assidus  de  la  vie  riftale ,-  ou  d'un 
métier  sédentaire?  En  renvoyant  le  soldat ,  en  tirant 
à  sa  place  un  homme  de  l'atelier  ou  de  la  charrue , 
vous  vous,  donnez  à-la-fois  un  mauvais  cultivateur,  un 
mauvais  artisan  et  un  mauvais  soldat. 

Nous  osons  conclure  de  tout  ceci  que ,  militairement 
parlant,  la  méthode  prussienne,  dansl'élatdes  choses  mo- 
dernes ,est ,  par  rapport  à  l'enrôlement  national ,  très- bon- 
ne, et  peut-être  la  seule  vraiment  propre  à  former  une 
année  parfaite.  Que  les  peuples,  ou  plutôt  que  le  peu- 
ple qui  a  le  bonheur  d'avoir  trouvé  dans  sa  situation 
et  sa  constitution  de  quoi  se  passer  des  armées  toujours 
subsistantes,  chérisse  sa  condition,  en  pensant  à  ce 
que  coûte  à  l'espèce  humaine ,  aux  droits  de  l'homme , 
audéveloppement  de  ses  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles ,  le  triste  avantage  d'avoir  une  excellente  armée  ; 
qu'il  ait  trop  bonne  opinion  de  lui-même  pour  priser 
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un  moyen  de  puissance  que  la  liberté  doit  payer  si 
cher  ;  à  la  bonne  heure.  Et  nous  aussi,  nous  estimons 
trop  les  Anglois,  pour  croire  qu'ils  puissent  jamais  être 
d'aussi  bons  soldats  que  les  Prussiens.  Mais  nous  disons 
qu'on  a  trouvé  les  moyens  politiques  et  militaires  les 
plus  propres  à  rendre  ceux-ci  les  meilleurs  soldats  de 
l'univers. 

Si  la  méthode  prussienne  du  recrutement  natîo-  Influenct  mi- 
nai nous  paroît  politiquement  bonne*  il  n'en  est  pas  ^  urecm- 
aînsi  de  l'enrôlement  étranger.  Le  roi  de  Prusse  n'y  a  ger. 
vu  que  l'accroissement  de  sujets  qu'il  reçoit  par  là  du 
dehors  ,  et  l'avantage  de  ménager  ses  sujets  naturels , 
dont  il  peut  laisser  ainsi  une  plus  grande  partie  à  l'agri- 
culture. Peut-être  a-t-il  cru  encore  que  l'argent  qu'ab- 
sorboit  le  recrutement  étranger  transformé  en  des 
hommes  toujours  sur  pied ,  toujours  sobres ,  toujours 
vêtus  de  drap,  concilioit  à  un  certain  point  la  crainte 
que  doit  avoir  un  état  d'être  sans  trésor ,  et  le  mal  que 
semble  faire  la  thésaurisation,  qui  met  en  inaction  le 
grand  moyen  de  l'industrie.  N'est-ce  pas ,  se  sera-t-il 
dit ,  un  véritable  gain  d'aller  chercher  par-tout  des  hom- 
mes, même  à  grands  frais,  même  pour  n'en  faire  que 
des  soldats?  Le  colon  des  îles  d'Amérique  fait  venir 
des  nègres  dont  chaque  tête  lui  coûte  deux  mille  livres , 
et  celte  industrie  lui  vaut  des  trésors.  Ne  pourroit-il 
pas  arriver  quelque  chose  de  semblable  au  potentat 
qui  attireroit  des  blancs  pour  lesquels  il  seroil  à  peine 
obligé  de  dépenser  la  moitié  de  la  même  somme  ? 
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C'est  probablement  à  des  considérations  de  ce  genre 
qne  Frédéric  II  a  consacré  les  sommes  énormes  que  lui 
coûfoit  annuellement  l'enrôlement  étranger.  Nous  ne 
tenterons  pas  d'évaluer  le  nombre  d'hommes  qu'il  re- 
cevoit  chaque  année  par  ce  moyen  ,  ni  tout  l'argent 
que  ce  système  lui  a  coûté  ;  maïs  nous  croyons  pou- 
voir assurer  qu'il  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui  ne 
lui  soit  revenu,  tous  frais  faits,  au  moins  à  six  cents  li- 
vres(i).  Or  nous  mettons  en  fait  que  le  même  aident, 
versé  avec  sagesse  dans  son  pays  ,  en  y  faisant  naître 
le  même  nombre  d'hommes,  Tauroit  mis  en  état  de  tirer 
tous  ses  soldats  du  sein  de  ses  provinces.  On  assure  qu'il 
est  même  un  excellent  projet  à  cet  égard.  Nous  ne  le 
connoissoQS  pas;  mais  la  possibilité  de  la  chose  ne 
souffre  aucun  doute ,  et  probablement  il  y  auroit  plus 
d'une  voie  d'arriver  au  même  but.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  de  très-grands  inconvéniens  auxquels  on  remé- 
dieroit  par-là. 

Les  Prussiens  abusent  du  principe,  que  l'officier  est 
l'ame  des  troupes,  et  que  la  discipline  peut  faire  tout 
exécuter  aux  hommes.  Ce  principe  est  parfaitement 
vrai  ;  mais  Frédéric  II  l'étendoit  trop  loin.  Sur  la 
place  où  ils  doivent  combattre  ,  quelques  hommes 
que  vous  ayez  ,  les  officiers  et  les  bas  -  officiers , 
s'ils  le  veulent  bien ,  leur  feront  remplir  leur  devoir. 

(;)  Le  Tecruiemenf  étranger  coûte  par  régiment  environ  lix  mille 
écui ,  et  ne  produit  pour  cette  somme  que  de  cinijuante  à  aoixantf 
hommes. 
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Mais  on  ne  combat  pas  tous  les  jours  à  la  guerre  ;  et 
c'est  hors  du  combat  que  se  développe  la  différence 
des  soldats  affidés  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Si  vous  avez  un  grand  nombre  de  mauvais  sujets  dans 
votre  armée,  ils  gâteront  les  autres:  aussi  devroît-on 
établir  dans  toutes  les  troupes  que  l'on  veut  avoir 
bonnes,  le  principe  immuable  de  ne  jamais  prendre 
un  déserteur  ;  bien  moins  encore  d'en  prendre  un  de 
SCS  propres  troupes  qui  revient  (i).  !ls  ne  servent  qu'à 
inspirer  à  leurs  camarades  l'esprit  de  désertion.  Ils  sont 
mutins,  raisonneurs,  indiscipllnables ,  et  ces  qualités 
répandues  dans  vos  régîmens,  peuvent  influer  sur 
votre  armée  même  au  moment  du  combat,  parce  qu'en- 
fin ce  n'est  que  le  préjugé  qui  fait  qu'une  poignée  d'of- 
ciers  contient  et  range  à  l'obéissance  votre  armée.  Or 
en  courant  le  monde ,  on  se  défait  des  préjugés ,  et  l'on 


(i)  C'étoit  une  loi  chez  les  Bomains-  Au  moït»  le  jurisconsulte 
Arrius  Menander,  ijui  a  écrit  lur  les  lois  militaires,  dît  expressé- 
ment dai»  le  corps  de  droit  de  l'empereur  Justioien ,  lir.  49  ,  tit.  16, 
loi  4,  %.(>:Vtt  Sûldiu  ckasti  avtc  infamt,  tit  doit  jamàs  itrt  rtfu  dt  nouvtau. 
Une  coutume  qui  leur  étoit  absolument  inconnue,  et  qui  ne  l'a  point 
été  en  Allemagne,  c'est  la  mtitution  de  l'honneur  perdu,  par  l'at- 
toucbement  des  drapeaux.  Wada ,  professeur  en  droit  à  Kœoîgsberg, 
a  écrit  une  dissertation  sur  ce  sujet.  Je  trouve  dans  un  morceau 
intitulé  :  Rithtrckcs  sur  Ut  honnturt  qm  Us  Roituins  rendoitat  à  Uurs  dra- 
ftaux  (  mémoires  de  la  société  des  anliquïtés  de  Cassel  ) ,  une  anecdote 
singulière  à  ce  sujet,  qui  indique  les  procédés  qu'on  y  observoit, 
a  Un  pipeur  du  ré^ment  hesiois  de  VerscbwT ,  qui  avoit  été  déclaré 
■  in&me ,  demanda  la  restitution  de  son  houneur  :  il  étoit  brare 
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apprendàconnoître  les  choses  suivant  leurs  forceset  leurs 
propriétés  réelles.  Mais  quand  de  pareils  homnaes  ne 
seroient  pas  fort  à  craindre  pour  le  moment  du  combat, 
ils  le  sont  infiniment  pour  tous  ceux  qui  le  précèdent. 
Ce  sont  eux  qui  désertent,  et  vont  instruire  l'ennemi 
de  vos  mouvemens.  Vous  ne  prenez  peut-être  pas  un 
vagabond,  un  déserteur,  qui  ne  vous  coûtedeux  hommes. 
Si  vos  gens  se  trouvent  un  moment  dans  le  mal-être , 
un  de  ces  coureurs  n'a  qu'à  dire  :  Ah!  que  che^  les 
ennemis  on  est  mieux  à  cet  égard  !  et  vingt  soldats  vont 
s'y  rendre  le  même  jour  :  tant  il  est  dans  la  nature  de 
l'homme  de  ne  voir  que  les  désagrémens  de  sa  situa- 
tion présente ,  et  les  agrémens  de  sa  situation  passée  ! 

Les  Prussiens ,  non  contens  de  prendre  des  déser- 
teurs, des  vagabonds,  n'ont  fait  aucune  difficulté  d'en- 
rôler des  malfaiteurs.  Feu  le  landgrave  de  Hesse  ré- 
pugnoit  à  punir  de  mort,  et  condamnoit  la  plupart  des 

>  homme,  et  s'étoit  fort  distingué  dans  quelques  combats.  On  lui 
■I  accorda  sa  demande.  Tout  le  régiment  fut  assemblé  ;  le  coupable 
»  se  mit  à  genoui  à  vingt  pas  des  drapeaux.  Comme  l'auditeur  lui 

-  avoit  fait  un  signe  de  s'approcher ,  il  s'araoça  jusqu'aux  drapeaux. 
••  Là ,  les  portes>enseignes  demandèrent  :  (^i  est  U  ?  Le  coupable  ré- 

-  pondit  :  Un  coquin.  —  Que  demandt't-U  ?  interrogea-t<on  de  nouveaui 

-  —  Son  honneur pertiu ,  répondit  le  coupable.  —  Nous  te  le  rendons  au  nom 
»  Je  sonidiesse  notre  très-gracieux  pTittce,Téponditent]ei  portes-enseignes; 
•■  ils  touchèrent  son  corps  des  drapeaux.  Après  ces  demandes  et  ces 
"  réponses ,  l'auditeur  lut  une  ordonnance ,  laquelle  défendoit  sérè- 
n  rement 'de  feire  des  reproches  au  réhabilité ,  ou  d'insalfer  en  aucune 
■  manière  le  nouveau  camarade,  qui  reçut,  par  la  main  de  ion 
••  colonel ,  ses  armes  et  son  habillement ,  et  se  joignit  à  la  compagnie.  ■ 

criminels 


y  Google 


Affaires  militaires.  ^j 
criminels  aux  fers  et  aux  travaux  publics.  De  temps 
àautre,  il  envoyoit  qiKit|ues idousaÏDes  xle  ces  malheu- 
reux à  son  régimait  à  Wesel  (i),  oà  ite'étoient  reçus 
avec  pjaisir.  On  n  wt  pas  plus  délicat  dans  les  aïrtres 
coi|)s.  Cet  ordre  de  ckoses  peut  jêtre  toléiahle  daos  les 
garnisotis  où  la  disciplîae  et  Àts  arrangemens  stabiee 
savent  contenir  de  tels  sujets;  mais  quand  les  troupes 
sortent  pour  aller  en  caaipagae ,  l'âfiTet  pernicieux 
d'une  pareille  constitulioQ  ee  sisntne  danstoutesaforoe. 
On  ne  p«it  compter  sur  riea  avec  nue  rteile  espèce 
d'hommes;  et  Ton  emploie  plus  d'art ,  plus  .de  .soins» 
plus  de  fatigues ^poor  les  retenir  ,  pour4:(HMeryer  panmi 
eux  Tordre  et  'la  dieciplioe,  qu'il  ^n'en  tfàulpcoir  se  gà<- 
rantir  des  entreprises  de  Frainerai. 

Voilà  le  premier  et  le  ptusfrappant  destiooomrénieiu 
du  recrutement  étranger  introduit  dans .  L'asmée  ;pnift* 
sienne.  Il  en  est  un  autre  aôssi  considérable^  ^oiqiK 
moins  'facile  à  discerner.  ;L^mplDi  de  reomteur  est  it 
plus  -propre  de  tousit  GOmnnpte.:H  ^t  qae  ce:g«ire 
d'hommes  aitdesT«latiQn6>continDeHes:3Vec[le8<excné* 
moK  de 'la  fstoiété-,  et  quIils^fréqueiUeDtics  frfus  jn> 
ËUBes  réduits.  :ils  deviennent  inature&eiseiit  tibertihs , 
ivr(^ffis,;fik)UB»au.moins'ni£ntearei0tastucieiix,  deiÎM 
qualités -sans  lesquelles  il -est  impossible  de  ireomter. 
Cependant  on tk peut envoçrn-en  reorue  qùcdesbas- 
officiens^et  des  soldats  isÛEs  etaffîdés.  Par'oeiJictttnDc 

6yN»+ï.  ■    ■  '';.-.r    ^h.  ^ 
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commerce ,  H  se  corrompt  donc  continuellement  un 
grand  nombre  d'excellens  bas-offîciers  et  soldats  ; 
c'est-Ià  sans  doute  une  perte  fort  essentielle. 
Précaution»  Ce  système  de  recrutement  a  rendu  dans  les  états  du 
tion"^  "  '*^"  ™*  '^^  Prusse  les  précautions  pour  arrêter  la  désertion, 
en  temps  de  paix ,  d'une  sévérité  qui  passe  toute 
croyance  :  voici  quelques  détails  à  ce  sujet. 

'  D'abord  il  faut  que  l'officier  qui  commande  une 
compagnie,  s  attache  à  connoître,  et  par  ses  observa- 
tions personnelles ,  et  par  les  ressources  de  l'espion- 
nage ,  tous  ses  soldats  ;  qu'il  soit  informé  avec  la  der- 
nière exactitude,  de  leurs  inclinations ,  de  leurs  entoufs, 
de  leurs  relations.  C'est  sur  cette  connoissance  qu'il  les 
dispose  dans  les  chambrées,  ou  dans  les  quartiers  des 
«asèràes,  pour  leur  ôter  l'envie  et  les  moyens  de  déserter. 
En  général  on  distingue  dans  le  mihtaire  de  Vrui  r .  les 
soldats,  entre  gens  surs  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  l\ 
fiiut  entre-mêler  ces  deux  espèces  d'hommes  dans  les 
quartiers,  aux  gardes,  parmi  les  sentinelles  même,  par- 
tout enfin,  de  manier*  que  l'homme  sûr  contienne  tou- 
jours le  soldat  suspect.  Mais  ce  n'est-là  quela  lignede 
démarcation  la  plus  grossière.  Les  nuances  qu'il  faut 
observer,  pour  les  mêler  convenablement,  afin  que  les 
gens  de  la  même  chambrée  ne  soient  pas  trop  insup- 
portables les  uns  aux  autres ,  et  que  cependant  ils  ne 
soient  pas  trop  amis ,  que  le  mauvais  soldat  n'Jnfocte 
pas  le  bon,  et  qu'il  ne  se  forme  pas  de  complots  de 
désertion ,  sont  d'une  finesse  qui  afflige  le  cœur  j  ËUigue 
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l'esprit ,  et  dont  ailleurs  on  n'a  point  d'idée.  De  tous  les 
maux  que  cet  état  de  choses  produit,  il  naît  pourtant 
un  bien ,  c'est  de  forcer  l'oflEîcier  à  étudier  sa  compagnie , 
à  ia  soigner  ;  son  intelligence  en  est  aiguisée  ,  au 
moins  quant  à  la  connoissance  du  cœur  humain ,  et 
comme  l'homme  s'attache  toujours  à  ce  qui  lui  coûte 
delà  peine ,  les  rapports  des  officiers  et  des  soldats  en 
sont  plus  étroits. 

Une  seconde  précaution ,  c'est  qu'aucun  soldat  ne 
peut  sortir  des  portes  de  la  ville  où  il  réside,  sans 
permission  expresse  ,  par  écrit,  de  son  capitaine;  per- 
mission non  prodiguée,  comme  on  peut  croire,  et 
qu'il  est  obligé  de  montrer  à  la  garde.  Cette  précau- 
tion est  portée  si  loin ,  que  si  dans  une  garnison  un 
homme  de  la  taille  de  soldat ,  quelque  habit  qu'il  ait , 
galonné,  uni,  fôt-il même  vêtu  delà  robe  d'un  ecclé- 
siastique y  se  présente  aux  portes  ,  la  sentinelle,  si  elle 
ne  le  connoît  pas ,  le  mène  parler  à  l'officier  de  garde. 
Il  j  a  d'ailleurs  un  officier  toujours  commandé ,  qui 
doit  avoir  un  cheval-  sellé  le  jour  et  la  nuit ,  pour  courir 
après  les  déserteurs.  Dès  qu'on  s'apperçoit  qu'il 
manque  un  hortime ,  on  tire  un  coup  de  canon.  A  ce 
signal  tous  les  villages  d'alentour  sont  obligés  de 
battre  l'estrade  pour  ramener  l'homme  mort  ou  viF. 
On  paie  dix  écus  à  celui  qui  le  rend  ;  et  malheur 
au  cœur  pitoyable  qui  tenteroît  dé  faire  évader  le 
déserteur ,  et  de  le  soustraire  à  la  peine  qui  l'attend  ! 
lïn  tel  service  seroit  rîgoureusemrat  pUai.  Les  visites , 
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]es  afi^Is,  les  courses  continudlesqu*occasioitne  oeUc 
manière  d'être ,  fatiguent  extrêmeoient  les  officiers  et 
les  bas-officiers,  sur  qui  roule  la  pliie  ^ande  çhargç 
de  cet  obfet  En£n ,  pour  oblige  tout  le  monde  à  la 
surveillance  la  fAuB  înâeiûble ,  dès  qu'il  y  a  un  dé- 
serteur, le  conMuandant  de  la  ooispa^ie  t  et  l'oâicier 
de  gaude'Ou^inspecUon,  sont  Qiifi aux  anéts  sans  autre 
information  ,  parce  qu'on  suppose  tCHïjour*  qu'il  y  a 
B«^ligeDce  de  leur  part ,  et  que  s'ils  avoient  teau  la 
niaifl  à  «e  que  leurs  infërjeurs  observassent  exactemeot 
tout  ce  qui  leur  est  pt<escrit ,  cet  accident  n'auroit  pas 
eu  lieu.  En  géaéral  tout  le  système  ^missien  porte  sur 
l'inflejùble  tt  rigoureuse  observation  de  ce  ^incipe 
indispensable ,  que  la  .pression  de  La  discipline  doit 
allCT'de  haiit  en  bas  :  le  chef  (^  «légiment  {)èse  9ur 
1^  officiers  dé  l'état  ma^;  oé«x->çi:sur  Iesc£^.taioes; 
lés  capitctinés  tsur  ks  subaUeroies  ;  les  sul^twnes  «ur 
les  bas-officieiB,  qui  cOotienneat  àleur  tour  le -soldat. 
'  ï\  «st  -sans  doute  parmi  les  étrangers  au  service  de 
prusse ,  bien  ides  bommes  pris  par  ruse,  et: par  des 
ruses  vraiment  infenuJes  ;  mais  ee  ii'fist  pourtant 
famais  là  'que  le  petit  ncHt^re  :  les  autres  js'enréitent 
sur  les  belles  paroles  et  les  promesses  que  leur"  pré- 
sentent très^égitimement  les  recruteurs.  Ce  sont  donc 
jes -étrangers  qui ,  dans  la  r^e,  sont  les -enrôlés  de 
Itonne  volonté  au  -service  prussien  ;  et  cependant 
t'est  principalement 'Contre  eux  que  se  prenuoit  les 
jHétiautions  que  nous  venons  d'indiquer.  A  la  yérit^ 
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un  ;^r^a|^r  devient  quplqpe&ls  un  ItPPflTie  sûr ,  t^pdis 
quis  certains  natjoji^ffif  ne  je  spnf.  p^^  ;  mais  ce  n'p$t 
pas  la  règle ,  p'est  toiiJQUfs  l'e^c^tipn  :  ce  n'est  dp^c 
paç  la  manjère  d>|]f.ôl^r  les  ^i^ignaiiy  qui  r.épaufi 
Tespiit  de  désertioQ  pat^i  jtie^  tfoai^s  pf-uçsîeones , 
mais  bien  plutôt  ce  cloaque  d'étrangers  raaseiwhlés  de 
tous  .càt4^  ^  ^<Mvls  fy^-  Un  ^tfç  i^t  viefit  à  T^ppui 
^  nqlre  ppii^on  ,  c'^t  ,qu£  4?^  ^  (=4V.^l£r|e  ,  (jan^ 
le»  dragons  et  <W)b  Jeis  ^Mssard? ,  f)ff.  ^'on  p'^  presque 
point  ^^r^ger^ ,  fit  qù  Xou^  ^s  li^j^me;!  apnjt  tir.és , 
bon  gré  ipaJ^é^  di^cafitXfOf  la  désertion  eçtinfî^iiment 
plus  rarç,  les  préçajutipns  ^o^t  beaucoup  moindres. 

Mais  il  est  temps  de  con3idérer  politiquement  J'in-     Infiuenw  po- 
fluQDce  dfes  recruteoieos  jiatio^a°K>  ou  plutôt  de  Tim-   '*'Y^(  "n^tîo- 
xoeosité  de  l'armée  p^ussienne^  sur  la  prospérité  de  oal. 
r^Hat. 

:Les  ^tats  prussteqs  ont  tout  au  plus  çîim  çpjUIJQfW 
jqufttre  cent  «niUe  habitans.  Si  j'on  a^niet  que  le  quatf 
«nviron  .soit  en  âge  de  .porter  îles  ^xnes ,  on  aura  ua 
million  trois  cent  cinquante  mille  sujets  propres  à 
scruter  l'armée. 

Nous  ayons  vu  que  toute  l'armée  prussienne ,  «n  np- 
comptant  que  les  seuls  combattans,  forme  le  nombre 
de  cent  quatre-vingt-dix  mille  hommes.  Si  Ton  suppose 
r«lans  cette  armée  trente  mille  étrang(»'s ,  et  certaine- 
ment elle  n'en  renferme  pas  davantage ,  on  trouvera 
que  dans  la  monarchie  prussienne,  de  dix-sept  hommes 
eq  état  de  porter  les  armes ,  deux  SQnt  soldats.  C'est 
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beaucoup  assurément,  et  doubtement  beaucoup,  tant 
pour  le  recrutement  que  pour  l'entretien  de  ces  hom- 
mes ,  qui  pèsent  à  tant  d'égards  sur  le  pays  , 
ainsi  que  nous  le  ferons  voir  ailleurs;  car  il  s'agit 
uniquement  ici  du  nombre  d'individus  que  cet  ordre 
de  choses  enlève. 

Voyons  d'abord  comment  les  états  du  roi  de  Prusse 
iont  distribués  par  cantons  entre  ses  régimens.  Cet 
esamen  nous  conduira  à  des  résultats  d'autant  plus 
évidens,  qu'ils  découleront  naturellement  des  faits. 

L'armée  prussienne  consiste  en  cent  dix  bataillons 
d'infanterie  de  ligne ,  trente-six  bataillons  de  r^imens 
de  garnison ,  et  là  sont  compris  tous  les  bataillons 
de  grenadiers.  De  ces  cent  dix  bataillons ,  il  y  en  a 
quatre  dont  le  recrutement  se  répand  sur  toute  l'ar- 
mée. Ce  sont  les  trois  des  gardes,  et  celui  des  gardes- 
grenadiers;  six  en  garnison  à  Wesel,qui  n'ont  point 
de  cantons  ;  deux  dont  il  est  dit  qu'ils  tirent  leurs 
recrues  du  canton  du  roi  (i);  et  enfin  deux  dont  il 


(i)  Il  est  dit  dani  l'ourragc  sur  la  Silétie ,  et  nous  l'avoni  dejlt 
rapporté,  que  le  district  oii  le  fait  la  lotie  dans  cette  province,  est 
libue  dp  l'enTÔlemeot ,  et  que  c'est  plus  par  une  espèce  de  distinc- 
tioH,  et  nominalement  qu'en  réalité^  que  ce  district  est  affecté  pour 
canton  aux  gardes;  mais  (I  est  certain  que  les  gardes  se  recrutent 
absolument  d'homme*  pris  sur  toute  l'armée,  dont  II  y  a  toujours 
un  dépôt  qu'on  nomme  Ipiunrangirte.  C'est  donc  ce  district  qui  se 
nomqie  canton  du  roi,  parce  qu'il  s'en  est  réserve  l'inspection  par- 
ticulière, pour  le  ménager  en  raison  de  son  grand  prix.  On  voit  que 
ces  deux  bataillons  chargent  encore  le  département  de  la  Silésie. 
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est  encore  dit  que  le  roi  leur  fournit  les  recrues.  Si  c'est 
du  même  canton  ,  voilà  deux  bataillons  de  plus  qui 
retomberoient  sur  la  Silésie.  Voyez  à.  cet  égard  la  note 
au  bas  de  la  page;  mais  comme  le  fait  que  nous  y 
rapportons  est  incertain ,  nous  les  omettrons ,  les  con- 
sidérant comme  s'ils  forraoient,  avec  les  autres,  une 
charge  générale  sur  tous  les  états  du  roi.  Des  trente- 
six  bataillons  de  garnison ,  deux  encore  n'ont  point 
de  canton  ,  à  savoir  ,  celui  de  Gueidres  et  celui 
d'Embden. 

Avec  Taugmentation  générale  de  vingt  hommes  par 
compagniesurtoutei'infànterie  de  ligne,  chaque  batail- 
lon est,  tout  compris,  deneuf  cent  quatre-vingt-cinq 
hommes  ,  et  le  bataillon  de  garnison  de  sept  cents. 

L'artillerie  est  de  quarante  -  trois  compagnies,  que 
nous  évaluons  à  huit  mille  trois  cents  quatre-vingt 
hommes,  pour  faire  un  compte  rond.  EIIç  est  répartie 
sur  la  Marche  électorale ,  sur  la  nouvelle  Marche  et 
sur  la  Prusse  occidentale.  Nous  admettrons  que  la 
nouvelle  Marche  fournisse  treize  cent  quatre-vingts 
hommes ,  et  les  deux  'autres  provinces  chacune  trois 
mille  cinq  cents. 

Les  cuirassiers  ferment  soixante  -  trois  escadrons: 
chacun  est  de  cent  soixante  -  douze  hommes  (i).  H 


(t)  Il  ne  p«at  y  av<ur  qu'âne  tri«-petite  erreur  dans  ce  calcul ,  s! 
inéine  il  eo  est.  Un  régimeot  étant  composé  de  tohaafe-dii  bas  sffi- 
ciers,  douie  trompettes,  desqueU  il  tant  âtei  le  tîmb«lliez  et  It- 
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faui;  ctécompter  les  troi^  des  gardes  du  corps ,  <!(ùi  pèsent 

sur  toute  Tarmée. 

Les  dragons  forment  soîxanté-dîk  escadrons ,  chacun 
de  cent  soixante-dix-sept  hommes ,  et  qui  tous  sont 
distribués  en  cantons. 

Enfin  de  cent  escadrons  de  cavalerie  légère,  cha- 
cun a  cent  cinquante-un  hommes  (  i  )  ,  tout  compris  ; 
cinquante  n'ont  point  de  cantons,  et  nous  ne  les  faisons 
pas  entrer  en  ligne  de  compte  ici. 

A  ^la  vérité  on  peut  supposer  que  les  régimens  qui 
n'ont  point  de  cantons ,  tirent  la  plupart  de  leurs  hom- 
mes des  environs  de  leurs  quartiers;  mais  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  cette  considération ,  et  nous  regarde- 
rons ces  rumens,  ainsi  que  les  troupes  légères  à  pied , 
et  en  un  mot  tout  ce  qui  n'a  pas  de  canton  déterminé , 
comme  pesant  à  cet  égard  sur  la  monarchie  en  général. 

Suivant  ces  élémens,  le  total  des  troupes  réparties 
en  cantons, formera  en  hommes^  et  par  conséquent  en 
quantité  proportionnelle  des  recrues  à  livrer  la  somme 
suivante  : 


maître  trompette,  restent  dix;  et  lept  cent  vingt  maître* ;  de  plui 
cinq  fratcrs  ;  d\\  maréchaux  Ferrads  ;  ce  qui  fait  un  total  de 'hait 
cent  quinze  ,  qui  produit  un  escadron  de  cent  soixanle-troig  homne* 
et  cent  quaranle-buit  chevaux.  Il  en  est  de  même  des  dragoni,  qui 
n'ont  que  cent  soîxxnte'hoiutnes'par  «cadran. 

(i)  Plus  eihcfëineot  cent  i^uarante-six'hoiDtott-etéentquaTàDte- 
quatre  chevaux  par  èsCadfdn. 
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96  bataillons  d'infanterie  de  ligne 

à ()SS  hommes.  94560 

34  bataillons  de  garnison  à  700  .....  ...  238oo 

60  escadrons  de  cuirassiers  à  172 io320 

70  escadrons  de  dragons   à  177 12390 

âo  escadrons  de  hussards  à  i5i 7550 

43  compagnies  d'artUlerie 838o 

Total....!  57000 

La  Prusse  orientale  a  reçu  dans  la  répartition ,  dix 
bataillons  d'infanterie ,  huit  de  garnison ,  36  escadrons 
de  dragons. 

10  bataillons  d'infanterie 9850   hommes. 

3  bataillons  de  garnison. 56oo 

3o  escadrons  de  dragons 53 10 

Total... 20760 

Cela  fait  rr  de  Tarmée  répartie ,  et  cette  province 
contient  r.  de  la  population; 
La  Prusse  occidentale  a  reçu 

12  bataillons  d'infanterie, .  ;  .11820  hommes. 

4  batailkins  de  garnison.. . .   2800 
10 escadrons   de  hussards..   i5io 

35oo  hommes  d'artillerie 35oo 

Total.  ..19630 

Cela  feit  î  de  farmée  répartie ,  et  la  province  ne 
contient  que  ri  de  la  population. 

Tome  III.  l 
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La  Poméranie  a  reçu  pour  contingent , 

12  bataillons  d'infanterie . . , .  iiSio  hommes. 

1    bataillon  de  garnison 700 

2Î  escadrons  de  cuirassiers. .    480 
17^  escadrons  de  dragons. ..  .3ioo 


Total.  ..i6o5o 
Cela  fait  -^  de  Tarmée  répartie ,  et  elle  n'a  que  ^  de 
la  population. 

La  nouvelle  Marche  a  pour  contingent  y 

S  bataillons  d'infanterie 4935  hommes. 

10  escadrons.de  dragons. . . .  1770 
Total... 6695 
Cela  fait  ~  de  Tannée  répartie ,  et  la  province  a  ^  de 
la  population. 

Les  troupes  réparties  sur  la  Silésie  consistent  en 
2$  bataillons  d'inlànterie. . . .  24625  hommes. 
1 6  bataillons  de  garnison ...  1 1 200 
25  escadrons  de  cuirassiers . .  4800 
1  o  escadrons  de  dragons ....   1 770 
40  escadrons  de  hussards. . .   6040 


Total.  ..47935 

Cette  province ,  qui  contient  tout  au  plus  les  4t  de 
toute  la  population  des  états  prussiens  ,  entretient  , 
les  ~  de  Tarmëe. 
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.  Ixi  Marche  électorale  a  pour  sa  part 

17  bataillons  d'infknlerîe. . . ,  16745  hommes. 
4 bataillons  de  garnison. . .   2800 

Artillerie 35oo 

18  escadrons  de  cuirassiers.   8096 
2 ï escadrons  dé  dragons..     440 

Total. ..26581 
La  Marche  fournit  donc  des  recrues  à  un  grand 
sixième  de  l'armée ,  et  elle  ne  contient  qu'un  fbible 
septième ,  ou  ^  de  la  population. 

Le  duché  de  Magdebourg  a  reçu  en  répartition 

7  bataillons  d'infanterie. . . .  6895  hommes. 
1  bataillon  de  garnison ....   700 
7  escadrons  de  cuirassiers. .  i20j^ 


Total... 8800 
Cest  n  de  Tarmée  répartie ,  et  le  pays  de  Magde- 
bourg ne  contient  pas  tout-à-fàit  ~  de  la  population. 

La  principauté  de  Halberstadt  a  des  recrues  à  four- 
nir à 

2  bataillons  d'infanterie. . . .  1970  hommes. 
7  escadrons  de  cuirassiers. .  1204 


Total..  .3174 
Ce  qui  forme  un  peu  plus  que^  de  l'armée  répar- 
tie ,  et  elle  contient  ^y  de  la  population. 
La  principauté  de  Minden  a  pour  sa  part 

3  bataillons  d'infanterie 1970  hommes. 
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Cela  fait  jL  de  Tarmée ,  et  elle  ne  contient  que^  de 
la  population  générale. 

Le  comté  de  Ravensberg  a  également 

2  bataillons  d'infanterie 1970  hommes. 

Mais  le  comté  de  la  Marck  concourt  à  la  fourniture 
des  recrues  de  ce  régiment  ;  c*est  pourquoi  nous  les 
réunirons  ici ,  et  alors  les  deux  provinces  ont  sur  leur 
répartition 

4  bataillons  d'infanterie 3940  hommes. 

Ce  qui  fait  tt  de  l'armée ,  et  elles  contiennent  ^  de 
la  poptdalion. 

Telle  est  la  situation  des  choses,  h  cet  égard,  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse ,  et  Ton  ne  sanroit  s'empêcher 
.de  reconnoître  TinflueDce  fâcheuse  de  cette  grande  ar- 
mée sur  la  population ,  en  ce  que  les  provinces  les  plus 
chargées  de  recruteroens  sont  aussi  les  moins  peuplées. 
LescomtésdeRavensbergetde  laMarck,  la  principauté 
de  Hatberstadt  ^  la  nouvelle  Marche  et  la  Prusse  orien- 
tale ,.  sont  les  seuls  pays  où  la  proportion  de  la  popu- 
lation surpasse  celle  de  la  répartition  militaire.  Aussi 
les  trois  premières  provinces ,  sans  aucuns  secours  de 
leur  souverain  »  surpassent-elles  de  beaucoup  toutes 
les  autres  en  population.  La  {wospérilé  de  la  nouvelle 
Marche  paroit  s'élever  ;  le  royaume  de  Prusse  est  eo 
bœine  situation ,  et  si  vous  tenez  compte  des  incon- 
yémens  d'un  climat  rigoureux  ,  vous  trouverez  que 
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cette  province  est  proportionnieUement  une  des  plus 
peuplées. 

Mais  il  faut  considérer  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  nombre  des  recrues  que  le  pays  livre,  qui 
Ténerve  et  l'épuîse  :  ce  sont  les  chaires  de  tout  genre 
qui  résultent  de  ce  nombreux  militaire,  les  fournitures 
de  logemens  et  d'ustensiles  à  la  charge  des  villes ,  les 
fourrages ,  les  pâtures ,  etc.  à  celle  des  campagnes  -,  sans 
compter  les  vexations  particulières ,  dont  la  somme  et 
finfluenœ  nesauroient  s'évaluer.  Peut-être  ne  scra-t-il 
pas  inutile  de  rechercher  le  pour  et  le  contre  à  cet 
^ard. 

D'abord  les  recrues  sont  des  hommes  que  l'on  arra- 
che à  la  charrue ,  et  non-seulement  ils  sont  enlevés  à 
la  culture,  mais  ils  retombent  encore  sur  elle ,  puisqu'il 
faut  qu'elle  fournisse  à  leur  entretien. 

A  cela  on  répond ,  que  le  roi  de  Prusse  a  tempéré 
ce  grand  inconvénient  par  un  arrangement  particulier. 
En  temps  de  paix ,  ce  sont  les  étrangers ,  ou  ceux  qiii 
n'ont  ni  propriétés ,  ni  travail ,  qui  restent  dans  les  gar- 
nisons et  font  le  service.  Ceux  qui  savent  quelque  pro- 
fession ,  ou  qui  penyent  aider  utilement ,  soit  leurs  pa- 
ïens ,  soit  quelque  propriétaire  cultivateur  ^  ont  tous 
des  congés  pendant  dix  mois  et  demi ,  et  ne  viennent 
aux  régin>ens  que  durant  les  temps  d'exercice. 

Sans  doute  cette  réponse  a  quelque  poids  ;  et  il 
feudroit  être  injuste  pour  ne  pas  reccHinoître  que  cet 
arrangement  rend  la  grande  armée  do  roi  de  Prusse 


y  Google 


70  L  I  V  R  E     V  I  I. 

infiniment  moins  pernicieuse  au  pays ,  qu'elle  ne  le 
seroit  sans  cela.  Tous  les  détails  de  ce  procédé  sont 
très-sages.  Le  capitaine  tire  toute  la  paye  du  semes- 
trier;  ainsi  rien  de  plus  facile  à  obtenir  qu'un  semestre. 
D'un  autre  côté ,  le  capitaine  doit ,  sous  peine  de  cassa- 
tion inévitable,  garder  assez  d'hommes  à  la  compagnie, 
pour  que  le  soldat  ait  trois  jours  de  repos  conire  un  de 
garde.  Il  n'en  est  point  là  comme  dans  quelques  autres 
services  ,  et  nommément  celui  de  Hanovre ,  où  le  capi- 
taine ne  tire  point  la  solde  du  semestrier ,  mais  où  l'on 
en  déduit  les  gardes  qu'il  seroit  obligé  de  faire ,  payant 
d'ailleurs,  selon  un  médiocre  tarif,  celle  qu'un  autre 
soldat  monte  à  sa  place.  Là ,  les  soldats  montent  cinq 
DU  six  gardes  de  suite  pour  ce  misérable  gain  ,  et  se 
ruinent  ainsi  la  santé. 

Nous  soutiendrons  cependant  toujours,  que  l'arran- 
gement prussien  a  de  grands  inconvéniens,  qu'il  ouvre 
la  porte  à  une  infinité  d'abus. 

Premièrement ,  les  hommes  qu'on  devroît  prendre 
de  préférence  pour  soldats  »  dans  une  armée  dispro- 
portionnée aux  forces  naturelles  d'un  pays ,  sont  ceux 
qui ,  n'ayant  rien  et  ne  sachant  point  de  métier,  sus- 
tentent une  vie  précaire  du  travail  journalier  de  leurs 
mains.  L'état ,  en  en  faisant  des  soldats ,  leur  assure- 
roit  une  subsistanqe  ,  et  ménageroit  des  ouvriers 
plus  habiles  ,  des  hommes  dont  le  temps  est  plus 
précieux.  Le  capitaine,  au  contraire,  pour  être  sûr 
d'avoir  toujours  le  nombre  de  sçmestriers  qu'il  désire^ 
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•dédaigne  ces  hommes  sans  profession.  Ou  il  les  méta- 
morphose en  étrangers ,  et  les  prend  sur  ce  pied  dan» 
sa  compagnie  ;  ou  il  tâche  de  les  faire  passer  dans  un 
des  régimens  qui ,  n'ayant  point  de  cantons,  sont  obligés 
de  tout  prendre  ;  ou  bien  même  il  connive  à  ce  que 
CCS  hommes  s'aflfranchissentdela  nécessité  d'être  soldats, 
et  il  tire  à  leur  place  des  hommes  du  canton  qui  ont 
quelque  bien ,  ou  dont  le  travail,  soit  àla campagne,  soit 
dans  les  villes,  est  prédeux  :  or  il  le  peut  toujours , 
puisque  le  canton  est  obligé  de  lui  fournir  le  nombre 
de  nationaux  qui  lui  manquent.  Certes,  quand  cette 
manœuvre  n'auroit  d'autre  inconvénient  que  d'ôter  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie  des  mains  utiles  au  moins 
pendant  deux  mois  de  Tannée,  ce  ne  seroit  pas  un 
médiocre  mal  ;  mais  elle  devient  en  outre  une  source 
fëconde  d'oppression  pour  l'agriculteur  :  voici  comment. 
Un  paysan -qui  a  quatre  ou  cinq  enfêins,  en  enver- 
ruit  deux  ou  trois  pour  servir  de  valets  de  ferme  chez, 
ses  voisins ,  ou  même  au  dehors ,  et  il  seroit  délivré 
du  poids  de  leur  entretien.  De  cette  &çon ,  la  distri- 
bution des  mains  laborieuses  se  feroît  au  moins  avec 
égalité.  Mais  personne  ne  veut  un  soldat  pour  valet 
d'agriculture,  parce  qu'il  faudroit  se  passer  de  lui  pen- 
dant deux  mois  ;  et  quels  mois  encore  !  D'ailleurs  de 
tels  valets  sont  infailliblement  insolens  et  peu  travail- 
kurs  ;  mais  le  capitaine  qui  n'a  pris  cette  sorte  d'hom- 
mes que  pour  les  envoyer  en  semestre.,  parce  qu'U 
sait  que  leur  père  peut  les  nourrir,  vaut  qu'ils  y  aillent. 
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II  ne  peut  pas  les  y  obliger  sans  doute  ;  mais  s'ils 
s'obstinent  à  rester,  on  les  rouera  tellement  de  coups, 
qu'à  moins  que  les  parens  n'eussent  des  cœurs  de  fer 
(  et  ce  n'est  pas  dans  le  peuple  que  ceux-là  se  trouvent  ), 
ils  aimeroient  mieux  s'épuiser  que  de  laisser  leurs  enfans 
à  la  compagnie.  Ils  vont  donc  en  semestre,  ne  gagnent 
pas  ce  qu'ils  coûtent ,  et  achèvent  ce  que  Its  impôt» 
directs  et  indirects  avoient  oublié.  Outre  cela ,  si  le 
capitaine  est  avide ,  il  voudra  que  le  semestrier  rap- 
porte des  bas,  des  souliers,  des  culottes  de  toile,  pour 
lui  épargner  toutes  ces  nippes  que  l'on  nomme  les 
petites  pièces  de  l'uniforme,  et  de  la  livraison  desquelles 
le  capitaine  est  chargé. 

Dans  la  cavalerie ,  c'est  encore  pis.  Le  fils  revient 
avec  son  cheval  chez  son  père.  Il  est  vrai  que  le  capi- 
taine est  obligé  de  lui  en  pa^'cr  le  fourrage;  mais  on  sent 
bien  que  le  père  doit  nourrir  le  cheval  de  son  fils ,  ou 
que  celui-ci  lui  volera  le  fourrage  pour  épargner  cet 
argent,  et  cependant  tenir  son  cheval  en  bon  état.  En 
un  mot ,  il  n'y  a  guère  que  l'artisan  qui  échappe  à  cette 
oppression  :  lorsque  son  fils  revient ,  il  se  met  à  tra- 
vailler de  son  métier ,  et  gagne  sa  subsistance.  L'artisan 
retire  même  du  système  que  nous  développons  »  cet 
avantage ,  que  le  capitaine  cherche  à  procurer  de  l'ou- 
vrage à  chacun  de  ses  soldats ,  tant  nationaux  qu'é- 
trangers ,  dès  qu'il  a  quelque  industrie ,  poiu-  en.  faire 
un  semestrier:  ainsi,  le  grand  poids  de  cet  arrangement 
tombe  sur  le  cultivateur. 

Secondement , 
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Secondement ,  le  soldat  semesltier ,  qui  ne  retire  aucun 
avantage  du  service ,  n'y  est  point  attaché ,  et  ne  le 
r^arde  que  comme  une  chaire. 

Troisièmement ,  le  soldat  qui  ne  peut  pas  prendre 
de  semestre,  devient  odieux  au  capitaine ,  et  en  est  sou- 
vent maltraité  comme  un  homme  à  charge.  Que  si 
pour  éviter  ces  mauvais  traitemens,  il  prend  un  semes- 
tre, il  existe  misérablement,  il  fait  toutes  sortes  de 
mauvaises  manœuvres  pour  vivre. 

Quatrièmement,  on  force  souvent  les  artisans  et  les 
cultivateurs  à  prendre  chez  eux  des  soldats  pour  les 
Eure  travailler ,  et  ces  mauvais  ouvriers  sont  une  vraie 
surcharge,  une  ruine  pour  leurs  hôtes. 

Voilà  quelques-uns  des  abus  et  des  principaux  incon- 
véniens  de  la  méthode  prussienne  à  cet  égard.  Nous 
savonsbien  qu'on  nous  accusera  de  montrer  lanaturehu- 
maineen  noir:  mais,  hélas  .'cen'est  pas  enflattant  les  hom- 
mes qu'on  peut  leur  être  utile  ;  c'est  en  les  instruisant. 
Ajoutons  que  ce  seroit  une  erreur  considérable , 
de  croire  que  ce  renvoi  des  semestriers  dans  leurs 
foyers ,  répare  en  entier  le  mal  produit  par  une  trop 
grande  armée.  Les  deux  mois  que  tout  ce  qui  est  soldat 
passe  au  régiment ,  sont  les  plus  précieux  de  l'année 
pour  les  travaux  de  la  campagne.  C'étoit  une  grande 
charge  pour  l'état,  que  quelques  provinces  ressentoient 
plus  douloureusement  que  les  autres, 

Frédéric  assïstoit  à  toutes  les  revues  ,  où  il  rassem- 
bloit  les  troupes  dans  des  camps ,  et  leur  fàisoit  exé- 
TomeJIl  K        . 
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cuter  de  grandes  manœuvres.  La  mi-mai  étoit  la  saison 
de  celles  de  Berlin  et  de  Potzdftn  ;  sur  la  6n  du  même 
mois,  et  dans  celui  de  juin,  venoient  celles  de  Magde- 
bourg,  de  la  Poméranie ,  de  la  Prusse  royale  et  de  la 
I^QSse  polonoise;  au  mois  de  juillet,  le  roi  passoit  en 
Silésie  :  tel  fut  l'ordre  auquel  il  fut  £dèle  pendant  qua^- 
rante-quatre  ans ,  sans  que  sa  santé  lui  ait  désobéi  une 
seule  fois  pour  ces  grandes  courses. 

Les  provinces  où  les  revues  tomboient  ^  soit  dans 
te  temps  de  la  fenaison,  soit  dans  celui  de  la  récolte, 
soufïroient  le  plus  sans  doute;  mais  celles  qui  rassem- 
bloîent  leurs  semestriers  en  avril  et  en  mai ,  perdoient 
toujours  un  grand  nombre  de  bras  utiles  lors  des  se- 
mailles et  de  la  culture  des  jardins.  Ainsi  chaque  pro- 
vince enduroit  une  perte  de  ses  bras  dans^  les  temps  les 
plus  précieux. 

On  a  dit  que  les  garnisons  feisoient  vivre  les  petites 
villes  où  elles  étoient ,  et  donnoient  du  prix  au  loge- 
mens  et  aux  denrées.  Cela  est  vrai.  Mais  ces  villes  paient 
ces  mêmes  quartiers ,  et  par  conséquent  on  ne  fait  que 
leur  rendre  ce  qu'on  leur  prend ,  opération  toujours 
incomplète  et  fâcheuse.  Sans  doute ,  elles  se  seroient 
trouvées  dans  Timpossibilité  physique  de  payer  les 
mêmes  tributs,  sans  la  compensation  de  la  consomma- 
tion  des  troupes  ;  mais  si  on  leur  avoit  laissé  leur 
argent ,  et  qu'elles  eussent  été  afiranchies  de  la  chai^ 
militaire ,  elles  auroient  fleuri  infiniment  davantage.  Et  - 
c'est  à  cet  égard  que  la  Marche ,  qui  contient  le  plus  de 
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soldats ,  est  particulièrement  chargée  ;  car,  outre  les 
troupes  auxquelles  elle  doit  fournir  les  recrues  ,  elle  a 
encore  dans  son  sein  les  quatre  bataillons  des  gardes  , 
avec  leur  dépôt  et  leurs  invalides  »  qui  forment  un 
nombre  considérable;  le  régiment  numéro  trente-cinq, 
les  trois  escadrons  des  gardes-du-corps,  et  dix  escadrons 
de  hussards.  Notez  encore  que  ces  derniers  tirent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  recrues  de  Berlin  et  de  ses 
environs.  Voilà  sans  doute  une  des  raisons  pour 
lesquelles  cette  mémeMarche,  malgré  les  accroissemens 
énormes  de  la  ville  de  Berlin ,  n'a  pu  s'élever  à  aucun 
degré  marqué  de  prospérité,  comme  nous  Tavons 
démontré  dans  le^  livre  second. 

La  Poméranie  a  aussi  dix  escadrons  de  hus- 
sards en  quartier,  outre  les  troupes  de  sa  réparti- 
tion :  il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  pro* 
vinces. 

Observons  encore  que  la  cavalerie  ûit  sur  les 
provinces  prussiennes  une  diarge  toute  particulière , 
et  infiniment  oppressive.  Nous  n'avons  parlé  que  des 
hommes  dans  Ténumeratîon  que  nous  avons  faite  de 
la  répartition  de  l'armée  :  mais  si  l'on  vouloit  évaluer 
exactement  le  poids  que  porte  chaque  province ,  il 
faudroit  distinguer  la  cavalerie  de  rin&nterie. 

La  Silésie  renferme  un  tiers  de  toute  la  cavalerie  ; 
la  Prusse  orientale ,  le  grand  quart  ;  l'occidentale,  un 
vingt-quatrième  ;  la  Poméranie  et  la  Marche,  un  hui- 
tième chacune  ;  la  nouvelle  Marche ,  un  vingtième  ; 
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le  pays  deMagdebourg,  un  vingt-quatrième  ;  et  le  pays 
de  Halberstadt ,  un  quarante-huitième.  Les  provinces 
de  Westphalie  n'ont  pas  un  seul  escadron  à  nourrir. 
Les  charges  de  la  cavalerie  sont  de  plus  d'une 
espèce  :  il  y  en  a  de  légitimes  et  d'abusives.  Les  légi- 
mes  sont  celles-ci  : 

lo.  La  province  est  obligée  de- livrer  les  fourrages 
à  un  certain  prix.  De  là  naît  un  grand  abus  ;  les 
chefs  achètent  dans  leur  canton  une  quantité  de 
fourrage  qu'ils  peuvent  faire  charier  où  il  leur  plaît 
dans  leurs  quartiers  ;  ils  exigent  des  paysans  de 
l'ouest  de  transporter  les  fourrages  achetés ,  au  dernier 
de  leurs  quartiers  à  l'est ,  et  réciproquement  :  c'est 
une  distance  de  trois,,  quatre  à  cinq  milles  d'Alle- 
magne. Pour  se  racheter  de  cette  longue  et  pénible 
corvée  ,  les  paysans  abonnent  avec  les  ofEciers  le 
transport.  Ceux-ci  font  alors  voiturer  les  fourrages 
par  les  plus  courts  chemins ,  et  gagnent  ainsi  quel- 
ques gouttes  du  sang  des  peuples. 

2°.  La  chaige  des  semestriers ,  très-oppresiye  pour 
les  cantons  d'où  l'on  tire  les' recrues,  et  qui  la  portent* 
D'ailleurs  les  semestriers  des  régimens  qui  n'ont  point 
de  cantons  pèsent  sur  la  généralité  des  paysans. 

3°.  Les  pâtures.  Chaque  régiment  de  cavalerie ,  sous 
prétexte  de  santé  ,  mais  au  fond  pour  épargner 
l'argent  des  fourrages ,  envoyoit  ses  chevaux  pendant 
deux  mois  de  l'été  en  pâture.  Ce  n'étoient  cependant 
pas  les  provinces  où  le  régiment  est  en  quartier  qui 
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soufiroient  toujours  de  cet  arrangement  ;  car  les  régi- 
mens  envoyoient  souvent  leurs  chevaux  assez  loin  : 
ce  sont  celles  qui  abondoient  en  pâturage.  Ainsi 
ce  n'est  pas  absolument  d'après  les  escadrons  qu'une 
province  contient ,  que  l'on  doit  calculer  sa  part  de 
cette  espèce  de  dommage.  Nous  croyons ,  par  exemple, 
que  la  nouvelle  Marche  et  la  Prusse  occidentale  fbumis- 
soient  des  pâtures ,  l'une  à  plus  de  douze  et  l'autre  à 
plus  de  dix  escadrons  qu'elles  ont  en  quartier.  Bien 
des  escadrons  de  la  Marche  y  envoyoient  leurs  che- 
vaux. On  sent  que  ce  mauvais  arrangement  ôtoit ,  et 
qui  plus  est,  détruisoiten  partie  une  grande  portion 
de  la  nourriture  des  bestiaux  ;  et  voilà  pourquoi ,  sans 
doute ,  des  pays  où  ils  dévoient  abonder ,  n'en  ont , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  qu'une  si  médiocre  quantité.  . 
Or  sans  bestiaux ,  point  de  bonne  agriculture.  On  dit 
que  Tabolition  de  cette  servitude  coûtera  au  roi  ré- 
gnant une  somme  annuelle  de  six  cent  mille  livres  ; 
certes ,  il  ne  fera  jamais  d'emploi  d'argent  plus  produc- 
tif ;  et  ce  léger  sacrifice' d'un  revenu  si  désastreux, 
vaudra  des  millions  à  son  pays. 

Il  nous  reste  à  examiner  si  la  méthode  de  laisser     Influence  d«« 

1    •  .1  ,    .  1         1  »   .    .1     ..        .  garnisoni iéden- 

a  jamais  les  regimens  dans  les  cantons  dou  ils  tirent  ^j^j^^ 
leurs  hommes ,  vaut  mieux  que  le  changement  de 
quartiers  jusqu'à  présent  usité  en  France.    Ceux  qui 
soutiennent  ce  dernier  système,  prétendent  que  le  sol- 
dat sédentaire  devient  bourgeois  ou  paysan  plutôt  que  ' 
militaire.  Maïs  cela  même  est-il  donc  un  mal  ?  le  soldat . 
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n'en  prend-il  pas  d'autant  plus  d'attachement  au  pays 
qu'il  sert  ?  et  n'est-ce  pas ,  dans  le  régime  prussien ,  le 
correctif  de  l'enrôlement  étranger?  Les  soldats  tirés  du 
dehors,  pour  peu  qu'ils  aient  quelque  industrie,  for- 
ment des  liaisons  là  où  ils  se  trouvent  Ces  liaisons 
sont  pour  la  vie ,  et  par  conséquent  ils  s'y  attachent, 
restent  *  et  deviennent  de  bons  serviteurs.  Que  la 
bonne  discipline  maintienne  l'esprit  du  soldat,  et  ses 
liaisons  dans  les  lieux  qu'il  habite  ne  seront  que  salu- 
taires ;  les  victoires  de  Frédéric  II  en  sont  un  assez 
sûr  garant 

Cette  méthode  a  d'ailleurs  des  avantages  nombreux. 
Les  hommes  d'un  régiment  étant  tirés  de  la  même 
province ,  s'entre-connoissent  tous  :  cela  adoucit  con- 
sidérablement leur  existencç,  et  cette  sorte  de  con- 
fraternité est  utile  le  jour  du  combat  Peut-être  au- 
roient-ils  un  esprit  de  corps  encore  plus  parfait ,  si 
Ton  donnoit  aux  régimens  le  nom  de  leurs  districts 
plutôt  <]ue  celui  de  leurs  che^.  LVxpérience  a  prouvé 
que  les  r^imens  sont  moins  sujets  à  se  débander 
tous  le  régime  prussien,  et  plus  faciles  à  retrouver, 
^arce  qu'ils  retournent  presque  tous  dans  leursprovinces. 
A  la  bataille  de  Breslau,  la  prise  de  cette  ville  fut  une 
des  suites  de  cette  défaite.  Onze  bataillons  de  régimens 
■silésiens qu'on  yavoit  jetés,  s'étoient  entièrement  dé- 
bandés ;  quand  ils  sortirent  de  Breslau,  ils  ne  formèrent 
tous  ensemble  que  quatre  cents  hommes ,  y  compris 
les  officiers  et  les  bas  -  officiers.  A  peine  Frédéric  II 
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eut-il  gagné  la  bataille  de  Leuthen,  et  repris  possession 
de  la  Silésie ,  qu'il  fut  en  état  de  rétablir  ces  bataillons  t 
parce  que  tous  les  fiigitifs  étoîent  au  canton. 

D*un  autre  côté^  la  méthode  des  quartiers  fixes  rend 
la  vie  moins  dure  à  Toffîcier.  Le  subalterne  est  mal 
payé  en  Prusse  comme  ailleurs;  Si  on  le  forçoit  à  voya- 
ger, comment  vivrok-il?  Le  capitaine  est  à  son  aise; 
mais  c'est  un  homme  d'un  certain  âge,  à  qui  les  révo- 
lutions subites  de  séjour  et  d'habitudes  ne  sauroient 
convenir  en  temps  de  paix. 

Enfin  c'est  une  grande  économie  pour  l'état.  Peut-être 
ce  qu'il  en  coûte  au  roi ,  au-  militaire  et  au  pays  pour  les 
quartiers  mobiles  ,  suiSroit-il  en  France  (1)  pour 
rassembler  tous  les  ans  un  camp  dans  chaque  pro- 
vince, comme  on  fait  en  Prusse  ;  et  il  n'y  a  pas  la 
moindre  comparaison  entre  l'utilité  immense  de  ces 
camps  d'exercice ,  et  l'avantage  très-problématique  des 
garnisons  ambulantes.  L'exemple  des  troupes  prussien- 
nes prouve  assez ,  et  que  les  quartiers  sédentaires  n'a- 
lourdissent ni  n'amollissent  '  une  armée  ,  et  que  les 
camps  d'exercice  sont  le  meilleur ,  ou  plutôt  l'unique 


(t)  L'excellent  oiScier  dont  )'ai  parlé  pliu  haut  ,et  qui  ploa  ({u'auemi 
autre  liomme  que  je  coonoitte  en  Fiance ,  a  réHéclii  lur  son  métier  , 
M.  le  man)uit  <le  C- ,  noui  a  aiiuré  que  cette  idée  lui  étant  venae  Ion  ■ 
qu'on  cessa  les  raMemblement ,  il  fit  la  balance,  et  la  trouva  *nffi-> 
■ante ,  Cil  supposant  même  le  mouTement  circulaire  de  quatre  ana 
M  quatre'  an». 
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moyen  d'instruction  pratique  pour  roflScier ,  et  sur-tout 
pour  l'officier  général. 
Moyens  et  a-      Après  ces  détails  longs ,  maïs  importans ,  sur  les  in- 
vantagei  ère-  çQ^véniensdelagrande  armée  prussienne,  etlesmoyeus 
de  ton  propre  de  la  recruter ,  et  sur  leurs  compensations,  il  convien- 
**"'■  dra  de   dire  un  mol  du  projet    de  la    recruter    de 

son  propre  sein ,  avec  beaucoup  moins  de  frais  que 
n'en  exigent  les  recrues  étrangères.  Voici  la  substance 
de  ce  projet  salutaire  que  l'on  attribue  au  général ,  de 
Rohr ,  officier  très-instruit. 

On  accorde  aisément  en  Prusse  aux  soldats  la  per- 
mission de  se  marier.  On  pense  avec  raison  que ,  com- 
munément parlant,  ils  en  deviennent  beaucoup  plus 
rangés ,  plus  heureux  ,  plus  attachés  au  service ,  il 
y  a  par  conséquent  beaucoup  de  soldats  mariés.  San» 
doute  ces  mariages  ne  sont  pas  aussi  fëconds  que  ceux 
des  autres  classes ,  parce  que  toutes  les  ièmmes  de  sol- 
dats ne  sauroient ,  vu  leur  grand  nombre ,  assez  gagner 
pour  se  mettre  à  l'aise ,  et  sur-tout  parce  qu'elles  le 
peuvent  moins  encore ,  lorsqu'elles  ont  des  enfàns  en 
bas-âge.  Ces  deux  causes  font  que  la  mortalité  est  pro- 
portionnellement plus  grande  parmi  les  enfans  des  sol- 
dats que  parmi  les  autres.  Mais  si  l'état  en  prenoit  soin  , 
cette  plus  grande  mortalité  cesseroit  ou  diminueroit, 
et  les  mariages  des  soldats  deviendroient  plus  féconds. 
Que  fàudroit-ii  pour  cela?  bien  moins  peut-être  que 
la  moitié  de  ce  que  coûtent  les  recrues  tirées  annuelle- 
ment de  l'étranger.  .Eh  l  n'est-ce  donc  pas  un  gain  aussi 
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réel  d'arracher  des  ^tifàns  à  la  mort ,  à  la  misère ,  et 
d'en  faire  des  hommes,  que  d attirer  par  toute  sorte 
d'artifices ,  des  hommes  faits  de  leur  pajs ,  pour  les 
transporter  chez  soi  ?  Ces  enfàns  ne  vous  seront-ils 
pas  attachés  par  tous  les  seotimens  possibles  ?  Et 
comment  ces  hommes  trompés  et  misérables  ne  vous 
maudiroient-iis  pas?  Quelle  différence  ne  seroit-cepas 
pour  la  constitution  de  l'armée  prussienne  ?  A  présent 
elle  renferme  dans  son  sein  une  race  d'hommes  qui  sont 
de  vrais  ennemis ,  qui  non-seulement  désertent  à  la  pre- 
mière occasion ,  mais  qui  en  font  déserter  une  foule 
d'autres.  Aussi  à  peine  une  armée  prussienne  sort-elle 
de  ses  quartiers,  qu'elle  fond  à  un  point  inconcevable; 
et  ce  n'estmême  qu'après  avoir  éprouvé  ce  fâcheux  acci- 
dent ,  qu'elle  devîmt  bonne  et  affidée. 

Nous  venons  de  détailler  avec  soin  le  foible  de  l'ar- 
mée prussienne ,  qui  est  son  influence  fôoheuse  sor 
la  populatioti  et  l'inconvénient  des  recniteméns  étran-^ 
gers.  Presque  tout  le  reste  est  supCTbe ,  et  peut-^tre 
le  dernier  effort  de  la  sagacité  humaine  en  ce  genre* 
Examinons  d'abord  sa  formation. 

Le  bataillon  est  composé  de  cinq  compagnies  de  Fomutîon  i 
fusiliers.  Chaque  compagnie  est  de  cent  quarante-deux  ■""  1"™" 
factionnaires;  et  celle  des  régimens  qui  ont  d6  avoir 
quarante  hommes  d'augmentation  par  compagnie,  de 
cent  soixante-deux  ,  ce  qui  fait  cinquante^piatre  file», 
mais  il  y  a  quatorze  bas-officiers  par  comjsagaîe  j.cela 
«eul  rend  l'al'mée  prossienoe  infiniment  supérieure  sa 
Tome  III.  L 
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bonté  à  celle  des  Autrichiens  *  oh  les  compagnies  sont 
au  moins  aussi  fortes,  et  n'ont  que  six  bas-officiers.  Ceux  « 
du  service  de  Prusse  sont  d'ailleurssupérieurement  bien 
dressés,  choisis  et  tenus.  On  leur  inspire  un  point 
d'honneur;  les  officiers  les  traitent  poliment:  la  dis- 
cipline militaire  a  exigé ,  à  la  vérité,  qu'on  les  assujettît 
à  la  correction  des  coups  de  plat  d'épée  ;  mais  elle 
s'inflige  très-rarement,  et  seulement  pour  des  cas  gra- 
ves. Il  y  a  dans  chaque.cpmpagnie  un  bas-officier  gen- 
tilhomme ,  qui  passe  à  son  tour  au  rang  d'officier  ;  c'est 
le  porte-enseigne.  Personne  ne  devient  officier  qu'il 
n'ait  occupé  ce  poste  pendant  plusieurs  années;  aussi 
les  bas-officiers  prussiens  sont-ils,  généralement  parlant, 
d'excellens  sujets.  A  une  des  batailles  de  la  guerre  de 
sept  ans ,  il  y  eut  un  régiment  si  maltraité ,  qu'il  per- 
dit presque  tous  ses  officiers.  Alors  les  bas-officiers 
prirent  le  commandement  des  pelotons  ,  et  le  régiment 
fit  très-bien  sous  leurs  ordres.  Le  roi  Jeur  fit  dire  de 
demander  une  grâce  pour  leur  bonne  conduite  :  ils  se 
réunirent  à  solliciter  la  distinction  de  porter  des  dra- 
gonnes d'argent  à  leurs  sabres,  comme  les  bas-officiers 
du  premier  bataillon  des  gardes. 

Le  bataillon  prussien  est  composé  de  cinq' com- 
pagnies ,  non  compris  les  grenadiers ,  qui  sont  sub- 
divisés ,  toutes  les  fois  que  le  bataillon  se  rassemble , 
en  huit  pelotons  et  quatre  divisions  :  c'est  un  vice 
quele  (eu  roi  connoissoit  ;  mais  il  disoït  que  les  officiers 
et  bas-officiers  y  étoient  accoutumé^  ,  et  jl  n'aimoit  pas 
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les  changemens.  Les.  compagnies  de  la  droite  rangent 
de  droite  à  gauche  ;  celles  de  lagauche,de  gaucheà 
droite;  et  celles  du  centre,  des  deux  ailes  vers  le  centre. 
Les  bataillons  de  grenadiers  n'étant  composés  que  de 
quatre  compagnies,  ont  quatre  divisions  et  huit  pe- 
lotons. 

II  y  a  quatre  officiers  par  compagnie.  Ce  nombre 
est  suffisant  Douze  se  rangent  sur  le  front.  Le  major 
et  Tadjudant  sont  à  cheval ,  et  les  cinq  à  six  autres  sont 
derrière ,  avec  nombre  de  bas-officiers ,  pour  veiller  à 
l'ordre  de  ce  côté. 

Far  un  principe  trèsrsage  ,  on  ne  fait  jamais  offi- 
cier un  vieux  bas-officier.  Un  tel  bienfeit  embarrasse 
le  plus  souvent  celui  qui  le  reçoit,  et  il  est  rare  qu'il 
ne  vicie  pas  l'esprit  du  corps  d'officiers ,  ne  fÛt-ce  qu'en 
le  ravalant  par  le  ridicule  d'un  mauvais  ton ,  ou  met- 
tant une  distance  entre  gens  du  même  grade. 

Il  y  a  peu  d'officiers  dans  l'armée  prussienne  qui  aient 
un  rang  supérieur  à  leur  place  réelle ,  excepté  cependant 
un  assez  grand  nombre  de  capitaines  dans  les  troupes 
achevai ,  qui  ont  le  rang  de  major  (i)  ;  de  sorte  qu'en 
général,  dans  cette  armée,  chacun  est  à  sa  place ,  et 
tire  les  émolumens  attachés  au  genre  de  service  qu'il 
rend.  Ce  système  coupe  court  aux  prétentions,  àl'enyie, 
aux  vanités ,  aux  disputes  de  rang.  Mais  il  ne  s'agit  pro- 
prement Ici  que  de  la  constitution  militaire  de  l'armée  ; 

(i)  Quoique  leur  rang  toit  tel  dans  l'armée  pour  l'avancement ,  il> 
•woEt  néanmoins  capitainet ,  et  en  font  les  fonctions. 
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et  à  ce  sujet  nous  ferons  observer  que  la  cavalerie , 
les  dragons  et  les  hussards,  sont  formés  tous  paiement 
sur  je  principe  d'une  sage  épargne ,  mais  non  pas  dune 
parcÎQicmie  absurde.  Le  nombre  des  officiers  n'est  pas 
énorme  ;  il  est  sufSsant.  Les  régtmens  sont  nombreux , 
pour  épargner  la  trop  grande  quantité  d'états-majors  ; 
Biais  ils  ne  le  sont  pas  trop.  En  revanche ,  il  y  a  par- 
tout un  nombre  de  bas-officiers  suffisant  pour  aidw 
les  officiers  à  maintenir  l'ordre  dans  toutes  les  occasions 
de  guerre.) 
Soldeetentre-  Voici  quels  sont  la  solde  et  les  frais  qu'exige  l'en- 
tretien de  l'armée  prussienne. 

La  paie  du  fantassin  est  de  cinq  sous  par  jour,  sans 
aucun  pain.  On  sent  que  les  impôts  indirerts  lui  en- 
lèvent encore  une  partie  de  cette  très-modîque  solde. 
Le  cavalier  a  quelque  chose  de  plus,  et  on  lui  paie  la 
ration  au  moins  lorsqu^il  est  en  semestre  ;  mais  comme 
il  est  chargé  de  la  ferrure  de  son  cheval ,  il  lui  reste 
peu. 

La  paye  de  l'enseigne  est  de  quarante-deux  livres  par 
mois;  mais  on  en  décompte  quinze  pour  son  équipe- 
ment. Au  moyen  de  cette  somme  ,  il  reçoit  tous  les  ans 
un  uniforme  complet ,  du  drap  pour  veste  et  culot- 
te ,  un  chapeau  ,  une  paire  de  gants  de  service  ,  une 
paire  de  guêtres  ,  une  dragonne ,  et  même  un  ruban 
de  queue  et  une  rosette.  II  est  dés  régimens  dont  l'u- 
niforme est  pjus  beau  ,  plus  riche  que  les  autres  ; 
mais  cela  n'influe  ni  sut  les  fournitures  f  ni.  sur  le 
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décomple.  Ainsi  le  porte-enseigne  est  réduit  à  vingt-sept 
livres  par  mois;  mais  on  lui  paie  son  logement  sur  un 
pied  qui  n'est  pas  égal  pour  tous  les  régimens,  et  qui 
se  règle  suivant  les  prix  de  Tendroit  où  ils  sont  en 
quartier.  Ce  senties  villes  qui  soldent  cet  argent ,  que  l'on 
nomme  en  Allemagne  /«  service.  Ensuite  1  enseigne  peut 
.  {>n:ndre  un  soldat  de  la  compagnie  pour  domestique; 
le  capitaine  est  obligé  de  le  lui  donner ,  et  il  ne  lui 
co{tte  qu'une  bagatelle ,  parce  que  ce  soldat  retire  sa 
paie. 

Le  premier  lieutenant,  outre  ses  appointemens  d'un 
peu  moins  de  cinquante  francs  par  mois ,  reçoit  aussi 
dix-huit  livres  du  capitaine  dont  il  surveille  la  com- 
pagnie. On  voit  qu'un  officier  prussien  n'eM  jamais  à 
son  aise  qu'il  ne  soit  capitaine ,  et  cela  est  très-sage. 
Vous  donneriez  la  solde  d'un  géiiéral  aux  jeunes  offi- 
ciers, qu'ils  n'en  seroient  pas  plus  riches;  et  la  jeu- 
nesse n'cst-clle  pas  dans  la  saison  où  tout  est  bon , 
pourvu  qu'on  ait  de  quoi  vivre  ?  C^est  lorsqu'on  avance 
en  âge  qu'il  «t  nécessaire  d'avoir  une  existence  aisée , 
et  les  jouissances  que  donne  l'argent.  Un  très-bon  ar- 
rangement encore,  est  que  ce  bien-être  commence  dès 
qu'on  obtient  la  compagnie.  Si  on  l'eût  remis  à  une 
époque  plus  reculée ,  et  attaché  exclusivement  à  la 
possession  d'un  régiment,trop  peu  d'individus ,  pouvant 
espérer  d'y  parvenir ,  on  en  auroit  été  découragé.  Mais 
après  vingt  ou  vingt-cinq  ans  de  service,  à  l'âge  de 
quarante  ou  quaranleKiinq  ans,  chaque  oHtcier  peut 
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espérer  d'être  à  son  aise ,  riche  même  ;  et  l'on  ne  sau- 

roit  croire  combien  cette  perspective  attache  au  service 

prussien. 

Ce  bien  être  n'augmenté  pas  infiniment  les  frais  du 
roi ,  parce  qu'on  donne  lA  paie  des  semestriers ,  au  moins 
en  grande  partie,  aux  capitaines  ;  parce  qu'on  Êiit  cha- 
que officier  de  l'état-major ,  et  même  chaque  officier- 
général  ,  propriétaire  d'une  compagnie  ;  parce  qu'on 
accorde  au  chef  d'un  régiment  certains  revenant-bons 
fixes ,  tirés  de  l'état  déterminé  pour  le  régiment.  Le  roi , 
de  Prusse  a  même  considérablement  épargné  sur  l'ar- 
mée dans  ces  derniers  temps ,  et  voici  comment. 

Du  rang  de  colonel ,  on  passe  à  celui  de  général- 
major  ,  qui  répond  à  ce  que  nous  nommons  maréchal- 
de-camp.  Ensuite  viennent  les  lieutenans-généraux  de 
cavalerie  ou  d'infàntçrie.  Entre  ce  grade  et  celui  de 
feld  maréchal ,  qui  repond  à  ce  que  l'on  nomme  maré- 
chal de  France ,  les  prussiens  en  ont  un  intermédiaire  * 
qu'on  appelle  général  en  chef  de  l'infanterie  ou  de  la 
cavalerie.  Telle  est  la  hiérarchie  des  officiers-généraux. 

Avant  et  pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  le  roi  de 
Prusse ,  quoique  son  armée  fût  beaucoup  moins  forte 
qu'aujourd'hui ,  avoit  quatre  feld-maréchaux,  grand 
nombre  de  généraux  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  et  des 
lieutenans-généraux  en  proportion.  II  a  laissé  éteindre- 
toutes  les  places  de  feld-maréchaux  *  et  cette  suppres- 
sion seule  lui  a  valu  une  épai^e  de  six  cent  mille  livres. 
II n'a  eu  que  deux  généraiK  d'infanterie,  non  compris 
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les  princes  de  son  sang,  et  un  général  de  cavalerie; 
enfin  le  nombre  des  lieutenans  -  généraux  a  été  fort 
réduit  :  ce  sont-là  autant  de  grands  objets  d'économie. 

On  compte  que  mille  hommes  d'infanterie  coûtent 
annuellement  au  roi  de  Prusse  quarante  mille  écus;et 
mille  de  cavalerie ,  cent  quinze  mille.  En  évaluant  l'in- 
fanterie à  cent  cinquante  mille  têtes ,  et  la  cavalerie 
à  quarante  mille,  toute  l'armée  coûteroit  sur  ce  pied 
onze  millions  d'écus ,  ou  quarante-deux  à  quarante- 
trois  millions  de  livres  5  et  il  est  probable  qu'en  temps 
de  paix  elle  ne  lui  coûte  pas  davantage. 

Nous  ajouterons  une  observation.  C'est  que  par  l'é- 
conomie introduite  dans  l'armée ,  au  moyen  de  laquelle 
les  revenus  principaux  des  capitaines  proviennent  des 
semestriers,  leurs  appointemens  fixes  formant  un  très- 
petit  objet,  il  en  résulte  cet  inconvénient  grave,  que 
le  capitaine  n'est  à  son  aise  qu'en  temps  de  paix ,  et 
qu'il  est  sur  un  pied  misérable  en  temps  de  guerre ,  ce 
qui  oblige  l'ofBcier  à  diverses  rapines ,  tant  sur  les 
habitans  que  sur  leurs  propres  soldats.  Voilà.,  nous  le 
pensons  du  moins,  la  raison  qui  a  porté  le  roi  régnantà 
6xer  immuablement  les  revenus  du  capitaine,  en  se 
chargeant  de  les  lui  payer ,  et  retirant  pour  son  compte 
la  solde  des  semestriers. 

Les  livraisons  pour  les  troupes  dévoient  naturelle- 
ment procurer  des  avantages  aux  provinces  ;  mais  on  ea 
a  abusé.  Le  drap  pour  tes  ofSciers  sortoit  de  la  Ëtbrique 
des  draps  fins  de  Berlin  ;  celui  pour  les  soldats  devoit 
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être  acheté  aux  ouvriers  du  pays.  Le  roi  accordoît 
ces  livraisons  par  entreprise  ,  et  lesr  régimens  étoient 
obligés  de  prendre  les  draps  des  entrepreneurs ,  qui 
prescrivoient  ensuite,  à  leur  gré,  un  marché  aux  pau- 
vres ouvriers.  Il  paroît  que  l'armée  a  toujours  fait  un 
des  principaux  débouchés  pour  le  travail  des  drapiers 
du  pays ,  puisqu'il  est  avéré  que  les  entrepreneurs  ont 
pu  mettre  un  prix  aux  ouvrages  de  ces  pauvres  gens, 
qui  leur  fournissent  à  peine  la  plus  étroite  subsistance 
pour  eux  et  pour  leurs  familles  ;  de  sorte  qu'au  moindre 
accident,  ils  étoient  à  la  mendicité,  et  devenoient  réel- 
lement le  plus  souvent  des  mendians.  Mais  ces  infor- 
tunés étoient  obligés  d'acquiescer  à  ce  prix ,  sous  peine 
de  n'avoir  point  d'ouvrage.  Telle  étoit  la  source  hon- 
teuse des  gains  de  quelques  entrepreneurs  ;  ils  ruinoient 
l'industrie  par  ce  qui  auroit  dû  la  soutenir.  Nous  trou- 
vons ce  fait  dans  un  morceau  sur  les  mendians  ,  inséré 
dans  le  journal  de  Berlin  (i)  ,  où  il  est  allégué  comme 
ime  des  grandes  causes  de  la  mendicité  ;  et  sans  doute 
cet  abus  a  été  des  plus  crians ,  puisque  le  roi  régnant 
s'est  empressé  de  le  réformer  peu  de  mois  après  son 
avènement  au  trône.  Il  a  permis  aux  régimens  de  se 
fournir  eus-mêmes  où  ils  voudroient,  en  contractant 
immédiatement  avec  qui  leur  conviendroit,  mais  don- 
nant toujours  ta  préférence,  à  prix  égal,  aux  drapiers 
du  pays  pour  les  entreprises.  ■ 

(i)  Janvier  1787. 
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Telle  est  la  constitution  de  l'armée  prussienne.  Pas- 
sons à  9on  armure  et  à  son  habillement. 

SECTION    TROISIÈME. 

Armure    et    habillement. 

L'armure  est,  pour  ainsi  dire,  la  base  du  militaire.  Armure  & 
Le  fusil  fait  l'arme  principale  de  l'infanterie,  qui  est  "**"'*"*• 
elle-même  la  partie  principale  des  troupes.  Cette  arme 
doit  être  1.**  du  plus  grand  calibre  possible;  2.°la  plus 
durable  ;  3."  la  plus  maniable  et  la  plus  légère  qu'il 
st!  puisse.  On  sent  bien  que  cette  condition  met  des 
bornes  aux  autres. 

On  abandonne,  ce  me  semble,  cette  importante  partie 
trop  à  la  routine,  et  l'on  n'en  encouragepas  assez  le  per- 
fectionnement. Si  Ton  parvenoit ,  par  un  moyen  quel- 
conque ,  à  donner  au  fer  une  plus  grande  résistance 
contre  l'effet  de  la  poudre,  le  fiisil  en  seroït  très-per- 
fectionné  ;  et  sans  doute  cela  est  possible  ,  puisqu'on 
fiût  des  fusils  de  chasse  très-légers,  qui  portent  plus 
loin  que  les  gros  fusils  militaires.  On  y  parvient  encore 
en  rayant  les  armes ,  et  augmentant  ainsi  la  résistance 
de  la  balle ,  et  en  conséquence  la  force  de  la  poudre. 
Le  travail  qu'il  faut  donner  au  fèr  pour  fabriquer  de 
telles  armes,  est  apparemment  trop  cher  pour  l'em- 
ployer à  l'égard  des  fusils  de  toute  une  armée  ;  et  quant 
à  l'autre  moyen ,  il  rend  la  charge  beaucoup  trop  lente 
pour  pouyeir  être  appliqué  au  service  de  l'infanterie.  . 
Tome  III.     '  '  M 
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Cependant,  peut-être  un  prix  proposé  à  cet  effet  en- 
courageroit-U  la  découverte  d'un  moyen  plus  facile  et 
plus  économique,  et  les  gouvernemens  en  proposent 
de  beaucoup  moins  fntéressans  pour  eux ,  ou  même 
pour  les  philosophes ,  qui  n'espéreront  jamais  voir 
réprimer  ou  dompter  l'art  de  détruire  que  par  sa  propre 
perfection. 

La  longueur  et  le  poids  du  fiisit  varient  dans  tous  le« 
services.  Ce  seroit  juger  trop  superficiellement ,  que 
d'affirmer  sur  cette  seule  donnée ,  qu'on  ne  les  a  fixés  sur 
aucun  principe  raisonnable.  Au  contraire»  nous  pen- 
sons qu'au'ssi-tôt  qu'on  les  fixera  d'après  le  seul ,  sa\  oir 
l'expérience ,  ils  différeront  à  cet  égard,  non-seulement 
d'un  service  à  l'autre,  mais  dans  le  même  service. 
Les  races  de  chevaux  diffèrent  de  pays  en  pays 
pour  la  grandeur  et  pour  la  force  ;  pourquoi  les  racée 
d'hommes  ne  différeroient-elies  pas  de  même  ?  Et 
en  ce  cas ,  quoi  de  plus  naturel  qu'une  nation  ait  des 
fusils  plus  longs  et  plus  pesans  que  telle  autre  ?  et  que 
chez  la  même  nation  qui  posséderoit  des  provinces 
où  l'espèce  humaine  différeroit  en  force  et  en  taille, 
les  fusils  des  régimens  de  telle  province  fussent  plus 
longs  et  plus  pesans  que  ceux  des  r^imens  de  telle 
autre ,  du  moins  si  elle  recrutoit  à  la  prussienne  ?  Mais 
dans  quejque  nation  que  ce  soit ,  on  devroit  faire  les 
fusih  suivant  la  taille;  savoir,  de  telle  longueur  pour 
tout  ce  qui  seroit  au-dessous  de  cinq  pieds  quatre 
pouces  ;  plus  grands  pour  tout  ce  qui  ^uroil  de  cinq  pieds 
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quatre  jusqu'à  cinq  pieds  huit  et  neuf  pouces  ;  et  d'au- 
tres plus  grands  eocore  pour  tout  ce  qui  s'élèveroit  au- 
delà.  C'est  prédsément  parce  que  cela  n'est  point 
déterminé,  que  nous  en  concluons  qu'on  n*a  pas  con- 
sulté une  expérience  raisonnable  pour  fixer  les  dimen- 
sions et  le  poids  du  fusil. 

Mais  quelles  expériences  fàudroit-il  erpployer  à  cet 
égard ,  dans  un  métier  où  le  plus  grand  inconvénient 
pour  l'avancement  de  l'art ,  est  que  les  expériences 
réelles  sont  impossibles  en  temps  de  paix  »  et  imprati- 
cables en  temps  de  guerre?  celle  de  faire  tirer  avec 
dîfFérenles  espèces  de  fusils ,  et  à  diverses  distances ,  defe 
pelotons  ou  des  divisions  de  bataillons  pris  au  hasard 
çà  et  là ,  avec  ïa  même  vîtesse  que  dans  un  bataille , 
contre  des  toiles  et  des  soldats  peints,  puis  de  compter 
les  coups  qui  auroient  porté.  II  fàudroît  répéter  ces 
expériences  assez  souvent  pour  parvenir  à  quelque  cer- 
titude à  ce  sujet  ;  et  voilà  ce  qu'en  général  on  n'a  fait 
nulle  part,  si  Ton  excepte  les  essais  particuliers  des 
officiers  zélés  pour  l'avancement  de  l'art  ;  d'où  il  ré- 
sulte qu'on  n'a  suivi  jusqu'ici  que  la  routine ,  en  fait 
d'armes  au  moins  de  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions  générales ,  tous 
ceux  qui  connoissent  le  service  prussien  et  celui  des 
autres  puissances,  avoueront  que  l'infanterie  de  Fré- 
déric II  est  la  mieux  armée  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en 
Europe.  On  a  fait  quelques  changemens  essentiels  au 
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fùsii,  qui  l'ont  rendu  infiniment  supérieur  à  ce  qu'il  est 
resté  par-tout  où  cette  innovation  n'a  pas  été  imitée. 
Le  premier  de  ces  changemens  a  été  de  feire  les 
baguettes  cylindriques.  Par  là  on  épargne  au  fantassin 
la  peine  de  tourner  la  baguette  pour  bourrer.  Non 
seulement  ce  mouvement  prolonge  de  beaucoup  l'action 
de  charger ,  mais  dans  le  combat,  les  soldats,  en  tour- 
nant la  baguette ,  s'enlre-donnent  des  coups  sur  le» 
bras ,  sur  les  mains ,  sur  la  tête ,  dans  le  visage  ;  ou 
même  ils,  se  la  font  tomber ,  et  Ton  pense  bien  qu'ils 
ne  songent  plus  à  la  ramasser.  Le  soldat  ^t  alors  une 
mauvaise  manœuvre,  que  l'incommodité  de  tourner  la 
baguette  ne  rendoit  déjà  que  trop  ordinaire  à  la  guerre  ; 
savoir  de  mettre  la  cartouche  dans  le  canon,  de  domier 
un  coup  de  crosse  à  terré  pour  la  faire  entrer ,  puis 
de  tirer.  Tous  ces  inconvéniens  s'évitent  avec  les 
baguettes  cylindriques.  La  baguette  ainsi  nommée, 
n'est  pas  un  cylindre  de  ftr  de  la  grosseur  de  la  car- 
touche ;  elle  n'est  qu'un  peu  plus  grosse  qu'une  ba- 
guette ordinaire ,  et  renforcée  par  les  deux  bouts.  Le 
fusil  est  un  peu  appesanti  sans  doute  ,  et  par  le  poids 
de  la  baguette ,  et  parce  qu'on  a  été  obligé  de  grossir  le 
bois  du  fût.  On  a  raccourci  le  fusil  d'environ  un  pouce 
et  demi  à  deux  pouces ,  et  le  mal  a  été  aussi-tôt  réparé. 
Au  reste,  nous  avons  vu  un  fusil  où  la  baguette  étoit 
aussi  mince  que  dans  les  armes  ordinaires ,  mais  seule- 
ment d'une  épaisseur  égale  aux  deux  bouts ,  où  l'on 
avoit  Iciissé  l'ancien  fût  >  en  le  creusant  seulement ,  et  ea 
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élargissant  les  douilles.  Par  ce  moyen ,  la  baguette  fàî- 
soit  le  même  effet ,  et  le  poids  du  fusil  n'en  étoit  pas 
seulement  augmenté.  D'ailleurs  il  n'étoit  pas  néces- 
saire de  ffiter  les  armes  à  neuf  pour  cela ,  et  cette 
opération  ne  coûtoit  que  trente-six  sous  par  fusil  (i). 
Cette  amélioration  du  fusil  est  cependant,  selon  nous, 
subordonnée  à  un  autre  changement  introduit  dans 
l'armée  prussienne  ;  ce  sont  les  lumières  coniques.  Le 
nom  indique  la  chose.  Le  trou  de  la  lumière  a  la  forme 
d'un  cônetronqué,  dont  legrand  orifice  est  du  côtéinté- 
rieur,  où  se  trouve  un  coin  de  fer  trop-long  à  décrire, 
qui  conduit  et  fait  jaillir  la  poudre  dans  le  bassinet , 
avec  lequel  d'ailleurs  la  lumière  a  plus  de  communica> 
tion ,  grâces  à  la  construction  de  la  culasse  coupée  en 
biseaux.  Cette  invention ,  qui  a  en  outre  l'avantage 
d'empêcher  le  fiisil  de  repousser ,  dispense  de  l'amor- 
cer :  on  déchire  la  cartouche  ;  on  la  met  dans  le  canon , 
et  en  la  bourrant ,  la  poudre  passe  à  travers  l'orifice 
extérieur ,  qui  n'est  pas  plus  grand  que  celui  d'une  In- 
miëre  commune.  On  a  objecté  contre  cette  invention , 
qu^en  élai^issant  la  lumière ,  on  affoibliss(nt  l'effet  de 
la  poudre ,  et  que  les  fusils  ne  porteroient  pas  si  loin  ; 
mais  au  contraire  ils  portent  plus  loin ,  par  une  raison 
très-simple.  Le  trou  n'est  pas  plus  grand  à  Forifice 
extérieur , que  celui  d'uue  lumière  commune;  ainsi  it 


(i)  L'inventeur  de  cette  aime,  est  M.  deWittnûu»}  colonel  dr 
dsagoai  au  lerTice  de  H«ue^ 
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n'en  sort  pas  une  plus  grande  masse  de  poudre.  Maïs 
ilarrivepresque  toujoursqu'en  amorçant,  le  soldat  en  ré- 
pand unepartie;or  cet  inconvénient  n'a  plus  lieu.  Toute 
la  cartouche  entredanslecànon,  et  il  ne  s'introduit  dans 
le  bassinet  que  ce  qui  peut  y  tenir  naturellement;  c'est 
là  ce  qui  renforce  considérablement  la  plupart  des  coups. 
On  a  prétendu  encore  que  la  lumière  se  boucheroit. 
Cette  objection  nous  paroît  sans  valeur.  Ne  fàut-il  pas 
que  la  poudre  du  bassinet  communique  avec  celle  du 
canon ,  pour  faire  partir  le  coup  au  moyen  de  la  lumière 
usitée?  or,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  cette  commu- 
nication sera  plus  aisément  interceptée  dans  un  trou 
ordinaire ,  étroit  dans  toute  sa  longueur,  que  dans  celui 
qui  n'est  étroit  que  par  une  extrémité ,  et  qui  va  en 
s'élargissant  ?  L'expérience ,  au  reste ,  a  Êiit  voir  qu'ea 
chargeant  ainsi ,  les  fusils  ratent  plutôt  moins  que  plus, 
et  c'est  à  l'expérience  seule  à  prononcer  sur  ces  sortes 
de  choses.  Aussi  les  Autrichiens ,  qui  commencèrent 
par  se  moquer  de  ces  nouveautés  ,  les  imitent,  parce 
qu'elles  sont  réellement  très-utiles. 

Deux  autres  inventions  dont  l'effet  est  moins  impor- 
tant ,  nous  paroissent  mériter  d'être  rapportées  ici. 

L'une  est  le  cuir  que  l'in&nterie  prussienne  lie  au- 
tour du  canon  ,  là  où  on  le  tient  avec  la  main  ,*  en  le 
passant  du  côté  de  l'épée  lorsqu'on  veut  cliarger.  Quand 
on  a  tiré  dix  à  douze  coups ,  le  fusil  s'échauffe  au  point 
qu'il  brûle  la  main  qui  le  tient.  Si  l'on  continue  à  faire 
feu  ,  il  s'échauffe  à  la  fin ,  de  manière  que  la  poudre 
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(t'enflamme  dès  qu'elle  entre  dans  le  canon  :  alors  il 
Êiut  absolument  cesser  de  tirer  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
refroidi.  Par  le  moyen  de  ce  cuir,  on  peut  faire  feu 
jusqu'à  ce  moment  ;  sans  ce  cuir ,  il  faut  cesser  aupa- 
ravant ,  ou  se  brûler.  Cette  précaution  est  donc  avan- 
tageuse ,  puisqu'elle  met  les  troupes  en  état  de  conti- 
nuer leur  feu  pendant  plus  long-temps  que  celles  qui 
la  négligent.  Or,  en  général ,  la  troupe  qui  tirera  fera 
toujours  fuir  celle  qui  ne  tirera  pas. 

L'autre  invention  est  une  couverture  contre  la  pluie. 
Leà  soldats  prussiens  ont  des  enveloppes  d'un  cuir 
fort  ,  tendu  sur  quelques  côtes  de  fer ,  en  forme  de 
boîte  ouverte  d'un  côté  :  on  passe  cette  enveloppe  sur 
la  batterie  ;  l'ouverture  est  du  côté  où  l'on  place  la 
main  pour  tirer  la  détente.  On  sait  qu*il  est  impossible , 
lorsqu'il  pleut  «  de  faire  un  usage  convenable  des  armes 
à  feu.  Cette  couverture  seroit  donc  excellente,  si  elle 
se  conservoit.  Malheureusement  le  soldat  la  portant 
attachée  à  la  giberne ,  elle  se  détraque  précisément 
lorsqu'il  n'en  fait  pas  usage ,  de  sorte  que  les  trois  quarts 
sont  hors  de  service,  lorsqu'on  devroit  les  employer. 
1!  sCToit  très-utile  de  perfectionner  cette  invention.  Telle 
qu'elle  est,  on  exerce  plusieurs  fois  par  an  le  soldat 
prussien  à  tirer  avec.  Si  ces  enveloppes  pouvoient  de- 
venir plus  durables ,  sans  être  trop  pesantes ,  on  sent 
bien  que  la  nouvelle  manière  de  charger  ^ns  amorcer, 
rend  leur  usage  beaucoup  plus  facile. 
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Les  troupes  prussiennes  out  quelque  chose  (fana- 
Ic^ue  à  ce  que  nous  avons  observé  sur  la  taille  des 
hommes  qui  diH^re  dans  divers  districts.  Ils  ont  des  régi- 
mens  de  mousquetaires  et  des  régimens  de  fusiliers. 
Voici  l'origine  de  cette  différence  ,  qui  existe  encore 
dafis  les  services  d'Allemagne  où  Ton  se  modèle  sur 
celui  de  Prusse. 
Habillement,  Lorsqu'on  forma  les  grenadiers  en  Allemagne ,  leur 
*?*  *"  .  première  destination  répondoit  à  leur  nom.  Ils  je- 
l'infanterie.  toîent  des  grenades  ;  c'étoit  par-là  qu'ils  commençoient 
leurs  attaques.  Comme  ils  étoient  obligés  de  passer 
à  cet  effet  leur  fiisil  en  bandoulière  ,  on  leur  donna  des 
bonnets  pointus,  qui  paroissent  très-rîdicules  à  des  yeux 
inaccoutumés ,  mais  qui  au  fond  sont  moins  încommo- 
des|que  les  bonnets  àpeau  d'ours, donton coiffe  ailleurs 
les  grenadiers.  La  raison  qui  leur  fit  donner  des  bon- 
nets est  palpable  ;  le  chapeau  n*auroît  passé  qu'av.ec 
peine  dans  la  bandoulière.  On  observa  ensuite  que  ces 
bonnets  fàisoient  paroitre  l'homme  plus  grand.  Quand 
on  en  vint  à  donner  des  fusils  à  quelques  régimens  t. 
Us  se  trouvèrent  plus  légers  que  les  mousquets ,  et  l'on 
put  y  prendre  des  hommes  d'une  plus  petite  taille  et, 
d'une  moindre  force  ;  car  ,  généralement  parlant ,  le, 
petit  homme  est  sinon  moins  vigoureux ,  du  moins 
plus  foible  que  le  grand.  Pour  cacher  cette  petitesse 
à  Tceîl ,  on  donna  aux  fusiliers  des  bonnets  pointus 
d'une  forme  un  peu  différente  ,  et  de  là  vint  le  bonnet 
d£  fusilier  dans  les  services  allemands.  On  reconnut 
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eufin  la  supérforité  du  fusil  ?ur  le  mousquet  ;  on  ap- 
prit à.charger  plus  vite ,  et  l'on  abandonna  absolument 
les  grenades,  parce  que  le  grenadier,  en  les  jetant ,  au- 
roit  été  exposé  à  un  feu  trop  multiplié  et  trop  nourri. 
Alors  toute  l'infanterie  reçut  une  armure  égale  ;  savoir, 
le  fusil  avec  la  bayoniiettè  à  douille.  On  retint  cepen- 
dant, pour  le  cqup-d'œil,  les  anciennes  coiffures  ,  et 
daprès  elles, on  laissa  les  anciennes  dénominations.   . 

C'est  delà  que  s'est  i^itroduit  l'usage  de  donner  des 
bonnets  aux  régimens  des  cantons  où  les  hommes 
d'une  grande  taille  sont  plus  rares,  et  de  les  nommer 
des  r^imens  de  fusiliers.  Nous  n'ayon?  pas  vérifié  si 
leurs  armes  sont  plus  courtes  et  plus  légères  que 
celles  des  régimens  que  Ton  nomme  mousquetaires  ' 
mais  si  cela  étoit ,  comme  nous  le  pensons ,  l'idée  que 
nous  avons  indiquée  cjrdessus  çeroit  réalisée  à  un 
certain  point.  Ce  dont  nous  somme?  certains , ,  c'est 
qu'on  donne  dans  le  service  de  Prusse,  des  arfues  plus 
grandes  aux  régimens  où  les  hommes  sont  d'une  taille 
plus  haute;  On  pourroit  donc  ç^ji;e  qu'on  en  distribue 
de  plus  courtes  à  ceux  où  l'on  prend ,  généralement 
parlant ,  des  hommes  d'une  taille,  plus  petite  (1). 

Four  qu'on  puisse  juger  dans  quels  cantons  les  hom,- 

(i)  Un  officier  Irèt-ÎDitruit  m'asiure  que  >i  det   régimfni  de  U 

fliéme  arméç  t  ^u^  d«  tiii'npafjnQ'i'^reieiiipley'etceBKde  girBiioa, 
aoivt  du iiemce  4e  .PvvAte  :itm!éé<iiÇéthmamt\  Ikrtt»^^ n'ttf.  nt 
fM,  U  pjliii  oa.qKfiqi  igr«Dde  élévMiivn  Atilit  taiUe  :.c*ei:<  <}u-'à  me- 
(uie  que  l'armemeiit  de  ^lafa^ttAiie  s'eit  MiéSiwé  f-ap'A  toBJoun 
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mes  «ont  plus  propres  au  service  de  Tinfànterie*  aa 
moins  par  rapport  à  la  taille,  nous  donnerons  ici  la 
liste  des  régimens  de  fusiliers. 

11  y  a  dans  les  Marches  de  Brandebourg  ,  non 
compris  les  quatre  bataillons  des  gardes,  qui  tirent 
leurs  recrues  de  toute  l'armée,  quatorze  régimens  en 
garnison ,  dont  deux  seulement  de  fusiliers. 

De  six  régimens  dans  le  pays  de  Magdebourg,  il 
n*en  esfquun  de  fusiliers; mais  il  tire  ses  recrues  de 
la  haute  Silésie. 

Treize  régimens  d'infanterie  sont  sur  la  répartition 
de  la  Silésie,  et  huit  sont  de  fusiliers. 

Les  deux  tiers  des  six  régimens  de  la  Westphalie 
sont  de  fusiliers  ;  mais  il  n'y  a  aucune  induction 
à  tirer  de  là  pour  la  race  humaine,  parce  que  ces 
quatre  régimens  sotit  précisément  ceux  qui  ne  tirent 
aucunes  récnles  du  pays. 

Sur  cinq  fégihiens  qui  lui  sont  échus  en  partage, 
la  Prusse  orientale  n'en  a  qu'un  seul  de  fusiliers,  tandis 
que  la  Priïsse  occidentale  en  a  sur  le  inêtne  nombre 
de  cinq,  quatre  de  fusiliers. 

Enfin  iaiPoniérànie  a  cinq  régimens  tousdemous^ 
"quetaîres,et  aucun  de  fusiliers. 


donné  Ict  riibm  aeuTes  ou  Dourellet  mti  r^idien»  de  can^tagbe ,  «C 
l'on  a  fait  ^uset  k  cens  de  garnnon  lei  avmèt  Téfotttléet  de  l*în<- 
fitntem  ée  éampagne.  Dam  ce  moment  BBêitae»  la  réglnieB*  d*  gHç'r, 
■amoa  D'ontpas  lei  fiinJk  à  bagnetttffr'C7liadri^e«.  — 
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Il  paroit  donc  que  la  Silésie  et  la  Prusse  occiden- 
tale sont  les  provinces  prussiennes  où  les  hommes  de 
grande  taille  sont  les  plus  rares.  Nous  le  croyons  ainsi , 
non-seulement  parce  que  la  plus  grande  partie  de  l'in- 
^nterie  qu'on  en  tire  ne  sert  à  former  que  des  fusi- 
liers, mais  encore  parce  que  de  trente-six  bataillon^ 
de  garnison ,  la  Silésie  seule  en  fournit  seize ,  et  de  cent 
escadrons  de  troupes  légères,  quarante  sont  compris 
dans  sa  répartitipn.  Or  ce  genre  de  troupes .  n'exige 
que  des  hommes  de  petite  taille. 

Quant  à  la  Prusse  occidentale,  elle  entretient  un 
régiment  de  garnison  de  quatre  bataillons,  et  pour 
toute  cavalerie,  un  de  hussards. 

D'un  autre  côté,  dans  la  Poméranic,  dans  le  duché 
de  Magdebourg,  la  principauté  de  Halberstadt  et  les 
Marches ,  l'espèce  humaine  semble  en  général  plus 
grande,  puisque  ces  provinces  fournissent  si  peu  aux 
fusiliers ,  aux  régimens  de  garnison  et  aux  hussards. 

Un  casque  d'une  forrne  agréable  et  commodément 
arrangé  vaudroit  mieux  sans  doute  que  les  bonnets 
de  grenadiers  et  de  fïjsiliers  ;  mais  c'est  aussi  Iç  seul 
changement  que  nous .  voyons  à  faire  dans  l'habille- 
ment du  fantassin  prussien. 

On  s'est  foî-t  récrié  sur  les  habits  étroits  et  courts 
qu'on  lui  donne;  raais  c'esl  à  tort  Ce  vêtement  est 
leste,  il  s'imbibe  moins  (Thiunidité  qu'un  habit  plus  am- 
p^e,  et  il  sèche  plus  tôt:  or  rhumldité  est  la  seule  chose 
dangereuse  pour  la  santé,  qui,  chez  un  soldat,  doit 

N  i; 
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d'ailleurs    être  très-aguerrie.    Quant  au  froid  ,   tout 

dépend  de  l'habitude.  En  général ,  le  soldat  est  plus 

exposé  à  ia   chaleur  ,  et  en  souffre  davantage  que 

du  froid.  Or  J'habit  prussien   est  excellent  conlre  la 

chaleur. 

Les  guêtres  et  les  souliers  canes  ont  été  un  autre 
objet  des  sarcasmes  de  ceux  qui  manient  mieux  le  ri- 
dicule qu'ils  ne  connoîssent  les  choses  militaires  ;  mais 
c'est  assurément  la  meilleure  des  chaussures.  La  bottine 
laissant  la  moitié  des  Jambes  découvertes,  il  n'est  pas 
possible  que  le  soldat  se  tienne  tranquille  sous  les 
armes ,  en  été  lorsque  les  mouches  le  piquent.  Les  guê- 
tres tiennent  d'ailleurs  la  jambe  chaude  et  sèche. 

On  donne  des  bas  de  laine  aux  soldats  prus- 
siens ;  mais  en  marche  ils  n'en  portent  jamais  :  au 
moins  en  coupent-ils  les  pieds ,  enveloppant  les  leurs 
de  toile  enduite  de  suif,  ce  qui  les  tient  chauds,  secs, 
et  ne  blesse  pas.  C'est  la  seule  chaussure  bonne  à  la 
guerre,  et  les  officiers  doivent  veiller  à  ce  que  leurs 
hommes  n'en  aient  pas  d'autres. 
Habillement  I-es  cuirassiers  sont  vêtus  à  l'allemande  :  une  petite 
veste,  le  buffle,  mais  de  drap  ;  un  grand  chapeau  et 
des  bottes  demi-fortes.  Leur  armure  est  le  mousque- 
ton, les  pistolets,  une  épée  à  deux  tranchans  de  trois 
pieds  quatre  à  six  pouces  de  long  et  de  deux  doigts 
de  large.  Ils  ont  pour  armes  défensives  la  cuirasse , 
ou  plutôt  le  plastron,  et  la  calotte  sur  le  chapeati. 
Nous  approuverions  volontiers  tout  le  reste;  mais  il 
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faudroit,  selon  nous  ,  jeter  le  plastron  ,  et  donner 
une  autre  arme  de  main  à  la  cavalerie.  Voici  nos 
raisons. 

Pourquoi  met-on  des  hommes  sur  des  chevaux  à 
la  guerre,  et  pourquoi  les  &it-on  combattre  ainsi?  C'est 
pour  renverser ,  par  Taction  de  'cette  masse  énorme 
réunie,  tout  ordre  de  bataille  moins  massif  qui  vou- 
droit  lui  résister.  Mais  l'action  des  corps  en  mouve- 
ment ne  dépend  pas  de  la  masse  seulement,  elle  est 
le  produit  de  la  masse  et  de  la  vitesse.  La  force  de 
la  cavalerie  est  donc  très-augmentée ,  de  ce  que  le 
cheval  est  un  animal  non-seulement  puissant,  mais 
rapide.  Voilà  pourquoi  il  faut  attaquer  en  carrière.  De 
ce  principe  suit  encore,  que  plus  votre  cheval  se  meut 
rapidement,  plus  sa  force  et  son  action  augmentent. 
Or  tout  ce  qui  le  chaige  diminue  celte  rapidité  ;  et 
ne  croyez  pas  que  douze  à  quatorze  livres  de  plus  ou 
de  moins  ne  soient  point  un  objet.  Ne  voyez-vous 
pas  que  les  Anglois,  qui  ont  tant  approfondi  la  théorie 
des  courses  de  chevaux,  pèsent  ceux  qui  doivent  les 
monter  pour  les  faire  courir  ?  Un  des  jockeys  cst-il  plus 
lourd  de  trois  â  quatre  livres  que  son  émule ,  ils  met- 
tent autant  de  plomb  dans  la  poche  de  celui-ci  pour 
«^alissr  les  poids.  L'addition  du  plastron  diminue  donc 
dautant  la  rapidité  de  votre  cheval.  Nous  supposons 
que  l'homme  et  le  cheval  pèsent  mille  livres  ;  nous 
supposons  que  le  cheval  coure  avec  une  vitesse  égale 
à  cent,  et  que  le  plastron  pesant  dix  hvres,  lui  ôte 
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un  centième  de  vîtesse.  Dans  l'un  des  cas,  il  fera  une^ 
impression  sur  la  troupe  qu'il  chargera ,  égale  à  cent 
raille  livres;  et  dans  i'aulre,  à  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix.  Mais  assurément  dix 
livres  de  plus  causeront  un  bien  plus  grand  retardement 
dans  sa  rapidité  que  celui  que  nous  avons  énoncé.  Voyez 
donc  ce  que  vous  perdez.  Si  vous  supposez  la  dimi- 
nution de  vitesse  un  cinquantième,  la  perte  de  l'ac- 
tion sera  de  mille  vingt  ;  si  d'un  vingt-cinquième ,  de 
quatre  mille  quarante,  et  ainsi  du  reste. 

Et  pourquoi  cette  perte  ?  à  quoi  sert  le  plastron  ? 
A  tuer  dix  hommes  de  fatigue ,  d'échauffen»ent ,  de 
maladie  /  contre  un  à  qui  par  hasard  il  sauvera  la 
vie.  Songez  toujours  qu'à  la  guerre,  plus  vous  fatiguez 
l'homme  ,  plus  vous  augmentez  le  danger  auquel  L'ex- 
posent  les  maladies.  Dans  toutes  tes  mesures  que  vous 
prenez  pour  préser\"er  son  existence ,  comparez  donc  le 
danger  des  noaladies  avec  celui  qu'il  court  au  milieu  de 
l'action  ;  et  si  vous  trouvez  que  le  premier  surpasse 
Fautre,  vous  tuez  votre  cavalier, au  lieu  de  le  ménager, 
en  l'exposant  à  celui-là  pour  le  préserver  de  celui-ci. 
Or  nous  mettons  en  fait  que  de  cinq  cents  cavaliers ,  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  deux  dans  toute  une  guerre  à  - 
qui  le  plastron  sauve  la  vie ,  et  qu*il  y  en  a  un  sur 
cent  auquel  il  la  coûte ,  soit  par  la  fatigue ,  soit  par 
le  froissement  des  chutes.    . 

Quant  à  l'épée ,  il  faut  d'abord  poser  en  principe 
que  le  cavalier  ne  peut  et  ne  doit  jamais  combattre 
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de  la  pointe.  Nous  qserons  soutenir  que  c'est  une  idée 
Irès-peu  militaire,  que  de  prétendre  à  faire" donner  le 
choc ,  le  bras  et  l'épée  tendus  en  avant,  malgré  les  au- 
torités qui  soutiennent  ce  genre  d'attaque.  Il  finit  ab- 
solument dans  ce  système,  que  le  cavalier  se  lève  sur 
ses  étriers,et  qu'il  porte  le  corps  en  avant,  pour  passer 
toute  la  partie  de  l'avant -main  de  son  cheval  et  de 
celui  de  son  adversaire,  afin  d'atteindre  celui-ci.  Or 
dans  cette  position ,  rien  n'est  plus  aisé  de  la  part  de 
l'ennemi  ,  que  de  faire  tomber  l'épée  ainsi  tendue, 
par  un  coup  de  taille  porté  sur  elle,  et  d'y  ajouter  en 
toute  sûreté  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  de  son  adver- 
saire. Aussi  la  cavalerie  prussienne  n'attaque-t-elle 
jamais  autrement  que  le  sabre  levé  et  le  corps  droit, 
seule  méthode  suivant  laquelle  un  escadron  puisse 
conserver  son  ordre  et  son  alignement,  le  cavalier 
rester  maître  de  son  cheval  au  milieu  de  la  plus  forte 
carrière,  et  les  chutes  et  autres  accidens  si  dangereiix, 
sur-tout  dans  une  charge ,  n'avoir  pas  lieu.  Ce  n'est 
donc  pas  pour  faire  une  aussi  pitoyable  manœuvre 
que  celle  d'attaquer  d'estoc ,  que  la  cavalerie  a  le 
sabre  que  nous  venons  de  décrire. 

Or  ce  principe  posé ,  on  peut  assurer ,  d'après  des 
expériences  certaines,  que  pgur  fi-apper  de  taille,  le 
sabre  k  deux  tranchans  est  le  plus  mauvais  de  tous  ; 
que  le  sabre  droit  à  un  tranchant  est  moins  mauvais; 
mais  que  l'arme  la  plus  parfaite  pour  la  cavalerie,  est 
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le  cimeterre,  le  sahre  litre  ou  hongrois  recourbé  (i); 
telle  est  l'arme  qu'il  fàudroit  à  toute  la  cavalerie.  Nous 
ignorons  pourquoi  les  Prussiens  ont  imaginé  de  don- 
ner, tant  à  leurs  cuirassiers  qu'à  leurs  dragons,  le  plus 
mauvais  de  tous  les  sabres,  et  pourquoi  ils  ont  per- 
sisté à  le  garder.  Une  circonstance  a  d'un  côté  caché 
cet  inconvénient,  et  de  l'autre  elle  prouve  qu'il  n'est 
pas  d'une  conséquence  aussi  extrême  qu'on  pourroit 
le  penser  sur  l'exposition  purement  théorique  du  fait. 
Des  officiers  de  cavalerie ,  aussi  expérimentés  qu'é- 
clairés, nous  ont  dit  que  presque  toujours,  lorsque  deux 
troupes  couroient  se  charger.  Tune  des  deux  s'en- 
fuyoit  avant  que  l'autre  la  joignît,  et  qu'il  n'y  avoit 
de  coups  de  sabres  de  donnés  que  dans  la  poursuite. 
Or  on  sent  bien  que  tout  sabre  est  bon  contre  un 


(i)  Voyei  sa  description,  dans  le  voyage  en  Syrieet  en  Egypte  de 
M.  de  Volney,  ce  livre  qui  a  si  bien  montré  que  pour  réussir  sans 
cabale  et  abni  prâneurt ,  il  ne  falloît  qu'un  vrai  talent  et  un  ouvrage 
'bien  Fait.  -Sa  lame,  prise  en  ligne  droite,  n'a  pas  plus  de  vingt-quatre 
'  pouces;  mais  mesurée  dans  ta  courbure  elle  en  a  trente.  Celte  forme, 
»  qui  nous  paroit  bizarre, ajoute  cetexcellent  observateur, n'a pasété 
"  adoptée  sans  profits.   L'expérience  apprend  que  l'effet  d'une  lame 

■  droiteest  borné  aulieaetau  moment  de  sa  chute,  parce  qu'elle  ne 

-  coupe  qu'en  appuyant.  Une  lame  courbe,  au  contraire ,  présentant 

■  le  tranchant  en  retraite,  glisse  par  l'effort  du  bras  ,  et  continue  son 
»  action  dans  un  long  espace.  Les  barbares,  dont  l'esprit  s'exerce  de 

;  »  préfêrence  sur  les  arts  meurtriers ,  n'ont  pas  manqué  cette  observa- 
1.  tion,  et  de  U  l'usage  des  cimeterres ,' si  général  et  si  ancien  d»?» 

-  l'orient."   (Tom.  j,  pag.  1J9  et  160.) 
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ennemi  qui  fiiit,  et  i\ue  lorsqu'on  fuit  tout  sabre  est 
encore  bon ,  parce  qu'on  auroit  celui  de  Scanderberg, 
qu'on  n'en  fèroit  pas  usage.  Quant  aux  cas  particu- 
liers, et  toujours  rares, où  des  cavaliers  ont  combattu 
corps  à  corps,  comme  cela  arrive  çà  et  là  dans  une 
poursuite  ou  dans  les  escarmouches,  chacun  s'est  servi 
de  l'arme  qu'il  avoit,sans  faire  attention  à  son  effet; 
ou  du  moins  ces  petits  événemens  partiels  n'ont  pu 
occasionner  une  clameur  assez  générale  pour  opérer 
un  changement  universel  d'armure.  Cette  grande  barre 
de  fèr  dans  la  main  robuste  d'un  cuirassier  ou  d'un 
dragon,  sufl5t,  lors  même  qu'elle  tombe  à  plat,  pour 
abattre  un  homme  qui  en  est  frappé ,  et  mettre 
le  cavalier  qui  le  lui  porte  en  état  de  le  faire  prison- 
nier ,  ce  qui  est  tout  ce  que  l'on  veut  de  nos  jours. 
Mais  si,  comme  les  Turcs,  nous  mettions  les  têtes  de 
l'ennemi  à  prix,  et  qu'il  fût  de  l'intérêt  de  chaque  ca- 
valier d'en  couper  le  plus' qu'il  pourroit,  il  "est  pro- 
bable que  l'insuffisance  de  notre  sabre  frappant  tous 
les  yeux ,  on  auroit  adopté  le  sabre  hongrois ,  dont 
le  coup  est  beaucoup  plus  assuré. 

Un  autre  inconvénient  du  sabre  prussien,  c'est  que 
la  poi^ée  en  est  couverte  d'une  grande  plaque.  Il  s'y 
trouve  un  trou  très-étroit ,  où  il  faut  que  la  main  passe 
pour  la  saisir.  Dans  la  bagarre  d'une  escarmouche , 
au  moment  où  le  cavalier ,  après  avoir  fait  le  coup  de 
fïistolet,  veut  saisir  Tépée,  il  peut  manquer  ce  trou, 
en  être  retardé,  et  donner  ainsi  à  sou  adversaire  le 
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temps  de  lui  asséner  un  coup  avant  qu'il  ait  tiré  l'é- 
pée.  Ce  cas  n'est  pas  fort  ordinaire  sans  doute,  et  il  ne 
vaudroit  pas  d'être  rappelé,  si  cette  plaque  étoit  du 
moindre  usage.  Mais  comme  elle  est  inutile,  et  qu'une 
simple  branche  de  fer  pour  couvrir  la  main  fèroit  le 
même  effet,  nous  ne  savons  pas  pourquoi  on  la  con- 
serve. 

Lorsque  nous  avons  vu  les  cuirassiers  prussiens, 
nous  avons  été  frappés  de  la  petitesse  de  leurs  che- 
vaux. Ils  ont  tout  au  plus  la  taille  moyenne.  On  pré- 
tend que  ces  chevaux  sont  aussi  robustes  que  s'ils 
étoient  plus  grands.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  nature 
ait  fait  pour  les  chevaux  une  exception  générale  à  la 
règle,  qui  veut  que  tous  les  animaux  soient  forts  en 
proportion  de  leur  taille.  D'ailleurs  les  hommes  nous 
ont  paru  des  colosses.  On  nous  a  dît  que  c'étoit  contre 
les  intenti<»is  de  Frédéric ,  que  les  chefs  s'efForçoient 
d'avoir  des  cuirassiers  d'une  si  grande  taille.  Nous  ne 
saurions  rien  assurer  de  positif  à  cet  i^ard ,  sinon 
que  nous  croyons  les  chevaux  de  l<i  cavalerie  prus- 
sienne trop  fbibles  en  général ,  pour  porter  toute  la 
charge  de  guerre  des  cuirassiers  ;  car  outre  la  selle, 
qui  est  assez  lourde,  le  cavalier  ,  la  cuirasse  ,  les 
armes  ,  le  fourrage  ,  le  porte-manteau ,  partie  de  la 
tenté  ,  le  pieu  du  camp  ,  et  sûrement  quelque  autre 
chose  encore, forment  un  grand  poids.  Tous  les  che- 
vaux de  la  cavalerie  prussienne  ont  au  milieu  de  Ja 
paix  les  reins  ployés,  et  l'épine  du  dos  arquée,  ce  qui 
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prouve  au  moins  que  la  cavalerie  prussienne  reçoit 
et  monte  ses  chevaux  trop  jeunes.- 

Les  dragons  prussiens  ont  des  chevaux  d'une  taille  Habillement 
moindre  que  ceux  des  cuirassiers,  mais  qui  cependant  jj^^^m, 
ne  sont  pas  de  la  plus  petite,  tls  sont  tous  du  même 
poil,  c'est-à-dire,  ou  noirs,  ou  bais  ;  aussi  les  dragons 
prussiens  servent  ils  précisément  comme  la  cavalerie, 
et  ce  n'est  que  dans  un  cas  de  besoin  éminent  qu'ils 
font  le  service  de  troupes  légères.  Ils  ont  un  justau- 
corps, et  des  bottes  plus  minces  que  celles  des  cui- 
rassiers. Leur  armure ,  comme  celle  de  la  cavalerie, 
consiste  dans  le  sabre  et  les  pistolets.  Ils  ont  en  outre 
des  fusils  avec  des  bayonnettes,  mais  plus  petits  que 
ceux  de  rinfànterie,  et  faits  à  lanciennc  manière,  Fré- 
déric  II  n'ayant  pas  jugé  qu'il  valût  la  peine  d'y  faire 
les  changemens  auxquels  il  a  soumis  son  inBinterie. 
On  dresse  pourtant  les  dragons  prussiens  avec  grand 
soin,  à  combattre  à  pied,  quoiqu'on  ne  les  emplc»*^ 
presque  jamais  à  cet  usage. 

Nous  dirons  à  ce  propos ,  que  Ton  voit  à  Gotha ,  chez 
M.  le  général  BerbisdorfF,  une  arme  de  son  invention 
qui  seroit  excellente  pour  les  dragons.  C'est  un  lùsil 
avec  une  baguette  qui  se  termine  à  un  des  bouts 
en  pointe  triangulaire ,  de  façon  qu'elle  sert  en  même 
temps  de  bayonnette.  Cette  invention ,  dont  M.  Mau- 
villon  a  dopné  une  description  dans  un  journal  alle- 
mand (  1  ) ,  nous  a  paru  très-ingénieuse.  Le  général  Ber- 

(1)  Daiuehis  musttm, 
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bîsdorff  envoya  cette  arme  à  M.  de  Lascy  ,  pour  la 
présenter  à  l'empereur.  Peu  après ,  les  gazettes  au- 
trichiennes dirent  qu'elle  avoit  été  donnée  à  quel- 
ques régimens  de  dragons  impériaux  ,  et  la  firent 
passer  pour  une  invention  de  M.  de  Lascy.  Honneur 
soit  rendu  au  véritable  inventeur,  qui  fournit  des  mo- 
dèles de  cette  arme  pour  un  prix  médiocrement  plus 
ibrt  que  le  prix  naturel  du  fusil.  Elle  sauve  entiè- 
rement au  dragon  l'horrible  gêne  de  la  bayonnette 
lorsqu'il  est  à  cheval  ;  elle  épargne  l'habit ,  que  la 
bayonnette  déchire  toujours;  enfin  elle  est  au  besoin 
une  bayonnette  très-utile:  on  sait  au  reste  que  ce  be- 
soin est  tiès-rare  dans  le  service  des  dragons. 
Habillement  Si  Ics  Uussards  prussicns  ne  sont  pas  d'aussi  bonnes 
huïsardî.  troupes  légères  que  les  hussards  autrichiens  (et  des 

ofiUciers  de  diverses  nations  qui  ont  fait  la  guerre  de 
sept  ans,  m'ont  paru  penser  autrement, contre  l'avis 
«lea  Prussiens  même) ,  il  est  dumoins  incontestable 
qu'ils  chargent  beaucoup  mieux  en  ligne.  Ils  sont  for- 
més, armes,  montés  et  vêtus  comme  tous  les  hussards 
du  monde.  Leurs  petits  chevaux  sont  excellens. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si,  lorsqu'on  a  senti  la 
nécessité  d'une  cavalerie  légère ,  on  a  bien  fait  de  la 
calquer  ainsi  sur  celle  des  armées  autrichiennes.  Nous 
mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  militaire ,  les  raisons 
qui  sft  présentent  pour  et  contre  cette  méthode. 

On  ponrroit  dire  d'abord,  pour  soutenir  le  système 
actuel ,  que  l'équipement  et  l'armure  du  hussard  sont 


y  Google 


Afi^aires  militaires.  109 
en  eux-mêmes  excellens.  Le  bonnet  ou  schako  seul  est 
peut  être  susceptible  de  quelque  objection ,  encore 
n'est-ce  pas  aux  hussards  que  nous  les  avons  entendu 
feire.  Ensuite  la  façon  de  dresser  les  hommes  et  les 
chevaux  chez  les  hussards,  est  excellente,  déterminée, 
connue;  et  dans  la  nécessité  de  former  promptement 
une  cavalerie  légère,  ne  valoit-il  pas  mieux  adopter 
le  bon  déjà  existant,  que  de  courir  après  un  meilleur 
très-douteux,  et  d'autant  plus  difficile  à  statuer,  que 
tandis  qu'en  suivant  la  route  battue,  il  étoit  aisé  de  tirer 
des  hussards  déjà  existans  des  sujets  capables  d'en  for- 
mer d'autres,  il  auroit  fallu  au  contraire,  en  inventant, 
tout  créer ,  ce  qui  eût  été  long  et  hasardeux.  D'ail- 
leurs la  cavalerie  légère  actuelle  se  voyant  habillée, 
armée ,  dressée  comme  la  hongroise ,  se  croira  égale 
à  celle-ci,  dont  les  rites  lui  seront  connus;  elle  n'en  sera 
par  conséquent  point  étonnée,  et  c'est  presque  tout  à  la 
guerre.  Enfin  l'habit  leste  et  singulier  des  hussards  leur 
fournit  beaucoup  de  recrues,  tant Fextérieur  est  néces- 
saire pour  frapper  et  déterminer  les  hommes .'  Leur  ôter 
cette  singularité,  c'est  leur  ravir  cet  avantage. 

A  ces  raîsdns  on  peut  répondre  qu'il  fàlloit  prendre 
de  Téquipement  du  hussard  ce  qu'il  a  de  bon ,  et  rejeter 
le  reste ,  parce  que  tout  n'y  est  pas  bon.  La  selle ,  le 
sabre,  la  carabine  et  les  pistolets  sont  excellens;  mais 
rhabillement  est  cher  ,  long  à  vêtir  ,  à  arranger , 
le  harnois  du  cheval  surchargé  de  choses  inutiles. 
Tout  cela  pouvoit    être  autrement    et  mieux.     Le 
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second  argument  est  sans  doute  la  vraie  cause  de 
l'adoption  des  hussards ,  qui  a  eu  pour  objet  d'attirer 
des  oflSclers  hongrois  et  des  déserteurs  de  cette  na- 
tion ,  afin  de  pouvoir  dresser  plutôt  la  cavalerie  légère 
que  l'on  se  décidoit  à  mettre  sur  pied.  Quant  au 
prétendu  avantage  des  usages  et  des  habitudes  con- 
formes ,  il  est  très-douteux.  Un  homme  qui  ne  tire  pas  si 
bien  des  armes  qu'un  autre ,  pourra  plutôt  espérer  de 
le  toucher  s'il  a  une  méthode  diffërente,  que  s'il  suit 
servilement  celle  où  il  est  moins  adroit,  et  sur-tout 
s'il  a  été  formé  lui-même  par  cet  autre  (i)  Ainsi 
des  troupes  légères  autrement  constituées ,  exercées  , 
auroient  peut-être  étonné  celle  des  Hongrois ,  et  ob- 
tenu plus  de  succès  contre  elles  que  leurs  imitateurs ,  qui , 
au  commencement  du  moins  ,  étoient ,  et  qui  seront 
peut-être  long-temps  encore  bien  au  dessous  d'eux. 
Il  n'auroit  été  question  que  d'imaginer  une  constitu- 
tion et  un  exercice  analogues  au  besoin ,  aux  cir- 
constances et  à  l'esprit  national.  Voilà  sans  doute  de 
quoi  la  paresse  ne  s'accommodoit  pas  ;  elle  aime  tou- 
jours mieux  prendre  ce  qu'elle  trouve  sous'  sa  main. 


(i)  Ce  que  nout  ditons  ici  peut  également  «'appliquer  au^  Bosnit- 
ques  prussiens  ,  qui  sont  un  riment  formé ,  armé  et  équipé  inr  le 
modèle  des  Cosaques  de  la  Russie.  Ils  ont  l'habit  long  des  Asiati- 
ques ,  et  une  lance.  Rien  ne  sauroït  leur  résister  devant  euz  >  mais  ïl 
faut  les  laisser  passer  dans  une  charge,  et  leur  tonbn  en  flaac  et 
en  queue  ;  alors  ils  sont  gisement  vaincni. 


ïGoogle 


ArPAIRES    MILI-TAIAES.  m 

Enfin  il  n'auroit  pas  été  impossible  de  créer  un  habil- 
lement également  leste  et  avantageux,  qui  eût  tout  aussi 
bien  frappé  les  yeux  :  celui  de  la  cavalerie  légère  an- 
gloise  ,  par  exemple ,  est  très-joli.  Au  reste  l'expé- 
rience pouira  venir  bientôt  au  secours  du  raisonne- 
ment à  cet  égard.  Les  Anglois  et  les  Hanovriens 
qui  les  singent  ont  des  chevaux  légers  autrement 
équipés  que  les  Hongrois.  A  la  guerre  on  pourra  voir 
à  qui  des  deux  appartient  la  palme.  Les  carabiniers  ' 
du  feu  comte  de  la  Lippe  forment  un  autre  fait  en 
&veur  du  second  sentiment.  Ils  n'ont  pas  moins  bien 
servi  que  les  hussards ,  sans  être  vêtus  comme  eux. 

SECTION    QUATRIÈME. 

Des  moyens  par  lesquels  l'armée  prussienne 
est  devenue  ce  qu'elle  est. 

Nous  envisagerons  cet  important  sujet  sous  trois 
•  points  de  vue  principaux. 

Les  troupes  prussiennes ,  ces  troupes  élevées  à  la. 
victoire ,  comme  l'a  écrit  Frédéric  (  i  }  »  ont  montré 
presque  par-tout  une  valeur  surnaturelle  :  comment 
la  leur  a-t-on  inspirée  ? 

Les  troupes  prussiennes  ont  exécuté  des  prod^es 

(i)  Dam  lOD  teitament. 
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en  fàil  d'art  militaire  :  comment  est-on  parvenu  à  les 
dresser  si  parfaitement  ? 

Les  troupes  prussiennes  sont  capables  presque  à 
volonté  d'entrer  soudainement  en  guerre,  et  d'agir  avec 
toute  la  vivacité  d'une  armée  qui  l'a  faite  depuis  long- 
temps :  par  quels  moyens  Frédéric  H  a  t-il  mis  son 
armée  en  état  de  se  mouvoir ,  pour  ainsi  dire  ,  au 
moment  où  ilendonnoît  l'ordre?  Tels  seront  ici  les 
objets  'de  nos  recherches. 
Véritable»  Ce  n'est  pas  à  une  bravoure  particulière  des  sol- 
causM    e  a  j^^^      ,j]  ^^^  attribuer  l'étonnante  valeur  que  l'armée 

grandevalear  '  ' 

qu'oat  mon-  prussienne  a  montrée  presque  en  toute  occasion.  A  la 
tre  esiroupe»  y^|.j((i  [gg  Poméranicus  fournissent  des  soldats  d'une 

prussienne*. 

bonté  et  d'une  fidélité  particulières.  On  estime  aussi 
les  soldats  des  Marches  et  de  la  Prusse;  mais  tous  les 
régimen».prussiens  sont  remplis  d'étrangers,  de  gens 
de  mauvaise  volonté,  et  même  en  supposant  aux  Po- 
méraniens  une  aptitude  particulière  à  la  guerre,  leur 
nombre  est  petit  si  on  le  compare  à  l'armée.  Tout  le 
reste  n'a  rien  de  particulier ,  rien  qui  le  distingue  à  cet 
égard ,  rien  que  la  bravoure  ordinaire  de  l'homme  tel 
qu'on  le  trouve  par-tout,  de  l'homme  animal,  guerrier 
d'une  extrémité  du  globe  à  l'autre ,  mais  naturellement 
indiscipliné  et  variable.  Il  est  même  dans  la  monarchie 
prussienne  quelques  contrées  où  le  peuple  a  peu  de  goût 
et  d'aptitude  au  métier  des  armes ,  et  au  fond  tout  aussi 
peu  d'attachement  pour  le  souverain.  Telle  est  la  Silé- 
sie ,  qui  forme  le  quart  de  la  population  ,  et  plus  du 

quart 
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quart  de  rarmée.  Il  faut  donc  chercher  la  cause  de 
ce  phénomène  ailleurs  que  dans  la  constitution  na- 
turelle des  peuples  ,  et  te  ne  peut  être  que  dans  les 
arrangemens  militaires  de  Frédéric  II. 

Ces  arrangemens  sont  admirables ,  et  d'autant  plus  , 
qu'ils  ont  une  très-grande  difficulté  à  surmonter.  Il 
est  bon  de  l'exposer  avant  de  passer  plus  loin. 

Lorsque  le  soldat  attra  pendant  le  temps  de  son 
service  un  entretien  honnête*  et  une  subsistance  assurée 
quand  Tàge  et  les  blessures  l'auront  rendu  incapable 
déporter  les  armes ,  Usera  zélé ,  affectionné  ;  il  fera  de  bon 
cœur  tout  ce  qu'on  exigera  de  lui  ;  telle  est  du  moins 
la  tournure  de  l'esprit  humain.  Mais  l'armée  du  roi 
de  Prusse  est  trop  grande,  et  les  moyens  de  ce  monar- 
que trop  petits ,  pour  qu'il  puisse  satisfaire  à  ces  con- 
ditions. I/entretien  du  soldat ,  tant  qu'il  sert ,  est  tolé- 
rable ,  bien  qu'assurément  très-modique.  Mais  y  excepté 
les  invalides  des  gardes ,  et  tout  au  plus  les  six  cents  inva- 
lides entretenus  à  Berlin ,  il  n'y  adans  la  monarchie  pru&! 
sienne  aucun  asy  le  pour  ceux  qui  ont  consumé  leurs  fbr* 
cesau  service,  aucun  arrangementpour  leur  subsistance. 
On  fait  à  la  vérité  ce  qu'on  peut  ;  on  saisit  tous  les 
moyens  qui  se  présentent  pour  placer  les  vieux  sol- 
dats ,  et  ils  le  sont  toujours  de  préférence  à  tous  au- 
tres prétendans.  Mais  ces  ressources  de  détail  sont  loin 
'  de  suffire  à  une  armée  aussi  nombreuse ,  dont  il  doit 
sortir  annuellement  des  milliers  d'invalides.  Les  autres 
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n'ont  de  ressource  que  celle  de  mendier  ;  et  l'on  ne 
sait  que  ressentir  le  plus,  de  pitié  de  leur  situation , 
ou  de  haine  pour  leur  insolence  *  leurs  importunités  , 
leurs  vexations  jmême.  Sans  doute  parmi  ces  gens-là  r 
il  est  un  grand  nombre  de  mauvais  sujets  ;  mais  au 
moins  leur  paresse  ae  devroit-etle  point  trouver  de 
prétexte,  ni  leurs  mauvais  inclinations  de  moyens  de 
9t  satisfaire.  On  dîroit  que  l'a^ïect  de  ces  vétérans,  de- 
mandant raumône  en  tous  lieux  dans  les  états  du  roi 
de  Prusse,  devrait  frapper  d'horreur  tous  les  soldats 
itctuellement  à  son  service,  leur  faire  jeter  les  armes, 
massacrer  leurs  officiers ,  et  se  débander  au  moment 
où  on  les  mène  à  Tennemi.  Cependant  il  n'en  est  rien. 
Ces  mêmes  hommes  prodiguent  mille  vies,  sacriBent 
leur  santé ,  leurs  membres ,  pour  un  roi  qui  est  dans 
l'impuissance  de  leur  assurer  à  tous  la  plus  modique 
subsistance.  Rîen  de  plus  étonnant ,  sans  doute ,  et  ce 
I^Dcnnène  mérite  bien  qu'on  en  recherche  les  causes. 
-  Le  premier  mobile  de  l'armée  prussienne ,  c'est  l'or- 
gueil ,  le  point  d'honneur  :  il  anime  même  le  soldat. 
Ce  n'est  pas  cette  petite  vanité  absurde  et  pernicieuse 
qui  stimule  certaines  nations  ,  et  de  laquelle  nous 
avons  vu  nombre  d'hommes ,  militaires  de  nom ,  se  glo- 
rifier ;  ce  n'est  pas ,  disons-nous ,  cettevanité  insensée  qui 
engage  le  soldat  à  trancher  de  l'officier,  du  gentil- 
homme, et  à  se  couper  la  gorge  avec  ses  camarades. 
Cette  démence  ne  produit  pas  un  seul  bon  effet ,  pas 
même  celui  de  rendre  le  soldat  brave  dans  la  mêlée. 
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If  ne  Test  que  quand  il  attire  seul  les  yeux  des  autres^ 
sur  lui ,  et  cette  différence  est  énorme.  En  un  mot ,  ce 
genre  de  point  d*honneur  n'est  jamais  qu'une  eitrava- 
gance  qui  rend  le  soldat  hautain^  raisonneur^  [vésomp- 
tueux,  désobéissant.  Dès  que  ses  camarades  se  mettent 
à  fuir ,  il  court  avec  eux,  parce  qu'alors  le  seul  motif 
de  bravoure  qu'il  ait ,  la  crainte  de  se  voir  méprisé  d'eux 
ne  le  retient  plus;  mais  la  voix  de  Tolficier,  anquri  il 
se  fait  souvent  un  point  d'honneur  de  désobéir,  ne  le 
contient  pas.  Chez  les  Prussiens,  le  point  d'honneur 
du  soldat  est  fondé  sur  le  sentiment  quii  appar- 
tient au  premier  ordre  du  royaume ,  que  le  roi  fait  un 
cas  particulier  de  ses  troupes ,  qu'il  les  connoit ,  qu'il 
les  chérit.  Il  est  fondé  sur  la  perfectioi?  même  à  laquelle 
le  métier  des  annes  est  poussé  parmi  eux,  sur  l'excel- 
lence de  leur  discipline,  sur  cet  ordre  parËdt  qui  règne 
dans  les  moindres  parties  de  l'état  militaire.  Aussi  con- 
noît-on  des  exemples  fréquens  de  déserteurs  pru8»en&, 
qui ,  ayant  passé  à  des  services  moins  rigides ,  se  déplai- 
soient  dans  cette  même  douceur  ,  cette  négligence 
qu'ils  sembloient  être  venus  chercher,  se  moquoient 
d'un  service  si  peu  esact,  et  languissoient  ^vès  la  dis- 
cipline rigoureuse  à  laquelle  ils  avoient  été  assujettis, 
et  qui  fàisoit  leur  orgueiL 

On  se  trompe  absolument  sur  la  nature  du  militaire 
prussien ,  lorsqu'on  s'imagine  qne  la  discif^ne  ¥s\n- 
lit.  Parce  qu'on  châtie  dans  ce  service  avec  la  canne , 
l'opinion  commune  est  qu'on  se  plaît  à  y  frapper  tout 
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le  long  du  jour.  Rien  n'est  plus  iàux  (i).  Il  se  commet 
par-tout  des  abus  et  des  injustices  ;  et  dans  les  tribu- 
naux même,  n'arrive-t-il  jamais  de  punir  un  innocent? 
Il  est  donc  très  -  possible  qu'on  donne  des  coups 
de  canne  mal-à-propos  au  service  prussien  ;  mais  en 
général ,  il  n'en  est  pas  ainsi.  On  ne  châtie  que  ceux 
qui  le  méritent ,  et  les  autres  sont  bien ,  et  même  hon- 
nêtement (railés.  D'ailleurs  ce  n'est  jamais ,  en  Prusse , 
que  sous  la  discipline  militaire  de  son  officier  que  le 
soldat  plie.  Tous  les  autres  états  sont  obligés  de  l'ho- 
norer et  de  le  traiter  avec  distinction.  Aussi  le  soldat 
prussien  a-t-il  de  la  fierté,  quelquefois  même  de 
l'élévation. 


(■)  Et  le  préjugé  que  cette  espèce  de  punition  humilie  et  dégrade 
les  âmes  ne  l'est  pas  moins.  Le  comme atateur  des  mémoires  du 
comte  de  Saint-Germain  ,  a  très-bien  observé  qu'elle  est  infiniment 
préférable  l  l'usage  de  la  prison ,  lequel  confond  ensemble  le  scé- 
lérat et  l'honnête  homme  i  ne  corrige  point  les  paresseux  y  et  inflige 
une  peine  au  bon  sujet  qu'on  suichai^e  de  services  ;  que  dans  lea 
temps  les  plus  reculés  de  la  monarchie  françoise^  et  notamment 
■ous  le  lègue  de  François  I ,  où  le  soldat  était  choisi  avec  soin  parmi 
l'élite,  et  non  comme  aujourd'hui ,  pris  dans  le  rebut  de  la  nation  , 
les  punitîons.étoient  les  coups  de  hallebardes  et  les  verges ,  et  qu'on 
n'emplojoit  la  prison  que  pour  les  criminels  qui  méritoient  d'être 
suppliciés;  que  lechâtiment  des  coups  a  subsisté  jusqu'à  la  mort 
de  MM.  de  Tuienne  et  de  Louvois  ;  qu'elle  ne  se  perdit  ensuite 
que  parce  que  tous  les  corps  se  relâchèrent  sous  leurs  successeurs  , 
quoique  les  soldats  qui ,  dans  ces  temps  de  corruption ,  succédoient 
Rux  soldats  de  ces  légions  toujours  victorieiu et ,  ne  méritasteat  cei- 
tainemeot  pM  les  même*  méoagemens. 
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Si  le  soldat  est  bien  traité,  généralementparlant,  le 
bas-officier  est  distingué.  II  est  puni  rarement ,  et  seu- 
lement pour  des  Êiutes  contre  l'ordre  et  la  discipline. 
On  sait  que  les  Allemands  ont  quatre  manières  de 
nommer  par'  le  pronom.  Ils  tutoient  uniquement  par 
familiarité ,  et  cette  formule  a  quelque  chose  d'ami- 
cal ,  à  moins  que  le  ton  de  la  colère  n*y  joigne  l'idée  du 
mépris.  Les  officiers  tutoient  communément  les  soldats , 
sur-tout  ceux  de  leur  compagnie.  Les  Allemands  parlent 
àla  seconde  pec^onne  du  pluriel  aux  gens  du  bas-peuple  » 
à  leurs  propres  domestiques.  Ils  appellent  par  la  troi- 
sième personne  du  singulier  les  personnes  fort  au- 
dessous  d'eux ,  mais  d'une  condition  un  peu  plus  relevée. 
Enfin  la  troisième  personne  du  pluriel  est  pour  tous 
les  individus  de  quelque  éducation,  et  auxquels  on  veut 
parler  avec  politesse.  C'est  par  cette  dernière  locution 
que  les  officiers  même  parlent  aux  bas-officiers;  et  aucun 
bas-officier  prussien ,  qui  voit  tous  les  officiers  commen- 
cer par  son  grade ,  ne  soufFriroit  que  personne  au  monde , 
excepté  un  général ,  ou  tout  au  moins  un  des  officiers  dp 
l'état-major  de  son  régiment ,  employât  avec  lui  la  troi- 
sième personne  du  singulier.  Nous  savons  que  Frédéric 
ne  se  servit jamaisque de  cette  locution  avec  touthomrae 
au  service  ;  mais  la  distance  étoit  si  immense,  que  la 
forme-  y  fàisoit  peu  ?  Cette  habitude  a  mal  réussi  au 
prince  Henri  ;  et  le  roi  régnant  ne  se  sert  jamais  que 
de  la  troisième  personne  du  pluriel ,  à  quelque  officier 
qu'il  parle. 
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Il  n'est  point  de  service  ou  l'officiei'  soit  plus  distin- 
gué. Ce  qui  n'est  autre  part  vrai  que  des  grades  supé- 
rieurs. Test,  dans  toutes  lesprovinces prussiennes ,  de  la 
profession  en  généraLCestune  maxime  établie,  reconnue 
par  tous  les  états  de  la  société,  et  fondée  sur  sa  cons- 
tituti(Hi  même.  Là  toute  distinction  futile  de  noblesse, 
de  robe  et  d'épée  est  inconnue.  L'uniforme  et  la  dra- 
gonne ouvrent  toutes  les  portes  (  si  ce  n'est  à  Berlin , 
où  le  subalterne  n'est  pas  assez  aisé  pour  se  livrer  à 
la  société),  facilitent  toutes  les  affaires  ,  procurent 
enfin  les  avantages  qu'on  n'obtient  ailleurs  que  par  le 
crédit  ou  les  richesses.  Un  ministre  d'état  se  gardera 
bien ,  non-seulement  de  r^îiser  audience  au  moindre 
enseigne  ,  mais  de  le' faire  attendre,  de  ne  pas  lecou- 
ter  patiemment  ;  et  nous  ne  conseillerions  point  aux 
sous-ordres  de  ne  pas  traiter  un  ense^e  avec  tout  le 
respect  possibIe,jOu  de  trancher  de  l^mportant  avec  lui. 

Deux  anecdotes  très- connues  dans  l'armée  prus-» 
tienne  feront  voir  comment  Frédéric  donnoit  l'exem- 
ple à  cet  égard. 

Les  officiers  avoient  une  place  particulière  aux  spec- 
tacles que  donnoit  le  roi.  C'étoit  une  espèce  de  parquet 
devant  le  théâtre,  ou  personne  n'entroit  qu'eux.  Noël, 
premier  raaître-d'hôtel  du  roi ,  (  en  Prusse  les  noms  se 
rapportent  aux  choses)  trouvant  l'opéra  trop  plein  , 
eut  la  fantaisie  de  se  ^eerdans  ee  parquet.  L'offîciev  de 
garde  luiditde  sortir:  il  n'en  voulutrîenfiiire,  et  déclara 
qu'il  étoltofficUrdn  roi.  Cette  phrase  échauffa  telleipenj 


edbyGOOglC 


Affaires    militaires.         119 

le  véritable  officier,  qu'il  donna  au  maïtre-d'hôtel  force 
coups  de  canne.  Noël ,  fier  des  bombes  à  la  sardanapale 
et  des  polenta  qu*il  préparoit  pour  l'un  dca  rois  tes  plus 
friands  qui  fût  jamais ,  se  plaignit  à  son  maître  de  ce  dur 
traitement  :  Vous  êtes  an  maraud ^  lui  dit  le  roi ,  et  vous 
avei  reçu  le  é.gne  prix  de  votre  insolence.  Il  fallut  que  le 
pauvre  Noël  se  contentât  de  cette  satisfaction.  Voilà 
pour  un  commensal  ;  voici  pour  un  homme  du  premier 
rang. 

Le  comte  de  Schwerin  ,  neveu  de  IIHiustre  maré- 
chal tué  à  Prague  ,  s'étoit  voué  aux  lettres  et  aux 
affaires  du  cabinet  ;  Frédéric  l'avoit  fait  conseiller  de 
lotion.  11  eut ,  à  un  enterrement ,  dispute  pour  le  rang 
avec  un  enseigne ,  qui  ne  voulut  pas  le  lui  céder.  Le 
comte  en  écrivit  au  roi  ;  celui-ci  rèponcËt  que  la  chose 
étoit  sans  difficulté ,  et  que  les  enseignes  avoient  incon- 
testablement le  pas  sur  tous  les  conseillers  délégation. 
Aussitôt  le  comte  alla  déclarer  à  son  oncle ,  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  rvster  dans  Tétat  civil ,  puisque  le  roi  le  mettoit 
n  fort  au-deseotra  du  militaire.  Bientôt  en  effet,  le 
conseiller  devint  enseigne  :  il  est  aujounfhui  général- 
major  ,  et  chef  du  régiment  numéro  cinquante-deux. 

Frédéric  a  toujours  été  ,  envers  son  armée ,  même 
pendant  la  paix,  dans  la  relation  de  général  en  chef)  Il 
connoissoit  tous  les  officiers  ;  il  fàisoit  personnellement 
ce  qu'on  nomme  la  revue  spéciale  de  toutes  ses  troupes  ; 
c'est-à-dire ,  qu'il  passoit  devant  les  régimens  rangés 
en  parade,  les  recrues  de  chaque  division  placées  devant 
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chaque  compagnie;  le  capitaine  raccompagnoit,  et  c'est 
par  ]uî  qu'il  se  fàisoit  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
la  concemoit.  Personne  n'ignore  qu'il  portoit  continuel- 
lement l'uniforme  et  toutes  les  marques  distinctives  de 
l'officier.  Enfin  il  ne  cessoit  pas  d'avoir  les  soins ,  les 
formes  et  les  fonctions  du  premier  général  de  son  armée. 
Au  reste,  ce  n'étoit  pas  Frédéric  II  qui  avoit  établi, 
ni  même  introduit  cette  idée  de  la  prééminence  uni- 
verselle du  militaire.  Son  père  la  poussa  plus  loin  que 
lui  »  et  dans  la  monarchie  prussienne  elle  est  le  fruit 
d'une  pratique  constante  de  quatre-vingts  années.  Fré- 
déric  paroît  même   avoir  cherché  ,    sans   peut-être 
l'avoir  trouvé ,  un  juste  milieu  entre  le  nécessaire  de 
ce  genre  et  l'excès.  Certainement  une  armée  n'aura  toute 
l'intensité  de  la  force  militaire ,  que  sous  un  roi  milî-: 
taire  ;  mais  Frédéric  sentoit  bien  que  si  fesprit  l^îon- 
naire   vexe ,  opprime ,  avilit  les  autres  conditions  , 
l'ordre  public  en  sera  très-troublé  ,  sans  que  les  offi- 
ciers en  deviennent  meilleurs  ;  au  contraire.  On  dit, 
par  exemple ,  que  les  officiers  pîémontois  jouissent  de 
certains  privilèges  très-odieux ,  comme  de  d'entrer  dans 
les  maisons  des  citoyens,  indépendamment  toute  in- 
vitation ,  quand  il  y  a  une  noce  ,  un  bal ,  une  fête ,  sans 
qu'on  puisse  se  délivrer  de  ces  hôtes  fâcheux.  Nous  avons 
peine  à  le  croire  ;  quoi  qu'il  en  soit,  Frédéric  avoit  des 
principes  tout  différens  ;  il  vouloit  que  Tétaf:: militaire  se 
séparât  des  autres.  Aussi  ,  à  Berlin; et  à  Fotzdam  , 
pu  les  officiers  étoient  sous  les  yeux  du  roi  ,  ne  se 
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sociétés,  ni  même  à  leurs  concitoyens  d'une  autre  p'ro- 
ièssion.  FrédéricIIfit  concqurir  cette  espèce  d'isolement 
à  la  haute  opinion  qu'il  vouloît  donner  à  ses  offi- 
ciers d'eux-mêmes  et  de  leur  état ,  et  ses  soins  à  cet 
égard  ont  été  également  immuables  et  ioËUigables.  Peut-» 
être,  si  ce  n'est  en  temps  de  guerre  où  la  carrièic  étoit 
ouverte  à  tous  les  braves ,  annonç4-t-il  trop  hautement 
sa  volonté ,  que  tous  les  officiers ,  excepté  ceux  de  l'ar- 
tillerie ,  du  génie ,  des  hussards  et  des  régimena  de  gar- 
nison ,  fussent  nobles.  A  la  vérité ,  les  distinctions  ins- 
pirent  de  l'orgueil ,  et  Torgueil  produit  de  grandes  choses. 
Si  un  roturier  peut  être  aussi  brave  que  le  premjf  r  gen- 
tilhomme de  l'univers ,  il  n'en  a  du  moins  pas  tant 
de  motifs  ;  et  un  roi ,  qui  ne  sauroit  coonoitre  à  fond 
tous  ceux  qu'il  place  dans  see  trempes,  a  quelque  rai- 
son de  les-  choisir  de  préférence  danç  la  classe  où  ,1a 
probabilité  de  rencontrer  des  sujets  doués  de  la  Qualité 
principale  de  tout  militaire  est  ou  doit  être  la  plus 
grande.  Mais  la  considération  pour  la  noblesse ,  cette 
superstition  trop  naturelle  à  l'homme  dont  la  grande 
ame  de  Frédéric  ne  se  détacha  point  assez  ,  le  rendit 
inconséquent  à  cet  égard.  Car  s'il  croyoit  utile  à  la 
bonté  de  son  armée  que  les  ofiBciçrs  fussent  tirés  de 
la  noUesse  ,  comment  se  relâchoit-il  de  ce  prin- 
cipe pour  quelques  corps ,  pour  le  génie  et  pour  l'ar- 
tillerie ,  par  exemple  ,  ce  qui  nuisoit  infiniment  à 
leur  considéraUon ,  et  par  conséquent  à  leur  bonté  ? 
Tome  m.  Q 
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Seroit-ce  parce  <)u'ils  exigeroient  moins  de  valeur?  Dans 
un  si^  de  six  semaines,  un  ingénieur  s'ex'posera  plus 
souvent  etplus  long-temps  à  la  mort  et  à  tous  les  dan- 
gers, qu*un  officier  de  cavalerie  dans  tout  le  cours  (fune 
Irts-longue  guerre  ;  et  quant  au  service  de  l'artillerie , 
il  est  certainement  un  des  plus  terribles  que  l'on  puisse 
-concevoir..  Seroit-ce  parce  que  les  connoissances  ac- 
quises ne  sont  pas  assez  communes  parmi  les  nobles, 
pour  qu'ils  puissent  remplir  les  places  de  ces  deux  corps, 
qui  en  exigent  indispensablement  ?  Voilà  certes  un 
déplorable  titre  de  prééminence  pour  la  noblesse  ! 
I^  métier  des  hussards  demande  aussi  des  quali- 
tés pahîcuHères  pour  s'y  distinguer  éminemment  , 
parce  que  là  chaque  officier  est  une  espèce  d'officier- 
général,  qui  n'a  que  lui  pour  diriger  sa  conduite.  Ces 
qualités  se  trouvent  quelquefois  plutôt  dans  an  cé^oral 
de  hi^sards  que  dans  les  hommes  titrés  ;  et  Frédéric 
sentoit  qu'il  se  seroit  privé  d'un  excellent  sujet  pour 
la  petite  guerre ,  en  fermant  la  porte  des  grades  et  des 
honneurs  aux  hommes  sans  naissance.  Ah  !  c'étoit  plutôt 
à  lui  qu'à  tout  autre  mortel  à  reléguer  le  préjugé  ab- 
surde qui  nous  classe  par  les  ancêtres  ,  chez  les  siè- 
cles de  barbarie,  ou  chez  les  hommes  assez  stupides  , 
si  ce  n'est  assez  lâches,  pour  préférer  la  considération 
qu'ils  obtiennent  en  feveur  des  autres,  à  l'estitne  qu'ils 
pourroient  mériter  pour  eux-  mêmes. 

Mais  si  fa    naissance  donnoit  l'admission  au  rang. 
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d*officier,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  fit  passer  auxdï- 
gnilés  miltlaires.  Les  sçuls  princes  de  l'Empire  étoîent 
poussés  plus -rapidement,  sur-tout  lorsqu'ils  se  trou- 
voient  alliés  à  la  maison  royale  ;  encore  cooimençoient-ils 
c<ynmunément  par  obtenir  un  grade  élevé  à  un  autre 
service,  et  ils  passoient  avec  ce  grade  à  celui  de  Prusse. 
II  est  à  cet  égard  Une  anecdote  connue.  Le  ii|$  aîné  du 
duc  de  Saxe-Cobourg  étoit  capitaine  au  service  de 
Prusse  dans  la. guerre  de  1778.  U  s'ennuya  de  ee  poste, 
et  le  témoigna  au  roi ,  en  le  priant  de  l'avancer.  Le 
roi  lui  répondit  qu'il  avoit  cru  lui  faire  beaucoup  d'hon^ 
neur  en  le  nommant  capitainç  dans,  son  arm^  ;  que  si 
lui,  prince,  n'en  jugeoit  pas  ainsi ,  il  étoit  le  maître  d'en 
sortir.  Le  .fils  du  prince  de  Prusse ,  aujourd'hui  roi ,  a 
fait  le  service  de  subalt^ne  dans  le  régiment  des  gardes 
jusqu'à  favénement  de  son  père  au  trône.  Et  remarquez 
que  tous  ces  princes  se  garderoient  bien  de  se  dispenser 
le  moins  du  monde  de  Ifi  discipline.  Nous  avons  'en- 
tendu un  général ,  qui  avoit  à  ses  ordres  un  de  ces  prin- 
ces, lui  dire  en  allemand  à- peu-près  l'équivalent  de  ces 
mots  :  Monseigneur ,  depkr  tous  les-  diables  !  prene^garde 
k  ce  que  vous  faites.  Votre  ri^ment  nest  pas  aligné.  A  la 
vérité ,  il  y  a  peu  de  princes  à  l'armée  prussienne ,  qui 
s'en  passe  ;  et  Frédéric  préféroit  à  tous  autres  sujets 
les  ofiGciers  pauvres,  parce  qu'ils  sont  les  plus  attentif 
à  la  chose,  les  plus  dévoués  au  service.  On  a  de  lui  une 
lettre  où  il  déclare  nettement  qu'il  ne  veut  pas  de  com- 
tes dans  son  armée ,  parce  que  d'ordinaire  ils  sont  vains , 
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volontaires  ,  indispUnahUs  et  ineptes  (i).  Mais  pauvres 
bu  riches ,  et  quelque  soit  leur  naissance ,  il  faut  qu'ils 
se  contentent  de  passer,  à  leur  tour,  par  tous  les  grades 
de  la  milice ,  suivant  Tordre  prussien ,  en  commençant 
par  être  bas-officiers ,  et  qu'ils  se  résinent  à  la  p^ps 
stricte  observation  des  devoirs  de  tous  les  grades. 

Non-seulement  Frédéric  signoit  le  brevet  du  moin- 
dre officier  ;  mais'il  réfléchissoit  à  ce  qu'il  feisoit  en  le 
signanti  Le  chef  du  régiment  lui  proposoit  les  sujets 
ponr  les  places  ;  Tinspecteur  lui  donnoït  les  détails  rela- 
tifs au  candidat ,  et  le  roi  ne  pren<»t  sa  résolution  que 
sur  la  connoîssance  des  détails.  L'homme  qui  par 
/a  nature  de  ses  relations  ou  sa  vie  antérieure  ne  lui 
paroissoît  pas  dfgne  dé  cette  profession ,  n'y  arrivoit 
jamais ,  et  toutes  les  recommandations  possibles ,  dont 
au  reste  on  ne  fatiguoit  pi^Frédéric  »  ne changeoient 
rien  à  ce  système. 

Encore  moins  faHoit-il  songer  à  obtenir  le  titre  d'of^ 
ficier,  sans  en  exercer  les  fonctions.  C'est  une  chose  sans 
exemple  dans  le  service  de  Prusse  jusqu'à  la  mort  de 
Frédéric  II.  Il  fàlloit  même  une  permission  particulière 
du  roi  pour  porter  l'habit  ou  la  décoration  djpfficier 
lorsqu'on  avoit  quitté  le  service.  Elle  ne  se  donnoït 
jamais  qu'à  des  officiers  qui  avoient  servi  avec  distinc- 

(i)A  larérité,  cette  lettre  fut  écrite  an- «fjet  d'iin  comte  qai  de- 
mandoit  à  sortir  du  service  ;  ce  que  ï^rédéric  haûsoit  avec  raî*OD  y 
parce  qu'un  officiel,  tpmaé  n'est  pat  remplacé  ^r  un  nouveau  venu. 
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tîon ,  et  qui ,  en  se  retirant,  vivoient  de  leurs  rentes  » 
sans  aucune  chaîne  civile. 

On  ne  sauroit  imaginer  combien  toutes  ces  atten- 
■  tions  (  plus  fevorables  au  système  militaire  qu'à  tout 
autre ,  mais  aussi  c'est  de  Tarmée  que  nous  parlons  ; 
ce  sont  ses  succès  que  nous.devons  expliquer  )  contri- 
buoient  à  élever  l'ame  de  l'officier ,  et  à  le  rendre  pro- 
pre aux  actions  les  plus  nerveuses  de  la  guerre. 

Frédéric  »^dans  les  pre^inières  années  de  son  règne, 
institua  un  ordr»  que  Ton  nomme  ia  croix  du  mérite.  Il 
la  donna  quelquefois  d'abord  à  des  personnes  de  l'état 
civil ,  à  Voltaire ,  par  exemple ,  et,  peut-être  à  quelques 
autres  ;  mais  bientôt  il  la  réserva  uniquement  pour  le 
mérite  militaire.  Ce  n'est  qu'une  piu'C  distinction ,  à  la? 
quelle  nul  émolument  n'est  attaché  ;  mais  elle  n'en  fait 
pas  moins  un  objet  d'ambition,  parce  qu'elle  n'a  point 
été  prostituée.  Elle  s'accorde  pour  une  belle  action  aux 
officiers  de  tous  grades ,  rarement  à  quelques  colonels, 
lorsque  leurs  régimeus  se  sont  distingués  dans  les 
revues. 

Frédéric  a  toujours  eu  le  principe  excellent  de 
décourager  l'envie  de  quitter  son  service.  Un  capitaine, 
un  major,  un  colonel ,  s'il  sort  de  l'armée,  n'est  pas 
remplacé  par  l'enseigne  qu'elle  reçoit.  Les  pen- 
sions de  retraite  sont  donc  très-rares  au  service  de 
Prusse ,  très-modiques ,  et  uniquement  le  prix  de  longs 
services,  réunis  à  l'impossibilité ,  pour  celui  qui  les  ob- 
tient ,.  de  subsister  autrement  Un  officier  hors-  d'état 
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de  servir,  obtient  communément  dans  les  professions 
civiles  une  place  à  sa  portée  ;  et  il  quitte  alors  toutes  les 
marques  distinctives  de  son  premier  métier.  Mais  tant 
qu'un  homme  est  capable  de  faire  son  service  ,  il  gar- 
de sa  place,  et  on  lui  en  facilite  tous  les  moyens.  Les 
officiers  gagnent  à  persévérer ,  parce  que  les  places  de 
capitaines  sont  très4ucratives  ,  et  ils  ne  peuvent  que 
perdre  à  se  retirer.  Aussi  les  vieux  officiers  sont-ils  com- 
muns dans  l'armée  prussienne.  Ce  régiott  épargne  des 
sommes  au  trésor ,  et  conserveà  Tarmée  une  foule  d'hom- 
mes expérimentés.  Un  tel  arrangement  parolt  dur  ;  mais 
au  fond  il  est  louable  et  sage. 

Sans  doute  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  rois  d'être  des 
généraux  tels  que  Frédéric ,  et  tous  les  pays  ne  compor^ 
tent  pas  la  même  constitution  militaire  que  le  sien.  Sans 
doute  aussi  plusieurs  parties  en  seroient  mauvaises 
pour  les  royaumes  qui  ont  tant  d'autres  bases  de  puis- 
sance que  leurs  soldats  ;  mais  ceux-là  n'auront  point  une 
bonne  armée ,  OÎi  le  souverain  s'écartera  des  maximes 
prussiennes.  11  deit ,  s'il  veut  avoir  des  troupes  excel- 
lentes, montrer  l'estime  qu'il  fait  du  militaire,  assister 
aux  exercices ,  examiner ,  rechercher ,  scruter  l'état  de 
l'armée  en  personne,  ouvrir  l'accès  aux  lettres  des  offi- 
ciers ,  à  leurs  observations ,  à  leurs  représentations ,  à 
leurs  plaintes.  La  discipline  la  plus  sévère  paroît  douce 
alors.  Les  jouissances  de  l'oi^eil  rendent  toutes  les 
gênes  supportables  ,  tous  les  travaux  aisés  ;  or  on  aura 
beau  chercher  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  gênes  et  de  tra- 
vaux qu'on  formera  une  bonne  armée. 
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Lliofineur  sans  aisance  seroit  un  ressort  qui  s'use- 
roit'  biçntôt ,  sur-tout  de  nos  jours ,  où  le  commerce 
a  rendu  l'argent  un  moyen  de  bien-être  plus  actif 
quautrefbis.  Aussi  Frédéric  a-t-il  eu  grand  s5in  d'a- 
morcer ,  à  cet  égard  ,  les-  jeunes  gens  ,  et  de  satis- 
^e  les  hommes  mf^s.  11  n'y  a  pcnnt  de  capitaine 
d'infanterie  qui  ait  moins  de  cinq  mille  Hyres  de  re-  ^ 
venu.  Ceux  de  plusieurs  régimens  ou  corps  ,  ont 
six ,  sept  et  huit  mille  livres.  Les  capitaines  de  cava- 
lerie ,  de  dragons,  de  hussards,  d artillerie,  ont  de 
huit  à  douze  mille  livres;  ainsi  au' bout  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  de  service ,  on  est  dédommagé  d'avoir 
attendu.  % 

A  cela  se  joint  on  autre  arrangement  d'une  grande 
utilité ,  et  qu'on  ne  sauroit  trop  recommander  dans  tous 
ies  services  que  l'on  voudra  mettre  snr  un  bon  pied  ; 
c'est  que  tout  avancement  se  fait  par  rang  d'ancienneté. 
Un  o£5cier  arrive  jusqu'à  la  compagnie  dans  son  régi-< 
ment  ;  ensuite  ,  pour  être  fait  major ,  il  passe ,  selon 
son  ancieDDCté  ,  parmi  les  capitaines  en  pied ,  d'un 
régiment  dans  un  autre.  Cependant  oa  tâche  d'arranger 
les  choses ,  sans  faire  de  tort  à  un  officier ,  pour  qu'il 
devienne  major  et  même  lieutenant-colonel  dans  le 
même  régiment  où  il  avoit  commencé  à  servir ,  parce 
qu'il  peut  y  rendre  des  services  plus  utiles  qu'ailleurs. 
Cet  ordre  se  trouble  très-raremçnt.  L^s  oflSciers ,  qui 
en  sentent  l'avantage ,  font  tout  au  monde  pour  qu^il 
soit  maintenu.  Les  chefs  des  régimens  y  veillent.  Un 
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des  plus  grands  dégoûts  qu*ils  puissent  recevoir ,  c'est 
de  voir  enfreindre  cette  règle ,  et  c*est  aussi  toujours 
une  preuve  que  le  roi  n'est  pas  satisfait  éa  régiment. 
Cette  mcUîière  d'avancer  suivant  le  rang  du  tableau , 
est  excellente  pour  Témulation.  On  sait  à  point  nommé 
l'instant  où  l'on  jouira^  d'un  certain  bien-être  ;  où  ks 
.  peines  souffertes  ,  les  services  rendus  seront  récompen- 
sés. On  voit  toujours  devant  soi  cet  avenir  ;  il  est  inva- 
riable :  il  ne  faut  qu'une  bonne  conduite,  sans  parenç, 
sans  protection  ,  sans  fortune ,  pour  y  parvenir.  Toute 
cabale  avorte  alors ,  toute  faveur  est  exclue  ;  au  Heu  que 
sil'on  admetle  principe  de  se  permettre  des  passe-droits 
en  faveur  d'un  mérite  supérieur,  toutifes  les  portes  sont 
ouvertes  à  l'intrigue  ;  bien  servir  n'est  plus  un  moyen 
certain  de  parvenir  y  et  personne  ne  s'y  adonne  de  pré- 
férence ,  puisqu'il  n'est  pas  le  meilleur. 
Hoyn»  dont  Mais ,  poqr  avancer  les  oificiers  selon  Tordre  du  ta- 
ie roi  e'«t  servi  j^ig^y    jj,  fy^^  jgg  rendre  capaUes  de  remplir  tous  fes 

pour     inilniire  '  ■ 

fça  «rmée,  emplois  auxquels  ils  peavent  arriver.  Voyons  sur  quels 
principes  Frédéric  a  construit  à  cet  égard  un  sys- 
tème  que  tant  de  succès  ont  couronné. 

La  guerre  n'est  plus ,  comme  autrefois ,  un  métier 
où  la  valeur  et  la  force  personnelles  décident  la  victoire. 
Au  moyen  de  nos  armes ,  ^e  est  devenue  un  art ,  une 
science  très-compliquée..  On  peut  l'étudier  théorique- 
ment comme  toute  autre  science  ;  et  une  bonne  théo- 
rie, jointe  ensuite  à  la  pratique,  formera  dans  peu 
4e  temps ,  des  officiers  capables  de  totU.  »  Je  pourrois 

n  donc 
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»  donc  établir  de  bonnes  écoles  militaires ,  se  sera 
»  dit  Frédéric  ,  et  y  fbraier  tous  mes  ofiBcicra.  Mais 
>*  quels  sont  les  hommes  qui  embrassent  la  profession 
»  des  armes?  II  en  estdedcux  espèces.  Lesunss'y  enga- 
»  gent  par  état  ou  par  nécessité  ;  les  antres  par  goût. 
»  Je  ne  saurois  attendre  des  efibrts  bien  grands  des 
»  premiers  ;  ainsi  mettons-les  hors  de  compte ,  quoi- 
»  que  le  nombre  n'en  soit  pas  petit.  Quant  aux  autres, 
»  qu*elle  est  Tespèce  de  caractère  qui  les  porte  à  em- 
»  brasser  l'état  militaire  ?  Chez  la  plus  grande  partie , 
»  c*est  le  sentiment  d'une  valeur  naturelle  ,  qui  se 
»  plaît  au  tumulte  des  armes ,  à  l'activité  corporelle 
»  capable  d'exercer  leurs  forces ,  à  la  vie  sociale 
»  des  camps  et  des  régimens.  Ce  tempérament  qui 
K  est  très-bonpour  éveiller  les  fecultés  naturelles  de 
»  de  l'esprit,  est  presque  toujours  contraire  à  l'applica- 
»  tion  studieuse  de  la  lecture  et  de  la  méditation. 
M  D(Hic  mes  meilleurs  officiers  seront ,  dans  leur  jeu- 
•  nesse ,  des  hommes  turbulens ,  qui  ne  voudront  rien 
■  faire  :  toujours  en  guerre  avec  leure  maîtres  et  leurs 
>  surveillans,  ils  sortiroiU  des  maisons  d'éducation  que 
M  je  formerai  pour  eux ,  très-médiocremeiit  instruits. 

»  Cependant  les  hommes  n'apprennent  ce  qu'ils  doi- 
m  vent  «avoir,  que  de  deux  manières.  La  première  est 
M  la  coatention  d'es[»tt ,  l'application ,  l'ëtude  tbéo- 
»  rique  en  «n  «tOit  ;  elle  est  ia  meilteùra  sans  donte  , 
n.  cù"  ell^  tAh  plus  prompte ,  et  i%lle  qui  pénètre'  le 
»  plas  prefcâdéaaimt.  LWre  est  la  répétition  conti-^ 
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»  nuelle  ;  et  c'est  ainsi  que  les  hommes  apprennent  la 
»  plus  grande  partie  des  choses ,  même  les  plus  diiB- 
»  ciles ,  théoriquement  parlant  ;  leur  langue ,  par  exem- 
»  pie ,  et  les  langues  étrangères  dans  les  pays  où  elles 
»  sont  indigènes  ;  tous  les  métiers  ;  tous  les  arts  raéca- 
»  niques.  C'est  ainsi  que  se  forment  encore  le  caractère 
»  moral ,  l'expérience  ,  la  connoissance  des  hommes  et 
»  du  monde  ,  enfin  tant  d'autres  objets  sur  l'étude  des- 
»  quels  on  n'a  jamais  réfléchi ,  mais  qui ,  au  fond ,  n'en- 
»  trent  que  par  cette  méthode  dans  l'esprit  de  la  plu- 
»  part  des  hommes.  Voilà  donc  la  route  que  je  dois 
j>  suivre  pour  former  mes  officiers ,  depuis  l'enseigne 
*  jusqu'au  général ,  et  c'est  d'après  cette  marche  que 
»  je  calculerai  toutes  mes  mesures  en  ce  genre.  « 

Guidé  par  ces  principes  ,  Frédéric  s'occupa  d'abord 
de  la  base  de  l'art ,  qui  est  le  perfectionnement  des  ma- 
nœuvres militaires.  Une  armée  est  un  composé  de  batail- 
lons et  d'escadrons.  Déterminer  et  fixer  d'une  manière 
invariable ,  et  la  Ineilleure  possible ,  comment  un  ba- 
taillon et  un  escadron  doivent  se  mouvoir  dans  toutes 
les  occasions ,  c'est  en  faire  autant  pour  un  corps ,  et 
pour  tpute  une  armée.  Frédéric  a  travaillé  et  fait  tra- 
vailler sans  rel|iche  à  la  solution  de  ce  problême 
pendant  quarante-six  années.  Aussi  en  est-il  résulté  le 
chef-d'œuvre  de  la  tactique ,  et ,  pour  trancher  le  mot , 
la  perfection  relativement  à  notre  ordonnance.   ■','■■ 

On  ne  s'attoid  pas  que  nous  donnions  ici  les  détaîU  de 
la  tactique  des  Pruissiens  ;  ce  ^ul  objet  formèrent  un 
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ouvrage  considérable  (i)  :  mais  le  besoin  n'existe,  ni  ne 
peut  exister  dans  notre  ordonnance ,  d'inventer  des 
évolutions  plus  précises ,  plus  aisées  ,  plus  promptes , 
ni  de  déterminer  plus  exactement  les  principes  suivant 
lesquels  il  &ut  les  exécuter ,  pour  qu'elles  se  fassent 
sans  faute. 

C'est  par  ces  moyens  ,  au-dessus  de  tout  éloge , 
qu'on  a  vu  au  moins  sous  Frédéric  II  ,  des  lignes  de 
•  vingt  bataillons  prussiens ,  occupant  à  peu-près  deux 
mille  toises  ,  avancer  en  bataille  l'espace  de  douze 
cents  pas  et  davantage  ,  sans  déranger  leur  ordre  le 
moins  du  monde  ;  une  pareille  ligne  exécuter  une  con- 
version sur  le  centre ,  pour  se  mettre  en  oblique  sur 
leur  premier  front,  en  dix  minutes  ;  une  colonne  de 
vingt  escadrons  prussiens ,  chacun  de  quarante  cinq 
toises  de  iront  ou  environ  ,  se  déployer  en  cinquante- 
qaatre  secondes  ;  et  vingt  autres  résultats  si  extraor- 
dinaires qu'ils  paroissent  des  fables  à  ceux  qui  ne 
connoissent  pas  les  troupes  prussiennes. 

Nous  ferons ,  à  ce  sujet  ,  une  seule  observation 
de  détail,  parce  qu'elle  nous  a  beaucoup  frappé.  L'in- 
Ëinterie  prussienne  ne  marche  jamais  au  son  de  la 
musique.  Un  exercice  continuel  lui  imprime  si  parfàite- 

(i)  L'amitié  d'un  dea  plu*  aarani  tacticietu  de  ce  liècle  ,  noaa 
net  i  même  de  publier  ,  en  quâtre-vJDgt-treize  pUncbe* ,  toute* 
les  niancEuvrea  de  la  tactique  pruMiCDae  ,  avec  d'excellente»  ei- 
plictttioDs-  Noua  «ont  croire  que  c'est  le  cours  de  ce  genre  le  plot 
complet  et  le  plus  exact  qui  ait  encore  paru.  Le  lecteur  attentif,  y 
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ment  la  cadence  de  la  marche  ,  que  les  soldais  n''cHit 
pas  brsoÎD  des  instnimens  ;  ils  en  seroicnt  plutôt  déran- 
gés, s'ils  vy  étoient  pas  entièremeot  insensibles.  U  ne 
faut  que  réfléchir  imtnstant.poors'asstirerccnnbîen  cette 
irrésistible  hahiiiude  vaut  mieux  qne  l'idée  du  niavécbal 
de  Saxe ,  adoptée  en  France  et  en  Angleterre,  d'accou- 
tumer le  soldat  à  marcher  au  son  dtt  laœusiqae.  Où  le 
soldat  a  t-il  le  plus  besoin  de  marcher  avec  uoe  telle  pré- 
cision ?  c'est  sans  doute  au  mooKnt  où  l'armée  rangée 
en  ordre  de  batailfe ,  marche  en  avant  pour  chaîner. 
Or  prétendre  que  des  musiciens  jouait  des  instnimens 
sous  le  feu  ennemi ,  c'est  une  idée  fort  étrange.  Us 

vena  aree  ^H«l<]ue  lurpriie ,  <)ue  pluûeuii  ouvnign  de  tactique  fran- 
cs ont  {«étendu  enteigner  de*  manoeuvrei  que  leun  auteur*  n'a- 
voient  pas  vue«  >  et  n'en tendoi eut  pas. 

Noui  aTons  cru  que  ce  ntorcean  précieux  ëtoît  un  appendice  naturel 
de  notre Tiviv lur  les  affaire*  militaire*.  Au  reste  1er  éditeun  delà 
Monarchie  prusneans  publieront  i  part  l'un  et  l'autre  traité ,  pour 
l'utilité  des  officiers  qui  ne  mettront  pas  le  néme  intérêt  À  la  tota- 
lité de  notre  ouvrage- 

On  sait  que  la  tactique  de  la  cavalerie  ne  diSïre  de  celle  de  l'in- 
fanterie,  quant  k  la  forme  des  mouTemens  ,  qu'en  ce  que  le  cheval 
■«toumantpasMir  sahase  comme  le  ântassin ,  il  faut,  dans  l'emploi 
de  cette  arme ,  se  former  ou  se  rompre  tout  au  moins  par  quatre. 
Mais  la  perfection  de  la  cavalerie  prussienne  est  plutôt  produite  par 
les  premiers  élémens  de  son  instruction  ,  que  parle*  manœuvres  que 
ce*  âémen*  seul»  la  mettent  en  état  d'ezécntrr  avec  la  préeicion  et  la 
T^ociié  qui  U  earaetéritent.  On  ne  voit  que  l'effet  ;  en  s«u»  le  etm- 
meti,  quand  quelque  observateur  du  métier  aura  suivi  le*  écoles  delà 
cavalerie  prussienne  dxni  tout»  leurétendue,  et  bous  doutons  qu'i]-}r 
fît  admis. 
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garderont  assurément  très-mal  la  mesure  en  pareil  cas  » 
à  suf^xtôer  qu'on  le?  ^ee  d'accompagner  les  troupes , 
ou,  ce  qui  est  plus  difficile  encore,  qu'on  puisse  les 
entcfidre  (i).  Si  tohs  avez^ accoutumé  vos  troupes  à  mar- 
cher toajowsaïi  son  delà  musique,  elles  ne  sauront  pas 
marcher  lorsqu'elles  ne  l'entendront  plus  ;  mais  si ,  par 
un  eiîereice  continuel ,  vous  leur  avez  rendu  la  cadence 
(hi  pas  militaire  tout-à-làit  naturelle  et  machinale ,  elles 
marcheront  ainsi  dans  toutesles  occasions.  La  nïéthodis 
prussienne  est  donc  la  meilleure ,  la  plus  militaire  ,  ta 
seule  propre  aux  combats. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  il  ne  faut  pas  entièrement 
attribuer  cette  superbe  discipline  au  feu  roi  :  elle  date 
de  plus  loin  ;  c'est  son  père  qui  en  est  le  premier  au- 


(i)  Nom  trouvons  dans  un  ouyrage  nouveau  ,  intitulé  Jt  U  Musiqut 
emuidérét  et  HU-mimt ,  pag.  lyx ,  et  attribué  à  M.  de  CIiabaDOD ,  ces 
étniDges  paroles  :  -Que  seroît-ce  à  la  gnerre  c|u'un  combat  meurtrier 

-  quisedoDoeroït  en  silence?  N'entendre  autour  de  coi  que  les  crisdes 

■  mourans  y  et  de  sang-froîd  augmenter  te  nombre  de  ceux  i]ui  meu- 

-  tent  {  cette  idée  fait  frémir.  La  musique  couvre  de  ion  illuiioo 

-  cette  scène  de  carnage  ;  et  le»  fanbres  militaires  jettmt  dans  l'ame 
>  des  combattant  Falégretse  dn  courte.  Ce  prestige  de  la  musique , 

■  qui  s'étend  jusque  sur  la  mort  même ,  fait  juger  des  effets  qu'on 

-  peut  en  attendre  au  théâtre.  ■  Dans  quelles  erreurs  les  meilleurs 
esprits  ne  tombent-ils  pas,  lorsqu'ils  négligent  d'étudier  du  moins  les 
traits  généianx  de  tous  les  objets  accessoires  au  sujet  qu'ils  entre- 
prennent de  traiter  t  L'auteur  ignore-t-il  donc  que  dans  une  bataille 
il  est  une  espèce  d'instrument  dont  le  bruit  suffit  ponr  couvrir  celât 
du  cri  des  mourans  ;  instrument,  nonJi  vent,  non  il  cordes  ,  mai» 
à  feu,  et  qui  ne  laisse  pas  jouir  de  la  mélodie  des  autres? 
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leur.  Frédéric  II  n'a  fait  que  perfectionner  l'édifice 
dont  Frédéric -Guilldume  avoit  jeté  les  fondemens. . 
Animé  de  l'esprit  d'ordre  le  plus  rare ,  ce  roi  aimoit 
les  spectacles  militaires.  Ses  troupes  '  exerçoi^nt  con- 
tinuellement ,  sans  vues ,  sans  principes  autres  que 
ceux  du  maniement  des  armes  ,  et  presque  sans  ma- 
nœuvres. Mais  les  troupes  n'en  apprirent  pa^  moins  t 
au  milieu  de  ces  exercices  de  parade  qui  ne  semble- 
roient  aujourd'hui  qu'une  &t)gante  niaiserie  »  à  se  tenir 
sous  les  armes  dans  le  plus  profond  silence  et  la 
tranquillité  la  plus  calme  ;  à  n'avoir  l'œil  et  l'esprit 
fixés  qu'à  leur  besogne  et  à  la  voix  de  leur  .comman- 
dant. Lorsque  ces  choses  ont  été  bien  inculquées  à  des 
troupes ,  on  en  peut  faire  ce  qu'on  veut.  Ajoutons  qu'à 
l'inutile  maniement  des  armes  ,  auquel  l'armée  de  Fré- 
déric-Guillaume étoit  presque  uniquement  astreinte  , 
se  trouvoit  combinée  la  charge  ,  et  que  ,  par  cet  exer- 
cice continuel,  les  troupes  prussiennes  étoient  parvenues 
à  tirer  avec  plus  de  célérité  qu'aucunes  autres. 

Cet  avantage  fit  remporter  à  Frédéric  II  ses  pre- 
mières victoires,  et  ses  victoires  furent  des  leçons  où 
il  apprit  ce  qui  manquoit  à  ses  troupes  pour  les  rendre 
parfaites.  La  guerre  de  quarante  à  quarante-cinq  lui 
moittra  que  charger  et  marcher  sont  tout  ;  que  le  reste 
n'est  que  bagatelle.  Ce  fut  dès  lors  à  ce  but  qu'on  exerça 
continuellement  les  troupes  ;  le  maniement  des  armes 
ne  fut  plus  que  l'A  B-  C ,  que  l'on  ne  repète  pas  quand  on 
sait  lire.  Cette  guerre  lui  montra  encore  qu'une  cavalerie 
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lente  est  la  plus  pitoyable  des  armes ,  et  ne  répond  nulle- 
ment à  l'immensité  des  sommes  qu'elle  coûte.  Il  travailla 
donc  à  rendre  la  sienneleste,  agile,  véloce;  et,  grâces  à 
un  homme  rare ,  à  Seidiitz ,  qui  a  vraiment  changé  la 
nature  de  cet  arme ,  il  y  parvint ,  sur-tout  depuis  la 
paix  de  mil  sept  cent  soixante-trois,  autant  qu'il  soit 
donné  à  l'imaginaCtionhumainede  le  concevoir.  On  peut 
assurer  que  Frédéric  a  fait  davantage  pour  la  cavalerie 
que  pour  l'infanterie.  En  général,  l'ordre ,  la  précision  et 
la  promptitude  dans  les  évolutions  connues  furent  alors 
portées  au  plus  haut  degré.  On  les  approfondit  pour 
les  simplifier  et  les  rendre  r^ulières.  Mais  ce  fut  la 
guerre  de  cinquante-six  qui  fit  voir  la  nécessité  et  la 
possibilité  d'en  imaginer  de  nouvelles ,  de  plus  promptes 
encore ,  pour  former  et  pour  changer  l'ordre  de  bataille 
de  toutes  les  manières,  avant  que  l'ennemi  pût  ou 
s'en  appercevoir ,  ou  s'y  opposer.  C'est  après  cette 
guerre  que  les  moyens  les  plus  ingénieux,  les  plus 
rapides  de  la  tactique  moderne  ont  été  inventés ,  et  que 
ceux  d'exécuter  toutes  les  évolutions  dans  le  plus  grand 
ordre  possible ,  ont  été  cojnpiétement  perfectionnés. 
Si  le  détail  de  ces  évolutions  et  de  ces  moyens  appar- 
tient àun  autre  ouvrage  (i)  ,  nous  devons  parlericides 
méthodes  dont  Frédéric  II  se  servit  pour  y  rompre 
toute  son  armée ,  et  pour  enseigner  aux  officiers  les 

(0  ^'^1  l'appendice  de  ce  \ivK^ 


y  Google 


I 


i36  L  I  V  R  E    V  I  r. 

principes,  de  manière  qu'ils  sussent  tout  à-la-£bis  les 
pratiquer  et  les  montrer  mieux  et  plus  sûrement  que 
si  on  les  leur  déduisoît  scientifiquement  dans  le  plus 
beau  cours  de  tactique. 

D'abord  tous  les  jours  de  l'année ,  les  dimanches 
exceptés ,  les  soldats  qui  montent  la  garde  exercent 
pendant  une  heure.  Tous  les  officiera  du  régiment  sont 
obligés  d'assister  à  cet  exercice.  Selon  le  nombre  de  la 
garde ,  chaque  officier-major ,  ou  chaque  capitaine ,  la 
commande  à  son  tour.  II  corrige  alors ,  il  reprend ,  il 
châtie  s'il  le  faut  Cet  exercice  consiste  à  charger  par 
pelotons  t  par  bataillons  ,  de  pied  ferme ,  à  front  droit 
et  à  front  renversé ,  en  avançant,  en  se  retirant  ;  et 
ensuite  à  marcher  de  diverses  manières. 

Les  jours  de  prêt ,  c'est-à-dire  ,  les  premiers  ,  les 
cinq ,  les  onze ,  les  seize ,  les  vingt -un  et  les  vingt-six 
de  tous  les  mois ,  les  troupes  de  chaque  quartier  se 
rassemblent ,  à  moins  que  le  temps  ne  s'y  oppose  ab- 
solument ,  et  font  des  évolutions  proportionnées  à  leur 
nombre.  Tels  sont  les  exercices  continuels  auxquels  il 
Ëtut  que  tous  les  officiers ,  depuis  le  premier  général , 
s'il  en  est  un  dans  la  garnison ,  jusqu'au  dernier  en- 
seigne ,  assistent ,  ou  comme  acteurs ,  ou  du  moins 
comme  spectateurs ,  sans  y  manquer  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit^  si  ce  n'est  pour  cause  de  maladie. 

A  cela  se  joint  un  autre  arrangement ,  sans  lequel 
le  premier  ne  seroit  pas  fort  utile  :  c'est  qu'il  n'est  que 
très-rarement  permis  à  un  officier  de  s'éloigner  de  sa 

garnison 
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garnison.  Tous  les  quatre  à  cinq  ans ,  un  congé  de 
trois  mois,  voilà  ce  qu'on  peut  se  flatter  d'obtenir 
au  service  de  Prusse.  Ainsi  un  <^cier  ne  voit  que  sa 
compagnie ,  son  corps  t  sa  garnison ,  et  ne  songe  qu'à 
fies  exercices  ,  à  des  évolutions  militaires.  L'habi- 
tude journalière  inculqueroit  au  sens  le  plus  obtus , 
4es  choses  aussi  simples.  Le  tact  se  forme  ;  la  moin- 
dre faute  frappe  ;  une  lueur  répercutée  par  les  armes , 
le  sou  seul ,  leur  &ît  appercevoir ,  dans  un  bataillon , 
quel  est  l'homme  qui  a  manqué  ;  à  force  d'entendre 
reprendre ,  corriger ,  redresser  ,  ils  dévieraient  tous 
parËtitement  c£^}ables  de  former  les  recrues. 

Ces  exercises  journaliers  se  font  avec  les  soldats  qui 
restent  au  régiment.  Deux  mois  de  la  belle  saison 
sont  consacrés  à  exercer  tout  ce  qui  appartient  à 
Tarmée*  Qn  commence  de  bonne  heure  par  les  recrues  ; 
ensuite  les  compa^ies  exercent  Séparément  ;  enfin  on 
forme  les  bataîlIcHis  -et  les  escadrons  ,  et  ils  manœu- 
vrent ensemble.  Cette  marche  se  suit  dans  d'autres  ser- 
vices ,  mais  nulle  part  avec  la  même  sévérité  ;  et  lors- 
que nous  ^disons  sévérité ,  nous  n'entendons  pas  celle 
qui  pèse  sur  le  ^soldat ,  mais  celle  qu'on  exerce  envers 
Tofficier.  On  «tige  que  celui-ci  soit  aussi  attentif  que  le 
soldat  même  ;  onexigequedans  la  marche ,  en  conduisant 
soU'pdoton ,  il  garde  et  son  alignement  et  sa  distance , 
sans  jamîûsy  manquer,  afin  qu'au  moment. où  l'oil 
commandera  de  «e  reformer,  le  bataillon  soit  un«i 
ligne  parlaitement  di^îte  i  sans  qu'il  ait  besoin  ni  de 
Tome  UL  S 
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se  serrer ,  ni  de  s'ouvrir ,  ni  de  se  mouvoir.  En  un 
mot ,  (Ml  veut  que  tout  ce  qui  dépend  de  l'officier  soit 
exécuté  avec  la  même  perfection  que  les  mouveméns 
du  simple  soldat  ;  et  cela  depuis  le  commandant  du 
bataillon  ,  jusqu'au  dernier  enseigne.  L'officier  qui 
manque  est  envoyé  aux  arrêts  sans  rémission  ;  et  si  ses 
&utes  étoient  fréquentes  ,  on  lui  conseilleroit  de 
quitter  le  service ,  auquel  il  n'est  pas  propre. 

Voilà  comment  les  officiers  et  les  soldats  se  forment 
à  la  tactique  particulière ,  qui  est  la  base  des  ordres  de 
marche  et  dé  bataille  d'une  armée  ,  mais  qui  ne  fait  pas 
encore  les  généraux.  Frédéric  n'a  point  négligé  cette 
importante  partie  de  l'art.  A  la  fin  de  chaque  saison 
d'exercice  ,  ses  troupes  se  rassemblent  en  divers  camps 
Il  y>  en  a  un  dans  la  Marche ,  un  à  Magdebourg  ; 
un  ou  deux  en  Silésie  ,  un  dans  la  Prusse  orientale  , 
et  un  dans  la  Prusse  occidentale.  Les  troupes  y 
exécutent  de  grandes  manœvres  y  sous  les  ordres  des 
généraux  et  sous  les  yeux  du  roi.  C'est  là  où  les  offi- 
ciers de  l'état-rmajor ,  en  voyant  limage  de  la  guerre  , 
se  forment  pour  devenir  des  généraux  à  leur  tour.  En 
automne,  les  troupes  se  rassemblent  encore ,  avec  cette 
différence ,  qu'on  ne  fait  pas  rentrer  les  semestriers. 
Dans  ces  camps  d'automne ,  on  exécute  d'ordinaire  des 
manœuvres  encore  plus  savantes.  On  forme  deux  corps 
de  'troupes ,  et  l'on  exécute  des  mouvemens  d'atta- 
que et  de  défense.  Les  dispositions  ne  sont  alors  don- 
nées qu'en  masse ,  et  c'est  aux  généraux  eux-mêmes  à 
en  déterminer  les  détails. 
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Telle  est  leur  école ,  et  sans  doute  elle  lie  suffit  pa« 
pour  former  au  commandaient  des  armées  les  homows 
auxquels  la  nature  n'en  a  pas  donné  le  génie.  Mais 
d'abord ,  sous  Frédéric ,  c'étoit  lui  qui  animoit  tout 
ce  grand  corps.  Il  est  trop  vrai  qu'on  ne  doit  pas 
supposer  que  cet  ordre  de  choses  puisse  être  inva- 
riable. L'homme  que  la  nature  appellera  au  trône  de 
Prusse ,  ne  sera  certainement  pas  toujours  le  premier 
général  de  son  temps.  Mais  ce  qu'on  peut  et  doit  sup- 
poser avec  raison ,  c'est  qu'il  est  impossible  qu'avec 
de  tels  arrangemenSf  il  ne  se  rencontre  pas ,  dans  le 
nombre  des  généraux  prussiens,  quelques  télés  assez 
bioi  organisées  pour  devenir  capables  de  commander 
supérieurement  en  che£  Quant  aux  autres  «  ils  le  se- 
ront du  moins  de  commander  une  division  ,  une  aile 
de  cavalerie  ou  d'infanterie  en  sous-ordre ,  avec  toute 
i'habileté  nécessaire.  Les  armées  modernes  occupent 
un  terrain  si  vaste ,  que  le  général  en  chef  ne  sauroit 
ni  tout  voir ,  ni  remédier  à  temps  à  tout.  II  faut  donc 
indispensablement  que  les  généraux  subordonnés  aient, 
pendant  faction ,  assez  de  connoissances  pour  pou- 
voir agir  d'eux  -  mêmes  dans  l'esprit  de  la  disposition 
générale  que  le  chef  de  l'armée  ,  quel  qu'il  soit ,  leur  a 
donnée.  Il  faut  qu'ils  sachent  remédier  au  désordre  du 
moment ,  et  saisir  le  point  et  finstant  décisif  pour 
frapper  un  grand  coup.  Or  voilà  à  quoi  les  revue* 
générales  suffisent  complètement.  D^abord  chaque  réu* 
nion  de  corps  fait  annuellement  six  grandes  manœu* 
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vres't  pour  lesquelles  on  donne  une  disposition  générale 
comme  à  la  guerre.  Les  généraux  appr^inent  donc 
à  entendre  une  disposition  générale  et  à  en  saisir  Tes* 
prit.  Ces  dispositions  sont  si  bien  combinées,  que  le 
jeu  des  différentes  armes  ,  dans  les  diverses  occasions 
de  la  guerre ,  attaque ,  défense ,  poursuite ,  retraite,  etc. 
s'y  développent  pleinement  :  mais  tout  n'y  est  pas  telle- 
ment compassé ,  que  les  généraux  n'y  soient  que  des 
machines  ;  il  faut  qu  ils  y  mettent  du  leur.  L'homme 
doué  de  quelque  sens ,  apprend  infailliblement  ainsi  la 
théorie  de  son  art,  autant  quil  est  nécessaire  pour 
conduire  sa  division  avec  succès  à  la  guerre. 

Aussi  les  effets  ont-ils  répondu  aux  principes.  Des 
généraux  tirés  de  la  foule  au  service  de  Prusse ,  ont  lait 
des  actions  qui  auroient  singulièrement  illustré  ail- 
leurs ,  et  avec  raison  ,  parce  qu'ailleurs  elles  auroient 
été  uniquement  l'dfet  du  génie  ;  mais  qui  sont  regar* 
dées  comme  des  choses  ordinaires  à  farmée  prussienne  > 
parce  que  là  elles  proviennent  uniquement  d'une  rou- 
tine constante  ,  et  mille  et  mille  fcâs  répétée  ;  outreque 
tout  y  devient  beaucoup  plus  facile ,  parce  que  les  trou- 
pes trèp-exercées ,  très-instruites,  exécutent  ce  qu'on 
veut  avec  une  régtdarité  et  une  exactitude  inconnues, 
dans  tout  autre  service. 

Mais  ce  qui  démontre  Padmirable  efficacité  de  tous 
ces  arrangemens  ,  c'est  fa  rapidité  avec  laquelle  le 
génie  militaire  prend  son  essor  à  l'armée  prussienne» 
chez  l'homme  qui  en  a  quelque  étincelle.  11  a  été ,  il  est 
encore  au  service  de  Prusse ,  des  capitaines  capables 
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de  commander  des  corps  d'année  ,  et  qui  les  ont 
commandés  en  elfet»  sous  le  nom  de^^généraux  dont  ilis 
étoient  les  aides-de-camp.  • 

Au  reste,  quoique  Frédéric  ait  donné,  et  certes 
à  bon  droit ,  la  préférence  à  l'habitude  et  à  la  pratique 
comme  moyen  d'instruction ,  il  n^a  pas  négligé  Tins- 
truction  scientifique  des  officiers.  Nous  ae  parlons  pas 
sralement  du  corps  des  cadets',  où  là  quantité  d'é^ 
lèves ,  joint  au  petit  nombre  des  mattres ,  ne  met  à  la 
portée  que<  de  très-bonnes  tètes  tout  ce  qui  excède  les 
connoissances  les  plus  ordinaires  ;  nous  parlons  d'une 
autre  institution  du  roi  déjà  indiquée  plus  haut  , 
celle  d'uQ  dffîciei^îngénieor ,  préposé  dans  chaque  ins- 
pection ,  à  l'instruction  des  jeunes  officiers  d'infanterie 
dont  l'état-naajor  se  compose. 

Frédéric  savoit  que  c'est  communément  dans  l'âge 
plus  voisin  de  la  maturité  que  les  hommes  acquiè- 
rent la  plupart  des  conncnssances  pour  lesquelles 
il  &ut  du  sens  et  de  la  méditation.  La  raison  en  est 
naturelle  :  ce  genre  d'application  dépend  absolument 
de  la  volonté  ;  or  cette  volonté  ne  peut  naître  que  du 
sentiment  des. avantagés  que  Ton  retirera  de  cette  ap- 
plication, et  ce  sert  ti  ment  lui-même  n'est  dans  l'homme 
le  pnaduit  que  de  l'expérience;  les  passions  fougueu- 
ses de  la  jeunesse  en  arrêtent^  assez  long-temps  l'essor. 
.  C'est  UR  dbuUe  incoilvénient  pourla  pro&ssion  des 
aimes,  qui  empêchera  toujours  <qu'un  grand  nombre 
d'officiers  Me  s'appliquent  profondément  à  quelque 
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service  que  ce  soit.  Le  besoin  des  cbnnoissances  dans 
l'art  militaire ,  se  restreint  à  la  guerre  »  qui  n'est  qu'un 
état  rare  et  passager ,  au  lieu,  que  dans  toutes  les  autres 
professions  ,  l'emploi  desi-connoîssances  relatives  est 
continuel  et  non  interrompu.  L'officier  doit  donc 
étudier,  s'appliquer,  méditer  pour  un  avenir  incertain.. 
Assurément  il  doit  en  être  moins  encouragé  au  travail  ; 
peu  d'esprits  doivient-être  frappés  de  son  utilité,  et  par 
conséquent  s'y  adonner. 

D'un  autre  côté ,  la  jeunesse  milïtaire  doit  contenir 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'individus  à  passions 
fougueuses  qu^aucunè  aiitre  classe  ou  profession,  parce 
qu'en  général,  ceux-là  seuls  y  sont  portés  d'inclination. 
Les  exceptions  de  ces  hommes  ardens  ,  mais  tenaces , 
qu'une  noble  ambition  ,  qu'une  vraie  passion  pousse 
dans  la  carrière  des  armes ,  sont  assez  rare&  Ainsi  la 
jeunesse  militaire,  même  passé  vingt  ans,! n'est  pas 
très-portée  à  TappUcation, 

Frédéric  avoît ,  par  l'institution  dont  nous  venons 
de  parler ,  fourni  autant  qu'il  était  en  lui  des  moyens 
et  des  motiÊ  de  s'appliquer.  11  seroit  à  souhaiter,  sans 
doute,  que  plusieurs  de  ces  ingénieurs -professeurs 
fussent  plus  versés  dans  leur  art  (  le  très-grand  nombre 
est  bien  médiocre  ) ,  et  que  les  }eunes  élèves ,  au  lieu 
dt  ruser  pour  faite  accroire  qu'ils  ont  acquis  des  coq* 
noissances  auxquelles  ils  sont  tout-à-feit  étranges , 
travaillassent  en  efièt  davantage.  Mais  en6n  ,  s'il  est 
des  instructeurs  ignorans  et  des  disciples  inappliqués ,  il 
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en  est  ayssi  de  capables  et  de  studieuK ,  et  cette  pé- 
,  pini^re  est  certainement  utile.  ■ 

Tels   sont .  les  moyens  d'jnslruction  que  Frédéric    Q"*'»  moyen» 

",       ,  .  .  ,        „  .  ,       ont  rendu  l'ar- 

a  employés  pour  instruire  son  armée.   Examinons  les  n,ée  pruMienne 
arrangemens  dont  il  s'est  servi  pour  la  mettre  en  état  "pable  de  t 

1  II  T>    '•  •  .    1..  .     •■  "etire  en  œou- 

de  se  rassembler  et  a  agir  ,  sinon  a  I  instant  ou  il  ^^,^(.01  «u  pre- 
l'ordonne,  du  moins  beaucoup  plustôt  qu'aucune  autre  "'«ordre, 
armée  de  l'Europe  n'en  est  capable, 

D'abord  les  régimens  ont  en  tout  temps  leur  équi- 
page de  campagne ,  et  certainement  ils  l'ont  en  bon 
é«at ,  puisqu'ils  s'en  servent  deux  fois  par  an  ;  sur  quoi 
nous  observons  que  ce  dernier  point  y  contribue 
beaucoup  sans  doute  ;  puisque  si  l'on  tenoit  toutes 
ces  choses ,  pendant  la  paix ,  dans  des  magasins ,  elles 
pourriroient  sans  qu'on  songeât  à  les  entretenir  ou 
à  les  conserver;  et  tout-d'un-coup ,  lorsqu'on  voudroît 
en  &ire  usage,  oatrouveroit  qu'elles  sont  bora  de  ser- 
vice ;  il  faudroit  attendre  des  mois  avant  que  tout 
fût  fait  à  neuf,  ou  réparé. 

Mais  ce  n'est  pas  asçez  quç  d'avoir  des  tentes,  des 
imanoites,  dès  bidons,  des  havresacs,  des  couvertu- 
res V  etc.  il  faut  des  chevaux  pour  le  transport  de 
l'aiiîllene  et  des  équipages  ;  et ,  à, cet  égard  ,  l'armée 
prussienne  est  soumise  à  un  arrangement  bien  com- 
biné. Les  cantons  d'où  les  r^imens  tirent  leurs  hom- 
mes ,  sont  aussi  ceux  d'où  ils  tirent  leurs  chevaux  : 
nous  entendops  les  régimens  d'infanterie ,  et  ceux  de 
cavalerie ,  quant  à  leurs  équipages  peut-être  ;  car  I^i 
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cavalerie  est  d'ailleurs  montée ,  sans  aucune  exception. 
Les  équipages  sont  réglés  :  un  officier  jouiroit  de  cent 
mille  livres  de  rente ,  qu'il  n'oseroit  pas  en  avoir  plus 
que  l'ordonnance  n'en  accorde  à  son  grade.  II  peut  s'a- 
cheter des  chevaux  de  prix ,  au  lieu  de  ceux  qu'on  lui 
livreroit  ;  mais  il  ne  doit  pas  en  avoir  un  plus  grand  nom- 
bre. Ainsi ,  l'on  sait  que  tel  régiment ,  d'un ,  de  deux ,  de 
trois  batailtons,  a  besoin  de  tant  de  chevaux ,  pour  le 
transport  des  officiers,  des  équipages  et  des  munitions; 
le  canton  les  livre ,  et  le  roi  les  paie  suivant  une  taxe 
supportable.  Les  mêmes  mesures  sont  prises  pour*le 
transport  de  l'artillerie  des  bataillons.  Dans  quatre 
jours ,  toute  l'armée  a  ainsi  ses  chevaux  ;  car  le  roi  four* 
nit  aussi  ceux  des  officiers  d'in^mterie. 

Quant  à  rartillerie,  dès  qu'elle  a  les  attelages  qu'il 
lui  faut ,  elle  peut  se  mettre  en  marche.  Pièces ,  pou- 
dres, boulets,  et  l'attirail  nécessaire,  sont  toujours 
amassés  d'avance  en  quantité  suffisante  pour  com- 
mencer soudainement  les  opérations. 

Il  ne  reste  donc  que  les  vivres.  Le  roi  de  Prusse  a 
de  très-grands  magasins  dans  toutes  ses  ■forteresses.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  fournit  pas  le  pain  en  temps  dé  paix  ;  et 
nous  nous  en  étoimons  :  ce  seroit  un  bon  moyen  d'avoir 
une  boulangerie  incessamment  montée,  et  des  magasins 
toujours  remplis,  sans  craindre  le  déchet  qu'un  trop  l<À)g 
emmagàsinement  occasionne.  Mais  soit  que  Frédéric 
ait  redoute  les  malversations ,  soit  qu'ii n'ait  jpas  voulu 
fermer  ce  grand  débouché  aux  boulangers^le  ses  villes, 
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il  n'a  pas  choisi  ce  moyen.  II  emploie  ,  dans  un  autre 
but ,  les  grains  qu'il  tient  continuellement  rassemblés 
dans  ses  forteresses.  Lorsqu'on  prévoit  une  hausse  dans 
le  prix  général  des  grains  ,  le  roi  en  vend  de.  ses  ma- 
gasins ,  qu'il  remplace  par  ceux  de  ses  domaines  ou  des 
pays  étrangers ,  sur-tout  de  la  Pologne ,  et  qu'il  peut 
très-aisément  répandre  dans  ses  provinces  ,  au  moyen 
de  la  navigation  intérieure. 

Telle  est  la  principale  raison  qui  }'a  porté  à  faire 
construire  le  nouveau  canal  de  Bromberg ,  et  le  grand 
avantage  qu'il  en  retire.  Sans  ce  canal ,  il  fàudroit 
transporter  les  grains  de  la  Pologne  ,  de  Kœnigsberg , 
ou  au  moins d'£lbingen  et  de  Dantzick ,  à  Stettin ,  pour 
les  faire  entrer  dans  l'Oder.  Dans  une  guerre  où  la 
Prusse  auroit  pour  ennemis  les  Russes ,  ou  quelque 
autre  puissance  du  nord  vminie  d  nne;marine,  oette  com- 
munication auroit  de  grands  inconvéniens  ^  elle  pour- 
roit  même  Être  lotakiment  intercepKée.  A  présent,  cela 
n'est  pas  possible  :  «n  peut  transporter ^bbc  eau  toutoe 
qu'on  veut ,  depuis  Memel  jusqu'à  Breslau ,  ou  de  Mag- 
debourg,  jusqu'au  sein  des  états  du  roi  de  Prusse.  De 
Memel  on  communique ,  par  Tabiau  et  Labiau  à  l'in- 
térieur ,  avec  Kœnigsberg  ;  on  Ta  -de  ■Kœnigsbei^  ,  à 
couvert  de  la  langueide  terre  qui  coupe  le  Frische-Haf , 
à  Ëlbingen  ,  ah  J'on  entredans  la  fistule  :  on  iremonte 
cette  rivière  jusqu'à  jBrombeig  ;  de  là  on  va  sur  le 
canal  jusqu'à  Nackel ,  où  il  aboutit  dans^Ia  Nétze.  Cette 
-rivière  se  jette  à  Xaiiaw  ,  aux  environs  de  Landsberg., 
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dans  la  Warta.  La  Warta  enfin  tombe  dans  l'Oder  à 
Custrîn  ,  d'où  Ton  remonte  par  ce  fleuve  jusqu'à  Bres- 
lau.  Pour  aller  à  Magdebourg ,  on  peut  prendre  deux 
chemins  :  remonter  jusqu'à  Muhlrose ,  entrer  dans  le 
canal  d'où  l'on  passe  dans  la  Sprée ,  et  de  là ,  par  Ber- 
lin, dans  la  Havel  :  ou  descendre  l'Oder  jusqu'à  Oder- 
berg ,  où  l'on  arrive  au  canal  qui  mène  droit  dans 
la  Havel ,  à  Liebenwalde ,  d'où  le  canal  de  Plauen  con- 
duit dans  l'Elbe. 

Ainsi  tandis  que  Frédéric  s'est  mis ,  par  ses  ma- 
gasins, en  état  de  rassembler  sur  tous  les  points  de  la 
monarchie  une  armée ,  et  de  la  faire  subsister  pendant 
tout  le  temps  nécessaire  pour  prendre  des  arrange- 
mens  ultérieurs  et  frapper  de  grands  coups ,  il  a  su 
se  préparer ,  même  en  temps  de  guerre ,  une  com- 
munication assurée  avec  son  royaume  de  Prusse, 
et  toutes  les  provinces  de  la  Pologne  qui  i'avoisi- 
nent ,  depuis  les  plus  étendues  vers  le  sud  ,  jusqu'aux 
plus  reculées  vers  le  nord ,  à  l'égard  des  subsistances 
qu'il  peut  en  tirer  pour  ses  armées  ,  lorsqu'elles  sont 
employées  aux  autres  extrémités  de  ses  états. 

Cependant  ,  malgré  ces  grandes  et  sages  mesures , 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'armée  prussienne  soit  d'im 
jour  à  l'autre  prête  à  marcher ,  comme  on  le  prétend. 

L'exemjJe  de  la  petite  campagne  de  mil  sept  cent  soi- 
xante-dix-huit, où  l'on  consuma  «1  prépîffatifs  quatre 
mois  après  lesquels  les  régimens  manquoient  encore  de 
beaucoup  de  choses  nécessaires»  le  prouve  assez;  quoi- 
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qu'il  faille  en  imputer  quelque  chose  à  la  répugnance  que 
Frédéric  avoitpour  cetteguerre,  à  laquelle  il  se  préparoit 
avec  plus  de  bruit  que  de  vigueur.  La  vie  des  garnisons 
est  si  différente  de  celle  des  camps  de  guerre ,  auxquels 
ceux  de  paix  ne  peuvent  se  comparer  quebien  imparfai- 
tement, qu'il  faut  une  véritable  expérience  pratique,  soit 
pour  concevoir  tout  ce  dont  on  aura  besoin  ,  soit  pour 
apprendre  à  s'en  passer  ;  et  les  troupes  doivent  être 
fort  difficiles  au  commencement  d'une  campagne. 
D'ailleurs  Frédéric  faîsoit  tout  avec  une  extrême  éco- 
nomie :  il  ne  donnoit  probablement  pas  assez  ,  et 
l'on  n'osoit  pas  lui  demander  davantage.  Enfin  il  fau- 
droit  savoir  qui  étoit  le  dépositaire  de  l'argent  destiné 
à  tenir  tout  prêt  pour  un  mouvement,  il  n'est  que  trop 
ordinaire  chez  les  militaires  que  l'argent  destiné  à  ua 
usage  déterminé ,  mais  rare  et  peu  pressant ,  dans  l'in- 
tention de  leur  faire  ainsi  une  sorte  de  bonification  t 
mais  non  pas  absolue ,  soit  regardé  par  eux  comme  une 
partie  de  leurs  appointemens ,  et  tout-à-fait  détourné 
de  son  emploi.  Nous  n'assurons  rien  à  cet  égard  ;  mais 
nous  sommes  certains  que  les  chefs  des  régimens  tirent 
une  somme  considérable ,  sous  le  nom  de  régiments  un- 
kosten  (  frais  de  régiment. }  Il  est  possible  que  l'entretien 
de  bien  des  choses  nécessaires  pour  la  marche  de  l'ar- 
mée y  soit  compris  ,  et  que  les  chefs  ne  se  pres- 
sent pas  d'y  penser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  troupes  prussiennes  peu- 
Vent  non  -  seulement  entrer  en  campagne  beaucoup 
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plus  tôt  qu'aucunes  autres  ,  mais  encore  quelles  peu- 
vent y  entrer  ,  au  moment  où  le  roi  l'ordonne ,  sinon 
aussi  bien  qu'il  le  fàudroît  peut-être  ,  du  moins  mieux 
que  toutes  les  autres,  qui  ,  après  plusieurs  mois  de 
préparatifs  ,  manquent  de  beaucoup  de  choses.  En 
mil  sept  cent  cinquante -six  ,  Frédéric  sortit  de  ses 
états  comme  la  foudre,  et  frappa  la  Saxe,  avant  que  ce 
petit  pays ,  fort  rassemblé,  eût  réuni  sa  très-foible  armée. 
Une  incursion  pareille  peut  s'opérer  encore;  les  mêmes 
arrangemens  subsistent  :  il  ne  fiiut  qu'une  ame  vigou- 
reuse pour  mettre  en  jeu  tous  les  ressorts  de  cette 
^ande  armée,  modèle  éternel ,  ou  qui  doit  l'être,  de 
toutes  les  autres,  dans  les  parties  que  nous  venons  de 
détailler.  Nous  allons  voir  que  l'artillerie  et  le  génie  y 
Sont  loin  d'atteindre  au  même  degré  de  supériorité. 

SECTION     QUATRIÈME. 

Artillerie,  Ingénieurs,  Forteresses. 

L'artillerie  joue  un  très-grand  rôle  dans  une  armée  ; 
les  ingénieurs  et  les  forteresses  entrent  aussi ,  de  nos 
jours,  pour  une  assez  grande  part,  dans  la  composition 
du  système  militaire  d'un  pays. 

On  ne  sauroit  imputer  à  Frédéric  d'avoir  attaché 
trop  peu  d'importance  à  l'artillerie,  et  de  l'avoir  né- 
gligée ou  méprisée.  Cependant  cette  partie  de  son  état 
militaire  n'est  pas  comparable  en  bonté ,  ni  à  l'infan- 
terie ,  ni  même  à  ce  qu'elle  est  à  d'autres  services,  dans 
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tout  le  reste  très-inférieurs.  Nous  lâcherons  d'en  déve- 
lopper les  raisons. 

Nous  avons  vu  que  l'artillerie  prussienne  est  divisée 
en  artillerie  de  campagne  et  en  artillerie  de  garnison, 
et  que  la  force  totale  de  la  première  est  de  quarïinte- 
trois  compagnies  d'à -peu -près  deux  cents  hommes 
chacune. 

On  n'y  entretient  point,  comme  dans  l'artillerie  fran- 
çoise,  des  compagnies  de  canonniers  et  de  bombardiers. 
Les  simples  canonniers  servent  à  tous  les  genres  de 
bouches  à  feu  :  mais  on  nomme  bombardiers,  au  service 
de  Prusse,  une  classe  de  bas-officiers  d'artillerie  ,  qui 
dirige  le  maniement  des  mortiers  et  des  obusiers, 
quoiqu'on  les  emploie  aussi  pour  le  service  du  canon. 

Le  quatrième  régiment  a  dû  être  originairement  un 
corps  d'ouvriers.  Ils  n'avoient  point  de  bombardiers 
parmi  leurs  bas-officiers,  ni  de  poire  à  amorcer,  mais 
un  pistolet  attaché  au  baudrier,  et  un  boyau  avec  une 
bêche  pendus  à  une  courroie  passée  sur  l'épaule  gauche. 
Leur  destination  étoit  de  réparer  et  d'ouyrir  les  routes. 
Un  certain  nombre  par  compagnie  devoit  être  exercé  à 
saper.  Mais  à  présent ,  le  premier  rang  a  reçu  la  poire, 
et  ils  ont  des  bombardiers  ;  ainsi  nous  les  verrons  pro- 
bablement bientôt  sur  le  pied  des  autres  régiméns.  Et 
en  effet,  lorsqu'on  songe  à  l'immense  artillerie  que  les 
troupes  prussiennes  traînent  avec  elles  à  la  guerre ,  op 
sent  qu'elles  n'ont  pas  trcç  de  neuf  bataillons  p(ftjf  la  , 
servir. 
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Outre  les  pièces  de  régimens  ,  dont  il  en  est  deux 
-de  trois  livres  de  balle  attachées  à  chaque  bataillon  ^ 
traînées  par  les  charpentiers  (i)  et  desservies  par 
le  corps  de  l'arlilleFie  ,  on  compte  à  l'armée  prus- 
sienne pour  chaque  bataillon,  deux  pièces  de  six,  deux 
de  douze ,  et  deux  obusîers ,  l'un  grand ,  l'autre  petit  ; 
ou  même  deux  petits  et  un  grand  pour  former  le  parc. 
Une  singularité  de  la  guerre  de  mil  sept  cent  soixante-dix- 
huit,  c'est  que  cette  artillerie  a  étéattachée  aux  brigades 
d'infanterie,  et  les  a  suivies  par-tout,  comme faisoient 
et  comme  font  encore  le»  pièces  de  campagne.  On  n*a 
pu  nous  indiquer  d'autre  motif  de  cet  arrangement,  ni 
de  cette  étrange  multitude  de  pièces ,  si  ce  n'est  que  les 
Autrichiens  en  avoient  fait  de  même.  La  raison  n'est  pas 
bonne  pour  des  Prussiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  chaque 
bataillon  a  huit  à  neuf  pièces ,  et  par  conséquent  les  cent 
soixante-neuf  bataillons  de  l'armée  prussienne,  à  sup- 
poser qu'ils  entrent  tous  en  campagne ,  traînent  de  treize 
cent  cinquante-deux  à  quinze  cent  vingt-une  pièces,  qui 
demandent,  à  raison  de  huit  artilleurs  chacune,  l'une 
portant  l'autre  ,  dix  mille  huit  cent  seize ,  ou  douze 
mille  cent  soixante-huit  artilleurs  (2^. 

(l)  En  temp«  de  paix  j  ii  la  guerre,  elle»  le  sont  par  de»  chevaux. 

(3)  Pour  donner  une  idée  du  tysl^me  de  l'artillerie  prutiienne,  je 
rapporterai  ici,  en  l'interpreianl,  la  section  de  VarùUtm  de  la  tra- 
duction allemande  de  Fenquiéires ,  parce  que  le  traducteur  a  eu  le 
bon  esprit  de  changer,  dans  cet  excellent  ouvrage,  les  ctoiei  qui 
ne  sont  plu*  ce  qu'elles  ploient  du  temp  de  Feuquîèrei  ;  et  il  « 


ïGoogle 


Affaires    militaires.         i5i 
Il  est  vrai  que  ces  troupes  ne  se  mettent  pas  tout  à-la- 
fois  en  campagne  ;mais  en  supposant  qu'il  n'y  entre  que 
cent  quarante  bataillons,  et  que  vingt-neuf  restent  dans 
les  forteresses,  on  voit  que,  sur  ce  pied,  ces  vingt-huit 


tiré  les  détaïlsà  y  substituer,  daos  l'année  prussienne  où  U  sert.  Voici 
ses  parolei  : 
B  Outre  les  pièces  de  régiment ,  qui  sont  aKachëes  à  chaque  ba- 

*  tailloD ,  on  compte  une  batterie  de  dix  pièces  pour  chaque  brigade  ; 
•I  (  il  suppose  la  brigade  de  cinq  bataillons  )  ces  pièces  sont  de  diSe- 
X  T«ns  calibres.  Il  y  a  des  pièces  de  douze  et  de  six  livres  de  balle , 

■  pesantes  et  légères.  De  cette  mauîëre,  on  partage  l'artillerie  sur 

-  tout  le  front  de  l'infanlerie ,  pour  qu'il  soit  flanqué  du  feu  des 

■  pièces ,  si  le  terrain  est  égal  par-tout ,  de  façon  qu'il  n'offre  ni 

•  avantages  ni  désavaotages.  On  place  les  pièces  de  douze  pesantes 
>■  sur  les  ailes  ;  les  légères  au  centre  de  l'infanterie,  et  les  pièces 
»  de  sis  entre  deux.  On  prend,  pour  chaque  batterie ,  des  pièces  d'un 

-  calibre  égal ,  c'est-à-dire ,  uu  des  pièces  de  douze  pesantes ,  ou  des 
••  pièces  de  douze  légères ,  etc.  Outre  les  canons ,  une  armée  a  aussi 
»  des  ofausiers*  Il  y  en  a  de  sept ,  de  dix,  de  vingt-cinq  livres  :  on  ne 
•■  se  sert  des  mortiers  que  pour  les  sièges.  Le  nombre  des  soldats  de 

>  l'artillerie  qu'il  faut  à  une  armée .  résulte  du  nombre  des  batteries. 
»  Une  pièce  de  r^iment  exige  huit  hommes ,  dont  quatre  pour  la 

••  servir,  et  quatre  pour  la  traîner;  à  chaque  pièce  de  ce  genre,  il 

■  faut  qu'il  J  ait  un  bas-officier. 

■  Les  pièces  de  trois  livres  exigent  trois  chevaux.  Les  pièces  légères 
•>  de  six  CD  demandent  six,  parce  qu'elle*  ont  leurs  muoitions  dan* 
n  la  caisse  placée  sur  l'avanMrain.  Quatre  pièces  de  régiment  ont 
"  un  charriot,  oii  il  y  a  des  cartouches  pour  leur  service ,  et  seize 
>•  mille  cartouches  k  fusil. 

■  , Une  pièce  de  six  pesante  demande  huit  hommes  pour  la  servir. 

■  Il  y  a  un  cbarnot  pour  chaque  pièce  de  ce  genre ,  qui  voiture  cent 

>  vingt  carfoucfaei. 

-  A  une  batterie  de  dû  pièces  de  six  pétantes,  idiit  attachés  un 
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brigades  d'infanterie  demanderont  plus  d'hommes  pour 
le  service  des  pièces  qu'on  leur  donneroit  d'après  ces 
principes,  que  n'en  peut  fournir  tout  le  corps-royal 
prussien  (i). 


-  capitaine,  traîi  lieutenans,  dix  bas-officien,  quatre-vingt  artîl- 
!•  leurs  ,  an  officier  de  train  ,  trois  wague-meitrei ,    un  cbanon , 

>  soisao(e-cinq  valets,  et  cent  trente-neuf  clievaus ,  sans  ceux  dei 
■•  officiers  du  train. 

■  Une  pièce  de  dotize  demande  douze  homaiei  pour  la  servir  ; 
••  et  une  batterie  de  dix  pièces  a  un  capitaine,  quatre  lieutenani, 
>•  dix  bas-officiers,  cent  vingt  artilleurs,  un  officier  de  train,  quatre 
»  vragu  e- mes  très ,  un  charron,  cent  dix  valets,  deux  cent  vingt'six 
»  chevaux. 

>>  Chaque  obusier  est  accompagné  d'un  charriot  à  grenades ,  attelé 
"  de  six  chevaux.  L'obusler  d'une  livre  est  traîné  par  quatre  ,  celui 
»  de  dix  livres  par  six ,  et  celui  de  dix-huit  et  de  vïngt<inq ,  par 
•>  douze  chevabx. 

-  Le«obusiersâesept,de'dixet  dedix-huTt  livres ,  D'ut  dix 'hommei 
H  pour  les  servir,  et  par  conséquent,  il  faut  h  une  brigade  de  dix 
«  obusiers,  un  capitaine,  trois  liéutenaris,  <iix  iii'tificlers,  cent 
»  bombardiers,  un  àfficier  de  train,  un  wdgue-iùerffre,  trois  sous- 
..  wague-tnestres ,  un  charron ,  soixanfe-cinq  valets  j  k  celle  de  dix 
n  livre» ,  quatre-vingt-huit  valets,  cent  trente-neuf  dheraUx  ;  et  & 
■  celle  de  dix-huit  livres,  cent  quatre-vingt-deux  chevaux. 

»  L'obusier  de  vingt-^cinq  livras ,  exige  douze  hommes  pour  son  ser- 

>  vice;  et  une  brigade  de  dix  obusiers  ,  un  capitaine, 'trois  lieule- 
••  nans,  dix  arti&ciers,  cent  vingt  bombardiers,  un  officier  de  train, 
"  trois  naguc-mestres,  un  charron,  quatre-vingt-huit  valets,  cent 
••  quatre-vingt-deux  chevaux.  - 

(i)  Voici  ce  qui  leur  scrolt  nécessaire  : 

Chaqae  pièce  de   régiment  demanda   un  bds -officier   et   quatre 

u 
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Il  feut  de  l'artillerie  aux  armée»  ;  il  leur  en  faut  beau- 
coup ,  car  son  utilité  est  très^rande ,  et  de  tous  les 
temps,  ainsi  que  de  tous  les  lieux;  mais  trop  est  trop. 
Non-seulement  un  train  comme  celui  des  Prussiens  ren- 
■chérit  prodigieusement  toute  la  guerre,. et  met  bientôt 
hors  d'état  de  la  soutenir  ;  mais  encore  il  appesantit  une 
ctrmée,  et  la  gêne  incroyablement  dans  ses  mouvemens 
et  dans  ses  subsistances:  il  estd'aîlleursentiërement  con- 
tradictoire au  système  militaire  des  prussiens,  et  nous 
ne  saurions  assez  nous  étonner  que  le  roi  de  Prusse  ait 
suivi  a  cet  ^ard  Texemple  de  son  adversaire  ,  tandis 
que  ,  dans  tout  le  reste,  il  s'est  formé  une  route  parti- 
culière ,  et  presque  toujours  opposée. 

La  grande  supériorité  des  troupes  prussiennes,  tant 
infanterie  que  cavalerie ,  consiste  dans  la  rapidité ,  la 
légèreté  et  la  justesse  pour  tous  les  genres  de  mouve- 
mens et  d'évolutions.  Cet  avantage  prodigieux  n'influe 
pas  seulement  sur  les  batailles  et  les  combats ,  mais 
sur  toutes  les  opérations  de  la  guerre.  Avec  cet  art  des 

.  toldaU  de  l'artillerie,  aamoîna  en  ne  coioptaot pat  ceux  pour  le* 
Irainn'. 

Pour  dix  piècei 6t  hommes. 

dix  pièces  de  six  livres 94 

dix  pièces  de  douze  livres i34 

dix  petits  obasieri 114 

cinq  grands  obotiert.  ■ . .' 67 

Total 4^0  hommes. 

Pour  les  riagt-Imit  brigades ■  .11880  hommes. 

Tome  ni.  V 
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évolutions  promptes  ,  exactes  ,  précises ,  toutes  les 
marches  deviennent  plus  célères,  tous  les  mouvemens 
plus  sûrs,  parce  qu'ils  peuvent  se  soumettre  à  un  calcul 
certain.  Mais  vous  détruisez  absolument  cet  avantage, 
quand  vous  alourdissez  votre  infanterie  par  un  énorme 
train  de  bouches  à  feu,  et  encore  plus  lorsque  vous  le 
faites  charier  après  elle  par  brigades.  Le  mouvement 
de  ces  masses  énormes  ne  peut  s'assujettir  à  aucune 
r^le.  Il  dépend  des  chemins,  et,  qui  plus  est,  non  des 
cliemins  en  général,  mais  d'un  mauvais  passage  qui  s'y 
trouvera;  de  mille  accidens  légers  ,  qui  n'arrêteroient 
pas  cinq  minutes  une  colonne  d'infanterie  avec  ses 
petites  pièces  ,  et  qui  la  tiendront  des  demi-journées 
en  panne,  si  elle  traîne  après  elle  des  pièces  de  douze, 
et  des  obusiers  de  dix-huit  et  de  vingt-cinq  livres. 

On  en  a  besoin  dans  les  combats,  nous  dira-t-on.Sans 
doute ,  si  vous  acceptez  la  bataille ,  si  vous  vous  tenez 
sur  la  défensive ,  il  sera  très-avantageux  que  tout  votre 
front  soit  hérissé  de  bouches  à  feu  ;  car  vous  ne  savez 
pas  où  l'ennemi  vous  attaquera,  et  alors  vous  vous  trou- 
verez en  forces  sur  tous  les  points.  Mais  ce  ne  doit 
jamais  être  là  le  cas  des  Prussiens.  C'est  toujours 
à  eux  à  livrer  bataille  :  lorsqu'ils  en  agissent  autre- 
ment ,  ils  se  privent  de  leur  plus  grand  avantage.  Ils 
doivent  en  outre  chercher  à  attaquer  un  point  principal, 
le  plus  aisé  à  assaillir  ;  car  s'ils  parviennent  à  dé- 
ranger quelque  part  l'ordre  de  l'ennemi,  la  rapidité 
de  leurs  évolutions  doit  leur  donner  les  moyens  d'en 
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profiter  avant  qu'il  ait  pu  y  remédier  au  point  de  rem- 
porter une  victoire  complète.  Mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  un  front  garni  de  canons  dans  toute  son  étendue; 
il  faut  deux  bonnes  et  fortes  batteries  bien  postées  pour 
nettoyer  les  points  d'attaque,  et  ce  qui ,  d'ailleurs ,  nui- 
roitauxassaitlans.  Or  pour  disposer  de  bonnes  batteries 
où  elles  sont  nécessaires  ,  on  n'a  pas  besoin  d'attacher 
cinq  à  six  cents  bouches  à  feu  à  une  armée  de  cinquante 
à  soixante  bataillons,  comme  les  Prussiens  ont  fait  dans 
la  guerre  de  mil  sept  cent  soixan(e-dîx-huit.  Ce  train 
énorme,  sans  avoir  été  la  principale  cause  de  leur  peu  de 
succès  dans  celte  campagne ,  les  a  pourtant  jetés  dans  des 
lenteurs  excessives,  et  des  embarras  considérables.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  les  attribuer  en  grande  partie  aux  miséra- 
bles chevaux  dont  cette  artillerie  étoît  attelée  ;  mais  cela 
même  doit  être  regardé  comme  une  conséquence  de  ce 
train  excessif;  car  comment  avoir  de  bons  chevaux,  lors- 
qu'il en  faut  une  si  grande  quantité  ?  Et  comment  pour- 
roient-ils  rester  bons  ,  puisqu'à  tout  moment  la  nour- 
riture doit  leur  manquer  ,  vu  leur  multitude?  Aussi 
rartillerie  prussienne  étoit-elle  si  mal  attelée  en  mil  sept 
cent  soixante-dix-huit  ,  qu'elle  ne  put  être  arrachée 
des  mauvais  chemins  de  la  Bohême ,  dans  la  retraite  du 
roi ,  qu'avec  le  secours  des  chevaux  de  la  cavalerie. 

L'artillerie  de  carapaene  doit  cependant  aux  Prus-    Inveniiom  de. 

*     °  ^  pruitiensenFait 

siens  deux  inventions  si   utiles  ,  qu'il  faut   s'étonner  d'artilterit^ 
qu'aucune  autre  nation  ne  les  ait  encore  adoptées. 
C'est    d'abord   l'usage  beaucoup  plus  fréquent  des 
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obusiers.  La  fortification  de  campagne  en  a  souffert  un 
grand  échec.  Un  ouvragefèrmé,  un  village,  une  bicoque 
sont  forcés  en  un  moment  par  ce  moyen ,  tandis  qu'autre- 
fois c'étoit  une  affaire  que  de  s'en  emparer.  Us  sont  aussi 
très-utiles  en  rase  campagne  ,  sur-tout  contre  la  cavale- 
rie ,  lorsqu'elle  est  trop  éloignée  pour  qu'on  puisse  l'at- 
teindre à  coups  de  canon, ou  lorsqu'elle  se  tient ,  comme 
elle  fait  communément,  derrière  un  rideau.  On  ne  tue 
pas  beaucoup  de  monde  avec  les  obusiers  ,  sans  doute  ; 
mais  les  grenades  qui  tombent  et  crèvent  aux  yeux  des 
chevaux,  les  rendent  ombrageux  ,  et  une  charge  contre 
eux  en  devient  infiniment  plus  facile.  Les  Prussiens 
ont  été  les  premiers  à  faire  de  cette  sorte  de  pièces 
tout  l'usage  dont  elles  sont  susceptibles. 

Leur  seconde  invention ,  c'est  l'artillerie  à  cheval  (i  ) , 
qui  est  à -l'autre  ce  que  les  dragons  sont  à  l'infan- 
terie. Les  pièces  dont  on  se  sert  pour  cet  effet ,  sont  des 
pièces  de  six  légères,  et  des  obusiers  de  sept  livres.  Il 
■faut  sept  hommes  pour  les  servir,  et  ces  sept  hommes 
sont,  montés.  Les  pièces  sont  attelées  d'un  nombre 
de  chevaux  suffisant  pour  les  traîner  au  galop ,  s'il 
le  faut  ;  et  l'on  y  attelé,  ou  tous,  ou  en  partie,  ceux 
des  hommes.  On  s'en  sert  par-tout  où  l'artillerie  à  pied 
arriveroit  trop  tard  ,  ou  bien  là  où  l'on  ne  pourroit 


(t)  On  croit  ^ue  l'artillerie ,  qu'on  nomme  artillerie  à  cheval ,  a 
été  ioTenlée  sous  Louis  XIV ,  mais  on  n'en  a  fait  utage  à  la  guerre 
.que  sous  Frédéric  II. 
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pas  sauver  celle-ci.  L'artillerie  à  cheval  a  rendu  des 
services  infinis  k  l'armée  prussienne  ;  et  il  est  vraiment 
inconcevable  que  l'on  n'ait  encore  introduit  nulle,  parÇ 
une  invention  si  utile  (ij.  ,  . 

Les  Prussiens  ont  été  des  premiers  à  sentir  la  né- 
cessité d'alléger  l'artiUerie ,  et  à  mettre  une  différence, 
à  cet  égard ,  entre  celle  de  siège  et  ,celle  de  cîuiipagoe. 
L'une  est  composée  de  pièces  de  dix-huit  et  de  vingt- 
quatre  ,  et  de  mortiers  de  divers  calibres ,  le  tout 
coulé  suivant  les  anciennes  proportions.  L'autre  se 
divise  en  pièces ,  légères  et  pesantes.  Les .  notions  que  ^ 
nous  avons  pu  nous  procurer  ne  vont  pas  jusqu'àdéçl- 
dersi  les  dernières;  sont  encore  .icotjées  exactement 
suivant  les  anciennes  proportions  ;  tqais  ntxaa  [e  pen- 
sons, et  nous  croyons  même  que  la  plupart  con^içtent 
en  anciennes  pièces  coul^çs  jusque  vers  jçs.pnnées 
cinquante  -  huit ,  cinquante-nepf  et  soixante;,  époqi^ie 
où  les  iPrussieQs  QBt  commencé  à  adopter  rarlilleri^ 
légère.  Nous  ignorons ,  au  rçste  ,  si  l'on  en  coule  enr 
core  de  pesantes,  ou  si  l'on  veut  réduire  peu  à  peu  toute 
rartJlleriedejçan3pagneenç»rtiUerie  légère.  Certainement 
cette  dernière  est  déjà  la  plus  légère  de  l'Europe  après 
Tangloisev  Le^  pièces  prussiennes  n'ont  que  quatorze  ca- 
libres de  longueur,  et  cent. livres  de  métal  sur  chaque 


(1)  On  nout  atsure  que  lei  Autricbîent  l'ont  adoptée  y  quant  aux 
Françoîe,  l'usage , de  nettre  les  artitleun  sur  une  vditure  appelév 
wtrst  j  a  quelque  chose  d'approchaat.  !      :;■ 
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livre  du  poids  du  boulet ,  de  façcfn  que  la  pièce  de 
douze  légère,  ayant  cinq  pieds  un  pouce  dix  lignes 
,  de  fongUeur ,  pèse  douze  cents  livres  ;■  celle  de  six ,  six 
cents  livres,  avec  quatre  pieds  un  pouce  de  longueur  ; 
et  celle  de  bataillon  ,  trois  cents,  sur  une  Iwigueur  de 
trois  pieds  trois  potices  huit  ligues.  Nous  croyons 
qiie  c>st-là  sauter  à  l'autre  eittrémilè ,  et  qu'il  vaudroit 
mieux  avoir  moins  de  pièces  qui  tirassent  loin  et  juste, 
que  d'en  avoir  beaucoup  d'un  tir.  court  et  incertain  , 
comme  doivent  êïre  ,  selon  nous  ,  celles  des  Prussiens. 
Mais  ce  sont-là  de  ces  choses  ^u'il  faut  que  l'expérience 
décide.    • 

Outre  l'artillerie  djs  campagne  ,  les  Prussiens  ont  de 
rartillerie  de  garnison.  Êlle^  est  avec  l'autre  à-^u-près 
dans  le  rap[tort  de  l'infanterie  de  garnison  à  celle  de 
ligne;  Oes  officiers  que  l'on  croit  physiquement  ou  mo- 
ralem^t-  ineptes  au  s^vide  de  campagne ,  des  hommes 
moinêf  validés  forment  les  Compagnies  qui  portent  et 
nom.  Il  en  existe  treize  >  que  nous  ne  croyons  pas  d'une 
force  égale ,  mais  uniquement  réglée  sur  l'étendue  de 
la  forteresse  à  îaquèlle  chacune  est  destinée. 

L'idée  d'attacher  une  compagnie  d'artillerie  à  cha- 
que forteresse  nous  païxjît  convenable.  Les  officiers  * 
par  le  séjour  constant  qu'ils  y  font,  peuvent  apprendre 
à  connoître  parfaitement  la  place  ,  et  ils  emploieront 
utilement  cette  connoissance  ,  lorsqu'il  s'agira  de  la 
défendre,  Les  soldats  s'y  établiront  ,  prendront  plut 
d'attachement  à  leur  domicile ,  et  feront  de  plus  grands 
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efforts  pourrempêcher  de  tomber  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  H  est  même  assez  simple  de  placer  dans  ces 
compagnies  des  officiers  plus  âgés  et  moins  lestes  que 
ceux  qui  doivent  faire  le  service  de  campagne.  Mais 
on  se  tromperoit  lourdement  ,  si  Ion  croyoit  qu'on 
pût  y  placer  sans  danger  des  officiers  d'une  moindre 
capacité ,  d'une  bravoure  ou  d'une  intelligence  moins 
éprouvées.  Ils  doivent  être  au  contraire  d'une  expérience 
consommée  ,  d'une  résolution  inébranlable ,  et  d'une 
santé  robuste  ,  pour  remplir  leurs  devoirs  en  temps 
de  siège. 

Le  corps  des  mineurs  est ,  auserVîce  de  Prusse ,  en- 
tièrement séparé  de  celui  de  l'artillerie.  Il  est  composé  de 
quatre  compagnies.  Les  hommes  en  sont  tirés  des  diffé- 
rentes contrées  prussiennes  où  il  y  a  des  mines,  et  d'entre 
ceuxquiy  travaillent.  Ils  ont  unetrès-haute  paie,  et  une 
grande  partie  va  en  semestrç  travailler  aux  mines  parmi 
les  siens.  Le  capitaine  tire  la  paie  des  semestrierS  ,  ce 
qui  rend  ces  compagnies  très- lucratives.  Ces  mineurs 
ayoient  d'abord  été  au  nombre  de  deux  compagnies , 
et  attachés  au  régiment  numéro  quarante-neuf,  qui,'ori- 
nairement  ,  en  étoit  lui-même  un  d'ouvriers.  Mais  Fré- 
déric le  transforma  dan&  la  suite  en  un  régiment 
de  fusiliers ,  et  en  sépara  les  deux  compagnies  de  mi- 
neurs ,qui  en  ont  pourtant  conservé  l'uniforme.  En  mil 
sept  cent  soixante  -  onze  ,  il  fornia  une  troisième  , 
et  en  mil  sept  cerrt  quatre-vingt-trois  une  quatrième 
compagnie. 
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Les  officiers  et  les  bas-officiers  de  ce  service  se  mon- 
trèrent assez  mal  habiles  au  siège  de  Schweiduitz.  Leur 
premier  globe  de  compression  joua  à  une  distance  énor- 
me de  l'objet  capital  ;  ils  tâtonnèrent  extrêmement  avant 
de  pouvoir  réussir  à  en  exécuter  un  d'un  effet  un  peu 
considérable  ;  encore  ce  dernier  n*auroit-il  pas  obligé 
le  gouverneur  de  la  place  à  la  rendre  ,  si  d'autres  rai- 
sons ne  l'y  avoient  engagé.  Cependant  Frédéric  n'a 
pas  négligé  cette  partie;  il  a  fait  venir  des  officiers  du 
service  de  Sardaigne ,  un  entre  autres  pour  enseigner 
à  ses  mineurs  à  faire  des  fourneaux  impénétrables  à 
rhumidité  pendant  un  temps  fort  considérable.  Nous 
ignorons  ce  que  ces  officiers  sont  devenus  ;  car  nous 
ne  trouvons  plus  d'étrangers  dans  la  liste  des  capitaines 
de  ce  corps ,  si  ce  n'est  M.  d'Alber ,  capitaine  en  se- 
cond ,  dont  le  nom  ne  paroît  pas  allemand. 
:  Il  y  a  aussi  un  corps  de  pontonniers  attaché  à  l'artil- 
lerie :  il  est  composé  d'un  capitaine  ,  un  lieutenant  , 
trois  bas-officiers ,  et  vingt-quatre  hommes ,  en  quartier 
à  Berlin. 

L'artillerie  prussienne  manoeuvre  en  grand  tous  les 
^ns  comme  le  reste  de  l'armée  *  et  ses  exercices  sont 
si  parfeiteraent  analogues  à  sa  destination ,  que  ce  corps 
n'a  pas  même  de  petits  fusils ,  comme  il  en  a  dans  pres- 
que tous  les  services  ;  il  ne  (àk  par  conséquent  jamais 
ie  maniement  des  armes,  qui  lui  est  parfeitement  inu- 
tile. En  effet  les  occasions  ;  où  ces  fusils  peuvent  être  du 
moindre  usage ,  sont  si  excessivement  rares ,  que  cette 
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considération  ne  sauroit  entrer  en  balance  avec  l'in- 
commodité continuelle  qu'en  occasionne  le  poids.  Les 
sentinelles  du  corps  ont  le  sabre  à  la  ina.in. 

On  devroit  croire  l'artillerie  prussienne  excellente  ; 
mais  en  général  elle  n'est  pas  même  bonne.  Sans 
doute  il  est  dans  ce  corps  quelques  hommes  de  mérite , , 
et  même  d'un  mérite  éminent  ;  M.  de  Tempelhoff  h 
prouve  assez.  Mais  un  petit  nombre  de  gens  de  mérite 
répandus  parmi  une  Ibnie  de  sujets  médiocres  ou  mau- 
vais ,  ne  suffit  pas  pour  former  une  excellente  artille- 
rie ,  qui  ne  devoit  être  composée  que  d'hommes,  d'élite  ^ 
et  très-versés  <fens  cette  partie.  Pourquoi  n'en  est-il 
pas  ainsi  dans  le  service  de  Prusse  ?  Nous  en  con- 
noissons  les  raisons  suivantes. 

L'artillerie  prusienne  est  sur  un  très-bon  pied  par       Raitont  de 
rapport  à  la  paye  ;  au  moins  les  compagnies  y  sont-. ,.'°  f.V^V^    ^^ 
elfes  fort  lucratives ,  et  même  ,  à  ce  qu'on  assure  ,  «îenne. 
plus  que  cellesd'infànterie.  Elle  ason  avancement  parti- 
culier :  mais  elle  est  assez  considérable ,  le  nombre  des 
compagnies  est  assez  proportionné  à  celui  des  officiers , 
pour  qu'ils  puissent  se  flatter  d'en  avoir  une  après 
un  nombre  d'années  à-peu-près  égal  à  celui  oii  ils  l'au- 
roient  obtenu  dans  l'infanterie.  De  ce  côté ,  les  encou- 
ragemens  ne  manquent  donc  point  à  ce  corps.  Mais  rien 
ne  prouve  mieux  que  l'argent  ne  fait  pas  tout  dans  la  pF(> 
fession  militaire.  Une  des  grandes  causes  de  l'imperfec- 
tion du  cenps d'artillerie  prussien,  c'est  sans  doute  que 
Frédéric  n'en  faîsoit  pas  assez  de  cas ,  lui  montroit 
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trop  peu  de  considération.  C'est  une  chose  inconcevable, 
mais  très-réelle ,  que  le  roi  qui  avoit  le  corps  d'artillerie 
le  plus  nombreux  de  TEurope,  qui  multiplia  cette  arme 
dans  ses  armées  au-delà  de  toutes  les  bornes,  qui  par 
conséquent  sembloit  en  avoir  senti  plus  qu'aucun  autre 
,  l'Ulilité ,  la  nécessité ,  l'ait  ravalé  au-dessous  de  son  rang 
naturel.  Les  preuves  de  ce  fait  sont  sensibles. 

Vivez  avec  des  officiers  prussiens  ,  vous  veirez  les 
officiers  d'infanterie ,  de  cavalerie  et  de  hussards  s'ar- 
roger une  grande  supériorité  sur  les  officiers  d'artil- 
lerie ,  et  ceux-ci  la  reconnoître  ,  pour  ainsi  dire.  Par- 
tout ,  à  la  vérité ,  chaque  corps  se  croît  le  plus  important 
de  l'armée ,  élève  son  arme  par-dessus  toutes  les  autres , 
et  ravale  celles-ci  au-dessous  de  la  vérité.  Mais  aussi 
nous  alléguons  en  preuve  de  notre  opinion ,  des  nuances 
beaucoup  plus  fines ,  plus  insensibles ,  et  par  cela  même 
plus  démonstratives  ,  plus  fimdées  sur  les  vrais  rap- 
ports. Des  officiers  d'artillerie  aborderont  dix  fois  ceux 
des  autres  corps ,  avant  qu'un  de  ceux-ci  aborde  une 
fois  un  de  l'artillerie.  Les  officiers  de  tous  les  r^im«is , 
de  toutes  les  armes ,  se  mêlent,  se  recherchent  les  uns  les 
autres  sans  distinction  :  il&ut  un  événement  pour  former 
une  liaison  entre  des  officiers  de  l'artillerie  et  des  officiers 
de  l'armée.  Sans  doute  ces  nuances  fugitives ,  mais  très- 
réelles ,  tirent  leur  source  dans  la  façon  de  penser  du 
souverain  même  ,  et  dans  l'exemple  qu'il  donne  à  cet 
égard ,  par  des  signes  foibles  et  presque  insensibles  , 
mais   que  des  observateurs  aussi  attentif  que   le» 


y  Google 


Affaires    militaires.  i63 

officiers  relativement  à  ce  qui  les  touche  ,  ne  laissent 
pas  échapper.  Un  de  ces  signes ,  entre  plusieurs  autres  » 
c'est  que  Frédéric  n'accordoit  que  très-rarement  Tordre 
du  mérite  à  un  officier  dartillerie.  Le  major  d'Anhalt  , 
qui  a  commandé  l'artillerie  à  cheval  ,  est  le  seul  qui 
l'ait  eu  depuis  la  mort  du  général  de*  Hoitzendorf  et 
do  colonel  de  Meerkatz  :  cependant ,  à  la  guerre  »  le 
roi  la  donnoit. souvent  aux  subalternes  des  autres  ar-^ 
mes  ;  et  en  temps  de  paix ,  il  en  décoroit  quelquefois 
aux  revues  les  chefs  des  régimens.  Ce  seroit  un  plus 
mauvais  signe  encore  pour  l'artillerie  prussienne ,  si 
jamais  aucun  officier  ne  l'avoît  mérité.  Heureusement 
il  n'est  pas  possible  de  le  présumer.  C'est  donc  par  une 
espèce  de  dédain  ,  que  Frédéric  étoit  avare  de  celte  déco- 
ration pour  l'artillerie.  Il  s'occupoit  d'ailleurs  beaucoup  * 
moins  de  ce  corps  que  des  autres.  Il  n'assîstoit  guère 
qu'une  aeule  fois  par  an  à  ses  exercices  ;  il  les  louoit  mé- 
diocrement :  enfin  il  est  raille  indices  que  Frédéric 
n'estimoit  pas  ses  artilleurs  autant,  que  ses  autres  trou- 
pes. A  la  vérité ,  il  n'entendoit  pas  cette  partie  :  ce  que 
nous  allpqs  dire  des  autres  systénxes  adoptés  pour  l'artil- 
lerie prussieqne ,  et  qui  s'opposent  à  ison  perfectionne- 
ment, le  prouvera  suffisamment,  et  ce  mot  connu.: 
Qu'est-ce  donc  que  ces  gens~là  ont  de  recommandahle  ? 
est-il  si  difficile  de  tirer  jufle  ?  a  dii  le  donner  dès  long- 
temps à  deviner.^ 

.j    Un  des  inconvéniens  du  corps  "de  l'artillerie!  prus- 
sienne ,  c'est  r^?P*îÇe  de.ïxépgtisme  qu'ony  laisse t^er. 
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Expliquons-nom.La  naissance.ne  sauroit  entrer  en  con- 
sidération ,  dans  un  service  où  tout  dépend  de  la  capa- 
cité ;  et  comme  l'esprit  et  les  taiens  sont  exactement  en 
raison  inverse  des  facilités  qu'oii. a  d'obtenir  des  places  , 
ils  sont  plus  communs  chez  les  roturiers.  Le  système 
général,  dans  Varméè  prussienne,  est  à  juste  titre, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  l'avancement  par  (olis  lefe 
^des.  L'artillerie  et  le  génie  seroient  peut-êti^  lefe 
seuls  corps  où  l'on  devroit  s'en  éloigner ,  pour  n'ac- 
corder la  fortune  qu'au  mérite ,  mais  au  nvérite  prouvé. 
On  n'a  pas  suivi  ce  principe  au  service  de  Prusse*  Tous 
les  officiers  de  l'artillerie  avancent  à  leur  tour  à  la  for- 
tune :  ils  passent  du  rang  de  bas-officiers  à  celui  d'of- 
4îciers,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'aux  plus  hauts  grades. 
Frédéricnabandonnoitpresqu'entièrement  cette  partie 
au  chef  de  l'artillerie ,  (^i  est  parvenu  lui-même  ainsi 
k  ce  poste  important.  Cet  homme  suit  les  principes 
dont  il  a  été  to^u  dès  sa  jeunesse  ;  il  veille  à  ce  que 
tout  soit  astreint  à  ia  routine  adoptée ,  à  ce  qull  n'entre 
point  d'étrangecs  dans  le  'Corps ,  à  ce  que  personne  ne 
s'élève  autremen't  qa'ii  ne  s'est  életé  lui-même.  Tous  les 
<^cier3  de  ]'arti!Ierië  l'entretiennent  et  le  soutiennent 
-autant  qu'Ue  peuvent  dans  ce  système  destructif  de  tout 
grand  essor. 

Ce  qui  rend  d'ailleurs  cet  arrangement  absolument 
pernicieux  ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  école 
d'artillerie  au  service,  de  Prusse.  11  faut  sans  doute  que 
rartilterie  sache  tint  juste  ;  c'est  un  point  capital  :  mais 
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ce  n'est  pas  tout.  Elle  exige  une  élude  théorique ,  des 
conooissances  physiques  et  mécaoiques,d'où  dépendent 
la  perfection  dans  l'art  de  iàire  la  poudre  ,de  couler  et  de 
forer  les  pièces;  ïes  détails  du  charoi,  etnaille  autres 
choses  de  ce  genre  infiniment  utiles,  non-seulement  aux 
grandes, mais  aux  petites  parties  de  Tart.Toutes  ces  cho- 
ses ne  s'enseignent  point  »  ou  elles  s'enseignent  très-mal 
dans  rartillerie  prussienne.  Les  officiers  y  acquièrent 
tout  au  plus  quelques  connoîssaoces  de  géométrie  »  de 
dessin,  et  une  routine  pratique.  Frédéric  n'en  a  jamais 
Gût  \'oyageraucuu.Lespermissions  de  s'absenter  étoient 
aussi  rares  pour  ce  coi^  que  pour  tous  les  autres  ; 
et  quand  elles  l'aurcâent  été  nxtins  ,  qui  vQudroit  les 
deiuander  pour  acquérir  <iles  connoissances  dont  il  oe 
retirera  probablement  aucun  avantage  personnel?  Ajou- 
ta.  que  ce  régime  de  l'artiWerie  dure  depuis  un  demi- 
atècle.  -Comment  des  officiers ,  bornés  dans  leurs  con- 
noissaDces  ,  parvenus  aux  grades  supérieurs ,  et  de  tyii 
dépend  l'avancement  des  subaltenKs  ,  vu  le  peu  d'at- 
tention que  le  roi  dôme  à  ce  corps ,  souffî-iroient-jis 
que  des  sujets  plus  éclairés  s'élevassent  ?  11  faut  entrer 
par  eo  bas  dans  J'artillerie  comme  eux,  y  percer  ainsi 
<^'euat  ,  et  sur-tout  oe  pas  paroitre  en  savoir  plus 
qu'eux.  Voilà  oe  que  nous  appelons  le  népotisme  de  ce 
oorps ,  et  ce  qui  nous  paroit  une  des  grandes  causes 
de  sa  médiocrité.  L'eitemple  même  de  M.  de  Tem- 
pelhoff,  r^ardé  comme  une  chose  inouïe  ,  m  ce 
<jaii  a  été  avancé  du  rang  de  capitaine  À  cel;u  de 
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major ,  du  propre  mouvement  du  roi ,  est  une  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  :  car  enfin  ,  s'il  faut  les  talens 
extraordinaires  de  ce  grand  officier ,  pour  franchir  seu- 
lement quelques  anciens  ;  s'il  faut  écrire  un  ouvrage 
supérieur  pour  mériter  un  aussi  léger  avantage  ;  si  le» 
preuves  antérieures  de  sa  haute  capacité  n'ont  pu  lui 
en  procurer  aucun ,  qui  peut  se  flatter  de  percer  ? 
Comment  l'émulation  naîtra-t-elle  dans  un  corps  , 
s'il  faut  être  un  homme  absolument  rare  pour  s'y  tirer 
du  pair  ? 

La  parcimonie  de  Frédéric  doit  être  regardée 
comme  une  autre  des  causes  de  la  médiocrité  de 
son  artillerie.  Nous  en  avons  déjà  une  preuve  ,  en 
ce  qu'il  n'a  point  fondé  pour  ce  corps  de  véritable 
école  ;  nous  ajouterons  qu'il  ne  fait  pour  lui  que  le» 
dépenses  ordinaires  :  point  d'expériences  coûteuses, 
point  de  prix ,  point  de  grandes  améliorations  ;  eh  ud 
n»t ,  rien  de  ce  qu'il  fitudroit  pour  élever  rartillèrie 
à  un  degré  de  splendeur  voisin  de  celiiî  auquel 
ce  grand  roi  a  porté  les  autres  parties  du  métier  des 
armes. 

Aussi  ce  corps  ,  on  ne  sauroit  se  le  dissimuler  , 
fourmille-t-il  d'officiers  ignorans,  et  souvent  à  la  gue^ 
re ,  il  a  manqué  des  choses  les  plus  nécessaires.  Un 
témoin  oculaire  a  raconté ,  devant  nous  ,  que  dans  la 
guerre  de  mil  sept  cent  soixante-dix- huit ,  un  parti  de 
Croates s'étant  logé  dans  un  village,  le  duc  de  Bruns- 
wick voulut  y  mettre  le  feu ,  et  fît  avancer ,  à  cet  effet  « 
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un  officier  d'artillerie  avec  un  obusîer.  Jamais  celui-ci 
ne  put  exécuter  ce  dessein  ;  toutes  les  grenades  tom- 
boient  en-deçà  ou  au-delà  du  but.  Le  duc  s'en  indi- 
gna» et  réprimanda  sévèrement  l'officier  :  aloft  celui-ci 
expliqua  très-bien  à  son  général  ce  qui  lui  manquoit 
pour  réussir.  Le  témoin ,  officier  de  cavalerie ,  ne  put  pas 
nous  dire  précisément  en  quoi  cela  consîstoit  ;  mais  il 
ajouta  que  le  duc  fut  obligé  de  faire  avancer  des  hus- 
sards ,  qui ,  avec  des  cartouches  à  fusée ,  mirent  le  feu 
aux  premières  maisons ,  sans  pouvoir  expulser  entiè- 
rement les  Croates  du  village. 

On  voit  à  Berlin  un  arsenal  très-beau,  à  le  considérer 
comme  édifice.  Il  est  rempli  de  munitionsde  guerre:  on 
y  a  joint  une  fonderie  où  se  coulent ,  nous  a-t-on  dît , 
tçutesles  pièces  du  royaume.  Les  machines  pour  forer  les 
canons  y  sont  dune  invention  ingénieuse  ;  aussi  ne  les 
montre-t-on  à  personne ,  à  moins  d'une  permission  spé- 
ciale que  nous  n'avons  pas  demandée.  Il  nous  est  im- 
possible de  dire  si  Ton  y  fond  annuellement  un  certain 
nombre  de  canons ,  ni  combien  de  chaque  calibre. 
Dans  la  fonderie ,  au  premier  étage ,  se  trouve  la 
bibliothèque  du  corps  royal.  C'est  un  arrangement 
fort  utile  ,  établi  dans  bien  des  corps  an  service 
de  Prusse  ,  et  dans  quelques  autres  qui  se  modèlent 
sur  celui-ci ,  de  ibndér  des  bibliothèques  pour  le  régi- 
ment. On  fait  un  petit  décompte  par  mois  à  chaque 
officier  ,  selon  son  rang ,  et  Ton  achète  annuellemeirt 
quelques  livres  avec  cet  argent ,  sur-tout  des  ouvrî^e» 
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militaires.  Cet  institut  a  réiisû  à  faire  circuler  quelques 
lumières  dans  les  troupes  prussiennes ,  autant  du  moins 
qu'il  peut  s*en  répandre  dans  une  armée. 

Nous  ajouterons  encore ,  au  sujet  de  rartillerie ,  que 
le  roi  a  encouragé  autant  qu'il  a  pu  la  fabrication  du 
salpêtre  dans  ses  états.  Les  villages  de  quelques  provin- 
ces sont  entourés  de  petits  murs  de  terre  glaise  dans  les- 
quels l'air  engendre  le  salpêtre.  Dans  quelques  districts , 
les  paysans  le  cuisent ,  et  le  vendent  aux  salpêtrières 
royales  ,  où  on  le  raffine.  II  y  ade  ces  élablissemens  pour 
le  compte  du  roi ,  qui  sont  en  très-bon  état.  Nous  ne  rrous 
arrêterons  point  à  les  détailler  ,  parce  que  ces  choses 
sont  mieux  connues  en  France ,  sur-tout  depuis  les  me- 
sures prises  par  M.  Turgot ,  que  nous  ne  saurions  les 
décrire.  Nous  ajouterons  seulement  que  nous  avons  vu 
une  belle  salpêtrière  à  Cassel ,  dont  le  très-habile  direc- 
teur (i)  a  passé  au  service  de  Prusse.  Au  moyen  de 
ces  arrangemens  ,  pourvu  que  Ton  fasse  des  avances 
proportionnées ,  on  peut  produire  autant  de  salpêtre 
qu'on  veut ,  égal  en  bonté ,  dit-on  ,  à  celui  des  Indes. 
Ingénieuri.         Passons  au  corps  du  génie. 

Cette  partie  est  si  vaste ,  qu'elle  exige  absolument 
que  des  homoies  de  mérite  se  la  divisent  entre  eux  , 
et  se  livrent  entièrement  à  quelques-unes  de  ses  bran- 
ches. Il  doit  y  avoir  des  ingénieurs  de  campagne  ,  et 
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des  ingénieurs  de  place  ;  et  parmi  ceux-ci ,  on  doit  en- 
core -distinguer  les  ingénieurs  constructeurs  ,  au  moins  ' 
par  la  connoissance  approfondie  des  détails,  de  ceux  qui 
se  livrent  à  la  partie  de  l'attaque  et  de  la  défense.  L*of- 
cier  qui  voudra  ou  devra  embrasser  toutes  ces  diffé- 
rentes branches  de  la  science  de  l'ingénieur  militaire  , 
sera  infailliblement  médiocre  dans  toutes.  Tel  est  pour- 
tant (e  sort  des  ingénieurs  allemands ,  d'être  employés 
indifiFéremment  de  toutes  ces  manières  ;  et  ce  seroit-là 
le  moindre  mal ,  du  nioins  au  service  de  Prusse ,  si  , 
en  exigeant  d'eux  tant  d'habileté  ,  on  les  traitoit  avec 
considération. 

-Frédéric  n'a  jamais  possédé  lamoindre  notion  véritable 
sur  cet  objet  important  de  l'art  de  la  guerre;  et,  pour 
lui  appliquer  ce  que  lui-même  a  dit  d'un  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  s'il  avoit  eu  une  idée  distincte  de  l'usage  que 
l'on  peut  faire  des  ingénieurs  ,  il  en  auroit  eu.  C'est  un 
fait  inconcevable ,  mais  exact ,  qu'il  fût  toute  sa  vie  ,  eu 
ce  genre ,  dupe  des  charlatans,  ou  victime  des  igno- 
Tans.  Il  en  est  résulté  ce  qu'il  falloit  en  attendre.  Peu 
de  souverains ,  si  l'on  excepte  Louis  XIV ,  ont  fait  cons- 
truire autant  de  forteresses  ,  ont  employé  autant  les 
ingénieurs  que  Fré^ric  ,  et  cependant  aucun  ne  les  a 
traités  aussi  indignement ,  n'a  ravalé  autant  que  lui , 
leur  profession. 

Tous  les  corps  ont  un  état  fixe  au  service  de  Prusse, 
n  y  a  dans  l'infanterie ,  dans  la  cavalerie ,  dans  l'artil- 
lerie ,  tant  de  places  de  colonels ,  tant  de  lieutenans- 

Tome  IIL  Y 


y  Google 


170  Livre      VIL 

colonels ,  tantde  majors ,  tant  de  capitaines  en  pied,  etc. 
etc.  Chacun  sait  donc  la  marche  qu'il  suivra  vers  la  for- 
tune ,  s'il  remplît  ses  devoirs.  Le  corps  des  ingénieurs 
est  seul  excepté  de  cette  règle.  Il  y  a  quelquefois  quatre 
colonels ,  six  lieutenants-colonels  ,  dix  majors ,  trente 
capitaines  ;  d'autres  fms,  un  colonel,  un  lieutenant-colo- 
nel, quatre  majors,  parce  que  quelques-uns  sont  morts  , 
ou  sortis. du  service ,  et  que  le  roi  n'a  pas  jugéà  propos 
de  les  remplacer. 

Il  en  est  de  même  des  appointemens  des  capitaines  ; 
les  uns  ont  quinze  cents  livres ,  d'autres  deux  mille ,  ceux- 
ci  trois  mille  ,  ceux  là  quatre  mille  livres  annuelle- 
ment Des  majors  auront  deux  mille  cinq  cents  livres , 
d'autres  quatre  à  cinq  mille  livres,. et  le  cadet  quatre 
mille.  Un  ingénieur  meurt  ou  quitte  ;  son  confrère ,  plus 
habile  que  lui  ,  plus  distingué ,  plus  recommandable 
sous  tous  les  rapports ,  n'aura  pas  le  moindre  avance- 
ment ,  la  plus  légère  augmentation  d'appointemens ,  ta 
plus  petite  gratification  ;  au  contraire  il  arrivera  quel- 
ques avanturiers  que  le  roi  placera  dans  le  corps  des 
ingénieurs;  il  leur  donnera  le  double  d'appointemens 
du  bon  sujet  délaissé ,  et  il  s'indigneroit  de  la  témérité  ' 
de  celui-ci ,  s'il  s'avisoit  de  s'en  plaîni;]^.  Voilà  comment 
Frédéric  a  toujours  traité  ses  ingénieurs.  Le  corps 
du  génie  de  France  jouit  d'une  réputation  très-haute 
et  très-méritée  :  Frédéric  en  àvoit  conclu  que  les  Fran- 
çois naissent  bons  ingénieurs.  Autant  il  s'en  présentoit 
se  disant  tels  ,  autant  il  ea  faisoit  des  capitaines  dans 
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son  corps  du  génie.  Il  ne  réfléchissoît  pas  qu'un  bon 
ingénieur,  capable  de  servir panni  des  officiers  aussi 
distingués  que  ceux  du  corps  royal  en  France ,  ou ,  avec 
la  capacité  et  de  l'honneur  ,  la  fortune  est  sûre  et 
réglée ,  n*ambitionneroit  pas  une  place  dans  un  corps 
aussi  abjectement  tenu  que  l'est  celui  des  ingénieurs 
en  Prusse.  Cette  idée  ne  venoit  point  au  roi  ;  et  les 
subalternes  ingénieurs  étoient  obligés  de  voir  passer  sur 
eux  ces  nouveau-venus  ,  qui  ne  leur  laissoient  aucun 
espoir  d'avancement  Des  ingénieurs  prussiens  qui  ont 
servi  dans  la  guerre  de  sept  ans  ,  sont  encore  lieu- 
tenans  ;  tandis  que  leurs  contemporains  dans  rîn&iH 
terie  sont  devenus  colonels  et  généraux.  Quant  aux  ca- 
pitaines ,  il  est  t  pour  ainsi  dire  ,  sans  exemple  que 
quelqu'un  d'eux  ait  été  fait  major.  Jamais  officier  de  ce 
corps  n'y  obtint  la  croix  du  mérite  ,  quelque  service 
qu'il  eût  rendu  ;  jamais  le  chef  du  corps  n'a  été  &it 
général ,  depuis  l'emprisonnement  du  général  WaltAvei» 
qui  le  commandoit  lors  de  l'avénement  du  roi.  En  un 
mot  tout  ingénieur  prussien  est  ce  qu'il  est ,  a  ce  qu'il 
a  sans  nulle  fiutre  perspective  que  tous  les  genres 
d'humiliations  et  de  dt^oûts. 

ID'oii  pouvoit  provenir  cette  haine  ?  car  c'est  ainsi 
qu'on  doit  nommer  le  sentiment  que  le  roi  avoit  pour 
ses  ingénieurs.  Elle  naissoit  d'une  cause  que  certains 
événeméns  fortifièrent.  Les  opérations,  des  ingénieurs  , 
soit  pour  'la;Constrûction  ,  soit  pour  la  réduction  dps 
forteresses ,  demandent  des  frais  énormes.  Ainsi,  Fr^ 
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déric  n'avoit  avec  les  siens ,  toujours'  armés  de  rui- 
neux devis ,  que  des  rapports  qui  lui  étoîent  odieux. 
Entièrement  ignorant  dans  cette  partie,  il  ne  savoit  pas 
juger  si  ces  devis  étoient  raisonnables  ou  exagérés  ;  il  ne 
pouvoit  pas  les  comparer  aux  plans  qui  y  étoient  joints.  Il 
ne  voyoit  que  la  somme ,  qu'il  trouvoit  toujours  énorme , 
parce  qu'elle  étoit  très-grande.  Ses  ingénieurs  Vétoient 
à  ses  yeux  que  des  fripons  sans  honneur,'  qui  pre- 
noient  à  tâche  de  le  tromper,  et  il  les  traitoit  en  con- 
séquence. C'étoit  s'y  prendre  de  la  meilleure  manière 
pour  les  rendre  tels  ;  et  beaucoup  d'autres  procédés  qui 
tenoient  de  la  manie   venoient  s'y  joindre. 

D'abord  il  ne  vouloit  jamais  que  les  frais  de  cons- 
truction excédassent  d'un  sou  les  sommes  qu'il  al- 
louoit.  Il  falloit  donc  porter  les  devis  au  plus  haut  , 
pour  être  sûr  de  son  iàit  :  ensuite  il  réduisoit  tou- 
jours de  moitié  le  devis  qu'on  lui  présentoit  ,  et  il 
vouloit  très  -  absolument  que  sa  fixation  suffit.  Com- 
ment auroit-on  pu  ne  pas  le  tromper  ?  On  ne  lui  pré- 
sentoit donc  que  des  devis  absurdes ,  parce  qu'ils  étoiait 
calculés  sur  ce  principe.  Obligé  de  lui  mentir  une 
fois ,  on  ne  mettoit  plus  de  bornes  à  l'imposture  ,  et 
Fimposteurle  fraudoit  pour  son  profit  particulier, 
parce  qu'il  étoit  forcé  de  le  tromper  pour  sa  sûreté. 
Aussi ,  malgré  le  système  du  roi ,  la  plupart  des  ingé- 
nieurs qui  ont  été  chargés  de  quelques  grandes  cons- 
tructions, ont  trouvé  les  moyens  de  s'enrichir;  et  c'est 
une  opinion  fixée  dans  l'armée  prussienne ,  que  la  for- 
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tune  d'un  ingénieur  est  faite,  lorsqu'on  Tenypie  travailler 
dans  une  forteresse.  Heureux ,  si  le  pays  ne  soufTroit 
pas  de  cet  avilissant  ordre  de  choses  .'  Mais  les  cor- 
veyeurs  sont  les  premières  victimes  de  ces  exacleurs. 
Un  certain  le  Fèvre,  entre  autres ,  connu  par  le  siège  de 
Schweidnitz,  tendit  les  ressorts  à  un  tel  point  qu'ils 
rompirent.  On  porta  des  plaintes  contre  lui ,  et  le  roi 
avoit  ordonné  son  procès ,  lorsque  le  Fèvre  se  fit  justice 
lui-même  en  se  cassant  la  tête. 

S'il  faut  s'étonner  de  quelque  chose ,  après  ce  très- 
fidèle  exposé  de  l'état  de  situation  du  corps  des  ingé- 
nieurs prussiens ,  c'est  que  dans  le  nombre  il  se  trouve 
des  sujets  estimables ,  et  c'est  ce  que  nous  osons  assu- 
rer. Tout  dégradé  que  soit  ce  corps ,  les  officiers  n'en 
sont  pas  moins  jdes  ofBciers  prussiens ,  membres  du 
premier  ordre  de  l'état,  jouissant  en  général  des  mêmes 
prérogatives ,  qui  produisent  àun  certain  point  le  même 
orgueil,  chez  ceux  du  moins  qui  en  sont  naturellement 
susceptibles.  L'esprit  national  vient  s'y  joindre  parmi 
les  indigènes.  L'Allemand  est  en  général  studieux ,  appli- 
qué, exact,  ami  de  l'ordre  ;  et  lorsqu'il  a  embrassé  une 
profession ,  il  s'y  applique.  Parmi  les  étrangers  même,  il 
est ,  quoiqu'en  beaucoup  plus  petit  nombre ,  quelques 
sujets  de  distinction ,  que  Frédéric ,  forcé  par  l'ascen- 
dant des  choses  et  des  circonstances ,  a  attirés  par  quel- 
que grand  sacrifice.  Dans  cette  classe  il  faut  compter  le 
comte  d'Heinze ,  lieutenant  -  colonel ,  appelé  au  service 
de  Prusse  en  mil  septcent  soixante-huit,  avechuit  mille 
francs  d'appointement  j  et  ce  qui  lui  est  arrivé  ne 
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confirmera  que  trop  nos  récits  sur  le  s)rstème  du  feu 

toi ,  relativement  à  ses  ingénieurs. 

Le  comte  d'Heinze  fut  d'abord  employé  convenable- 
ment à  ses  connoissances  et  à  ses  talehs  ;  et  lorsque 
le  roi  de  Prusse  eut  fait ,  en  mil  sept  cent  soixante 
douze  ,  l'acquisition  de  la  Prusse  occidentale  ,  il  le 
chargea  de  la  construction  de  ;la  forteresse  qu'il  vou- 
loit  faire  élever  sur  les  bords  de  la  Vistule  ,  pour 
commander  ce  fleuve.  L'emplacement  fut  choisi.  En 
vain  on  représenta  au  roi  que  la  Vistule ,  dans  ses 
crues  ,  emporteroît  infailliblement  la  forteresse  ; 
il  n'en  voulut  rien  croire ,  et  il  ordonna  au  comte 
d'Heinze  de  continuer  les  travaux.  L'année  suivante  Fré- 
déric revint  dans  ces  contrées  ;  la  Vistule  n'avoit  eu 
qu'une  crue  médiocre ,  et  la  forteresse  commencée  n'avoit 
souffert  aucun  dommage.  Alors  le  roi  persifïla  les  pré- 
tendus docteurs  en  fortifications,  et  ordonna  plus  forte- 
ment encore  au  directeur  de  continuer  les  ouvrages ,  et 
de  les  pousser  avec  vigueur.  M.  d'Heinze  obéit  ;  mais 
au  printemps'  d'après ,  la  Vistule  charia  une  si  grande 
quantité  de  glaces  et  de  neiges  fondues ,  et  ses  eaux 
s'élevèrent  à  une  telle  hauteur  ,  qu'elles  bouleversè- 
rent de  fond  en  comble  tout  ce  qui  avoîtété  fait.  Alors 
Frédéifc ,  pour  ne^as  avouer  qu'il  avoit  eu  tort ,  ce 
qu'il  ne  faisoit  jamais,  s'en  prit  au  comte  d'Heinze, 
lui  ôta  la  direction  de  ces  fortifications ,  et  le  rappela 
à  Potzdam.  Depuis  cette  époque ,  M.  d'Heinze  a  croupi 
quatorze  ans  dans  l'oisiveté  avec  ses  huit  mille  livres 
d'appoinlemens.  Il  en  a  été  de  même  du  major  Haas. 
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C'étoit  un  officier  de  réputation  :  le  roi  de  Prusse  vou- 
lut ravoir  ;  il  trouva  les  conditions  que  cet  officier  de- 
niandoit  trop  fortes  :  celui-ci  n'en  voulant  rien  rabat- 
tre,  il  se  résolut  enfin  à  les  lui  accorder  ;  mais  il  en 
fut  tellement  piqué,  qu'il  resta  sept  ans  sans  l'employer. 

Toutes  ces  singularités  ont  fait  de  ce  corps  si  im- 
portant un  mélange  indéfinissable.  Et  cependant  , 
nous  l'avons  dit,  il  s*y  trouve  des  hommes  d'une  capa- 
cité rare.  Plusieurs  monumens  en  existent. 

Ce  n'est  pas  dans  la  partie  de  la  construction  des 
places.  Nous  ne  connoissons  pas  assez  celtes  des  états 
du  roi  de  Prusse  pour  en  parler  avec  certitude  ;  mais 
des  connoisseurs  nous  ont  assuré  qu'il  n'en  étoit  pas 
une  qui  n'eût  des  défauts  frappans.  Ce  n'est  pas  noiï 
plus  dans  celle  des  sièges ,  soit  pour  l'attaque  ,  soit 
pour  la  défense  des  places  ;  les  Prussiens  n'en  ont  dé-  ' 
aucune  avec  art  ni  même  avec  fermeté.  Schweidnitz  et 
Breslau  furent  pris  très-lestement  en  mil  sept  cent 
cinquante-huit ,  et  le  gouverneur  de  la  première  de  ces 
places  la  laissa  escaladet  fort  mal  adroitement  ,  en 
mil  sept  cent  soixante-un.  A  la  vérité ,  Dresde  fiit  dé- 
fendu avec  plus  d'opiniâtreté  ;  mais  encore  n'y  eut-il 
rien  d'extraordinaire  dans  cette  défense.  Celle  de  Tor- 
gau  fut  beaucoup  plus  vaillante  ;  mais  elle  ne  prouve 
rien  en  faveur  du  corps  du  génie  ,  qui  n'y  eut  aucune 
part.  Torgau  n'est  qu'une  bicoque ,  où  le  général  de 
WoIfersdorfF  soutint  une  attaque  de  quelques  jours , 
avec  beaucoup  de  valeur ,  et  obtint  une  belle  capîtula- 
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tion.  La  seule  défense  dont  les  Prussiens  puissent 
s'honorer,  c'est  celle  de  Colberg ,  qui  ne  futpasl'effet  de 
rhabilelé  du  corps  du. génie  ;  tar  il  n'y  avoit  pas  un 
seul  ingénieur  dans  la  place  :  ce  ftit  uniquement  Tou- 
vrage  de  la  fermeté  inébranlable  du  commandant ,  et 
de  l'ineptie  des  Russes. 

Quant  aux  sièges  que  les  Prussiens  ont  exécutés , 
deux  sont  dignes  de  mémoire  par  leur  importance.  Ce 
sont  ceux  d'OImulz  en  mil  sept  cent  cinquante- huit , 
et  de  Schweidnitz  en  mil  sept  cent  soixante-deux  ; 
mais  le  corps  du  génie  montra  une  grande  mal-habi- 
leté dans  l'un  et  dans  l'autre.  Le  premier  fiit  dirigé  par 
M.  de  Balby ,  colonel  au  service  de  Prusse ,  qui  jouîs- 
soit  d'une  grande  réputation ,  et  eu  qui  le  roi  avoit 
alors  beaucoup  de  confiance.  Cet  officier  y  commit  des 
fautes  très-grossières.  II  établit  ses  batteries  à  quatre 
ou  cinq  cens  toises  de.  la  place.  Il  voulut  que  l'artillerie 
chargeât  les  pièces  aux  deux  tiers  du  poids  du  boulet. 
Les  mortiers  se  brisoient ,  vu  la  grande  élévation  qu'il 
falloit  leur  donner.  Les  pièces  s'usoient  par  la  charge 
démesurée  ,  et  cependant  le  feu  de  la  place  ne  soujFroit 
aucune  diminution.  Il  y  avoit  là  une  double  faute. 

D'abord  c'est  une  erreur  de  croire  qu'en  surchar- 
geant les  pièces, on  augmente  fort  considérablement 
les  portées.  On  augmente  la  vitesse  inîtjale  ;  mais  la 
résistance  de  l'air  croissant  d'autant ,  les  choses  revien- 
nent à-peu-près  au  même  au  bout  de  la  portée. 
Ce  n'est  donc  que  pour  augmenter  l'effet  du  boulet  de 

près. 
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près ,  que  les  fortes  charges  peuvent  être  utiles.  D'ail- 
leurs Tceil  du  pointeur  n'est  jamais  assez  sûr  pour  frap- 
per juste  un  parapet  à  une  si  grande  distance  ;  il  y  a 
trop  de  coups  peidus. 

Mais  ce  qui  est  plus  important  encore ,  c'est  qu'un 
ingénieur  ne  doit  pas  être  un  homme  de  routine ,  mais 
d'invention.  11  doit  régler  son  système  d'attaque  sur 
les  circonstances  ,  suivre  les  règles ,  et  ménager  les 
hommes  quand  il  peut;  mais  s'en  écarter ,  et  forcer  les 
obstacles  ,  même  au  prix  du  sang,  quand  îl  le  faut.  Or 
la  situation  où  se  trouvoit  Frédéric  à  Olmutz ,  de- 
mandoit  qu'on  changeât  l'ordre  ordinaire  des  choses. 
Il  falloit  brusquer  l'attaque  ,  conduire  les  premiers 
travaux  ,  élever  les  premières  batteries  aussi  près 
que  possible  ,  en  employant  tout  ce  que  l'art  en- 
seigne de  précautions  et  de  ruses  ;  mais  au  risque  de 
perdre  quelques  centaines  d'hommes  de  plus  dans  le 
cours  du  siège  ;  car  en  ce  genre  comme  en  tout  autre , 
la  dépense  est  souvent  économie.  Les  lumières  de  M.  de 
Balby  n'alloient  pas  jusque  là  ;  aussi  le  siège  eut  l'is- 
sue que  chacun  sait.  Cependant  le  seul  combat  où  le 
grand  convoi  du  roi  de  Prusse  fut  dispersé ,  lui  coûta 
plus  d'hommes  que  l'attaque  la  plus  hardie,  avec  la- 
quelle il  auroit  infaiUiblement  pris  Olmutz. 

Le  siège  de  Schweidnitz  fut  encore  plus  maladroi- 
tement conduit.  L'art  des  mines ,  qui  devoit  le  décider , 
y  fut  très-mal  employé.  Quatre  globes  de  compression 
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qu'on  mît  deux  mois  à  exécuter,  n'emportèrent  pas  seu- 
lenrent  Ja  crête  du  chemin  couvert.  La  forteresse  étoit 
loin  de  se  rendre  encore  ,  et  peut-être,  à  l'aide  de  ses 
contre-mines  qui  n'étoient  pas  détruites  sans  retour, 
elleauroit  prolongé  sa  défense  jusqu'à  la  mauvaise  sai- 
son ,qui  eût  obligé  Frédéric  à  en  lever  le  siège  :  mais 
une  bombe  tomba  sur  un  magasin  de  grenades ,  et  tua 
ou  mutila  près  de  trois  cents  hommes.  La  garnison  fut 
frappée  de  terreur;  elle  étoit  composée  de  détachemens 
de  toute  l'armée,  ce  qyi  n'est  jamais  une  bonne  manière 
de  former  un  corps  quelconque  ,  et  d'ailleurs  harassée 
par  un  siège  de  soixante-quatre  jours.  Le  gouverneur 
rendit  la  place. 

Remarquons  au  reste ,  pour  être  juste ,  que  les  Prus- 
siens donnèrent  en  cette  occasion  des  preuves  d*une 
valeur  admirable.  Frédéric ,  obligé  de  couvrir  ce  siège 
important  contre  un  ennemi  beaucoup  plus  fort ,  se 
trouvoit  lui-même  dans  une  situation  très-critique ,  et 
où  il  fallut  tout  son  génie  pour  ne  pas  succomlyr.  Il 
ne  pouvoit  donc  donner  que  peu  d'infanterie  au  siège 
qui  se  fâisoît  en  mil  sept  cent  soixante-deux.  Ce  n'é- 
toit  plus  cette  armée  prussienne  k  qui  rien  n'étoit  impossi- 
ble ;  cette  armée  invaincue  qui  entra  en  Saxe  en  mil  sept 
cent  cinquante-six.  Un  tiers  étoit  composé  de  recrues 
saxonnes,  et  un  autre  tiers,  de  cesrecruestirées  par  force 
de  leur  pays  ,  dont  otï  croit  la  mauvaise  volonté  si  pé- 
rilleuse. Eh  bien  !  ces  troupes  montèrent  la  tranchée 
de  deux  jours  l'un  ,  et  menèrent  à  sa  fin  un  siège  qui 
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probablement  auroit  fait  fondre  ,  par  la  désertion  , 
toutes  les  armées  de  troupes  voloutairement  enrôlées  de 
l'Europe.  Mais  si  M.  le  Fevre ,  qui  conduisoit  ce  siège , 
avoit  su  mieux  disposer  ses  batteries ,  et  si  les  officiera 
de  mineurs  prussiens  se  fussent  montrés  plus  habiles ,  le 
succès  en  auroit  été  plus  tôt  décidé.  Deux  anecdotes  à  ce 
sujet  méritent  d'être  rapportées  (i).  Frédéric  voyant 
que  le  siège  n'avançoit  pas  ,  alla  lui-nsême  examiner 
l'état  des  choses.  En  passant  par  les  travaux ,  son  coup- 
d'œil  lui  fît  saisir  la  nécessité  d'dever  deux  batteries , 
pour  couper  la  communication  de  la  {dace  avec  les  ou'- 
vrages  qui  en  sont  très-  éloignés  ;  car  Schweidnitz  est 
singulièrement  forti&ée  par  une  enceinte  d'ouvrages  dé- 
tachés à  une  fort  grande  distance  de  la  ville.  Ces  deux 
batteries  firent  un  excellent  effet.  Voici  l'autre  anecdote, 
qui  donne  bien  à  connottre  Temptre  que  ce  grand  roi 
exerçoit  sur  lui-même.  Dans  le  cours  du  siège  ,  le  Fe- 
vre consterné  de  voir  toutes  ses  mesures  rompues ,  iJla 
se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  et  avoua ,  en  répandant  de^ 
larmes ,  que  son  savoir  étoit  à  bout ,  et  qu'il  désespé- 
roit  du  succès.  Frédéric  si  violent ,  si  absolu ,  au  lieu 
de  s'emporter,  le  releva  ,  le  consola ,  l'encouragea  ,  et 
le  Fevre  recouvra  quelque  tranquillité.  Le  grand  homme 
avoitbien  senti  qu'à  supposer  qu'il  eût  quelque  ingénieur 
plus  habile ,  le  temps  perdu  l'auroit  emporté  sur  sa  su- 
péFiorité  ,  et  qu'arec  u»   officier   aussi  abattu  que 


(i)  Thklkau  btytrap {iir Xritgt  Kumt,  w.,  vol.  is-4". 

Zij 


ïGoogle 


i8o  L  I  V  R  E     V  I  I. 

leFevre,  il  n'y  avoit  de  moyen  dediminuer  le  nombre  de 

ses  fautes  qu'en  lui  rendant  du  calme  et  du  courage. 

Mais  si  le  corps  du  génie  prussien  n'eût  jamais 
d'officiers  habiles  en  matière  de  construction  et  de 
sièges,  il  est  une  partie  dans  laquelle  il  a  produit  des 
hommes  éminens ,  et  qu'aucune  autre  nation  n'a  portée 
aussi  loin  :  c'est  la  fortification  de  campagne.  Le  camp 
de  Buntzeiwitz ,  où  l'armée  de  Frédéric ,  forte  de  trente 
six  à  quarante  mille  hommes  au  plus ,  s'enferma  dans  un 
contour  d'ouvrages  détachés  entre  les  armées  réunies  des 
Autrichiens  et  des  Russes,  qui  formoient  de  cent  dix 
à  cent  vingt  mille  hommes  ,  est  encore  le  plus  beau 
monument  connu  de  fortification  passagère.  II  firt  non-- 
seulement  bien  construit  par  lui-même  ;  tous  les  avan- 
tages du  terrain  furent  saisis  avec  le  plus  grand  art , 
et  avec  une  promptitude  de  coup-d'œit  supérieure ,  puis* 
qu'on  le  traça  et  l'acheva  en  trois  ou  quatre  jours  :  mais 
ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  ,  c'est  qu'il  fut  absolument 
adapté  au  génie  et  à  la  constitution  du  militaire  prus- 
sien (i). 

La  fortificatîon  de  campagne  esttout-à-fart  autre  que 
celle  des  places ,  et  l'on  a  moins  de  moyens  d'en  ac- 
quérir la  théorie.  L'ouvrage  du  chevalier  de  Clairac  , 


(i)  On  en  troure  une  detcrïptîoo  détail]^  dans  le  grand  oovnige- 
du  capitaine  Thîelke,  int'itM]é  Beymtgc  ^ur  gesckicktt  dts  s'uhtiuen  jxkrigcn 
Kriegi ,  5  vol.  in-+'> ,  laquelle  a  été  aussi  publiée  en  françois.  Nous  y 
mtao^ca»  le  Itctcat  militaire  et  studieux.. 
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estimable  d'ailleurs  ,  âiMout  parce  qu'il  a  frayé  le  che- 
min ,  ne  vaut  rien  ,  en  ce  qu'il  est  une  application  con- 
tinuelle des  prindpes  de  l'une  à  l'autre.  La  fortifica- 
tion passagère  est  intimement  liée  à  la  tactique.  C'est' 
la  supériorité  de  celle-ci  chez  les  Prussiens  ,  qui  leur 
a  donné  une  grande  prééminence  dans  l'autre,  sur  toutes 
les  nations  connues.  Un  homme  de  génie  doit  adapter 
les  travaux  de  ce  genre ,  à  la  tactique  en  usage  chez  sa 
nation  ;  et  au  degrë  de  perfection  plu&ou  moinsgrandoù 
cette  partie  est  portée.  Il  faudra  toujours  fortifier  autre- 
ment pour  des  François ,  pour  des  Autrichiens  et  pour 
des  Prussiens,  aussi  long-temps  que  ces  diverses  natronsr 
seront  caractérisées  par  des  difiërences  essentielles  de 
théorie  OD  d'exécution  dans  la  tactique.  Voilà  l'art  et 
sa  perfection. 

Une  autre partiede  la  science  de  l'ingénieur ,  beaucoup 
plus  importante  qu'on  ne  le  croit  communément ,  à  la- 
quelle les  Prussiens  s'appliquent,  c'est  de  lever  des  plans 
topographiques.  Indépendamment  des  grands  objets  d'u- 
tilité militaire ,  lever  est  le  meilleur  moyen  que  l'homme 
de  guerre  ait  pour  se  former  un  coup-d'œil.  Siunofficier 
borné  ,  en  devenant  par  habitude  "un  bon  leveur ,  un 
bon  dessinateur  ,  n'en  reste. pas  moins  toute  sa  vie 
■une  machine  topographique  ,  un  jeune  homme  doué 
d'une  tête  saine  ,  en  s'appliquant  à  cette  partie,  et 
l'exerçant  beaucoup ,  acquerra  insensiblement  un  œiî 
actif  pt  juste ,  qui  le  rendra  un  officier  très-précieux^ 
litaJheurBuseiaaejat  le  corps  du  génie  prussien  ,  déaué- 
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d'encouiagemens  ,  a  beaucoup  plus  de  ceux  là  que 
de  ceux  -  ci.  Fi-édéric ,  qui  à  la  guerre  poussa  jusqu'à 
la  singularité  le  dédaîades  plans ,  au  point  que  faisant 
lever  sans  cesse  en  temps  de  paix,  ils  se  servoït  à 
l'armée  des  cartes  géographiques  les  plus  communes , 
Frédéric  n'attachoît  pas  assez  de  prix  au  genre  de  mérite 
de  riiomme  qui ,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  sait  donner 
le  portrait  militaire  le  plus  ressemUaot  d'un  pays  ,  pour 
scruter  exactement  les  plans  qu'on  lui  présentoit ,  et  ré- 
compenser l'application  et  le  talent.  Il  en  résultoit  que 
le  plus  souvent,  on  ne  dessînoit  que  pour' séduire  ses 
yeux. 

IL  y  a  une  grande  différence  entre  un  plan  bien,  et  pro- 
prement dessiné.  Outre  l'exactitude,  le  grandnsérite  d'un 
plan  consiste  dans  l'art  de  bien  dessiner  toutes  les  hau- 
teurs ,  de  façon ,  encore  une  fois  ^  que  celles  qui  sont  sur 
le  plan  soient  de  vrais  portraits  de  celles  qui  sont  sur  le 
terrain  ;  tout  le  rests  peut  s'exprimer  par  des  contours 
et  des  caractères  dont  la  configuration  e^tout-à-fàit  , 
indiffërente;de  sin^oles  couleurs  mf&roàent.  Oràl'^rd 
des  hauteurs^  les  Pmssicns  ont  une  mauvaise  méthode 
de  les  dessiner ,  qui  ne  les  exprime  point  exactement. 
Il  seroit  trop  kniget:  hors  d'œuvre  de  détailler  ici  les 
délàuts  de  cette  méthode  (i).  U  suffira. de  recommander 


(i^  Noas  trouTODi,  dam  un  couri  élémentaire  des  aciencet  militai- 
kw ,  {  ElrdtkMag  in  étfatmdkhtn  milhatTÏschai  JPhttmchafttn  vw»  Mtm'iUba)  , 
treiliÏHDc  inoée ,  au  de  t»  guerre  ,  «esDade  pwtôe ,  idenee  de  la 
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la  manière  de  France  et  quelques  modèles.  Ce  ne  sont 
assurément  pas  les  plans  joints  à  l'attaque  et  à  la  défense 
des  petits  postes  de  M.  Desfossés  que  nous  citerons.  On 
les  trouve  charmans  ;  ce  sont  les  plus  jolies  enluminures 


g;ucrre  ou  «Int^ie  y  un  chapî(r«  intilalé  lit  U  t^anouMoet  du  pays, 
que  noui  croyotiK  neuf:  nous  ne  nous  rappellom  pa«  du  moim  d'avoir 
lu  nulle  part  ailleura  une  descrJptMui  bum!  nette  et  antti  détaillée  de 
ce  (]t>i  doit  entier  dant  ta  conpoMtioo  d'un  plan.  Koui  en  allouB 
traduire  cette  parti*. 

n  Les  desims  se  diviient  en  cartes  et  en  plans  ;  cependant  il  rt'j 
»  a  que  la  grandeur  de  l'échelle ,  et  la  possibilité  qui  tn  naît  d'ex- 
»  primer  plus  ou  moins  de  choses  qui  forme  celle  diflerence.  i".  I.ec 
B  cartes  géographiques  surent  an  coop-d'ceil  général  des  pays ,  à  la 
»  connoissence  de  lears  limites ,  de  la  position  et  de  la  distance  des 

•  cndrtMts  principaux  ,  du  cours  des  rivières ,  de  la  situation  et  de  1« 
-  grandeur  des  lacs  ,  etc.  QucMqu'on  ne  puisse  point  en  attendre  de» 
••  connoissances  tout-i-fait  détaillées,  elles  sont  iaditpensables  pour 
»  embrasser  d'un  coup-d'œil  l'ensemble  des  parties.  Lorsqu'elles  sottt 
■■  eiades  ,  on  peut  aussi  s'en  servir  dans  la  confection  dts  plans  y 
'  et  daas  l'eiamen  personnel  des  contrées.   %'.  Lorsque  des  plans- 

■  militaires  sont  bien  faits ,  ils  doivent  ftre  un  vraî  portrait  de  la 

■  contrée.-.»  On  exige  d*nn  bon  plan  militaire,  premièremeot  que 

»  tous  les  objets  y  soient  dessinés  dans  leur  véritable  situatton  et    , 

>  proportion  ;  secondement ,  qu'on  y  puisse  dtstingner  les  objet» 
"  saivans  :  i".  la  nature  du  terrain ,  savoir,  si  c'est  A ,  terres  labou- 
»  râbles;  B,  prairies;  C,  fantyèret;  D,  terrain  sec  ou  humide;  E,  atr 

■  marais  parfait,  a".  Tontes  les  banleurs ,  et  li  cet  égard  :  A ,  lear  cèn- 
••  llgnTatïon eiacte ;  Bipar-fontledegréetlalengneBrdelenrstaludt; 

■  C ,  la  grandenr  An  plateau.  3*.  Qnant  aux  boîs ,  A ,  boi«  k  feuilles 
.  ou  à  pointes;  B,  s'il  est  clair  ou  épais  }C,  hante  Ariafeon  taillis, 

■  ou  seulement  boisson  ;  D ,  si  Je  sol  en  est  sec  (m  marécageux  ; 

>  E ,  o&  n  y  a  des  clarières.  4°.  Qtmnt  aox  iWAret  :  A ,  tontes  le» 

•  sinuosités  ;  B ,  tous  les  endroits  remarquaUcinent  plus  large*  o» 
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du  monde  ;  mais  ce  sont  des  enfantillages ,  et  l'on  a  bien 
autre  chose  à  faire  à  la  guerre  qu'à  lécher  ainsi  ses  plans, 
La  plume  et  l'encre  delà  Chine  suffisent  pour  exprimer 
tout  ce  qu'on  peut  rendre  par  un  plan.Mais  M.  Dûment, 

w  plusétruits;  Ci  toutes  lei  ilei  et  leur  toi;  D,  foiu  In  ponta,  et 
»  s'ils  sont  de  pierre  ou  de  bois  ;  Ë  ,  tous  les  gués  i  F ,  tout  ]« 
»  moulins  et  autres  édifices  hydrauliques.  J°.  Quant  aux  chemins , 
»  si  ce  sont  A ,  de  grandes  routes  ou  des  chemins  de  traverse ,  ou 
»  des  sentiers  ;  B ,  s'ils  sont  creux  ;  C ,  bordés  de  baies  ou  d'arbre*. 
»  6".  Quant  aux  villes  et  villages,  A,  toutes  les  rues,  et  leur  largeur 
"  proportionnelle;  B,  les 'portes  et.  les  places;  C,  les  principaux 
»  édifices  ;  D ,  les  églises  et  les  cimetières.  7°.  II  faut  aussi  marquer  soi> 
»  gneusement  Ions  les  objets  isolés ,  comme  maisons ,  chapelles,  pierre* 
■  mîlliaires  ,  gibets ,  arbres ,  etc.  8°.  11  faut  encore  écrite  soigneu-r 
»  sèment  les  noms  des  montagnes  ,  des  fleuves  ,  des  bois  ,  e(c.  elc^ 
■•  Mais  il  est  une  foule  de  choses  qu'on  ne  sauroit  exprimer  absolu* 
»  ment ,  ou  qu'imparfaitement  sur  un  plan>  Il  faut  par  conséquent 
»  ou  les  noter  dans  un  mémoire  ajouté  au  plan ,  ou  tâcher  de  les  dé- 
»  couvrir  p«r  ce  moyen.  Elles  consistent  dans  les  objets  sulvans  : 
»  1°.  A  l'égard  du  10I  ,  A,  s'il  est  fertile  ou  non  ;  B,  à  quel 
»  degré  il  est  marécageux  ;  C ,  s'il  l'est  toujours  ou  dans  telle  saison  ; 
»  D,  si  l'on  peut  aisément  en  faire  écouler  l'eau ,  ou  l'y  conduire, 
v.  3°,  A  l'égard  des  bois ,  k  quel  point  ils  forment  des  défilés  dîf- 
!•  ficiles.  3°>  A' l'égaxd  des  haulequ.  A,  lesquelles  dominent  let 
>>  autres,  et  à  quel,  point;  B,  de  quelles  montagnes  on  peut  voir  fort 
»  loin,  et  vers  quel  cité,  4°.  A  l'égard  des  fleuves.  A,  si  leur  fond 
p  est  vaseux,  pierreux,  ou  de  gravier;  B,  si  ce  fond  change  à  Je 
»  certaines  époques  ;  C ,  si  les  gués  sont  constans  ou  variables  ; 
7>  D,  si  le  fleuve  déborde  i^as  certaines  saisons,  Jusqu'où,  el  quelles, 
B  ep  sottt  les.  f:onséqutpce*  ;  E ,  s'il  s'écoule  alors  prompiemenl  ou 
».  non  ;  F, ,  s'il  pst  fisé  de  le  barrer ,  ob ,  et  par  quel  moyen  ;  6 ,  sï  en 
n  nettoyant  son  lit ,  ou  celui  des  eaux  qu'il  reçoit ,  on  peut  y  faire 
it  epfrerpjif*  d'ejtuj  H,  à  quel  point  Je»  édifices  hydrauliques  qui 
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Dumont ,  François ,  et  ci-devant  capitaine  au  service  de 
Hessc,  a  publié  une  carte  d'un  campagne  de  milsept  cent 
soixante-deux  entreles  François  et  les  alliés ,  qui  contient 
le  terrain  depuis  Wilhemsthal  jusqu'à  Fritzlar,  en  long. 


-  y  loot  constroil»  peuvent  faciliter  ou  empêcher  toute  e>p^  de 

-  tnetur»  ;  I  ,  si  le  Seuve  est  encUMé  ou  non  ;  K ,  où  tout  les 

>  endroit!  1»  plus  commodes  pour  établir  des  ponts  ;  L ,  si  les  ponts 
••  qui  %'y  trouvent  sont  grandi,  larges  ou  petits,  étroits  ou  mes- 

-  quins ,  solides  ou  en  ruine ,  bien  ou  mal  construits,  faciles  ou 

-  difficiles  à  réparer,  quels  ouvrages  seroient  nécessaires  pour  In 
<•  défendre.  ,5".  A  l'égard  des  cbemini  :  A ,  si  les  grandes  routes  sont 

•  pavées  ou  de  cbausée ,  bonnes  ou  ruinées ,  de  quelle  la^ur;  B,  si 
»  les  inondations  ou  d'autres  causes  les  défoncent  aisément  j  C,  quelle 
••  influence  le  sol  a  sur  les  chemins  suivant  les  différentes  saisons; 
»  D,  lorsqu'ils  sont  ruinés,  si  l'on  peut  aisément  les  racommoder 
K  ou  non  ;  E  ,  enfin  si  l'on  en  peut  facilement  changer  la  direc- 
■•  tion  ,  ou  en  pratiquer  de  nouveauc  6°.  A  l'égard  des  défilés  : 
'  A ,  leurs  exactes  longueurs  et  largeurs  ,  et  la   nature  du  che- 

>  min  qui  les  traverse  ;  B,  si  l'on  peut  les  tourner,  et  par  où  } 

-  C ,  comment  on  peut  en  défendre  l'entrée ,  et  en  gagner  on  en  cou- 
■•  vrir  les  débouchés.  7°.  A  l'égard  des  villes  et  des  villages  :  A,  à 

■  quel  point  Us  sont  soutenables  ou  faciles  à  mettre  en  état  de  dé- 
••  fense;  B,  comment  il  faudrait  les  attaquer;  C,  quels  avantage» 

•  on  pourroit  attendre  de  leur  situation  ^D,  si  les  villages  sont  sus- 

-  ceptibles  de  défense;  E,  l'état  actuel  de  l'église,  du  cimelière,  et 

•  des  meilleufcs  maisons  }  f ,  ii  l'égard  des  uns  et  des  autres,  le 

■  nombre  des  maisons  et  des  écuries ,  et  la  grandeur  de  leur  terri- 

-  tom-y  G,  en  quoi  consiste  leur  industrie.  8'.  Enfin,  celui  qui  con- 
.  noitra  son  art  fera  des  observations  ;  A ,  sur  les  positions  k  prendre , 
»  et  leurs   différcns  rapports  ;  B ,  sur  le  nombre  de  troupes  auK> 

>  quelles  elles  conviennent,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  les  assurer 
»  et  renforcer,  etc.  elc.  etc.  -. 
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et  depuis  Wolfhagen  ,  jusqu'à  Spangenberg  en  large  , 
c'est-à-dire,  un  terraind'environ  soixante  lieues  carrées, 
que  des  ofïiciersclistinguésqui  connoissent  parfaitement 
Jes  plus  petites  parties  de  ces  contrées ,  nous  assurent 
être,  sur-tout  quant  aux  montagnes,  ce  qui  existe  de  plus 
parfait.  Les  autres  plans  françois  publiés ,  ceux  des  cam- 
pagnes de  Turenne ,  ceux  du  chevalier  Beaurain  ,  ou  de 
Maiilebois,  etc.  etc.  ne  sont  pas  comparables  à  cette  carte. 
Mais  cependant ,  c'est  assurément  l'école  Françoise  qui 
approche,  en  ce  genre,  le  plus  près  de  la  perfection. 

Il  fàudroit ,  pour  donner  une  idée  complète  du  sys- 
tème militaire  prussien ,  placer  ici  la  description  de 
toutes  les  forteresses  situées  dans  les  provinces  de  cette 
monarchie  ;  mais  cela  est  absolument  impossible  par 
plus  d'une  raison.  Il  en  est  quelques-unes  de  toutes  nou- 
velles, dont  on  n'a  lesplans,s'ilsexistent,  que  dans  le  se- 
cret intimedescabinetsles  plus  prodigues  d'argent  pour 
cette  partie.  D'autres  ont  été  totalement  changées  de- 
puis la  guerre  de  sept  ans  ;  les  détails  de  ces  changemens 
sont  ignorés ,  et  c'est  beaucoup  que  de  savoir  qu'ils  exis- 
tent ;  car  le  faste  de  l'indiscrétion  est  inconnu  en  Prusge. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  rapporter  à  ce  sujet , 
ce  que  nous  trouvons  dans  les  dîfférens  ouvrages  alle- 
mands qui  renferment  quelques  notions  de  ce  genre. 

Frédéric  détestoit  les  forteresses ,  et  rien  n'est  plus 
simple.  Avec  une  excellente  armée  ,  la  première  entre 
toutes  pour  manœuvrer  en  rase  campagne ,  et  avec  un 
mauvais  corps  d'ingénieurs  qui  ne  sait  qi  construire  ,  ni 
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attaquer ,  ni  défendre  les  places  ,  comment  ne  pas  haïr 
les  fortifications  ?  Maïs  ce  qui  étoit  mille  fois  pire  pour 
ce  grand  prince,  qui  long-temps  aima  l'aident  par  sys- 
tème et  finit  par  se  passionner  pourlui ,  les  forteresses 
sont  horriblement  chères  à  construire  et  à  entretenir. 
Nous  sommes  convaincus  que  Frédéric  eût  consenti  à 
feire  sauter  toutes  les  siennes  ,  au  prix  de  voir  proscrire 
de  la  terre  ces  inventions  infernales  ;  mais  il  avoit  un 
trop  bon  esprit  pour  ne  pas  sentir  la  nécessité  où  il 
étoit  d'en  élever.  Examinons  un  moment  en  général 
cette  nécessité,  contestée,  sur-tout  dans  ces  derniers 
temps  ,  même  par  des  ingénieurs,  et  appliquons-la  aux 
états  du  roi  de  Prusse. 

"  Nous  trouvons  dans  une  des  lettres  du  marquis  de  Considération» 
Montalembert ,  cet  officier  qui ,  quoi  qu'en  ait  insinué  le  g^n^"'"»"'!'"- 
charlatanisme  des  gens  du  métier ,  a  porté  des  idées  très-  ^„g  ^  ç(  ç„  . 
ingénieuses  et  très-neuves  dans  l'art  des  fortifications ,  le  »'culier  «ur  leur . 

nécessité  pour  U 

plus  vigoureux  argupient  militaire  que  nous  connois-  monarchie prus- 
sions  contre  les  places  fortes.  »  On  donne,  dit-il ,  une  «™«- 
»  bataille  dans  l'espérance  de  faire  un  siège  ;  on  risque 
»  huit  à  dix  mille  hommes  dans  l'espoir  de  la  gagner  ; 
»  il  en  coûte  autant  pendant  le  siège; on  perd  trois 
»  .mois  ;  on  dépense  des  sommes  immenses  ;  et  quel- 
»  quefois  on  est  contraint  d'abandonner  l'entreprise  , 
»  dès  querennemi  se  présente  en  force  devant  les  lignes. 
»  C'est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  pour  des  places 
»  dont  on  pourroît  être  roattre  en  vingt-quatre  heures , 
»  si  Von  vouloit  sacrifier  la  dixième  partie  de  ce  que  l'on 
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»  perd  dans  une  bataille  et  dans  un  siège.  A  la  vérité , 
«  l'on  regarde  assez  communément  iVscaîade  d'une 
»>  place  comme  une  extravagance  :  de  là  naît  larépu- 
»  gnance  que  tout  général  a  de  tenter  cette  opération  ; 
»  il  craint  de  donner  mauvaise  opinion  de  sa  pru- 
»  dence  ,  s'il  ne  réussît  pas  ;  il  aime  mieux  risquer 
»  de  se  faire  battre  et  de  perdre  toute  une  armée ,  es- 
»>  pérant  de  ne  passer  que  pour  malheureux.  Il  n'est 
»  donc  pas  étonnant  qu'un  général  préfère  de  com- 
»>  battre.  Mais  quand  l'occasion  ne  se  présente  pas  « 
»  ou  quand  il  est  fort  inférieur,  et  qu'il  est  forcé  de 
»  faire  quelque  entreprise  d'éclat ,  par  des  considéra- 
»  îions  particulières ,  alors  cegénéral  est  bien  heureux  » 
»  s'il  Se  trouve  à  portée  d'une  place  susceptible  d'être 
»  emportée  de  vive  force  ;  car  s'il  la  prend ,  il  se  couvre 
>*  de  gloire  en  perdant  très-peu  de  monde  ;  sll  la 
M  manque,  il  se  retire  avec  une  perte  infiniment  moin- 
»  dre  qu'après  une  bataille  ,  et  il  ne  peut  êtr«  suivi  par 
»  une  garnison  trop  heureuse  d'avoir  échappé  au 
»  péril  qui  la  menaçoit.  Il  y  a  donc  tout  à  gagner  , 
»  et  peu  de  chose  à  perdre ,  dans  une  telle  opération. 
Cette  idée  est  grande ,  hardie  ,  neuve ,  et  vraie  à  plu- 
sieurs égards.  Cependant  l'imagination  du  soldat  doit 
entrer-en  ligne  de  compte  dans  toutes  les  entreprises 
de  guerre  ;  or  elle  agit  ici  doublement.  Il  conçoit  son 
ennemi  dans  une  situation  très-avantageuse  ,  placé 
sur  une  hauteur  fort  escarpée ,  et  à  couvert  de  son  feu. 
Cette  image  le  rendra  timide  et  prompt  à  abandonner 
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l'attaque  ,  pour  peu  que  le  danger  passe  son  attente. 
Ensuite  il  faut  observer  quelle  est  la  nature  <le  ce 
danger.  Mille  hommes  jonchés  dans  un  fossé  en  une 
demi  -heure  ,  aux  yeux  de  ceux  qui  doivent  les  sui- 
vre ,  font  un  tout  autre  efifet  sur  l'esprit  des  soldats , 
que  dix  mille  hommes  tués  ou  blessés  dans  le  cours 
d'un  siège  de  deux  mois  ,  et  où  chaque  jour  il  y 
a  cinq  ou  six  hommes  tués  ou  blessés  à  la  droite 
de  la  tranchée ,  un  pareil  nombre  à  la  gauche  ^  et  au- 
tant au  centre ,  du  malheur  desquels  on  n'apprend  rien 
à  cent  loises  de  là  ,  moins  encore  au  camp  »  où  l'on 
sait  à  peine  s'il  y  a  un  siège. 

Sans  doute  si  les  soldats  avoient  l'esprit  philoso- 
phique et  calculateur ,  un  général  pourroit  tes  rassem- 
hier  et  leur  dire  :  «  Mes  amis ,  nous  avons  besoin  de 
»  prendre  cette  place ,  et  voici  la  marche  ordinaire  des 
»  choses.  D'abord  il  faudra  livrer  bataille  ,  pourem- 
»  pêcher  rennmii  de  venir  nous  troubler  pendant  le 
»  siège;  cela  coûtera  quatre  à  cinq  mille  hommes  au 
»  moins  ,  à  supposer '^que  nous  soyons  vainqueurs,  ce 
»  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  douteux.  Ensuite  le  siège 
n  nous  en  coûtera  vraisemblablement  autant.  £h 
»  bien  !  en  sacrifiant  deux  mille  hommes  seulement , 
»  je  stiis  sûr  d'emporter  la  place.  J'épat^ne  ainsi  le 
«  sang  de  six  à  huit  mille  hommes ,  et  je  gagne 
»  deux  mois  ;  c'est ,  vous  le  voyez  ,  un  profit  pur  et 
H  clairi  Marchons  donc  à  l'attaque  de  cette  place 
■  d'emblée.  « 
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Il  ne  faut  pas  sans  doute  être  un  La  Grange  pour 
concevoir  ce  calcul  ;  mais  des  Euler  et  des  La  Grange , 
soutenus  même  de  tout  l'inflexible  et  fetaliste  portique  , 
pourroient  l'oublier  au  fort  de  la  mêlée.  A  plus  forte 
raison  seroît-il  trèsà  craindre  que  les  soîdats,  en  mon- 
tant à  un  tel  assaut ,  ne  lâchassent  le  pied  ;  et  même , 
s'ils  savoient  argumenter ,  voici  ce  qu  ils  pourroient  ré- 
pondre à  leur  général  : 

»  Dans  une  bataille ,  la  perte  se  répand  sur  une 
»  grande  partie  de  l'armée  :  dans  un  siège,  encore  plus  : 
*>  tous  les  bataillons  d'infanterie  y  participent  tour-à- 
»  tour.  Mais  si  vous  nous  menez  à  l'escalade  de  la 
»  place ,  ce  ne  sera  que  sur  le  corps  des  premiers  qui 
»  marcheront  à  l'attaque  que  les  autres  perceront ,  et  ces 
»  derniers  jouiront  sans  danger  du  fruit  de  la  victoire. 
»  Or  c'est  pour  la  victoire  que  chacun  de  nous  combat. 
»  Excusez-nous  donc ,  si  aucun  d'entre  nous  ne  veut 
»  former  le  pont  de  corps  morts  sur  lequel  les  autres 
M  entreront  dans  la  ville.  <* 

Nous  savons  ,  et  c'est  une  observation  importante , 
qu'à  la  guerre  ,  certains  commandans  de  places  seroient 
aisément  emportés  d'emblée.  Il  en  est  un  grand  nombre 
qui  ne  songent  qu'à  se  garantir  des  surprises  ;  ils  n'ont 
ni  une  assez  grande  quantité  de  canons  sur  le  rempart, 
et  sur-tout  aux  flancs  ,  ni  assez  de  munitions  prêtes 
pour  se  défendre  contre  une  attaque  de  vive  force. 
Supposez  que  leurs  patrouilles  rencontrent  l'ennemi 
marchant  à  la  place ,  et  que  celui-ci  les  suive  de  près  , 
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le  commandant  n'auroit  peut-être  qu'une  ou  deux  heu- 
res pour  se  mettre  en  état.  Outre  que  ce  temps  ne  seroit 
pas  sufSsant  pour  se  préparer ,  le  trouble  et  l'anxiété 
empécheroient  de  songer  à  tout ,  et  peut-être  ne  seroit-il 
pas  très-difficile  de  forcer  la  place  ;  car  on  fera  bien  mar- 
cher les  troupes  à  l'attaque  ,  et  ce  ne  sera  que  quand 
les  soldats  verront  tomber  par  centaines  ceux  qui  mon- 
tent  aux  remparts ,  qu'ils  lâcheront  le  pied.  Si  cela  n'ar- 
rive pas ,  tous  pousseront  leur  pointe  ^  et  la  place  sera 
forcée.  11  faut  donc  qu'un  commandant  se  tienne  autant 
en  garde  contre  une  escalade  que  contre  une  surprise  , 
et  qu'il  ne  croie  pas  ,  comme  il  arrive  trop  commu- 
nément y  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  surprise 
et  le  siège.  Mais  si  un'gouverneur  de  place  est  en  garde 
contre  l'escalade  ,  nous  soutenons  qu'il  seroit  téméraire 
de  la  tenter. 

£t  quand  on  seroit  sûr  que  la  plupart  des  places 
pourroient  être  prises  d'emblée ,  nous  soutenons  encore 
qu'il  faudroit  en  construire,  t'ne  armée  a  besoin  de 
dépôts  de  toutes  les  espèces.  La  perfection  à  laquelle  on 
aporté  Tartillene ,  le  grand  nombre  de  pièces  qui  de  nos 
jours  suivent  une  armée,  Tartillerie  à  cheval  quechaque 
nation  peut  adopter  d'un  jourà  l'autre,  et  que  toutes  6ni- 
ront  par  adopter ,  rendent  ce  que  nous  nommons  en- 
droits fermés ,  absolument  insuffisans  pour  garantir  un 
dépôt  contre  les  entreprises  d'un  corps  détaché  ,  et 
même  de  troupes  légères.  Une  forteresse  ne  peut  du 
moins  être  forcée  que  par  Tarmée  même ,  ou  du  moins 
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par  un  si  grand  corps,  qu'un  tel  détachement ,  pour 
une. expédition  pareille  exposeroit  le  reste  de  l'armée  à 
-unedeslruction  complète.  Donc  puis  qu'il  est  impossible 
de  couvrir  continuellement  tous  ces  dépôts ,  puisqu'en 
les  couvrant  même ,  ils  seroient  exposés  aux  entreprises 
de  quelque  corps  léger  qui  pourroit  tourner  l'armée , 
il  faut  les  tenir  dans  des  places  fortes,  et  par  conséquent 
en  construire  quand  on  n'en  a  pas.  Il  faut  aussi  des 
endroits  capables  d'arrêter  l'ennemi  pendant  un  certain 
temps, afin  de  gagner  celui  dont  on  a  besoin  pour  ré- 
parer un  échec  reçu ,  et  se  remettre  en  mesure.  Enfin 
les  garnisons  dominent  un  pays ,  le  garantissent  contre 
les  courses  des  partis  lorsque  les  armées  s'en  éloignent , 
maintiennent  une  nouvelle  conquête  dans  l'ordre  et 
l'obéissance,  etc. 

Mais  on  n'est  point  encore  parvenu  à  les  prendre 
d'emblée ,  quand  homme  d'honneur  est  préposé  pour 
les  défendre.  A  moins  qu'une  forteresse  ne  soit  extrê- 
mement mal  construite  ,  lors  même  qu'elle  auroit  des 
fossés  secs  ,  et  un  rempart  sans  revêtement ,  elle  ne 
pourra  être  prise  que  par  un  siège  ;  et  ce  principe 
difficile  à  conteslpr ,  une  fois  admis  ,  l'utilité  des 
forteresses  est  manifeste  ,  indubitable  ;  on  ne  sauroit 
les  remplacer  suffisamment  par  aucun  moyen. 

Ceux  qui  pensent  qu'on  pourroit  substituer  les 
camps  retranchés  aux  forteresses,  (  et  cette  idée  s'est  re- 
produite récemment  dans  ptusieursouvrages  militaires  ) 
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nous  paroissent  se  tromper  essentiellement  à  plusieurs 
égards. 

D  abord  il  faut  se  rappeler  quel  est  le  but  de  la  for- 
tification. C'est  de  mettre  un  petit  nombre  d'hominc» 
en  état  de  se  défendre  contre  un  grand.  Plus  le 
nombre  des  défenseurs  est  petit ,  en  comparaison  de 
celui  des  attaquans ,  plus  il  faut  que  l'art  opère  pour 
rétablir  l'égalité.  Or  les  camps  retranchés  ne  diffèrent 
des  forteresses  que  parce  qu'ils  sont  moins  fortifiés , 
parce  que  les  fossé^sont  moins  larges,  moins  profonds  , 
les  remparts  moins  épais  ,  moins  hauts  ,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  dehors.  Il  suit  de  là  qu'il  faut  dans  les 
camps  plus  de  défenseurs  en  proportion  des  attaquans  ; 
alors  le  défiiut  que  l'on  reproche  aux  forteresses ,  d'afîbi- 
blir  les  armées  par  ie  nombre  des  garnisons ,  devient 
beaucoup  plus  grand  à  l'égard  des  camps  retranchés. 

Que  si  vous  prétendez  construire  vos  camps  retran- 
chés avec  le  même  soin  et  les  mêmes  travaux  que 
les  vraies  forteresses ,  vous  jouez  sur  les  mots  ,  ou 
plutôt  vous  substituez  de  mauvaises  forteresses  à 
de  bonnes  ;  car  vos  nouvelles  places  manqueront  d'un 
avantage  essentiel,  qui  consiste  dans  les  maisons, les  édi- 
fices en  général ,  et  même  les  habitans.  Comment  ne 
songe-t-on  pas ,  que  pour  faire  un  dépôt  dans  ime  place , 
tout  cela  est  de  la  plus  grande  utilité?  Pouver-vous 
laisser  vos  poudres ,  vos  amas  de  grains  ,  de  ferines  , 
de  biscuits  ,  etc.  vos  ttains  d'artillerie  et  d'éqïïi|»ages , 
vos  chevaux ,  vos  soldats  à  Tair  ?  Combieif  de  fois 
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n'est-on  pas  obligé  de  mettre  le  grand  hôpital  de  l'ar- 
mée  dans  une  place  ?  Vos  malades  ,  vos  blessés  se- 
ront-ils bien  sons  des  tentes  ?  Ne  voir  dans  une  forteresse 
que  le  moment  du  siège ,  c'est  ne  regarder  qu'un  côté 
de  la  question. 

Enfin  l'expérience  confirme  notre  opinion.  Jamais 
Louis  XIV  n'auroit  échappé  aux  conséquences  de 
toutes  les  fautes  que  son  âge  et  ses  foiblesses  lui  firent 
commettre  dans  la  guerre  de  la  succession  ,  sans  les 
forteresses  dont  les  Pays-bas  étoient  remplis.  Après 
sept  ans  de  bévues  et  de  malheurs  continuels  ,  cette  tri- 
ple lignen'étoitpasencorepercée  ;elle  lassa  la  patience 
et  les  moyens  de  ses  ennemis  ;  l'échec  qu'ils  reçu- 
rent au  dernier  obstacle  ,  procura  au  monarque ,  sur 
lequel  l'Europe  avoit  tant  d'in;ures  et  d'humiliations 
à  venger  ,  une  paix  plus  supportable  que  ne  sem- 
bloit  l'annoncer  le  déplorable  état  de  la  France. 
Les  raisonnemens  et  les  faits  établissent  donc  que , 
militairement  parlant ,  un  certain  nombre  de  forte- 
resses bien  disposées  est  indispensablement  nécessaire 
à  la  défense  d'un  grand  état. 

Ces  raisons  frappèrent  sans  doute  Frédéric ,  et  lui 
firent  surmonter  l'aversion  qu'il  avoît  pour  les  ingé- 
nieurs et  leurs  ouvrages.  Lorsqu'il  eut  conquis  la  Si- 
lésie,  sûr  que  cette  province  seroit  long-temps  le  tison 
de  la  d^çorde  entre  sa  maison  et  celle  d'Autriche ,  il 
s'empressa  d'y  faire  construire  un  bon  nombre  de  places 


y  Google 


Affaires  militaires.  195 
fortes.  L'expérience  de  la  guerre  de  sept  ans  ne  dimi- 
nua pas ,  comme  on  a  vu ,  son  aversion  pour  les  ingé- 
nieurs; mais  elle  ne  le  fit  pas  changer  de  sentiment  sur 
les  forteresses.  H  en  établit  de  upuvelles  en  Silésie; 
et  il  augmenta  les  ouvrages  des  anciennes.  Mais 
comme  la  maison  d'Autriche  n'est  pas  la  seule  puis- 
sance dangereuse  pour  la  longue  lisière  de  ses  états ,  il 
en  a  fait  construire  ailleurs ,  et  il  a  conservé  avec  soin 
celles  qu'il  avoit  déjà.  Nous  allons  donner  les  détails 
que  nous  possédons  sur  toutes  les  places  qui  se  trou- 
vent répandues  dans  les  provinces  de  la  monarchie 
prussienne,  et  nous  suivrons,  à  cet  égard,  l'ordre  qui 
nous  a  guidé  dans  nos  autres  recherches. 

Aux  dernières  extrémités  du  cinquante -cinquième     ForferMwset 

'  *  placeï  forte». 

degré  de  latitude  ,  et  par  conséquent  vers  celles  du 
royaume  de  Prusse  au  nord,  se  trouve  Mémel,  situé 
au  passage  étroit  et  unique  de  la.  Baltique,  dans  le 
Curische-HaC  Les  chevaliers  Teutoniques  fortifièrent 
cette  ville  en  mil  trois  cent  douze ,  à  la  manière  du 
temps.  Mémel  a  un  port  sûr,  mais  peu  profond  (i). 
On  a  construit  deux  risbans  qui  entrent  à  cent  toises 
dans  le  Haf,  pour  rendre  le  port  plus  sûr.  Mémel  est 
fortifiée  par  deux  bastions  et  trois  demi-bastions  , 
dont  deux,  sans  doute  du  côté  de  la  citadelle,  et  un 
appuyé  à  la  mer.  C'est  ainsi  que  nous  l'imaginons  du 
moins;  car  nous  puisons  ces  notices dansdes descriptions 

(  1)  Voyez  livre  second  ,  dacripthn  géopaphiqut ,  etc.  etc. 
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dépourvues  de  plans.  La  citadelle  est  un  fortin  de  quatre 
bastions ,  avec  dœ  demi-Imies  et  des  foesés  revêtus  en 
pierres  de  taille.  Un  des  bastions  bat  le  détroit  d'entrée 
dans  le  Curisclie-Haf,  et  l'autre  le  port.  Nous  n'en  savons 
pas  davantage,  et,  sur  ces  notions  imparfaites,  il  nous 
semble  qne  la  citadelle  seule  est  susceptible  d'être  dispu- 
tée ,  la  ville  ayant  plusieurs  grands &ubourgs  et  de  vieux 
ouvrages  sans  dehors,  pour  la  défense  desquels  on  ne  se 
décideroit  pas  à  brûler  ceux-là.  Les  Russes  assiégèrent 
cette  place  par  terre  et  par  mer  en  mil  sept  cent  cin- 
quante-sept, ils  y  arrivèrent  le  vingt-sq)t  juin  ;  la  gar- 
nison étoit  de  deux  mille  hommes.  On  dit  que  les 
assiégeans  étoient  au  nombre  de  vingt-sept  mille  sans  les 
équipages  de  la  flotte.  On  bombarda  celte  forteresse, 
qui  se  rendit  le  cinq  juillet.  Nous  ne  sommes  pas 
assez  instruits  des  circonstances  locales ,  ni  de  celles 
du  moment ,  pour  prononcer.  Nous  savons  seu- 
lement que  les  ingénieurs  russes  sont  de  tiistes  fai- 
seur? de  sièges,  et  que,  sans  un  défaut  capital  de  la 
place,  ou  des  choses  nécessaires  pour  sa  défense,  celle-ci 
auroit  du  être  plus  loi^ue ,  et  la  citadelle  du  moins 
arrêter  davantage  l'ennemi.  Nous  montrerons  bienlôt 
que  Mémçl  est  d'une  grande  importance  à  certains 
égards. 

Nous  avons  vu  que  le  Curische-Haf  est  un  sein  de  la 
Baltique ,  coupé  par  une  langue  dft  teri'e  longue  et 
étroite.  Le  passage  se  trouve  entre  la  dernière  poinle 
de  cette  langue  et  la  terre  ferme.  Il  en  est  de  même 
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du  Frische-Haf ,  excepté  que  le  détroit  est  presque  au 
milieu  de  la  presque  isie  C'est ,  dît-on ,  le  quatrième 
que  la  mer  a  su  s'ouvrir;  les  trois  autres  sont  entière- 
ment comblés.  PiJlaU)  petite  ville  avec  une  citadelle, 
est  située  à  l'extrémité  septentrionale  de  cette  langue 
de  terre.  La  citadelle  est  un  pentagone  presque  régu* 
lier,  et  dont  les  ouvrages,  dit-on,  sont  beaux  et  en 
bon  état.  £Ue  commande  le  port  et  le  canal ,  qui  n'a 
qu'environ  mille  toise*  de  largeur,  et  qu'on  nt^ïvsae  le 
T/tùf  ou  le  dut,  qui  veut  dire  la  porte., Cette  f^ace 
est  une  espèce  d'ouvrage  avancé  de  Kœnigsberg,  qui 
couvre  et  garantit  absolument  d'un  côté  cette  capitale 
des  entreprises  qu'on  méditeroit  sur  elle  avec  des  forces 
maritimes. 

Kœnigsberg  est  situé  au  sommet  de  l'angle  septen- 
trional du  Frische-Haf  C'est  une  yille  dune  grande 
étendue ,  car  elle  a  trois  lieues  et  demie  de  tour.  Elle 
est  entourée  d'un  rempart  flanqué  de  trente -deux 
demi-lunes  ou  bastions  détachés ,  qu'il  est  impossible 
de  défendre,  comme  il  est  aisé  de  le  concevoir.  Mais 
il  y  a  auprès  de  cette  grande  ville  une  citadelle  nom- 
mée la  Friedrichsburg,  qui  est  un  carré  r^ulieravec  de 
grands  fossés  ;  le  Prégel  d'ailleurs  l'embrassé  encore 
entièrement.  Une  aussi  petite  citadelle  ne  peut  pas  ,  sans 
doute ,  proourer  beaucoup  d'avantages  militaires ,  sur- 
tout à  côté  d'une  si  grande  ville.  Lorsque  les  Russes, 
après  avoir  gagné ,  en  mi  l  sept  cent  cinquante-sept ,  la 
bataille  de  Gross-Jaegerndori",  pénétrèrent  de  nouveau 
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en  Prusse,  en  mil  sept  cent  cinquante-huit,  ils  trou- 
vèrent Pillau  et  Kœnigsberg  abandonnés ,  et  s'en  ren- 
dirent  maîtres  ,  sans  coup  fërir. 

Dès  que  Frédéric  se  fut  emparé  de  la  Prusse  occi- 
dentale ,  il  songea  à  s'en  assurer  la  possession  par 
une  forteresse  qu'il  fit  construire ,  sur  une  île  de  la 
Vistule  ,  aux  environs  de  Graudenz.  Dès  la  seconde 
année  ,  le  fleuve  rasa  ,  dans  ses  crues  ,  tout  c& 
qu'on  avoit  fait  de  travaux ,  et  le  roi  changea  l'empla- 
cement de  sa  forteresse,  et  la  fit  construire,  soit  près 
de  Graudenz,  ou  à  Graudenz  même,  dont  cette  place 
porte  le  nom.  Elle  est  située  sur  une  île  que  forme  la 
rivière  d'Ossa,  qui  va  se  jeter  dans  la  Vistule  par  deux 
embouchures.  Nous  n'avons  aucuns  détails  sur  cette  for- 
teresse. Elle  a  probablement  des  contre-mines ,  puis- 
qu'elle est  la  garnison  d'une  compagnie  de  mineurs. 
Les  forteresses  de  la  Poméranie  sont  Colberg  et 
Stetiin. 

Colberg  est  située  dans  la  Poméranie  ultérieure, 
près  des  bords  de  la  mer  Baltique,  sur  la  Persante,  qui 
va  s'y  jeter  à  une  petite  demi-lieue  de  la  ville  :  elle  est 
célèbre  par  trois  sièges  qu'elle  soutint  contre  les  Russes, 
dans  les  années  mil  sept  cent  cinquante-huit,  mil  sept 
cent  soixante,  et  mil  sept  cent  soixante  un.  Cepen- 
dant c'étoit  alors  une  place  peu  importante.  On  en 
trouve  le  plan  en  petit  dans  le  cinquième  volume  des 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  sept 
ans,  et  à  l'art  miUtaire,  du  capitaine  Thieike.  Ce  sont 
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des  ouvrages  très-simples ,  qu'une  hauteur  à  six  cents 
toises  ,  et  une  autre  plus  petite  à  trois  cents  ,  pa- 
roissent  commander.  La  distance  de  la  ville  à  la 
mer  est  à-peu-près  de  huit  cents  toises.  Mais,  de  mil 
sept  cent  soixante-dix  à  mil  sept  cent  soixante-  treize , 
Frédéric  en  a  fait  augmenter  les  fortifications ,  en 
y  ajoutant  des  dehors  considérables  :  on  a  construit 
un  fort  devant  l'embouchure  de  la  Persante ,  au  côté 
oriental  du  port ,  avec  des  remparts  et  une  tour  vaste 
et  élevée,  qui  bat  la  rade  et  la  côte ,  de  façon  à  tenir 
les  vaisseaux  et  les  galiotes  à  bombes  en  respect.  Un 
autre  ouvrage  est  au  côté  opposé  du  fort.  Un  troisième 
sert  de  communication  entre  ceux-ci  et  la  place ,  et  un 
quatrième  est  situé  dans  l'angle  où  le  canal ,  pour  flotter 
le  bois  ,  se  rejoint  à  la  Persante.  On  a  aussi  construit 
beaucoup  d'ouvrages  devant  les  portes  de  Gueldres  et 
de  Lauenbourg,  outre  des  casemates  pour  loger  la  gar- 
nison et  ses  dépôts.  Tel  est  l'état  actuel  et  très-impo- 
sant de  Colberg,  qui  joint  à  ces  améliorations  Tavan- 
tage  de  pouvoir  contenir  une  garnison  plus  considérable^ 
plus  capable  de  commander  la  contrée ,  et  d'entraver 
les  opérations  de  l'ennemi ,  qu'elle  n'en  étoit  susceptible 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Or  c'est-Ià  le  point  ca- 
pital. Les  petites  forteresses ,  quelle  que  soit  leur  résis- 
tance, se  masquent  aisément,  et  alors  leur  influence 
est  à-peu-prcs  nulle. 

Stettin  est  une  grande  ville.  Elle  tient  la  clef  de 
l'Oder ,  et  à  cet  égard ,  elle  est  une  des  places  les  plu» 
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importantes  du  roi  de  Prusse.  L'idée  que  donne  le  mar- 
quis de  Montalembert  de  ses  fortifications  y  n'est  pas 
fort  avantageuse.  Nous  n'offrirons  point  d'opinion  à  cet 
égard ,  ne  possédant  ni  plan  ni  profil  de  cette  place. 

»  Les  fossés  sont  secs,  dît  M  de  Montalembert  (i), 
»  et  les  remparts  de  terre,  sans  être  revêtus.  Il  n'y  a 
»  point  de  contrescarpe.  Il  est  vrai  qu'on  a  ajouté ,  avec 
»  beaucoup  de  dépense,  autour  de  l'ancienne  enceinte 
»  de  la  place,  des  ouvrages  extérieurs ,  qui  sont  revêtus 
M  et  qui  font  le  tour  de  la  ville.  Mais  il  n'y  a  point  de 
»  fessés  devant  la  plupart  de  ces  ouvrages  ;  c'est  un 
»  simple  chemin  couvert  et  un  simple  glacis  qui  les 
»  couvrent;  d'où  il  suit  qu'on  peut,  sans  aucune  diffî- 
»  culte,  entrer  dans  le  chemin  couvert,  et  passer  entre 
»  les  ouvrages  extérieurs  pour  entrer  dans  le  grand 
M  fossé.  On  peutencore  plus  facilement  les  prendre  par 
B  la  gorge,  eussent-ils  même  un  fbssé; alors,  au  moyen 
•  de  fort  petites  édielles,  on  peut  escalader  le  renr- 
»  part  avec  d'autant  nK>in$de  peine,  qu'il  est  en  fausse 
»  braîe,  et  que  cette  Ëiusse  braie  étant  occupée  en 
»  force ,  le  rempart  ne  peut  plus  se  soutenir.  •>  Tout  cela , 
considéré  relativement  à  la  seule  possilulité  d'emporter 
la  ville  d'emblée,  ne  suffit  pas,  parce  qo'ii  faudroit 
savoir  encore,  t*.  comment ce»ouvtî^esejitérieurs  sont 
disposés  pour  se  flanquer  les  uns  les  autres,  ainsi  que 
llntervalle  entre  deux ,  et  par  conséquent  s'il  est  aussi 

(t)  Loa>  eiuto. 
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.  aisé  de  passer  entre  eux  que  l'assure  M.  de  Montalem- 
bert,  ce  qui  dépend  absolument  de  TefFet  réuni  du  plan 
et  du  profil  des  ouvrages,  a*.  Quelles  sont  les  communi- 
cations de  la  place  à  la  fausse  braie ,  et  des  ouvrages 
extérieurs,  soit  entre  eux,  soit  ayecla  place.  Car  de  là 
dépend  un  moyen  de  déiènse  bien  décisif  contre  une 
attaque  d'emblée,  sur-tout  lorsqu'elle  se&it  4e  nuit; 
c'est  l'action  de  sortir  et  de  tomber  en  flanc  sut  la.cd' 
lonne  des  asscûllans.  Mafs  pour  cela  il  faut  des  commu- 
nications multipliées  ;  il  iàut  ta  cbnnoissancê  exacte 
de  toutes  ces  communications ,  et  de  leurs  jeux  divers , 
suivant  la  disposition  de  Tattaqoe  ;  il  faut  que  le  gou- 
verneur «e  soit  formé  de  Ibngue  main  un  système  de  dé» 
SetKe  fondé  sur  la  coiinoissâncfi  la  plus  minutieuse  de  sa 
place ,  et  sur  toutes  les  possibilîtëà  d'insulte  de  la  part  de 
l'ennemi,  afin  qu'à  l'instant  critique,  il  n'-ait'qu'à  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  exécuter  les  mesures  qiié  le 
moment  rendra  utiles  et  possibles.  '  Le  dé^iit  trop  eom- 
mun  dé  cette  étude  de  lapart  des  gouverneurs,  fçroit 
peut-être  assez  souvent  réussir  des  entreprises  sembla- 
btes:mais,  en  pareil  cas;  c'est  la  feut»de,. celui-ci,  et 
non  de  la  place  même.  Il  ekt  vrai  aussi  que  si  les  com- 
munications manquerit,  si  les  ouvraiges  se  flanquent 
mal  i  s'il'  'y  a  des  endroits  morts  bti  l'on  puisse  passer 
à  couvert  du  lèu>  ou  qu'une  garnison  soit  foiUe  ,  ou 
qu'éllen'ait  pas  en  abondance  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  résister  à  ùn*telle  attaque,  artilleurs  habiles, 
art^iers  instruits^  etct  etd.  !é; gouverneur  le  plus  brave 
Tome  ni,  C  c 


y  Google 


203  L  1    V    R    E      V   I   I, 

et  le  plus  prudent  peut  être  emporté,  sans  qu*il  lui  reste 
dautre  parti  que  de  se  faire  tuer  à  l'assaut,  pour  échap- 
per à  l'opprobre  que  le  public ,. peu  instruit  des  circons- 
tances ,  peu  versé  ckins  Part ,  iet  précipité  dans  ses  juge- 
menii,  imprimeroit  sur  lui ,  et  dont  le  souverain  ou  le 
général  qui  auroit  souffert  par  son  malheur,  ne  pren- 
droit  pas  soin  de  le  justifier  à  ses  dépens.  Quant  à  un 
siège ,  la  diffîrence  est  grande  ;  tels  ouvrages  suscep- 
tibles detre  emportés  de  vive  force ,  peuvent  faire  une 
bonne  défense  contre  l'attaque  lenle  d'un  siège,  et  vice 
versa. 

Pour  achever  de  donner  sur  les  fortifications  de 
Stettin  autant  dénotions  qu'il  est  en  notre  pouvoir, 
nous  traduirons  ici  ce  qu'en  dit  M,  Bruggemann.  »  Les 

>  ouvrages ,  dit  cet  auteur ,  sont  fort  étendus  ;  ils  con- 

>  sistent ,  du  côté  de  la  terre ,  sur  la  rive  gauche  de 
»  YOder  ,  en  de  forts  remparts  à  demi  -  revêtement , 
»  avec  un  lai^e*  fossé  et  nombre  de  dehors.  Les  prin- 
*  cîpaux  d'entre  ceux-ci,  sont,    i**.  le  fort  de  Prusse, 

>  formant  comme  une  citadelle  séparée ,  située  au  sud 
»  dans  l'angle  antre  la  ville  et  l'Oder;  c'est  un  penta- 
»  gone  régulier,  a".  Le  fort  Guillaume ,  construit  régu- 
»  lièrenaent.  S**.  Le  fort  Léopold ,  qui  est  un  ouvrage 
»  irr^Uér.  Ils  sotit  joints  l'un  et  l'autre  au  chemin 
»  couvert  de  la  ville.  Son  côté  droit ,  nommé  la  Lasr- 

>  tadie ,  est  également  entouré  d'un  rempart ,  et  outre 
»  cela  fortifié  par  la  nature  ;  car  la-Parnitz,  rivièrc;^ur 
»  laquelle  il  y  a  un  pont  de  Imhs  tle  trois  cent  qpar^t^ 
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-  hmt  pieds ,  la  couvre  ;  et  des  prairies  marécageuses» 
»  qui  s'étendent  à  près  de  deux  lieues,  et  à  l'extré-i 
»  mité  desquelles  est  le  fort  de  Alten-Damm ,  en  rèn- 

■  dent  l'accès  impossible:  il  n'y  a  qu'un  seul  chemin- 
»  pavé ,  large  de  six  à  huit  toises ,  qui  traverse  (es 
»  prairies,  et  il  est  coupé-  par  dix-neuf  petits  ponts  de 

-  pierre  sur  les  wassergang  (i)  de  ces  praifies  ,  et  par 
"  deux  grands  ponts  de  bois  sur  deux  bras  de  l'Oder, 
»  nommés  la  grande  et  la  petite  Kegeliti,  ayant  l'un 

■  six  cents  soixante  un,  et  l'autre  cent  vingt  pieds  de' 
u  longueur;  ajoutez  qu'on  peut  barrer  fOder  au-dessus' 
»  et  au-dessous  delà  ville,  parde  fortes  poutres.  « 

Nous  ne  trouvons  pas  que  Frédéric  ait  fait  aug- 
menter les  ouvrages  de  Stettin  depuis  la  paix  ;  mais 
nous  avons  oui  dire  qu'il  avoit  profité  des  lumières 
fournies  par  les  lettres  du  marquis  de  Montalembert, 
pour  assurer  cette  place  contre  toute  insulte. 

Dans  la  nouvelle  Marche,  Custrin  est  Une  forteresse, 
non  que  les  ouvrages  en  eux-mêmes  soient  ni  forts  ni 
bien  construits  ;  mais  parce  que  sa  situation  la  rend 
très -difficile  à  assiéger  et  à  prendre.  C'est  un  pt>ste 
très  -  important  Custrin  est  située  au  confîuent  de  la 
Warta  et  de  l'Oder,  et  commande  par  conséquent  ces 
deux  rivières.  Nous  n'en  décrirons  pas  les  ouvrages; 
parce  qu'on  en  trouve  un  plan  très-exact,  ainsi  que  de 
Colbei^,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Thielke,  qui 

(i)  Rigaulcs. 

Ce  ij 
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est  entre  les  maîns  de  tout  le  monde.  Il  ne  faut  au 
reste  que  regarder  la  carte  ,  pour  voir  que  ces  deux 
forteresses  sont,  pour  ainsi  dire,  des  dehors  éloignés 
de  Stetrîn ,  et  qu'on  ne  peut  guère  former  le  siège  de 
Custrin  sans  avoir  pris  ,  pour  la  facilité  des  trans- 
ports, l'une  ou  l'autre  de  celles-ci,  suivant  le  côté  par 
lequel  on  arrive. 

De  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne, 
il  n'y  en  a  point  qui  contienne  autant  de  places  fortes 
que  la  Silésie.  Nous  commencerons  par  le  côté  oriental , 
du  côté  de  la  Pologne  et  des  états  de  la  maison  d'Autri- 
che ,  en  procédant  vers  les  contrées  qui  avoîsïnent  les 
autres  étals  du  roi. 

On  trouve  d'abord  Cosel ,  place  forte  sur  l'Oder,  peu 
éloignée  de  la  frontière  où  ce  fleuve  entre  dans  les  étals 
du  roi  de  Prusse ,  :  et  où  il  commence  à  peine  à  devenir 
navigable.  Frédéric  a  fait  de  Cosel  une  place  considéra- 
ble. Les  Autrichiens  la  bloquèrent  en  mil  sept  cent  cin- 
quante-huit ,  et  l'assiégèrent  en  mil  sept  cent  soixante, 
également  en  vain.  Nous  ne  savons  pas  de  détails  sur 
cette  place  ;  mais  son  importance  est  visible ,  puisque 
tant  qu'pn  n'en  est  pas  le  maître ,  il  est  impossible  de 
se  servir  de  l'Oder  pour  pousser  de  ce  côté  plus 
loin  en  Silésie.  Elle  fait  le  flanc  de  la  province  et  de 
la  parallèle  d'une  armée  ,  qui  la  défendrpit  contre  la 
puissance  autrichienne,  la  Pologne  restant  neutre. 

Vient  ensuite  en  première  ligne  Neiss.  Elle  est  sur 
le  bord  d'une  rivière  qui  porte  son  nom;  et  une  autre 
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petite  rivière,  nommée  la  Bielau ,  traverse  la  ville.  Fré- 
déric la  prit  en  mil  sept  cent  quarante-deux ,  c^rès 
quatre  jours  de  tranchée  ouverte.  Dès  qu'il  se  vit  en 
possession  tranquille  de  la  Silésie,  il  ne  tarda  pas  à 
mettre  Neiss  en  état  de  se  défendre  plus  long-lemps. 
Une  hauteur  située  au-delà  de  la  Neiss,  lui  ayant 
fourni  un  emplacement  favorat>le  pour  établir  la  pre- 
mière batterie  à  ce  siège  ,  il  y  fit  construire  un  fort 
nommé  le  fort  de  Prusse,  dont  il  posa  la  première  pierre 
en  mil  sept  cent  quarante-trois.  C'est  ainsi  que  l'expé- 
rience de  la  guerre  éclaire  sur  les  places  comme  sur  les 
autres  parties  de  l'art.  Mais  il  n'y  a  qu'un  roi  éclairé  et 
militaire  qui  n'y  perde  pas  un  instant. 

Après  Neiss,  et  plus  en  avant  encore,  suit  Glatz- 
En  général ,  le  comté  de  ce  nom  forme  une  pointe 
avancée,  enclavée  par  son  plus  grand  contour  dans  les 
états  de  la  maison  d'Autriche.  Glatz  est  située  sur  la 
pente  d'une  montagne.  Elle  avoit ,  lorsque  le  roi  s'en 
rendit  mattre ,  un  double  château,  l'un  inférieur  à  mi- 
pente,  Tautre  supérieur,  et  construit  sur  le  sommet 
de  la  hauteur.  Lorsque  le  roi  envahit  cette  province, 
en  mil  sept  cent  quarante-deux ,  il  prit  d'abor  la  ville,. 
et  il  masqua  le  château  pour  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. Ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après  que  le  gou- 
verneur du  château  se  rendit.  Après  la  paix,  Frédéric 
en  augmenta  les  ouvrages ,  où  se  trouvent  à  présent 
des  souterrains  capables  de  loger  une  garnison  nom- 
breuse. Ce  fort  domine  le  comté,  et  on  peut  le  voir  de 
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presque  par-tout ,  ce-  qui  le  rend  très-propre  à  toutes 
sortes  de  signaux.  Ce  n'est  cependaiit  pas  là  ce  qu'on 
nomme  proprement  la  forteresse  de  Glatz.  Cette  der- 
nière est  entièrement  nouvelle,  et  située  sur  une  mon- 
tagne nommée  le  Schaeferberg  ;  IfS  deux  forteresses 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  Neiss.  Entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle,  il  y  a  line  écluse  propre  à  inonder 
les  environs  ,  et  ±ême  assez  au  loin.  La  dernière  de  ces 
deux  forteresses  est  avantageusement  située,  assez  ré- 
gulière et  fortifiée  avec  soin.  Glatz ,  qui  contient  quatre 
cents  maisons ,  est  elle-même  entourée  d'ouvrages  sus- 
ceptibles de  défense.  Cependant,  cette  place  et  le  vieux 
château  furent  emportés  d'emblée  par  les  Autrichiens, 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  la  nouvelle  citadelle  se 
rendit  alors  à  discrétion. 

Entre  Glatz  et  Schweidnitz  estî  Silberberg  ,  forte-  ■ 
resse  absolument  neuve.  Nous  ignorons  quel  est  le  but 
précis  de  sa  construction.  Elle  est  située  derrière  et 
vis-à-vis  Glatz  ,  un  peu  au  nord-ouest  de  cette  place. 
Elle  ne  commande  point ,  comme  les  autres  que  nous 
venons  de  nommer  ,  quelqu'une  des  grandes  routes 
qui  entrent    des  états  Autrichiens  dans  ceux  du  roi 
de  Prusse  ,   et  bien   moins  encore  des    eaux  navi- 
gables. La  force  de  sa  -situation  ,  la  possibilité  d'in- 
quiéter la  route ,  qui  va  de  Glatz  plus  en  avant  dans 
le  pays ,  au  travers  des  gorges  ,  décida  apparemment  le 
roi  à  la  construire  après  la  guerre  de  sept  ans.  Toute 
la  place  consiste  en  ouvrages  détachés,  travaillés  dans 
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le  roc  vif,  au  moyen  de  la  poudre  et  de  machines 
à  le  tailler.  Ils  sont  joints  entre  eux  par  un  chemin 
couvert  conamun.  L'ouvrage  principal  est  un  châleaii 
d'architecture  gothique ,  avec  de  grosses  tours.  Les 
fossés  pratiqués  dans  le  roc  ont  soixante  dix  pieds  de 
profondeur,  et  il  y  a  trois  rangs  de  souterrains  dans 
les  remparts  ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  roc 
même.  Ces  ouvrages  peuvent  contenir  cinq  mille 
hommes.  Les  souterrains  sont  si  froids  qu'il  faut  les 
chauffer  au  mois  d'août  pour  les  rendre  logeables.  On 
assure  qu'il  y  a  des  défauts  essentiels  dans  toute  cette 
construction  ,  et  M.  Biisching ,  dont  nous  tirons  ces 
notions  sur  Silberberg,  forteresse  inconnue  jusqu'ici ,  et 
sur  laquelle  on  veille  avec  une  grande  jalousie,  ajoute 
qu'en  temps  de  guerre  ,  il  faut  occuper  les  hauteurs 
voisines  pour  que  fennemi  ne  s'en  empare  point  ; 
parée  que  delà  ,  il  pourroit  inquiéter  la  forteresse  : 
d'où  nous  concluons  que  les  personnes  ,  d'ailleurs  ins- 
truites qui  nous  ont  parlé  des  défauts  de  Silberberg 
ne  nous  ont  pas  trompé. 

Plus  loin ,  vers  lesautres  provinces  prussiennes ,  vient 
Schweidnitz  :  celte  forteresse  est  assez  connue.  On  en 
a  des  plans  très-détaillés  dans;  l'ouvrage  de  M.  Thîelke. 
La  ville  est  entowée  d'une  vaste  enceinte  d'ouvragep 
détachés ,  mais  joints  entre  eux  ;  et  ces  ouvrages  sont 
susceptibles  d'une  défense  opiniâtre,  par  le  moyen  des 
•contre-mines.  11  n'est  pas  douteux  que  Frédéric  ne  Tait 
feit  perfectionner  depuis  le  siège  mémorable  qu'il  en 
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fit  vers  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans  ,  et  qui  dura 
plus  de  deux  mois.  11  ne  doit  plus  y  avoir  que  Tineptie 
d'un  commandant  qui  puisse  la  faire  prendre  plutôt 

Frédéric  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  construire 
ancune  place  plus  loin ,  en  première  ligne ,  la  Silésie 
commençant  à  border  la  Lusace  dès  Schweidnitz.  C'est 
apparemment,  soit  parce  qu'en  cas  de  guerre  avec  la 
maison  d'Autriche  ,  il  comptoït  ou  sur  l'alliance  de 
la  Saxe,  bu  sur  lapossessîon  instantanée de'tout  l'élec* 
torat  ,  ou  tout  au  moins  de  la  Lusace  ,  si  l'électeur 
éloit  assez  aveuglé  sur  ses  intérêts  pour  agir  coutre 
lui  ;  soit  parce  qu'au  moyen  des  places  que  nous 
venons  de  nommer,  il  espère  pouvoir  harceler  toute 
armée  autrichienne  qui  voudroit  entrer  en  Silésie  par 
ia  Lusace  ,  jusqu'à  la  réduire  aux  abois  ;et  l'inspection 
attentive  de  ces  pays  prouve  que  cette  espérance  n'est 
pas  vaine.  '        i 

En  seconde  ligne  ,  on  trouve  deux  places ,  Breslau 
et  Grand-Glogau. 

Breslau  ,  capitale  de  la  Silésie  ,  étoit  une  place 
peu  forte  dans  la  guerre  dç  mil  sept  cent  cinquante- 
six.  On  dit  que  les  travaux  que  Frédéric  y  a  fait  cons- 
truire depuis  la  paix  ,  l'ont  rendue  formidable.On  y 
a  ajouté  de  nouveaux  ouvrages  du  côté  du  Schweid^ 
nitzer-Anger  ,  et  sur  les  rives  de  l'Oder.  Nous  avons 
appris  qu'on  y  a  mis  en  œuvre  une  idée  nouvelle 
de  fortification,  qui  nous  semble  très-utile,  et  que 
nous  allons  détailler.  ' 

On 
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On  se  plaint  depuis  long-temps  que  l'art  de  l'attaque 
remporte  sur  celui  de  la  défense ,  et  tellement  que 
l'on  ne  connoît  plus  guère  d'autre  moyen  de  disputer 
une  place  avec  quelque  opiniâtreté ,  que  les  contre- 
mines.  Nous  pensons ,  à  la  vérité  ,  que  la  cause  en 
est  beaucoup  plutôt  l'ineptie  des  gouverneurs  de  la 
place  ,  que  la  prodigieuse  supériorité  des  attaques. 
Cep«idant  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  le  nombre 
de  pièces  de  tout  genre ,  et  la  manière  de  les  disposer , 
ont  été  poussés  si  loîn  ,  qu'une  défense  opiniâtre  est 
<ievenue  infiniment  plus  difficile  qu'autrefois. 

Nous  entendons  citer  encore  ce  siège  de  Grave 
dont  le  gouverneur  se  défendît  quatre  mois  ,  et  ne 
se  rendit  que  sur  un  ordre  expès  du  roi.  Mais  il 
iàut  songer  que  ce  naémorable  exemple  date  du  temps 
où  les  garnisons  campoïent  dans  les  ouvrages.  A  pré- 
sent ,  il  faut  cacher  dans  des  souterrains  tout  ce  qui . . 

'  n'est  pas  de  service,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  cette 
grêle  de  globes  meurtriers  qui  inonde  de  tous  côtés 
une  place.  Comment  comparer  des  systèmes  si  dif 
féréns  ? 

Si  cette  grêle  de  bombes ,  de  boulets  et  de  grenades 
nebrisoit  pas  toutes  les  pièces,  te  mal  ne  seroït  pas  très- 
grand,  parce  que  de  la  façon  dont  nos  places  sont  cons-  . 
truites  ,  t'attaque  du  chemin  couvert  deviendroit  inêr 

■  nîment  difficile  et  meurtrière  ,  pour  peu  qu'il  y  eût 
encore  un  assez  bon  nombre  de  pièces  en  batteries',  et 
lorsque  ensuite  Tennemi  seroit  parvenu ,  à  force  <le  sang 
Tome  II/.  .  D  d 
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et  de  travaux  renouvelés  ,  à  s'en  rendre  maître ,  la 
construction  des  batteries  en  brèche  dcviendroît  encore 
une  affaire  de  longue  discussion  ,  qui  lui  coûteroit  bien 
du  monde.  Enfin  avec  un  fossé  plein  d'eau  ,  ou  même 
quand  il  seroit  sec ,  avec  une  garnison  très-vigilante  , 
le  passage  du  fossé  contrarié  par  de  bonnes  pièces 
dans  les  flancs  seroit  très-difficile. 

Mais  quel  autre  moyen  a-t-on  de  conserver  quel- 
ques canons  en  état  de  servir ,  que  de  les  placer  soûs 
terre  ?  Cette  considération  a  j  dès  les  premiers  temps 
de  la  fortification  moderne ,  donné  lieu  à  ce  qu'on  a 
nommé  des  casemates,  qui  sont  en  quelque  sorte 
des  caveaux  avec  des'  embrasures ,  pour  y  placer  du 
canon.  Cette  invention  si  simple  ,  auroit  donné  et 
conservé  à  la  défense  toute  sa  force  naturelle,  si  elle 
n'avoit  eu  un  inconvénient  :  lorsqu'on  veut  se  servir 
des  pièces  ainsi  encavées  ,  la  fumée  remplit  tellement 
le  caveau ,  après  un  petit  nombre  de  décharges ,  que  le 
po^e  n'est  pas  lenable.:'LaTumée  de  la  poudre  est 
tout  à-la-fois  si  épaisse  et  si  pesante ,  qu'elle  ne  monte 
et  ne  se  dissipe  point  au  moyen  de  quelques  soupiraux  : 
an  grand  nombre  inême  n'y  suffiroit  pas  ;  et  voilà pro- 
bableiîient  ce  qui  rendroit  inutile  la  grande  casemate 
du  marquis  de  Moritalenibert ,  malgré  toutes  les  ouver- 
tures qu'il  y.  ménage  à  la  fiimée  ;  tandis  que  sans  cet 
inconvénient,  et  jointe  à  ses  autres  projets  ,  elle  seroit 
une  si  belle  pièce  pour  la  défense  ! 

Les'  ingénieurs  allemands  ont  imaginé  de  pratiquer 
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dan^  les  bastions  vides  des  casemales  dun  nouveau 
genre.  On  construit  un  caveau  particulier  pQur^iïacpie 
pièce  ,  voûté  en  travers  du  rempart  ,  et  entièrement 
ouvert  par  derrière.  C'est  la  dernière  ressource  ,  à 
moins  que  la  chimie  ne  parvienne,  à  absorber  la  plus 
grande  partie  de  la  jùrdée  de  la  po'udce.  Si  cette  cons- 
truction ne  suffit  pas  pour  en  dégager,  il  paroît  qu'il 
faut  abandonner  les  canons  contre  les  armes  de  jet 
de  l'ennemi.  Cette  disposition  est  d'ailleurs  sujette  à 
quelques  inconvénïens  d'un  autre  genre.  Il,  faut  faire 
le  pied-droit  de  ces  voûted  bien  épais ,  pour  que  la 
solidité  du  rempart  ne  spujfTre  pas  des  vides  multi- 
pliés. Cela  resserrera  de  beaucoup  le  nombre  des 
canons  que  l'on  pourra  placer  dans  une  '  longueur 
donnée.  A  la  vérité  l'on  pourra  s'aider  à  cet  égard, 
en  plaçant  les  canons  sur  des  afïiïts  marins,  au  moyen 
desquels  la  casemate  pourra  être  beaucoup  plus  res- 
serrée, et  contenir  à -peu- pès  autant  de  canon»  eu 
batterie  que  l'ennemi ,  qui  ,  dans  la  campagne  ,  doit 
donner  trois  toises  à  chaque  pièce.  II  &udra  encore 
augmenter  -  l'épaisseur  des  revêtemens  , ,  et  peut-être 
mêrtxe  ,  pour  donner  un  accès  plus  libre  à  l'air  dans 
les  casemates ,  revêtir  le  rempart  du  côté  de  la  place  , 
ce  qui  accroîtra  les  frais  de  construction.  Mais  ce  n'est 
point  à  des  considérations  de  ce  genre  qu'il  faut  s'ar- 
rêter ,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  à  des  forteresses  une 
perfection  particulière, 
-Avec  tous  les  inconvénïens  et  les  doutes  qui  peu- 
D  d  ij 
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veirt  rester  encore ,  cette  invention  nous  parolt  donc 
utile  et'lumineuse  :  elle  donnera  une  rangée  de  canons 
à  rez-de-chaussée ,  qui  balaieront  le  glacis ,  le  chemin 
couvert  et  le  fossé ,  et  dont  la  destruction  coûtera  des 
travaux ,  du  temp»  et  des  hommes  en  quantité.  Cepen- 
dant c'est  à  reîfpérieilGe  à  décider  sur  les  inventions 
militaires ,  et  le  premier  siège  cbe-Breslau  pourra  nous 
la  fournir  ;  car  des  officiers  intetligens  nous  ont-assuré 
qu'on  y  a  construit  de  ces  casemates. 

Glogau  ,  que  l'on  nomme  Grand  -  Gloga»  ,  pour  la 
distinguer  d'une  autre  ville  du  même  noin  dans  la 
haute  Silésie,  étoït  une  place  forte  avant  la  conquête 
de  cette  province.  En  mil  sept  cent  quarante  -  un  , 
la  nuit  du  huit  au  neuf  mars  ,  le  prince  deDessau  l'en- 
leva par  une  très-belle  disposition.  A  la  vérité,  il  ne 
s'y  trouvoit  que  huit  cents  hommes  de  garnison  ;  de- 
puis cette  époque ,  Frédéric  II  Ta  mise  en  état  de  ne 
plu^  craindre  d'insulte  pareille  ;  mais  nous  ne  savons 
rien  sur  la  véritable  force  et  les  détails  de  sa  position. 

Dans  la  Marche  ,  il  n'y  a  de  place  que  Spandow. 
Cette  ville  ,  à  deux  très-grandes  lieues  de  Berlin  et  de 
Potzdam  ,  est  située  sur  les  bords  de  la  Havei ,  et  en- 
tourée d'un  rempart  avec  des  bastions  et  un  chérnin 
couvert ,  mais  sans  demi-lunes.  La  vraie  forteresse  est 
jine  citadelle  construite  surune  île  delà  Havel.  Elle  formé 
un  rectangle  dont  les  grands'  côtés  extérieurs  ont  en- 
viron cent  quatre-vingt  »  et  les  petits  cent  soixante 
toises  de  long.  Les  trois  quarts  de  son  pourtour  sont 
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munis  d'un  chemin  couvert ,  et  le  polygone  t^ui  re- 
garde la  vîjle  a  une  demi-lune  entourée  par  une  rivière 
large  et  rapide  :  elle  seroit  difficilement  réduite  par  un 
siège  ;  mais  d'un  autre  côté ,  il  seroit  fort  aisé  de  la  mas- 
quer dès  qu'on  se  seroit  emparé  de  la  ville.  Elle  tom- 
boit  en  ruine  il  y  a  quelque  temps  ,  et  les'  souter- 
rains qui  forment  pour  ainsi  dire  son  existence  mi- 
litaire étoient  presque  entière4kent  dégradés  ,  lorsque 
Frédéric  résolut  d'y  faire  les  réparations  nécessaires.; 
nous  i^orons  avec  quel  succès ,  et  jusqu'où  cet  ou- 
vrage est  avancé. 

Les  provinces  de  la  monarchie  prussienne  dans  le 
cercle  de  haute-Saxe ,  sont  défendues  du  côté  de  l'ouest 
par  la  ville  deMagdebourg ,  dont  quelques  ignorans  font 
une  forteresse  imprenable;  tandis  que  d'autres  ignorans 
à  prétention  soutiennent  qu'elle  est  de  nulle  valeur.  Ce 
que  nous  en  avons  pu  voir  (i)  nous  a  démontré  que 

(i)  De  toute»  \n  fbrtenuei  du  roi  de  Prusse ,  oodi  n'avoi»  tu 
que  Magdeboui^  qu'où  ne  nous  a  pa>  laisté  examiner  curieuiement, 
et  dont  les  ouvrages  *  ti^s-dîfficiles  à  reconooitre  du  dehors,  ne  oous 
oot  paru  avoir  aucuoeicssembliiDce  avec  lé  plan  que  M.  le  Rouge  eo-a 
publié  eu  17^7.  Par  la  porte  où  on  entre  en  venant  de  Berlin  ,  il  ;  a 
d'abord  un  bon  cbemin  couvert  devant  l'extérieur  de  l'Elbe  ,  eiuuite 
un  pont  très-long  passant  sur  trois  bras  de  ce  Beuve.  Vient  après  le 
carré  ou  la  citadelle  ,  remplie  de  carons,  de  boulets  et  de  bombes. 
Cette  citadelle  est  un  outrage  singulier,  un  carré  ii  angles  très-pointu» 
et  k  flancs  trfes-obliqnes  et  très-petrts.  On  trouve  enfin  un  pont  sur 
le  dernier  bras  de  l'Elbe ,  qui  baigne  les  murs  de  la  ville,  car  elle 
«'a  qu'un  mur  de  ce  côté-là. 

De  l'autre  câléj  en  reiuuit  de'Bruunrîck,  on  trouve  d'abord  nn 
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cette  place,  défendue  par  un  homme  de  tête,  quelques 
bons  ingénieurs ,  et  une  garnison  convenable ,  ne  seroit 
prise  qu'après  une  assez  longue  résistance.  La  citadelle 
est ,  à  notre  avis  ,  assez  mal  construite.  Les  -bastions 
en  sont  si  pointus,  si  étroits,  et  pourvus  de  si  petits 
fiancs,  que  nous  ne  lui  croyons  pas  une  grande  utilité. 
On  sent  au  reste  que  Magdebourg,  qui  tient  la  clef 
de  l'Elbe,  et  sur-tout  laj^itadelle,  qui  commiande  abso- 
lument ce  fleuve ,  lui  donnent  un  haut  degré  d'imr 
portance. 

Le  roi  de  Prusse  avoit  autrefois  trois  forteresses  dans 
ses  états  de  Westphalie. 


cliemin  couvert,  défendu  par  des  ouvragea  int^rienn.;  puis  Vous 
passez  UD  foué  sec,  qaï  a  devant  soi  un  ouvrage  particulier,  formé 
en  tenaille  ,  dont  nous  ignorani  IVtendue.  Dès  que  vous  l'avez  passé, 
vous  vous  trouvez  devant  un  fossé  plein  d'eau  qui  couvre  des  ouvra- 
ges d'une  forme  usitée.  Quelle  que  soîtla  construction  de  ce  genre  de 
dehors  ,  dès  qu'ils  ne  s'étendent  pu  tout  au  tour  d'une  ville  ,'  leur 
utilité  n'est  pas  si  grande  qu'on  le  eroiroit }  voici  pourquoi  : 

Magdebourg  est  construit  en  figure  oblongue,  qui  borde  l'Ëlbe  k 
l'ouest  de  cette  rivière.  On  ne  peut  pas ,  par  cela  mtfrae,  attaquer  la 
ville  du  côté  où  coule  la  rivière.  De  l'autre  c6lé ,  on  ne  le  ferait  pat 
non  plus ,  attendu  qu'on  ne  doit  jamais  attaquer  une  place  par  un  c6té 
long  quf'on  ne  sauroit  embrasser;  Il  n'y  auroit  donc  que  le  coté  du 
nord  ou  celui  du'  sud,  qui  sont  les  dem  petits,  contre  lesquels  îl 
faudroît  diriger  son  attaque,  en  appuyant ,  soit  le  flanc  droit,  soit  le 
flanc  gauche  de  l'atfaque[à  l'KIbe^et  en  l'embrassant  bien.  Nous 
ne  saurions  dire  lequel  des  deu'x  côtés  est  le  plus  foible  }  il  pa- 
raît qu'il  y  a  quelque  hauteurs  utiles  au  nord  ;  mais  il  y  a  une 
pointe  qui  avance  au  sud  ,  ce  qui  est  un  grand  bTantage  pour 
l'assaillant. 
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Lipstadt ,  dans  le  comté  de  la  Marck,  appartient  en 
«ommun  aux  comtes  de  la  Lippe  et  au  roi  de  Prusse. 
Celui-ci  étoit  le  maître  des  ouvrages,  avec  le  droit  d'y 
entretenir  une  garnison  et  des  postes.  Mais  Lipstadt, 
dont  les  alliés  firent  une  place  d'armes  dans  la  guerre 
de  sept  îïhs ,  est- rasé ,  et  le  roi  de  Prusse  n'y  entretient 
plus  de  garnison. 

Gueidres  étoit  autrefois  une  petite  place ,  mais  assez 
forte,  en  tant  que  située  dans  une  contrée  marécageuse. 
Les  François  la  masquèrent  lorsqu'ils  entrèrent  en  West- 
phalie,  au  mois  d'avril  mil  sept  cent  çînquante-sept 
Ils  ne  s'en  rendirent  maîtres  que  le  .vingt-cinq  d'août , 
et  même  elle  auroit  résisté  plus  long-temps,  si  la  gar- 
nison, presque  toute  composée  de  déserteurs,  en  se 
révoltant  contre  le  gouverneur,  ne  l'avoit  forcé  à  capi- 
tuler.  Frédéric  a  fait  entièrement  raser  Gueidres. 

Wesel  étoit  autrefois  une  ville  fortifiée  avec  une 
puissante  citadelle.  Les  ouvrages  de  la  ville  ont  été 
rasés,  etl'on  entretient  ceux  de  la  citadelle.  Autant  que 
n'eus  pouvons  en  juger  par  le  petit  plan  que  nous  en 
avons  sous  les  yeux,  c'est  un  pentagone  régulier  assez 
bien  Construit*  Cette  place  doit  être  assez  connue  des 
François ,  puisque  nous  l'avons  gardée  si  long-tempp. 

Finissons  cette  notice  des  forteresses  de  la  monarchie  , 
prussienne,  par  une  réflexion  bien  frappante.  Frédéric, 
avec  un  peu  plus  de  cinq  millions  de  sujets  ,  et  en- 
viron cent  millions  tournois  de  revenu ,  a  soutenu  qua- 
torze années  de  guerre,  dans  un  règne  de  quarante-six 
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ans  :  il  a  fait  constniire  en  entier  Graudenz,  Silberberg, 
Schweidnitz  et  Glaiz  ;  il  a  réparé ,  agrandi  ou  rasé 
presque  toutes  ses  autres  forteresses  ;  il  a  laissé  trois 
cent  millions  de  livres  dans  ses  coffres ,  la  plus  excel- 
lente armée,  et  la- plus  nombreuse  artillerie  qui  soit 
dans  l'univers.  Son  peuple  n'est  pas  riche ,  maïs  il  en 
est  de  plus  pauvres  et  de  plus  malheureux.  Compare!!; 
ce  foible  apperçu  aux  résultats  connus  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ,  de  ces  monarques,  riches 
de  vingt  millions  de  sujets,  de  plusieurs  centaines  de 
millions  de  revenu  ,  d'une  immense  fortune  nationale , 
et  sentez  ce  que  peuvent  l'esprit  d'ordre,  et  une  admi- 
nistration sage ,  ferme  ,  vigoureuse  et  persévérante. 

SECTION    SIXIÈME. 

Système  d*attaque  et  de  défense  de 
ta    monarchie   prussienne. 

Le  siècle  des  Alexandre  est  passé.  Avec  des  rooyens 
suffisans  pour  terrasser  chacun  de  ses  ennemis  en 
particulier ,  un  roi  de  Pmsse  ne  doit  pas  songer  à 
fafte  des  conquêtes  en  attaquant  aucun  d'eux.  S'il  en-  . 
tretient  le  dessein  de  s'agrandir,  et  sur-tout  de  s'arron- 
dir ,  ce  doit  être  en  secret ,  et  seulement  en  se  tenant 
prêt  à  profiter  des  circonstances  favorables  ;  car  ce 
n'est  qu'4  leur  faveur  qu'il  peut  y  réussir.  Toutes 
,  les  puissances  de  l'Europe  ont  un  œil  attentif  sur  les 
/  démarches 
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démarches  de  chacune  d'entre  elles  ;  dès  qu'il  en  est 
une  qui  marche  à  une  élévation  prépondérante,  elles 
se  réunissent.  Or  ni  la  situation  des  états  du  roi  de 
Prusse,  ni  sa  puissance  réelle,  ne  lui  permettent  d'es- 
pérer de  résister  aux  efforts  de  plusieurs  ennemis  réunis , 
quand  luéme  il  auroit  tous  les  talens  militaires  et  po- 
litiques joints  au  bonheur  non  moins  rare  de  l'homme 
extraordinaire  que  la  maison  de  Brandebourg  vient  de 
perdre. 

Frédéric  le  Grand  a  résisté,  il  est  vrai ,  à  la  plus 
formidable  des  ligues  ;  maïs  c'étoit  en  se  défendant , 
et  lorsque  des  ennemis  mal  habiles  jusqu'à  la  démence 
s'acharnoient  avec  tant  de  fblie  à  sa  ruine.  Cette  der-  , 
nière  considération  a  influé  sur  te  sort  de  cette  mé- 
morable guerre  plus  qu'on  ne  ponse.  Elle  a  engagé 
plus  d'une  fois  les  puissances  mêmes,  ou  leurs  géné- 
raux, à  ne  pas  hâter  tous  leurs  efforts  pour  l'accabler. 
Mais  combien  la  situation  de  l'Europe  n'est-elle  pas 
essentiellement  différente  de  ce  qu'elle  étoit  alors  ?  Et 
cependant  Frédéric  n'a  été  sauvé  d'une  perte  absolue 
que  par  une  espèce  de  prodige  ! 

La  France  et  l'Angleterre,  la  maison  d'Autriche,  la 
Russie  et  la  Prusse,  sont  les  seuls  états  qui  ,  de 
leur  chef,  et  pour  leur  propre  compte,  puissent  trou- 
bler le  repos  de  l'Europe.  L'Espagne,  sans  doute,  dans 
ses  rapports  naturels,  en  seroit  très-capable;  mais  deux 
sortes  de  causes  y  mettent  obstacle  :  féloignement  des 
possessions  qui  composent  cette  immense  monarchie , 
Tome  UL  E  e 
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rétendue  de  son  existence,  si  nous  pouvons  parler  ainsi» 
qui  \a  rend  attaquable  et  sensible  au  -  delà  des  men 
comme  en  Europe;  et  les  causes  tirées  de  sa  consti- 
tution intérieure ,  qui  ont  énervé  et  mutilé  sa  puis- 
sance,  au  point  qu'avec  des  côtes  immenses,  elle  nest 
point  encore  parvenue  à  se  donner  une  marine  respec- 
table ,  et  qu'avec  le  sol  le  plus  fécond  de  Tunlvers ,  et 
peut*4tre  le  caractère  national  le  plus  apte  aux  grandes 
choses,  dont  aucune  race  humaine  soit  douée,  elle 
paroit  dans  la  torpeur  de  l'impuissance  et  de  là  misère. 

De  tous  ces  états,  aucuns  nVst  aussi  mal  situé  que 
la  Prusse  pour  la  guerre. 

L'Angleterre  «t  totalement  une  puissance  maritime: 
si  elle  ambitionne  de  gouverner  le  monde ,  et  que  cette 
soif  effrénée  de  pouvoir  ne  soit  pas  bientôt  Técueil  de 
sa  grandeur ,  si  ce  n'est  de  son  existence ,  ce  doit  être' 
par  ses  richesses ,  et  non  par  ses  acquisitions  territo-' 
riales,  au  moins  sur  notre  continent  ;  la  nature  lui  en 
a  entièrement  refusé  les  moyens.  Heureuse  l'Europe  i 
heureuse  l'espèce  humaine,  si  cette  magnanime  nation  i 
franchissant  les  préjugés  de  la  fausse  science)  essayoît, 
eti  se  rapprochant  sincèrement  de  sa  rivale ,  du  noble 
et  salutaire  système,  hors  duquel  toutes  les  puissances 
erreront  sans  cesse  à  l'aventure  entre  les  agonies  de 
mauvaises  paix  ,  qui  ne  seront  que  des  trêves  indéfi- 
niment oafonnées  par  l'épuisemfnt  réciproque ,  et  les 
horreurs  de  guerres  aussi  tiidécisives  que  ruineuses  ! 

La  France ,  n*eûi-«Ile  pas  besoin  d'un  demi-siècle  cile 
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travaux  et  d'efforts  intérieurs  pour  reprendit  la  vfgueur 
naturelle  que  les  détires  de  ses  satrapes  corrompus  ont 
profondément  minée  ria  France  doit  se  décider  pour 
la  mer  ou  pour  la  terre.  En  voulant  jouer  un  très-grand^ 
rôle  sur  l'un  et  sur  l'autre  de  ces  élémens,  elle  s'énerve  / 
elle  se  ruine ,  et  n'est  vraiment  prépondérante  sur  aucuii 
des  deux.  Où  marcheroit.-elte  dans  cette  route?  àrecueiU 
lîr  les  fruits  amers  d'une  méfiance  universelle,  à  tomber 
dans  les  dernières  syncopes  de  répuisement,  en  voulant 
forcer  la  nature  des  choses ,  qui  ne  permet  pas  que  la 
même  puissance  ait  les  deux  sceptres ,  qui  nécessite 
la  prodigalité  de  capitaux  immenses  et  toujours  re^ 
naissans ,  pour  créer  et  soutenir  une  puissance  de  mer, 
qui  sur-tout  frappe  de  malédiction  et  de  stérilité  tous 
les  projets  dont  le  but  seroit  de  substituer  une  fores 
artificielle  à  celle  qu'elle  a  donnée ,  etdont  die  réchauffe 
les  germes  et  facilite  les  développetnens ,  autant  qu'eilâ 
contrarie  ce  qu'on  fait  en  dépit  d'die....  Oh!  combien 
il  seroit  plus  naturel,  nous  avons  presque  dit  plus  fà^ 
aie ,  d'adseoir  sur  réternelle  et  iitébrati table  base  d^ 
l'intérêt  commun ,  l'alliance  de  deux  pays  qui  doivent 
et  peuveiU  commande-  la  paix  au  monda,  00  qui  n« 
cesseront  jamais  de  Tensanglanter  en  le  déchirant  !  I(« 
auront  beau  s'évertuer  dans  leurs  agitations  si^altenwSf 
ks  rovtiniere  en  tracasseries  que  l'on  a  nomméee  poli- 
tiifugSiil  n'eat  qu'un  g^ndplan^  «ne idée kmineuw , 
tm  projet  assez  vasta  pour  tout  embrasser,  tout  conei* 
liér«  tout  téprimev.c'eGt  celui  qui,  fàîsan,t  disparotlre, 
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non  pas  les  rivalités  de  commerce ,  mais  les  inimitiés 
absurdes  et  sanglantes  qu'elles  font  naître ,  confieroit 
aux  soins  paternels  et  vigilans  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre confédérées",  et  auxquels,  pour  sa  propre  sû- 
reté, la  maison  de  BrandebourgseralHeroit  toujours,  la 
paix  et  la  liberté  des  deux  hémisphères,  comme  l'espèce 
humaine  est  au  sein  de  la  nature,  laissant  une  égale 
latitude  aux  causés  secondes,  mais  donnant  au  grand 
tout,  une  impulsion  unifonne  et  constante,  qui  d'abord^ 
ouvrage  de  la  force  confédérée  des  deux  premiers  peu- 
ples du  globe  ,  seroit  bientôt  le  résultat  simple  et 
naturel  de  la  sagesse  unie  des  nations ,  dont  la  vigueur 
ne  se  développeroit  plus  que  pour  la  prospérité  inté- 
rieure de  chaque  pays,  et  ramélioration  succesçive  d^s 
choses  humaines......  Sans  doute  elle  paroîtra  roma- 
nesque celte  idée;  mais  est-ce  notre  iàute  à  nous  ,  si 
tout  ce  qui  est  simple  est  devenu  romanesque  ?  Sans 
doute  elle  semblera  impraticable,  si  ce  n'est  insensée^ 
aux  vues  courtes.  Mais  n'est-ce  donc  pas  là  distance 
plus  ou  moins  reculée  du  possible  qui  distingue  les  hom- 
mes?Et  fôt-ce  en  effet  une  illusion  qu'un  tel  espoir,  c'est 
du  moins  une  magnifique  illusion ,  qu'il  faut  s'efforcer  ' 
de  réaliser ,  parCe  (^ue  non-seulement  les  rfforts  pour  y 
parvenir  n'empirent  pas  la  condition  humaine ,  mais 
qu'on  ne  sauroit  les  tenter  sans  prendre  des  mesures 
plus  raisonnables,  plus  généreuses ,  plus  fraternelles.  ...i 
Pauvres  humains  !  supputez  combien  vous  coûté  néce^ 
sairement  le  jeu  le  plus  égal;  combien  vous  avez,  perdu 
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d'avance  à  la  loterie  la  plus  favorable ,  combien  vos  es- 
pérances vous  en  imposent,  votre  cupidité  vous  abuse , 
vos  coutumes  vous  nuisent  ;  et  blâmez-nous,  si  vous 
en  avez  le  courage,  de  rêver  un  meilleur  ordre  de  choses, 
«u  plutôt  d'essayer  de  vous  ramener  aux  idées  naturelles. 

Mais  revenons  à  la  guerre ,  puisque  la  sagesse  de  la 
politique  moderne  aboutit  toujours  à  la  guerre.  Si  ja- 
mais la  France  veut  se  borner  à  jouer  son  rôle  naturel 
sur  le  continent,  sa  situation  est  infiniment  avanta- 
geuse :  deux  grands  côtés  de  son  immense  territoire 
sont  couverts  par  des  mers;  elle  peut  aisément  barrer 
l'entrée  dans  ses  domaines  à  l'Espagne ,  aux  puis- 
sances italiennes,  aux  Suisses,  et  porter  tous  ses  efforts 
vers  l'Allemagne  et  vers  les  Pays-bas. 

La  Russie  est  encore  plus  heureusement  située  pour 
l'attaque.  Elle  débouche  par  un  point ,  sur  son  ennemi, 
avec  les  forces  qu'elle  juge  nécessaires.  Si  elle  réussit , 
elle  pousse  sa  pointe  ;  si  elle  échoue ,  elle  se  retire  ; 
et  qui  peut  la  poursuivre  sous  une  latitude  que  les  Russes 
seuls  peuvent.supporter?TeI  est  l'indestructible  avantage 
de  cet  empire ,  qui  domine  et  asservit  successivement 
tout  ce  qui  l'entoure.  Que  de  révolutions  que  des  heurte- 
mens  d'hommes  et  de  choses  occasionnera  le  développe- 
ment de  ses  destinées  !  A  la  vérité ,  son  influence  sur 
chaque  point  parolt  devoir  être  en  raison  inverse  de 
leur  multiplicité  ;  mais  combien  le  nombre  de  ces 
points  de  contact  ne  s'àugmente-t-il  pas  pour  l'Eu-, 
rope  !  et  (  sans  se  hâter  de  deviner  le  sort  de  la  Tur- 
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quie  européenne  pour  se  les  exagérer  )  si  la  Russie 
prend  l'Ukraine  polonoise  ,  comme  la  manière  dont 
elle  cerne  la  luer  Noire  et  dispose  son  commerce  pa- 
raît en  indiquer  clairement  le  dessein  combien  né 
se  multiplieront-ils  pas  encore  ?  Quelles  vues  a  donc 
l'empereur,  s'il  est  impossible  de  lui  démontrer  qu'il 
lui  vaut  mieux  et  des  Turcs  et  des  Polonois  pour 
voisins  ,  que  cette  étrange  nation  propre  à  tout ,  sus- 
ceptible de  tout  ,  qui  produit  les  meilleurs  soldats 
de  l'univers  ,  et  les  hommes  les  plus  malléables  qui 
habitent  ce  globe  ! 

La  maison  d^Aulriche  a  de  grandes  possessions,  au 
sud  et  à  l'est  de  TAUemagne  ,  et  cela  seul  lui  four- 
niroit  de  redoutables  moyens  d'attaque.  Ia  Hongrie , 
la  Bohème  ,  la  Moravie  *  la  Galicie  qui  donne  à 
l'Autriche  un  nouveau  bout  de  flanc  pour  embrasser 
IaSîlé8ie(i)  , réunis, sont  la  superbe  base  d'une  puis- 
sance très-disproportionnée  à  toute  autre  «  ta  France 
exceptée.  Son  armée  est  fort  inférieure  en  instmc- 
tion  à  l'armée  prussienne  ;  mais  elle  a  l«  double  de 
soldats ,  d'exceilens  soldats  ;  et  toute  victoire  ert  un 
échec  à  la   puissance    prussienne  ,  tandis  que  toute 


(i)  Nous  le  regarderions  comme  tr^*<IngereDS,>ani  la  résolution 
que  l'Autriche  temble  aroir  priw  de  «e  pM  fiike  de  mtét  une  gwnv 
ofièusire  à  la  Pruue.  (  Vojez  ci-4eisoui. }  On  uniir  que  Frédéric  II 
avoil  Je  projet  de  faire  eonilruire  une  nouvelle  fortere»»e  dant  U 
haute  Silésie,  de  ce  côté,  maii  que  rénormîté  de»  frais  l'en  a 
ewfteM. 
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défaite  est  une  leçon  même  assez  peu  coûteuse  à  la 
puissance  autrichienne.  Elle  peut ,  comme  Cadmus  , 
filtre  sortir  des  hommes  du  seiii  de  la  terre  ;  elle  a 
la  facilité  funeste  d'engloutir  tous  ses  sujets  dans  ses 
légions  ;  tandis  que  les  bataillons  prussiens  ,  une  fois 
anéantis ,  ne  peuvent  renaître  que  du  trésor ,  qui  donne 
des  recrues  ou  des  bandits  plutôt  que  des  soldats. 
Enfin  Tempereur  fait  mat  le  bien  ;  mais  il  Tait  assez 
de  bien  pour  donner  une  activité  très-énergique  à 
ses  grands  avantages  naturels.  Il  n*est  pas  militaire  ; 
mais  à  sa  voix  ,  il  en  naîtra  dans  son  armée  ;  et  ne 
s'en  forme-t-il  pas  toujours  assez  à  la  guerre  ?  La  Po- 
logne n'est  rien  ;  la  Porte  ottomane  croule  ;  l'Empe- 
reur n'a  donc  rien  à  craindre  sur  ses  derrières  ;  il  peut 
porter  presque  toutes  ses  forces  vers  l'Allemagne. 

La  Prusse  au  contraire  possède  une  longue  bande 
de  pays  au  centre  de  l'Europe  ;  «Ile  est  enloui^e 
de  peuples  qui  jouissent  des  lumières  à  présent  gé- 
nérales dans  cette  partie  du  monde,  el  des  immenses 
avantages  que  ces  lumières  donnent.  Dès  que  deux 
de  ces  peuples  se  réunissent  ^  elle  risque  toujours  d'être 
attaquée  en  tête  et  en  flanc  ,  ou  d'être  coupée  par  le 
milieu.  Comment,  dans  cette  situation ,  pourroit-elle  for- 
mer des  projets  d'agrandissement  par  une  attaque 
directe  ,  même  contre  les  plus  fbibles  de  ses  voisins? 
£ile  ne  doit  montrer  d'ambition  que  dans  une  «crise 
générale  de  l'Europe. 

Voilà  ce  qui  résulte  de  Ja  situation  géographique. 


./GooqIc 


'SiL 


324  Livre    VII. 

Maïs  ce  n'est  pas  tout ,  les  relations  politiques  et  mi- 
litaires ont  absolument  changé  depuis  la  guerre  de 
sept  ans.  Il  importe  à  notre  objet  de  développer  avec 
quelque  détail  ces  changemens  ,  et  les  idées  générales 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  gouvernement  de  la  Suède  a  pris  une  forme  en- 
tièrement désavantageuse  au  roi  de  Prusse.  Les  états 
républicains  ,  dit-on  ,  sont  moins  propres  à  faire  la 
guerre  que  les  monarchiques.  Le  feit  est  vrai  ;  mais 
on  ne  sent  pas  qu'il  fait  leur  éloge ,  et  non  pas  leur 
critique.  Par  la  révolution  de  mil  sept  cent  soixante- 
douze  ,  la  Suède  est  donc  devenue  pour  la  Prusse 
un  voisin  plus  dangereux.  La  Russie  fait  mal  la  guerre  : 
ses  généraux  ,  ses  officiers  sont  d'une  ignorance  ex- 
trême ;  ses  campagnes  contre  les  ottomans  n'ont  été  i 
des  deux  côtés,  qu'une  suite  de  fautes  plus  folles  les  unes 
que  les  autres.  Mais  cette  guerre  jointe  à  l'incoropa- 
rable  bravoure  des  soldats  russes ,  qui  leur  ont  fait  rem- 
porter plusieurs  fois  des  victoires  sur  les  excellentes 
troupes  de  Frédéric  II ,  a  donné  à  la  Russie  une  con- 
sidération très- dangereuse. 

EnSo  la  situation  militaire  de  l'Autriche ,  relative^ 
ment  à  la  Prusse ,  a  encore  éprouvé  de  très-grands  chan' 
gemens.  La  maison  d'Autriche  est  le  seul  ennemi  cons- 
tant et  réel  de  la  Prusse;  mais  c'est  un  ennemi  impla- 
cable ,  dont  les  persécutions  et  les  jalousies  ne  finiront 
vraisemblablement  qu'avec  l'existence  politique  de  Tune 
ou  de  l'autre.  Autrefois  le  luxe  de  la  cour  impériale 
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absorboit  les  fonds  nécessaires  pour  la  guerre ,  et  em- 
pêchoit  qu'on  ne  fît ,  en  temps  de  paix  ,  les  dispositions 
nécessaires  pour  résister  à  un  ennemi  toujours  prêt 
à  frapper.  Tout  à  cet  égard  est  changé. 

D'abord  l'Autriche  a  araié  de  la  même  façon  que 
son  ennemi.  Ce  n'est  plus  cette  armée  réduite  à  la  paix , 
et  à  laquelle  il  fàlloit  des  mois  pour  se  recruter  et  s'é- 
quiper avant  de  pouvoir  s'opposer  à  l'ennemi  en  rase 
campagne  ;  ce  ne  sont  plus  ces  arsenaux  et  ces  ma- 
gasins dépourvus  de  tout  ;  ce  n'est  plus  vraisembla- 
blement même  ce  trésor  vide ,  qui  avoit  besoin  de 
tant  de  négociations  pour  fournir  l'argent  nécessaire. 
L'armée  autrichienne  est  toujours  complète  et  inces- 
samment fournie  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  camper  ;  les 
arsenaux  sont  remplis  et  les  magasins  pourvus ,  ou 
prêts  en  tous  temps  à  l'être,  par  des  arrangemens  sûrs  et 
simples.  Peut-être  enfin  le  trésor  même  renferme-t-il 
plus  de  richesses  qu'on  n'ose  le  croire. 

Il  est  vrai  que  cette  armée  ne  sauroit  se  comparer 
en  aucune  manière  à  l'armée  prussienne.  La  force 
énorme  des  compagnies  autrichiennes  et  le  petitnombre 
des  officiers ,  et  sur-tout  des  bas-officiers  qu'elles  con- 
tiennent (  1  )  ,  est  une  composition  absurde  ,  qui 
seule  ta  mettroit  à  une  distance  infinie  de  son  émule. 
L'éclat  et  le  fàsté  de  la  cour  impériale  «  l'orgueil  de  la 

(i)  Les  compagniei  sont  de  deux  cents  factioiiDairei,et  de  troï* 
ou  quatre  officiers  ,  a.ytc  six  bas-officiers. 
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haute  noblesse,  écrasent  i'état  et  l'esprit  militaire ,  quoi 
que  iàsse  l'empereur  pour  les  relever.  Le  subalterne  est 
avili  ;  l'intrigue  et  la  faveur  placent  à  leur  gré  des  sujets 
indignes.  Enfin  l'armée  autrichienne ,  superbe  sous  les 
armes,  bien  vêtue,  bien  équipée  ,  bien  armée  ,  com- 
posée de  grands  et  vigoureux  soldats ,  n'a  point  d'en- 
semble ,  point  d'uniformité ,  point  d'instruction  ;  elle 
ne  sait  pas  se  mouvoir.  Vous  ne  verrez  point  une  ligne 
autrichienne  avancer  trois  cents  pas ,  sans  perdre  son 
alignement  et  ses  distances ,  sans  tomber  par  consé- 
quent dans  un  désordre  très-sensîble  ,' chose  inouïe 
dans  l'armée  prusienne.  Une  colonne  autrichienne  ne 
marche  pas  sans  s'alonger ,  et  sans  qu'il  y  ait  ou  à 
ouvrir  ou  à  serrer  lorsqu'elle  se  forme.  En  un  mot,  un 
corps  autrichien  n'est  pas  mobile  ,  et  cela  est  vrai  de 
la  cavalerie  comme  de  l'in&nterie. 

Cesont-là  d'immenses  désavantages  sans  doute.  Mais 
indépendamment  de  ce  qu'un  grand  général  à  la  tète  des 
Autrichiens  saura  bien  réduire  l'armée  prussienne  à  une 
guerre  de  positions,  où  le  plus  grand  nombre  de  ces 
inconvéniens  sont  atténués ,  il  parott  que  les  premiers 
raoteurs  de  la  machine  militaire  autrichienne  les  ont 
sentis ,  et  qu'ils  y  ont  paré  avec  toute  la  sagesse  pos- 
sible. Le  cabinet  de  Vienne  semble  avoir  abandonné 
l'idée  de  laire  de  la  reprise  de  ta  Silésie  et  de  l'a- 
baissement du  roi  de  Prusse  ,  l'objet  direct  et  pre- 
mier de  ses  opérations.  Il  veut  commencer  par  dé- 
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traire  absolument  l'équilibre ,  par  acquérir  une  pré- 
pondérance entière,  qui  le  mette  en  état  de  frapper 
à  coup  sûr  ,  et  d'écraser  le  roi  de  Prusse  sans  aucune 
incertitude  ,  par  sa  seule  masse ,  en  même  temps  qu'il 
veut  se  mettre  à  labri  d'une  diversion  dangereuse.  C'est 
dans  cette  vue  que  l'acquîsion  de  la  Bavière  est  l'unique 
objet  de  son  ambition  actuelle.  Autrefois  l'empereur 
auroit  été  dans  l'impossibilité  d'y  songer.  Au  premier 
signe  ,  le  roi  de  Prusse  seroit  entré  avec  toutes  ses  for- 
ces en  Bohême  ;  il  auroit  livré  une  bataille  qu'il  auroit 
apparemment  gagnée  ,  et  l'Empereur  auroit  été  ainsi 
contraint  à  tourner  toutes  ses  forces  de  ce  côté  :  ou 
bien ,  si  ce  prince  se  fût  opiniâtre  à  Tacquisition  de  la 
Bavière ,  la  Bohême  étoit  perdue.  Mais ,  soit  qu'un  étran- 
ger ,  soit  que  l'expérience  de  la  guerre  de  sept  ans  »  ait 
éclairé  le  gourvemement  autrichien  sur  la  situation 
de  la  Bohême  ,  il  est  certain  qu'il  a  pris  des  mesures 
efficaces  pour  empêcher  le  roi  de  Prusse  de  s'en 
rendre  maître ,  en  dissipant  une  seule  fois  l'armée 
destinée  à  la  défendre.  Le  général  Lloyd ,  dans  son 
întrodùctipn  à  la  guerre  de  sept  ans ,  a  indiqué  les 
endroits  où  il  fàudroit  établir  ,des  forteresses  pour  ga- 
rantir ces  contrées ,  et  le  camp  retranché  qu'il  fàudroit 
prendre  pour  le  couvrir.  Depuis  ce  temps  les  forte- 
resses de  Pless  et  de  Théresienstadt  ont  été  construi- 
tes ;  le  camp  indiqué  a  été  pris  en  mil  sept  cent  soixante- 
dix-huit  ,  et  le  roi  de  Prusse  n'a  pu  pénétrer  en 
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Bohême ,  ou  du  moins  il  lui  a  élé  impossible  de  s'em- 
parer de  cette  vaste  province. 

Jusqu'ici  les  Prussiens  ont  été  mal-habiles  dans 
l'art  des  sièges.  Si  jamais  l'empereur  se  résout  à  s'em- 
parer de  la  Bavière ,  (  ce  qu'il  peut  faSre  d'un  jour  à 
l'autre  ,  et  dans  peu  d'instans ,  ce  qu'il  est  incroya- 
ble qu'il  n'ait  pas  fait  lors  de  son  étrange  levée  de 
boucliers  relative  à  la  navigation  de  l'Escaut  )  une 
armée  très-ordinaire  postée  à  Kœnigingraetz  ,  et  sou- 
tenue par  Olmutz  ,  Pless  ,  Théresienstadt  ,  pourra 
couvrir  les  frontières  de  l'Autriche  contre  les  entre- 
prises prussiennes  ;  tandis  que  l'empereur  emploiera 
le  reste  de  ses  forces  pour  résîter  aux  autres  ennemis 
que  cette  invasion  lui  suscitera.  Nous  supposons 
qu'il  n'ait  pas  toute  l'Europe  ,  ou  même  la  France 
à  combattre ,  ce  qui  changeroît  infiniment  la  face  des 
choses.  Nous  considérons  l'AUemagneet  la  Prusse  aban- 
données ,  pour  ainsi  dire  ,  à  leurs  propres  forces.  Alors 
combien  ne  seroit-il  pas  facile  à  l'Empereur  de  lasser 
la  puissance  prussienne ,  et  de  l'obliger  à  la  paix  !  Car 
enfin  ,  en  quoi  consiste  cette  puissance  ?  dans  son 
armée  et  son  trésor.  Ces  deux  grands  ressorts  lui  suP 
fisent  y  sans  doute  ,  pour  trois  années  ;  mais  les  re- 
crues que  le  pays  peut  fournir  ,  et  le  trésor  épuisé  , 
tout  est  fini.  Considérons  la  base  en  toutes  choses. 
Quelle  énorme  diffërence  ,  soit  dans  les  possessions 
anciennes  ,  soit  dans  les  nouvelles  acquisitions  !  La 


y  Google 


Affaires  MILITAIRES.  229 
Prusse  anra-t-elle  toujours  une  Saxe  riche  et  peuplée 
à  écraser  ?  Quand  elle  l'auroit  ,  comment  pousser  , 
comme  autrefois;  sa  pointe? 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  puissance  de  la 
maison  d'Autriche ,  comme  faisant  la  guerre  d'une  ma- 
nière isolée  avec  la  Prusse,  et  luttant  corps  à  corps 
avec  elle ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ;  mais  c'est-là  un  état 
de  choses  auquel  on  ne  doit  guère  s'attendre.  Si  l'em- 
pereur veut  détruire  l'équilibre  de  l'Allemagne,  l'em- 
brasement deviendra  général  ;  alors  tout  dépendra  des 
alliances  qui  se  formeront. 

La  plus  dangereuse  de  toutes  pour  la  Prusse,  c'est 
celle  de  la  Russie  avec  l'Autriche  ;  et  malheureusement 
la  haute  conception  de  la  clarine  de  renouveler  l'em- 
pire d'orient ,  en  chassant  les  Turcs  d'Europe ,  cette  idée 
ambitieuse,  et  tôt  ou  tard  destructive  del'empire  russe, 
tel  du  moins  que  nous  le  connoissons  aujourd'hui ,  mais 
qui  n'en  bouleversera  pas  moins  l'Europe  par  son  explp- 
sion  ;  cette  idée  devenue  passion  ,  et  que  l'empereur 
paroit  entretenir  et  flatter  avec  beaucoup  d'adresse,  en 
a  vraisemblablement  amené  l'époque.  Tous  les  talens 
miUtaires  d'un  autre  Frédéric  ,  toute  la  perfection 
de  l'armée  prussienne,  ne  sauroient  mettre  un  roi  de 
Prusse  en  état  de  résister  aux  Russes  et  aux  Autri^ 
chiens,  agissans  de  concert  pendant  trois  campagnes, 
ni  l'empêcher  d'en  recevoir  la  loi.  Il  n'est  pas  une  seule 
aUiance  en  Europe,  excepté  la  nôtre,  combinée  avec 
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l'union  germanique ,  qui  puisse  mettre  à  couvert  la 
monarchie  prussienne.  Il  fàudroît  même ,  pour  gagner 
cette"*  péri  lieu  se  partie  d'une  manière  décisive  et  rapide, 
les  efforts  réunis  de  la  Suède,  du  Danemarck,  de  Tem- 
pir&Oltoman,  et  des  princes  de  TAllemagne.  Supposez 
que  l'argent  de  la  France  armât  contre  la  Russie ,  la 
Suède,  et  le  sentiment  de  son  intérêt  le  Danemarck; 
qu'une  politique  devenue  tous  les  jours  plus  nécessaire , 
fît  agir  les  Ottomans  contre  Fempereur  ;  il  faut  observer 
encore  qu'il  n'y  a  rien  à  attendre  du  prince  de  l'Alle- 
magne le  plus  important  dans  la  question  que  nous  trai- 
tons, nous  voulons  dire  l'électeur  de  Bavière.  A  la  vé- 
rité ,  la  confëdération  des  princes  germaniques  est 
imposante.  Si  la  France  et  la  Hollande  veulent  et  peu- 
vent leur  donner  de  l'aident,  ils  écraseront  les  princes 
du  parti  contraire ,  qui  se  présenteront  devant  eux,  et 
s'ouvriront  un  chemin  jusqu'au  sein  des  états  impé- 
riaux ,  ce  qui  est  le  point  important.  C*est-là  que  la 
France ,  qui ,  à  moins  d'aveuglement ,  ne  peut  pas 
vouloir  que  la  liberté  politique  de  l'Allemagne  périsse, 
pourra  leur  être  d'un  grand  secours,  en  les  aidant  à 
subjuguer  ou  à  contenir  ks  princes  impériaux ,  et  en 
les  mettant  ainsi  en  état  d'agir  oflènsivement.  Elle 
pourra  même  contenir  les  confédéré» ,  et  les  obliger 
tous  à  concourir  sincèrement  à  la  chose  commune  ; 
ce  qui,  peut-être,  n'est  pas  moins  nécessaire  que  de 
forcer  les  autres  à  songer  à  leur  existence. 
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Mais ,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  Talliance  de  la 
France  contre  la  maison  d'Autriche  et  la  Russie ,  sans 
cet  intermédiaire  des  princes  d'Allemagne ,  ne  sauroit 
suffire  à  la  Prusse.  Ni  la  conquête  des  Pays-bas  , 
ni  celle  des  états  d'Italie  ,  ne  porteroient  un  coup 
mortel  à  la  puissance  autrichienne.  C'est  par  la  Ba- 
vière qu'il  faudra  l'attaquer.  Si  le  prince,  qui  à  cette 
époque  gouvernera  cette  vaste  et  belle  contrée,  est 
assez  insensé  pour  devenir  une  machine  entre  les  mains 
de  l'Autriche,  il  faut  conquérir  son  pays,  et  pénétrer 
ainsi  jusqu'au  sein  des  états  autrichiens ,  où  les  armées 
et  les  batailles  décideront  la  grande  cause  de  la  liberté 
germanique.  A  la  vérité ,  il  sera  d'autant  moins 
difficile  d*y  pénétrer,  que  les  Bavarois  craignent  exces- 
sivement la  domination  autrichienne  ,  et  qu'ils  se 
prêteront  volontiers  à  tout  ce  qu'on  entreprendra  pour 
les  en  délivrer. 

Une  vérité  que  nous  regardons  comme  un  ajciome , 
c'est  que  les  Prussiens  ne  doivent  jamais  s'en  tenir  à  une 
défensive  ordinaire;ce  seroitperdretousleursavantages. 
Lors  même  que  le  système  général  de  la  guerre ,  de 
leur  côté,  seroit  purement  défensif,  le  système  particu- 
lier de  la  campagne  doit  être  offensif^  Leur  véritable 
supériorité  consiste  dans  l'art  de  manœuvrer.  Ils  doi- 
vent rechercher  les  batailles  ;  car  leurs  évolutions  si 
promptes  ,  si  précises  ,  si-  décisives  en  rendent 
le   wccès   très-probable  pour  eux.  Ils  doivent  faire 
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et  ouvrir  les  marches  et  les  mouvemens  ,  parce  que 
Frédéric  a  porté  cette  partie  à  un  tel  degré  de 
perfection,  qu'ils  peuvent  être  surs  de  devancer  leurs 
ennemis. 

On  le  voit ,  la  position  d'un  roi  de  Prusse  est  extrê- 
mement critique.  Toute  sa  puissance  tient  d'abord  au 
ressort  délicat  qui  fait  aller  sa  machine  politique.  Il 
lui  faut  un  trésor  immense ,  et  une  armée  supérieure. 
Le  système  militaire  et  celui  de  la  plus  inflexible  éco- 
nomie doivent  donc  être  toujours  le  palladium  de  cette 
monarchie  ;  il  lui  feut  en  outre  des  secours ,  et  des  se- 
cours puissans.  Un  homme ,  et  même  le  premier  des 
hommes ,  ne  peut  pas  tout.  Frédéric  a  porté  son  atten- 
tion entière  sur  les  frontières  du  côté  de  la  maison 
d'Autriche ,  et  il  les  a  garanties  de  manière  qu'il  fàu- 
droit  trois  campagnes  très-heureuses  pour  que  l'em- 
pereur enlevât  aux  Prussiens  la  Silésie.  Une  armée  de 
soixante  mille  hommes  peut  la  garder  sans  peine,  et, 
si  elle  n'essuie  point  de  revers  marqué  ,  peut-être 
même  la  conserver. 

Il  est  temps  à  présent  que  le  roi  de  Prusse  mette  ses 
frontières  vers  la  Russie  dans  une  situation  aussi  im- 
posante. Les  forteresses  qui  s'y  trouvent  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  assez  grande  défense ,  et  peut-être 
même  ne  sont-elles  pas  convenablement  approvision- 
nées pour  faire  celle  dont  elles  seroient  naturellement 
capables.  Dantzick,  sous  ce  point  de  vue,  lui  devient 
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encore  absoJumcnt  riécfsairr.  Nous  ne  fierons  pas 
assez'  préeooipttieuK  pour  oser  déterminer  ce  que  Ton 
devroit  faire  en  Prusse  à  cet  égard  ,  soit  de  forti- 
fier Kœnigsberg  ou  quelque  autre  viile  ,  Tilsit  par 
exemple.  I^ous  ne  cotrnoissons  pas  assez  le  pa^^s ,  et 
sans  doute  nos  lumières  août  trop  bornées  ;  mais  enfin 
il  faut  faire  quelque  chose  ;  car,  bi«î  qu'on  puisse 
comptCT  que  l'existeuce  politique  de  la  Russie  cessera* 
au  moins  pour  l'Europe,  et  que  cet  empire  sera  tôt  ou 
tard  déchiré  à  l'iulérieur;  ce  moment,  qwi dépend  de 
raccroTsseinent  des  richesses  et  lie  la  population ,  au- 
tant que  de  la  chute  àe  l'empire  ottonian ,  est  encore 
probablement  trop  éloigné  pour  que  le  mal  qu'on  doit 
craindre  de  la  Russie  ne  puisse  pas  le  précéder. 

Après  l'importance  de  mettre  la  Prusse  aussi  à  l'abri 
des  armes  moscovites.,  que  la  Silésie  l'est  des  armes  au- 
trichiennes ,  afin  de  pouvoir  tourner  l'efïbrt  des  siennes 
du  côté  qu'elle  voudra ,  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  à 
la  maison  de  Brandebourg,  c'est  Taltiance  de  la  Saxe. 
Il  est  probt^le  que  le  caoïft  fortifié  que  fovt  eonstrait 
Odtoor  db  Dresde,  seca  vtaimeitt  bon,  ^t  alors  on  ne 
peut  f4tta  espérer  de  réduire  la  Sarxe  coairae  en  mil 
sept  cent  cinquante-six.  Or  cette  bette  contrée  est  ab- 
aDl«nent  nécessaire  à  la  Prusse  pour  attaquer  la  aiâisoH 
d'Autriche  ;  elle  le  deviendra  même  âftraiffage'  a|H^ft 
la  mort  du  marc^are  d'Aii^da  y  pavce  qm  Télée- 
torat  sépare  les  états  de  ce  prince  de  otui  dti  rei. 
Tome  m.  G  g 
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Si  la  Sa\e  entendoit  ses  vrais  intérêts ,  elle  s*aIHeroit 
intimement  avec  la  Prusse  ;  le  parti  prussien  en  Alle- 
magne seroît  alors  très-puissant ,  et  la  Saxe  formant 
un  des  arc-boutans  de  cette  puissance ,  elle  jouiroït 
de  toute  la  considération  que  le  cabinet  de  Berlin 
lui  accorderoit.  Alors  l'échange  des  marcgravïats 
contre  la  Lusace  ne  seroit  p£is  aussi  avantageux  au 
monarque  prussieu  qu'on  le  pense ,  puisqu'il  possèderoit 
dans  ces  états  détachés ,  un  point  d'appui  pour  per- 
cer au  cœur  des  états  autrichiens ,  et  qu'il  pourroit 
y  préparer  de  longue  main  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  une  invasion.  Mais  cette  alliance  avec  la  Saxe 
est  douteuse  ;  trop  de  choses  s'y  opposent. 

A  la  tête  de  toutes»  il  faut  mettre  la  religion: 

Tantiim  relligio  poluit  luadere  malorum! 

Les  princes  catholiques  seront,  en  général,  toujours 
gouvernés  par  les  prêtres  ;  les  prêtres  catholiques  tra- 
vailleront toujours  à  accroître  la  puissance  de  la  maison 
d'Autriche.  Jamais,  sans  eux,  Auguste  second  n'auroit 
épousé  une  princesse  impériale ,  et  jamais  le  roi  de 
Prusse  ncse  seroît  trouvé  dans  la  fatale  nécessité  de 
faire  tant  de  maux  à  la  SaXe.  En  un  mot ,  un  électeur 
de  Saxe  sera  tôt  ou  tard  entraîné  à  abandonner  la 
cause  prussienne ,  et  à  coopérer  avec  la  cour  de  Vienne. 
La  haine  et  la  jalousie  héréditaires  de  la  maison 
'de  Saxe ,  concourent  encore  à   cet  événement.    On 
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ne  voit  pas  sans  envie  ses  pareils  sortir  du  niveau 
par  des  qualités  supérieures.  Ainsi,  et  sauf  le  respect 
dû  au  prince  très-recommandable  qui  gouverne  au  jour- 
d'hui  ce  bel  éleclorat ,  mais  qui  n'est  pas  immortel ,  toute 
l'espérance  des  patriotes  allemands  se  fonde,  à  bon 
droit ,  sur  ce  que  la  maison  électorale  de  Saxe  s'étein- 
dra peut-être ,  et  fera  place  à  une  branche  protestante. 

Dans  la  grande  crise  où  l'Allemagne  tombera  tôt  ou 
tard ,  la  Prusse  peut  compter  sur  l'électorat  de  Ha- 
novre ,  autant  que  les  passions  du  roi  d'Angleterre  ne 
s'y  opposeront  pas  ;  sur  la  Hesse  et  l'évêché  d'Osna- 
bruck  ;  enfin  sur  le  duc  de  Brunsvrick  ,  jeune  encore 
actif,  vigoureux ,  et  qui  jette ,  par  sa  considération  per- 
sonnelle et  ses  talens  prodigieux  ,  un  bien  plus  grand 
poids  dans  la  balance,  que  ne  pourroient  jamais  faire 
ses  forces  politiques.  Ce  sont -là  incontestablement 
les  braves  de  l'Allemagne.  Conduite  par  un  homme  de 
tête,  l'armée  que  fermeront  ces  princes  doit  s'emparer 
d'abord  de  toute  la  Weatphalie  et  de  l'électorat  de  Co- 
logne. Cela  fait,  si  la  France  agit  de  concert  avec  eux, 
ils  pourront  sans  doute  opérer  des  diversions  utiles  eh 
faveur  des  entreprises  du  roi  de  Prusse;  le  reste  dépend 
du  sort  desarmes.  Et,  sans  doute,  cette  guerre  doit  être 
un  jeu  de  va-tout ,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi. 
Il  &ut  que  le  parti  prussien  cherche,  par  des  batailles 
décisives,  à  écrier  ses  ennemis ,  et  à  terminer  prompte- 
meht  la  guerre.  Si  elle  traîne  en  longueur,  si  les 
années  prusaielines  sont  réduites  à  défendre  leurs  pro- 
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vinces,  tout  est  perdu  pour  la  maison  de  Brandebourg. 
Ce  n'est  pas  que  ses  états  ne  soient  susceptiWes  d'une 
longue  défense  ;  les  places  fortes  sont  sagement  dis- 
posées; le  pays  est  rempli  de  rivières,  de  lacs,  de 
Qionlagiies  et  de  gorges -qui  foumiroient  une  infinité 
de  postes.  Mais  le*  nerfs  politiques  se  dessècheroient, 
le  corps  tomberoit  en  consomption  ;  quelques  nou- 
veaux efforts  du  redoutable  ennemi  que  l'on  ne  sauroit 
épuiser  d'hommes,  et  qui  ne  tarderoit  pas  à  redoubler 
ses  attaques  ,  lui  causeroient  la  mort. 

Dans  ces  circonstances,  la  com'  de  Berlin  ne  sauroit 
se  pniparer  trop  soigneusement  aux  évènemens  qui  ne  . 
peuvent  beaucoup  tarder  à  l'assaillir.  Il  feut  qu'elle  tra- 
vaille en  politique,  ou  h  détacher  la  Russie  de  l'alliance 
autrichienne,  ou  à  se  lier  intimement  et  indissoluble- 
ment avec  la  France,  la  Suède  et  les  Ottomans.  Alors 
il  reste  au  roi  de  Prusse  une  autre  porte  pour  entrer 
dans  les  états  autrichiens  d'une  manière  déduve  ; 
c'est  la  Moravie.  Mais  pour  cela  il  faut  être  en  état 
de  prendre  Olmutz,  c'est-à-dire,  avoir  de  vraiment 
faons  ingénieura ,  et  une  excçllenfe  artillerie  de  si^e  ; 
tar  oii  dît  qu'Dlmutz  est  à  présent  une  place  très- 
forte  :  dr  c'est  inoontestablemetK-là  le  vrai  point  d'atta- 
que que  le  roi  de  Prusse  doit  se  proposer.  L'Ioyd  l'a  dit 
avec  raison  ]  une  grande  bataille  gagnée  dans  ces  con- 
tcées'^et  Olnhilz  pris  ,•  la  maison  d'Autriche  est  obligée 
dei recevoir. la  loi  du  vainqueur.  P^isseleiYii  régnant 
de  Prusse  ^  :i)u'aotupent  -àujoiiud'htti  dertoio»  trè»- 
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nobles  et  très-paternels ,  ne  pas  se  laisser  distraire  par 
des  intérêts  privés  (1) ,  ou  même  par  les  ruses  de  soii 
implacable  ennemi ,  du  système  politique  et  militaire 
auquel  tient  le  sort  de  l'Allemagne  l 

Finissons  cette  longue  série  de  notions  et  de  considé- 
rations militaires ,  par  deux  réflexions  que  nous  croyons 
de  quelque  importance.' L'armée  prussienne  est  deve- 
nue ,  par  les  irrésistibles  moyens  derémulation ,  de  l'or- 
dre, de  la  discipline  et  de  l'instruction;  la  première 
armée  de  l'Europe.  Tel  a  été  le  fruit  d*un  travail 
continuel  de  plus  de  soixante-dix  années.  L'or<^r^,  la 
discipline ,  Vémulation  ,  c'est-à-dire ,  cette  élévation  dé 
l'ame  qu'a  produit  la  distinction  toute  particulière, 
constante  et  inaltérable  de  la  profession  militaire,  cons- 
tituée le  premier  ordre  de  l'état ,  sans  égal  et  sans 
rivaux;  ce  fut  l'ouvrage  du  père  de  Frédéric  le  Grand.. 
L'instruction  militaire  ^  par  la  pratique  et  par  une  at- 
tention invariable  à  y  puiser  les  lumières  les  plus  saines, 
et  toutes  les  ressources  que  l'art  peut  fournir;  voilà  le 
chef-  d'œuvre  de  l'homme  extraordinaire  que  la  Prusse 
vient  de  perdre. 

Cette  armée  restera-t-elle  ce  qu'elle  est  ?  U^ne  armée 
coûte  vingt  années  â  former ^  me  disoit  un  jour  le  plus 
grand  militaire  de  l'Europe  ;  un  an  de  relâchement ,  et 


(■)  Lonqnie  ao»  écrivûma  on  lipm  ,  sont  ëtîoii*  loin  de  pr^oii 
que  le  roi  de  Pràur  était  >i  prà  de  vénfier:  noi  cniulet. 
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toui  est  détruit.  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  mot  pro- 
fond ,  et  peut-être  ,  hélas  !  trop  prophétique.  Il  y  a 
dans  tous  les  hommes  une  tendance  vers  la  paresse, 
le  relâchement,  l'inattention,  qui  empiète  sur  leurs  de- 
voirs, si  Ion  cesse  un  moment  de  tendre  les  ressorts 
ou  de  les  faire  jouer.  Faut-il  espérer,  peut-on  croire 
que  tous  les  successeurs  de  Frédéric^  seront  aussi 
infatigables  que  lui  ?  qu'ils  iront  annuellement  faire 
des  revues  militaires  dans  toutes  les  parties  de  leurs 
états  ?  qu'ils  liront ,  examineront ,  pèseront  tous  les 
rapports  des  inspecteurs  sur  chaque  régiment  ?  qu'ils 
seront  tous  le  premier  général  de  leur  armée  ?  que  ni 
courtisan ,  ni  ami ,  ni  maîtresse ,  ne  balanceront  un 
seul  instant  en  aucun  d'eux  l'intérêt  militaire  ?  que 
leur  armée  sera  toujours  au-dessus  de  tout  dans  leur 
opinion  ?  qu'aucune  partialité,  aucune  prédilection, 
aucune  faveur  ,  aucune  intrigue  ,  n'influeront  sur 
l'avancement  dans  la  carrière  des  armes ,  et  qu'ainsi 
l'orgueil  militaire  ne  se  verra  jamais  obligé  de  ployer 
que  devant  lui-même  (i)?...  S'il  cesse  un  jour ,  un  seul 
jour  d'en  être  ainsi ,  tout  change  en  un  moment  pour 


(i)  Frédéric  a  pu  «  tromper,  et  il  »*eit  enefiet  trompé  quelque- 
fbît  dan*  l'opinion  qu'il  cooceroit  de  sei  officiers  ;  il  a  négligé  quelques 
hommes  de  mérite ,  et  préféré  des  hommes  superficiels  et  l^en  } 
taaîi  alors  même ,  il  n'obéistoit  qu'l  son  sentiment ,  et  jamais  aux 
suggestions  d'autnii ,  moins  encore  i  ce  qu'auroit  pu  lui  dire  une  pcr- 
•onae  élranghre  an  métier  des  armes.  Or ,  l'erreur  de  jugement  est* 
en  pareil  cas ,  mille  fois  préférable  &  celle  de  luggostion. 
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que  doivent  trembler  en  pesant  cette  enrayante  vérité. 
Il  est  un  autre  écueil  qui  menace  tous  les  états  de 
l'Europe ,  et  contre  lequel  un  roi  de  Prusse  est  plus 
exposé  à  briser  qu'un  autre.  La  guerre  est  devenue  si 
excessivement  dispendieuse  »  qu'il  n'est  plus  d'état  qui 
puisse  la  faire  sans  se  ruiner.  Cependant  toute  l'Eu- 
rope est  constamment  armée  ;  elle  entretient  une  quan- 
tité innombrable  de  troupes.  D'un  autre  côté,  la  masse 
dç  l'argent  s'est  accrue;  le  luxe  sur-tout  a  &it  des 
progrès  énormes  au  moyen  du  commerce  ;  tout  a 
renchéri  ;  la  solde  du  militaire  seule  n'est  point  haus- 
sée ;  au  contraire ,  en  quelques  pays  elle  a  dimi- 
nué même  pour  le  numéraire.  On  a  employé  toute  sorte 
de  moyens  pour  mettre  le  soldat  à  même  de  siibsister 
de  sa  paie  chétive  :  mais  cet  état  de  choses  ne  sauroit 
durer  ;  il  faudra  nécessairement  en  venir  à  hausser 
la  paie  des  officiers  et  des  soldats  ;  tout  y  tend  visible^ 
ment.  Le  roi  de  Prusse  ,  par  une  sage  et  inâexible 
économie  ,  et  préférant  la  puissance  réelle  à  l'éclat  de 
la  royauté ,  est  parvenu  à  entretenir  une  armée  fort 
au-dessus  de  ce  qu'on  regarde  vulgairement  comme 
ses  forces  politiques  naturelles.  En  observant  cons- 
tamment les  mêmes  principes  ,  et  appelant  an 
secours  de  l'état  une  meilleure  administration  en 
fait  d'impôts ,  d'industrie  et  de  commerce  ,  un  n» 
de  Prusse  pourroit ,  plus  qu'aucun  autre  peut-être , 
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ëloignn-  le  moment  critique  qui  oienace  tons  les  princes 
de  l'Europe ,  et  qui  n'est  autre  que  celui  oii  ils  oe  pour- 
ront plus  fournir  aux  dépenses  militaires.  Que  faire 
alors  de  celte  nuiltilude  de  baïonnettes  ?  comment  les 
retenir  ou  les  lancer?  Renverront -ils  sans  subsistance 
tous  ces  hommes  élevés  dans  le  métier  des  armes , 
ignorant  tous  les  autres,  étrangers  à  toute  autre  mo-  - 
raie,  à  tous  autres  principes  que  ceux  de  la  discipline , 
alors  relâchés ,  fiers  de  leur  force ,  de  leur  nombre  t 
aguerris  peut-être?  Que  deviendront  tous  ces  légion- 
naires dispersés?  quefèront4ls?  qu'entrepreadront-lls? 
Ne  se  trouvera-t-il  pas  des  ambitieux  qui  se  mettront  à 
leur  tête ,  et  troubleront  le  repos  de  l'état  ?  Ouvrez  les 
circonstances  aux  hommes  ,  et  vous  en  trouverez  de 
capables  de  tout.  Aujourd'hui  que  )es  hommes  de  lête 
et  de  courage  trouvent  des  débouchés  de  fortune  dans 
les  armées  méoae  ,  et  sur -tout  que  les  grandes  ar- 
mées les  contiennent ,  persoaoe  ne  songe  à  se  rendre 
maître  d'une  gamlscm ,.  d'u»  arsenal ,  d'une  place  ;  mais 
supposez  des  armées  fiHUes,  des  forteresses  lual  gardées^ 
le  mimde  rempli  dVmnmes  entreprenans  et  sans  pain, 
vous  verrez  dans  le  momeat  renaître  les  révoltes,  les 
disFcntions  civiles,  les  révolutions.  Et  c'est  encore-là  le 
laoindre  raconvénient  de  cet  avenir ,  plus  prochain 
peut-être  qu'oD  ne  pense.  Va  autre  bien  plus  terrible, 
c'est  que  le  naornent  où  les  souverains  ne  pourront  plue 
soudoyer  leurs  troupes*  n'arrivera  pas  iwécicément  au 
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même  instant  pour  tous.  S'il  en  est  un  qui  ait  su  se  mé- 
nager des  ressources ,  quel  rôle  ne  joiiera'-f-il  pas  alors? 
comment  se  défendre  de  ses  entreprises?  Telle  est  la' 
crise  à  laquelle  tous  les  états  de  fEutiope  manîherit  à 
grands  p^ ,  faute  d'ordre  dans  leurs  finances.  • 

Un  roi  de  Prusse  ,  avec  sa  grande  armée ,  auroit 
moins  de  ressources ,  à  cet  égard  ,  que  tout  autre , 
s'il  se  dérangeoit  des  plans  d'économie  qiri  sont  Tuni- 
que base  de  sa  puissance  ;  et  sans  douté  il  recevroit  le 
premier  le  terrible  choc.  Mais  est -il  dans  l'ordre  des 
choses  humaines,  qu*aucun  prince  de  lâl  itiaison  de  Bran- 
deboui^  ne  soit  enclin  aux  dépenses,  ati  Ëiste,  au 'luxe 
de  cour;  qu'ils  se  résoudront  tous  à  vivre  dans  leur  ré- 
sidence, comme  dansun  camp?  Et  cependant  l'existence 
de  l'armée  prussienne 'eti  dépend.  Si  jamais  un  prince 
peu  sensé  monte  sur  ce  trône,  on  verra  crouler  sbudcTi- 
nement ,  sans  cause  apparente ,  ce  géant  formidabli^i 
et  l'Europe  étonnée  n'apercevia  plus  à  sa  place  qu'^n 
pygmée  débile.  Alors  toutes  les  causes  de  destruction 
qui  naissent  d'un  mauvais  système  d'écoriomfè  politique, 
d'une  mauvaise  compositioti  de  la  soldatesque  par  les 
recrues  étrangères  que  le  système' d'ordre  et  de  disci- 
pline ayoit  su  tempérer  et  contenir ,'  agiront  ôfve'c  une 
force  redoublée  pour  la  dissolution  du  corps  politique; 
on  verra  ta  Prusse  tomber  comme  la  Suède ,  et  ne  retenir 
plus  que  la  tnémoire  du  rôle  brillant  qu'une  seule  tête  lui 
a  fait  jouer. . .  Détournons  les  yeux  de  ce  malheur.  Puisse 
le  génie  tutélaire  de  l'Europe  le  retarder  long-temps  ! 
Tome  ilL  H  h 
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Une  question  se  présente ,  en  finissant  cette  ébauche 
du  systêiD^  militaire  de  la  Prusse.  Quels  moyens  les 
autres  souverains  peuvent-ils  et  doivent-ils  employer  » 
pour  avoir  une  armée  aussi  bonne  que  la  prussienne  ? 
Nous  répondrons  que  plusieurs  pays  n'en  sont  pas  sus- 
ceptibles f  et  que  ce  seroit  pour  eux  le  plus  grand  des 
malheurs.  Tels  ^nt  ceux  où  il  règne  quelque  liberté; 
l'Angleterre ,  la  Hollande  (,i  )  »  la  Suisse.  La  liberté  vaut 
mieux  qu'une  bonne  armée ,  car  la  liberté  sait  se  dé- 
fendre, et  ne  sait  point  conquérir.  Mais  sitôt  qu'un  pays 
est  soumis  à  un  pouvoir  illimité,  non-seulement  il  peut 
avoir  une, bonne  armée,  il  est  encore  de  l'avantage  ma- 
nifeste du  peuple  qu'il  en  ait  une;  car  outre  qu'elle 
maintient  l'ordre  et  y  contraint  en  quelque  sorte  le 
gouvernement  lui-même  ,  les  conquêtes  augmentent 
l'espoir  de  la  fortune .  pour  les  braves  et  pour  les  têtes 
fortes  ;  et  s'il  n'est  point  de  conquêtes  à  espérer,rétat  jouit 
du  moins  d'une  considération  utile ,  d'une  tranquillité 
complète. 

Nous  ne  connoissons  qu'un  moyen  d'avoir  une  telle 
.arniée  ;  il  faut  que  le  roi  soit  militaire  lui-même ,  et  qu'il 
le.soit  véritablement ,  non  pas  pour  la  parade,  comme 
.Louis  XIV  :  il  faut  qu'il  ait  la  tête  militaire ,  et  toute  ïa 
roideur  de  caractère  qu'elle  suppose.  Alors  il  ploiera 

(i)  On  se  toiiviendra  que  ceci,  étoit  écrit  eo  mil  «pt  cent  qiialre- 
TÎngt-ie'pt. '  '"    ' 
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aisément  les  grands  à  sa  volonté  ;  il  les  obligera  de  "s'ac- 
commoder aux  règles  de  discipline  qu'il  voudra  leur 
prescrire.  Les  ducs  et  les  princes  deviendront  sous- 
lieutenans ,  et  attendront  en  silence  leur  avancement  de 
leur  application  au  service  ;  le. soldat  le  plus  mutin, 
fier  d'avoir  ,  en  quelque  sorte  ,  son  souverain  pour 
camarade ,  s'accommodera  aisément  de  la  plus  sévère 
discipline.  Alors  tous  les  arrangemens  prussiens  devien- 
dront faciles.  Mais  aussi ,  sans  cette  base ,  quoi  qu'on 
fasse ,  on  n'approchera  jamais  du  modèle  que  l'histoire 
de  Frédéric  le  Grand  a  donné  au  monde  à  cet  égard:, 
et  Ton  se  préparera  de  grands  revers,  pour  le  moment 
où  il  faudra  lutter  contre  des  armées  formées  sur  ces 
principes. 

S'il  étoit  un  pays,  objet  de  la  jalousie,  de  l'envie  de 
toute  l'Europe,  qui  eût  de  grandes  conquêtes  à  conser>- 
ver,  de  grandes  victoires  à  expier,  de  grandes  dé&ites 
à  effacer,  de  grands  intérêts  à  défendre  en  Europe,  sous 
peine  de  voir  abandonner  les  siens ,  et  retomber  sur  lui 
t6t  ou  tard  le  poids  des  phalanges  du  nord  ;  où  l'on  prtt 
l'habitude  de  fi'onder,  pour  la  liberté  ;  l'opinion  de  la  capi- 
tale et  ses  explosions  verbeuses ,  pour  un  gage  de  la  restau- 
ration de  l'état  ;  le  faste  sans  exemple ,  le  luxe  effréné  , 
les  déprédations  incalculables ,  le  désordre  et  tous  ses 
déIires,pour  la  puissance;  etoù  toute  espèce  de  système 
militaire  fût  sacrifié  aux  intérêts  de  cour ,  aux  survi- 
vances ,  aux  expectatives  prodiguées  à  de  jeunes  gens 
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sans  mérite,  sans  instruction,  sans  expérience,  souvent 
avilis  par  leur  inconduite,  et  toujours  sans  droit  d'y  pré- 
tendre par  leurs  services;  dm  les  grandes  grâces  militai- 
res, et  les  doubles,  lestripJes,  les  qua^iiples  emplois  se- 
roient  accuiunlés  sur  les  roêmes  têtes ,  et  devenus ,  par 
succession  detemps,  héréditaires  ;  de  sorte  qu'a-vec  d'im- 
menses revenus,  le'sooverafn  n'ayant  aucun  nioyen  de 
récompenser  ses  vrais  servitenrsj  fût  obligé  d'y  suppléer 
pai*;Un  équivalent  en  argent,  qui  épuisât  son  trésor, 
et  détruisît  ou  corrompît  toute  émulation  (i);  où  les 
pensions  militaires,  toujours  accordées  en  raison  de  la 
position ,  et  jamais  du  besoin  ,  absorbassent  plus  de 
trente  millions  annuels ,  et  eussent  décuf^  en  trente 
ans,  signalés  par  les  défaites  les  plus  honleu5es;"où  l'on 
gaspillât  à  l'envi  la  monnoie  morale  et  l'argent  ;  où  le 
prix  du  sang  versé  pourla  patrie,  les  décorations  militai- 
res, fussent  quelquefois  prostitués  aux  plusvils  des  êtres , 
auxvétérans-de  la  servitude  ennoblie  par  la  corruption  , 


»  (t)  Qu'on  »e  rappelle  ,  dit  le  commentateur  quelquefois  mo- 
■"  rose  naii  prolônd^raent  habile  de»  mémoires  du  comte  de  Saiot- 
p  Germain,  tjue  '>ou>  le  règne  de  X,ouis  XIV,  dans  ces  temps  de 
>  splendeur  de  la  nation,  on  crut  faire  un  traitement  considérable 

■  au  maréchal  de  Câlinât,  qui  avoit  gagné  des  batailles,  en  lui 
"  accordant  deux  mille  ér  us  de  pension;  et  que  dans  un  antre  genres 
>•  le  mjtTécbal  de  Lusembouig  n'obtint  une  compagnie  des.gardes- 
»  du-oorps  qu'aptes  la  célèbre  victoire  de  Nerwinde  ;  tandis  qu'an- 

■  jourd'htti ,  ces  grandes  places  sont  données  à  des  jeunes  gens  dès  leur 
-  entrée  au  service.'- 
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aux  ghons ,  aux  proicénèt^,  aux  iaspecteurs  de  pdJce  ; 
où  tant  âe  portes  fussent  ouvertes  aux  abuB  ou  à  Tîn- 
trigué,  que  les  plus  sages  lois,  dépouillées  de  leur 
force  ,  ne  fussent  applicables  t^'à  celui  qui  n'a  pas  le 
pouvoir  de  s'y  soustraire ,  et  qu'on  veut  écarter  des 
grâces;  où  aucune  règle  ne  fiît  fixée,  aucune  cons(«-u- 
lion  permanente,  aucune  discipline  uniforme ;en  sorte 
que  l'état  militaire,  avili  par  la  plus  eflfrayanteanarciiie, 
y  fût  en  général  un  assemblage  méfuisable  d'hoinmes 
armés ,  sans  lois  ni  principes  ;  oh  avec  des  fÎHxes  Jé^on- 
naires  très-disproportionnées  au  rôle  que  ce  pays  est 
appelé  à  jouer  en  Europe ,  la  masse  totale  des  officierg- 
généraiix  moirtât  à  plus  de  quinze  cents,  celle  des  colo- 
nels à  plus  de  neuf  cents;  où  tout  observateur  et  tout 
véritable  officier  vît  avec  autant  de  dégoût  que  d'in- 
dignation des  gouverneurs  de  provinces  et  des  gouver- 
neurs de  places  ,  qui  n'y  vont  jamais  ;  des  lieutenans- 
généraux ,  et  des  lieutenans-de-roi  de  province  ,  qui 
n'ont  aucunes  fonctions  ;  des  commandans  en  premier , 
en  second ,  en  troisième  ;  des  colonels-propriétaires,  des 
colonels-commandans,  des  colonels  en  second,  des  co- 
lonels en  troisième,  des  colonels  par  commission  ,  des 
colonels  à  la  suite,  des  colonels  attachés  à  farmée,  des 
lieutenans-colonels,  des  majors -colonels,  des  capitaines- 
colonels,  des  sous-lieutenans-colonels,  des  raaréchaux- 
de-logis-colonels ,  etc.  ;  des  capitaines-commandans , 
des  capitaines  en  second,  des  capitaines  réformés,  des 
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capitaines  k  la  suite,  des  capitaines  à  finances;  tous  ces 
êtres  parasites ,  absolunaent  inutiles' et  inoccupés  (puis- 
qu'un seul  de  to^s  ces  colonels  et  capitaines  a,  par 
troupe,  des  fonctions  actives  et  réelles)  conserver,  sans 
travailler,  sans  servir,  sans  mériter,  sans  être  en  situa* 
tîon  de  rien  pratiquer ,  de  rien  apprendre,  et  en  croupis- 
sant dans  l'oisiveté ,  dans  Tignorance  la  plus  profonde; 
conserver,  disons-nous,  les  mémes.droits  aux  grades, aux 
dignités ,  aux  grâces ,  que  ceux  qui  servent ,  et  presque 
toujours  les  .usurper  de  préférence  à  ceux  qui  vont  les 
chCTcher  dans  les  hasards  de  la  guerre....  s'il  étoit  un  tel 
pays,  nous  lui  conseillerions  de  réfléchir  sur  là  constitua 
tioa  de  l'armée  prussienne,  et  sur  les  maux  que  doit 
entraîner  tôt  ou  tard  le  ré^me  précisément  contraire. 


N      DU      LIVRE      SEPT] 
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Principes  de  la  Tactique  actuelle  de  l'infan- 
terie des  troupes  les  plus  perfectionnées  ; 

Avec   des  considérations  sur  les  particularités  de  la. 
Tactique  de  la  cavalerie. 
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INTRODUCTION. 


Le  sens  d'un  mot,  tel  que  l'indique  le  mot  origioaire  doofc 
il  est  dérivé,  n'intéresse  proprement  que  les  curieux,  les 
grammairiens,  et  à  certains  égard»  les  philosophes.  Mais 
ceux  qui  n'ont  pour  but  que  l'usage  de  la  chose ,  considèrent 
uniquement  dans  le  mot  qui  l'exprime,  sa  signification 
actuelle.  II  en  est  ainsi  du  mot  taclùfue  ,  dérivé  du  grec 
tassein  ,  mettre  en  ordre  .ranger.  Tactique  signifie  donc 
originairement ,  dans  son  application  à  la  guerre ,  la  science 
de  mettre  les  troupes  en  ordre  ,  la  science  des  ordres  de 
bataille.  Aujourd'hui  ce  mot  désigne  la  connoissance  de 
toutes  les  évolutions  militaires,  l'art  de  ranger  les  trou- 
pes dans  toutes  les  occasions  qui  peuvent  avoir  lieu  à  la 
guerre. 

Cependant  cette  étjmologie  confirme  une  vérité  qui  ne 
«auroit  échapper  à  un  observateur;  c'est  que  toutes  les  évo- 
lutions portent  originairement  sur  la  manière  de  ranger 
Jes  troupes  en  bataille,  comme  sur  leur  base  unique.  Mul- 
.  tipliez  d'avantage  les  rangs ,  donnez  un  autre  espace ,  soit 
aux  rangs  ,  soit  aux  files  ,  soit  à  tous  les  deux  ensem- 
ble, vous  amènerez  un  autre  ordre  d'évolutions.  Celles  qu'on 
aura  pu  exécuter  dans  un  arrangement  diffèrent ,  ne  seront 
plus  possibles  ;  et  l'on  en  pourra  exécuter  qui  n'auroient 
pas  été   praticables  avec  un  autre  arrangement. 

Ce  n'est  pourtant  pas  tout.  Dans  chaque  ordonnance 
de  troupes,  on  peut  exécuter  la  même  évolution  de  plu- 
sieurs manières  difiërentes.  II  s'agit  de  déterminer  quelle 
est  ia  meilleure  ;  il  s'agit  de  fixer  les  caractères  d'après. 
lesquels  on  doit  estimer  leur  bonté. 

Ces  caractères  sont,  i".  la  promptitude;  a.".  ïa  facilité; 
3°.  la  justesse,  qui  doit  être  telle  que  chaque  partie  des  troupes 
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sache  ce  qu'elle  doit  faire,  et  soit  dirigée  dans  son  moii- 
vement  par  des  points  fixes,  qni  l'empêchent  de  l'exécu' 
ter  autrement  qu'il  ne  doit  être  exécuté;  4".  la  sûreté, 
en  supposant  que  les  troupes  qui  manœuvrent  aient'  à 
craindre  quelque  chose  de  la  part  de  l'ennemi.  Les  évo- 
lutions qui  réuniront  ces  caractères  au  plus  haut  degré , 
seront  infailliblement  les  meilleures. 

Nous  avons  adopté  l'ordonnance  sur  trois  rangs .  à  rangs 
et  à  fîtes  serrées.  Il  y  a  sans  doute  on  grand  nombre  de 
tacticiens  qui  ont  blâmé  cette  aiTangement,  et  qui  ont 
voulu  en  faire  adopter  un  autre  sur  plus  de  rangs.  Nous 
ne  discuterons  pas  ici  leur  opinion.  Ceux  qui  voudront 
savoir  la  ni^tre  à  ce  sujet,  n'ont  qu'à  lire  un  ouvrage  in- 
titulé ,  Essai  sur  l'in^uence  de  la  poudre  à  canon  dans 
l'art  de  la  guerre  moderne,  o£i  elle  est  pleinement  déve- 
loppée. Notre  but  ici  n'est  que  d'expliquer  les  choses  telles 
qu'elles  sont  à  présent ,  et  dç  développer  l'état  où  la  science 
des  évolutions  a  été  portée  de  nos  jours  ,  sans  débattre  le 
mieux  ou  le  moins  bon  par  rapport  aux  différentes  ordon- 
nances. 

Ce  seroit  peut-être  ici  le  lieu  de  donner  une  histoire 
abrégée  de  la  tactique  moderne  ;  mais  j'avoife  que  je  croî» 
la  chose  impossible  :  en  voici  les  raisons.  Les  pas  vers  le 
perfectionnement  de  la  tactique  se  sont  tous  faits  en  se- 
cret ;  ils  ont  tous  passé  des  véritables  auteurs  au  souve- 
rain, et  du  souverain  dans  l'armée  ,  qui  seule  a  l'auto- 
rité de  les  faire  adopter.  Ce  souverain,  mr  rapport  aux 
manœuvres  les  p!u«î  savantes,  et  au  perfectionnement  de 
celles  qu'on  connoissoît  déjà,  mais  qu'on  n'exécutoit  encore 
que  mal-habilement ,  à  été  Frédéné  IL  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  lui  dérober  la  tt\tHhdrfe  partie  de  cette  gloire 
extraordinaire  qu'il  s'est  acquise!  je  suis  pénéti'é  plu^que 
pei-sonne  du  sentiment  qu'elle  doit  iuspirer;  mais  il  seroit 
ridicule  de  supposer  qu'il  a  personnellement  imaginé  tout 
re  qni  caractérise  la  tactique  prtissienne.  Les  officiers  de'son 
armée  se  sont  appliqués  à  L'envi  i  cette  })ai-tie;  ils  lui  ont 
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jiréseoté  leurs  idées,  et  d'un  <t\i  d'aigle  il  en  a  fait  I< 
choix,  il  a  adopté  pour  son  armée  celles  qui  pronettutent 
le  |>lus  d'avantages.  Ce  n'est  pas  que  lui-même  .n'en  ait 
imagioé  plusieurs ,  et  cela  encore  rend  Ujoe  histujre  de 
notre  tactique  pJus  difficile  à  écrite ,  puisqu'il  sei-oit  im- 
possible de  distioffuef  ce,  qui  émane  directement  de  ce  roi , 
et  ce  qui  vient  d'une  autre  source. 

Mais  il  est  bien  plus  aisé  de  déterminer  ce-  qui  a  pro- 
doit  ce  per^tioDoemeot  étonnant.  C'est  ta  pratique  coih 
tiauel  le  commencée  sous  Fréd^ric-Guillaumct  et  mainteiKte 
invariablement  sans  relâche  pendant  quatre-viB)^»  années. 
Frédéric-Gnillaume  savoit-il  ce  qu'il  faisoit  ?  auus  l'ignoruas; 
mais  le  prenuer  {çénie  militaij-e  de  l'univers  n'auroît  pas 
pu  saisir  plos  habilement  le  vrai  moyen  de  porter  la  tac- 
tique à  sa  perfection.  I]  entretint  son  armée  dans  un  travail 
continuel;  il  voulut  que  tout  ce  qu'on  savoit  faire  alors 
^'exécutât  dans  l'ordre  le  plus  jiarfuit,  et  pour  y  parvenir, 
il  mit  cet  ordre  dans  tout  ce  qui  concemoit  l'armée,  depuis 
les  choses  les  plus  importantes  jusqu'aux  bagatelles  ,  et  il 
ne  souffrit  pas  que  l'on  s'en  écartât  'en  aucune  ma- 
nière, .  '  ,  .  '• 
.  Ce  st»it'tà,  et  c'étotent  encore  bien  plus  alors  les  setils 
moyens  de  perfertionner  la  tactique.  Les  bomtnes  de  qtii 
ce  perfecUonnement  dépend  ,  doués  d'un  sens  très-juste, 
ne  sont  pourtant  pas  ceux  qui  peuvent  beaucoup  méditer, 
et  généraliser  leurs  idées.  Pour  que  de  tels  Iiommes  per- 
léctionnent  une  cliose,  il  laiu  qu'ils  y  soient  conLtnuelIe- 
ment  attacliés.  Chacun  apjiercevaot  successivement  un  petit 
défaut,  chacun  imagioant  de  même  un  petit  moyen  pour 
éviter  ce  défaut ,  l'ensemble  de  tontes  ecs  observations 
forme  eo&n  une  grande  masse  ,  et  la  science  ou  l'art  se. 
trouve  tout-à-coiq>  avoir  fait  un  projlçrès  étunnanfe,  sans 
qu'on  puiare  dire  comment  ni  par  qui  cela  est  arrivé. 

Alors  cet  art  jette  de  l'éclat,  on  comnjence  à  entrevoir 
qu'il  a  des  principes.  S'il  est  de  nature,  à  occuper  l'atleu-! 
tien  générale,  des  têles  capables  de  méditation  tournent 
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leurs  vues  de  ce  côté»  les  progrès   deviennent  rapides. 

L'art  de  la  guerre  a  eu  sous  ce  rapport  une  destinée  par- 
ticulière. Il  a  paru  un  homme  de  génie ,  et  cet  homme  étoît 
roi ,  et  ce  roi  avoit  une  grande  armée.  Cétoit  dans  le 
sein  de  son  armée  que  cette  foule  de  petits  perfectionne- 
mèns  insensibles  avoientfait  avancer  un  grand  pas  à  l'art  de 
la  guerre.  Ce  roi  commença  par  exécuter  des  choses  éton- 
nantes avec  cette  armée  ainsi  améliorée.  Il  sentit  donc 
d'abord  l'importance  extrême  de  ces  progrès ,  et  c'en  fut . 
assez  pour  diriger  sans  relâche  sa  méditation  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l'art.  Comme  roi,  il  entraîna  tous 
les  esprits  de  ce  côté,  régis  ad  exemplum j  etc.  Comme 
roi,  il  put  soudainement  faire  mettre  en  pratique  toutes 
les  idées  nouvelles ,  soit  qu'elles  se  présentassent  à  son 
esprit,  soit  que  d'autres  les  lui  eussent  suggérées  ;  il  put 
retenir  et  introduire  tout  de  suite  le  bon ,  en  rejetant  l'tnu» 
tile.  I^s  événèmens  extraordinaires  et  multipliés  des  diffé- 
rentes guerres  qu'il  fit  ou  qu'il  eut  à  soutenir,  dirigèrent 
et  guidèrent  ses  spéculations  >  qui  ensuite  donnoient  l'essor 
aux  officiers  qui  travailloient  à  se  faire  valoir  auprès  de  lui 
dans  ce  genre. 

Dans  des  circonstances  pareilles,  la  tactique  dut  faire  des 
progrès  surprenans.  Mettez  cet  homme  de  génie  dans  toute 
autre  situation  ,  -ce  ne  sera  plus  la  même  chose.  Qu'un 
officier  d'une  armée  invente  le  plus  beau  système  de  tac* 
tique ,  qu'il  le  publie ,  il  y  aura  cent  contre  un  k  parier 
que  son  souverain  ne  le  lira  pas,  ou  que  s'il  y  jette  les 
yeux  il  ne  l'entendra  pas.  Alors  I^ntérêt  particulier  de  la 
paresse,  joint  à  plusieurs  autres,  feront  que  jamais  on  n'es- 
sayera  les  choses  que  cet  officier  aura  proposées  ;  encore 
moins  les  adoplera-t-on  en  forme  de  loi ,  et  si  on  les  adoptoit 
on  ne  tiendroit  pas  ja  main  à  leur  exécution. 

Il  est  d'ailleurs  à  ce  propos  une  autre  observation  im- 
portante. Inventez  les  mouvemens  les  plus  ingénieux  rela- 
tivement k  l'ordonnance  adoptée  ;  démontrez-*en  la  possi- 
bilité parle  raisonnement  :  si  vous  les  donnez  à  exécuter 
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Il  des  troupes  mal  dressées ,  ces  manœuvres  occasioaneroDt 
'  la  confusion  la  plus  ridicule ,  et  paroîtront  impraticables. 
Voilà  une  autre  raisou  qui  a  fait  que  rarmée  prussieune 
a  été  jusqu'ici  la  seule  c^ble  d'avancer  l'art  de  la  tac- 
tique. « 

Il  est  quelques  autres  services ,  modèles  pour  le  fonds 
sur  le  service  prussien ,  et  susceptibles  par  conséquent  des 
mêmes  effets,  par  lesquels  l'art  de  la  tactique  a  reçu 
quelques  additions.  Ce  que  nous  avons  vu  pratiquer  dans 
ces  services,  ce  qui  a  pu  y  être  exécuté  avec  ordre,  fera 
l'objet  des  planches  et  de  l'ouvrage  ci-joints. 

L'art  du  dessin  militaire  s'est  considérablement  perfec- 
tionné, et  il  a  fait  faire  de  ^ands  pas  à  l'art  de  la  guerre 
en  général.  Il  forme  aussi  un  des  grands  moyens  de  per- 
fectionner la  tactique  ,  quoiqu'il  y  ait  été  jusqu'ici  assez 
mal  employé.  Le  général  de  Saldern  a  écrit  sur  la  tacti- 
'  que  un  ouvrage  trës-utile  ,  quoiqu'il  ne  puisse  guère  être 
entendu  que  des  officiers  di-essés  dans  le  service  prussien , 
ou  dans  ceux  qui  sont  calqués  sur  celui-là.  Cependant  il 
pourrott  être  utile  à  plus  de  personnes,  si  les  dessins  n'en 
,  étoient  pas  exécutés  d'une  manière  aussi  défectueuse.  Ceux 
,  que  l'on  trouve  dans  l'excellent  ouvrage  du  général  de 
Kinsky,  intitulé.  Idées .  élémentaires  sur  le  service  ^  ainsi 
que  ceux  des  écrits  militaires  autrichiens  ayant  force  de 
loi ,  et  qu'on  a  publiés  depuis  quelques  '  années  en  Alle- 
magne ,  sont  aussi  faits  de  la  manière  la  pins  confuse  et 
la  plus  inintelligible.  Enfin  nous  en  avons  vu  dans  d'au- 
tres services  oîi  la  tactique  est  fort  cultivée ,  de  tout  aussi 
mai  exécutés.  Cette  branche  sî  importante  de  la  science  de 
la  guerre,  est  donc  manifestement  dans  un  très-mauvais 
état  par-touL  Les  lecteurs  qui  exarerfneront  les  dessins 
qui  accompagnent  notre  traité ,  jugeront  si  nous  avons  réussi 
à  pousser  plus  loin  cette  partie ,  qu'elfe  n'a  été  portée  jus- 
qu'ici. Nous  avons  tâché  de  leur  donner  le  plus  grand 
degré  de  clarté  possible,  de  manière,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  à  rendre  sensible  ce  qui  se  fait  dans  chaque  évoIutîoii> 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
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Ua  desfàn  de  tactique  est  oae  espèce  dechor^^tiplûff.- 
It  est  assez  étonDAnt  <].u'on  ait  iaveaté  les  moyens  (fécnie 
ime  entcée.de  ballet  ou  uœ  contredanse  ,  de  ëiçod  qn'uo 
danseur  qvelcuaque  „  son  payter  &  la  maio  .  puisse  exécater 
ce  qui  lui  est  prescrit  avec  la  dernière  exactitude,  et  qu'un 
n'ait  pas  eucqre  imagjoé  l'art  d'^j^prioner  les  évolutioiffi  des 
troupes  avec  la  même.  précUitifl.  St  cependuit  c'étott  uoc:  ■ 
iodustlrie  si  nécessaûe  I  car  dès  que  vous  appercevez  distiae- 
tement  une  évolution  sur  le  papier,  voss  voyez  son  enaet»- 
bte;  vousvoyez'si  elle  est  courte  ou  longue,  ai^ée  et  simple, 
ou  compliquée  et  difficile  ;  enfin  vous, discernez,  clairemeot 
à  quoi,  il  faut  faire  jj^raode  atteotiun  pour  qu'elle  rciXHisse , 
sur-tout  rclativecneat  aux  diâereutes  cirrqo6t»nces  qui  peu- 
vent l'accompagner  et  la  modih'er. 

Eocoi-e  une  tbis,  c'est  à  atteindre  ce  but  que  aoits  avonti  prio- 
cipaleraent  mi&  nos  soiosiet  nous  psoas  croire  que  si  les  autres 
ouYV^cs  de  Lactiqueavoient.été  açcotn^gnés  de  figures  aussi' 
claires  que  les  DÔtreSi  ilsea  seroietu  beaucoup  plus  utiles.  , 

La  chérographie  commune  a  des  caractères  qui  expriment 
ses  dilTérens  mouvemens.  La  cliérographie  militaire  doit  e« 
avoir  nécessaireoaent  de  même ,  et  d'aussi  fixes  et  invariables, 
pour  être  claire.  C'est  pourquoi  uous  avons  commencé  par. 
expliquer  les  caractères  dont  nous  nous  servirons  dans  1% 
cours  de  cet  ouvrage.  Nous  avons  dessiné  en  même  bempa 
le  mouvement  avec  son  effet, sur  une  plus  grande  échelle, 
et  à  vue  d'oiseau ,  pour  moatrer  en  détail  quel  changement 
il  produit  dans  l'arrangenteiU  de  la  troupe. 

Ces  caractères  consistent  de  plus  dans  les  mouvement 
primitifs  dont  sont  composés  toutes  les  évolutions,  et  qu'il 
faut  enseigper  aux  soldats,  de  manière  quedirigéscoovena- 
blement  par  de  bons  officiers,  ils  soient  capables  d'exécuter 
toutes  les  évolutions  possibles.  Ils  forment  donc  comme  la 
base  de  toute  la  tactique ,  dont  nous  avons  à  cette  occasioa 
développé  les  principes. 

Après  avoir  déduit  ces  notions  préliminaires,  nous  prîooy 
le  lecteur  de  .suivre  l'ordre  des  planches^  auxquelles  nous 
avons  tâché  de  donner  un  arrangement  systématique. 

EXPLICATION 
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EXPLICATION  DES  CARACTERES. 


Première    planche. 

ricvRB  I,  représente  un  peloton  de  douze. files,  sur 
trois  rangs  en  ordre  de  parade.  Les  hommes  sont  expri- 
més par  le  parallélogramme  où  ils  pourroient  être  emboîtés 
vers  la  région  de  la  poitrine.  Ils  doivent  être  serrés  au 
point  que  leurs  coudes  se  touchent  légèrement ,  afin  qu'ils 
sentent  lorsqu'ils  se  séparent  de  l'homme  placé  à  côté  d'eux» 
et  qu'ils  ne  sauroient  voir.  Cela  donne  à  chaque  file.  Tune 
portant  l'autre,  vingt  à  vingt-un  pouces.  Nous  comptons 
sept  pieds  du  Rhin,  ou  en  calcul  militaire,  trois  pas  pour 
quatre  files.  L'épaisseur  de  l'homme  est  à-peu-près  des 
deux  tiers  de  cette  largeur.  Dans  l'ordre  de  parade ,  il  y 
a  deux  grands  pas  de  distance  entre  chaque  rang ,  afin 
qu'une  personne  à  cheval  puisse  passer  commodément  entre 
deux.  On  a  numéroté  les  hommes  de  la  manière  dont  on 
les  range  suivant  la  taille,  dans  toutes  les  compagnies  de 
l'aile  droite  du  bataillon.  Les  hommes  de  la  plus  haute 
taille  se  placent  au  premier  rang,  le  plus  grand  de  tous 
à  la  droite,  et  ainsi  de  suite  en  descendant  vers  la  gauche; 
les  plus  petits  au  second  rang,  de  la  même  manière,  et  les 
autres  au  troisième.  Les  compagnies  de  l'aile  gauche  du 
bataillon  placent  l'homme  de  la  plus  haute  taille  de  cha- 
que rang  à  la  gauche,  et  descendent  vers  la  droite.  On 
ne  fait  aucune  évolution  dans  l'ordre  de  parade  ,  sinon 
de  défiler  devant  celui  qui  fait  la  revue  des  troupes,  et 
dès-là  cet  ordre  n'entre  qu'improprement  dans  la  tactique 
militaire. 

Fig.  2,  représente  le  môme  peloton  en  ordre  de  bataille. 
Les  trois  rangs  sont  alors  seri-és,  suivant  l'expression  an- 
cienne, à  la  pointe  de  répée;c'est-à-dire, qu'il  resteun  petit 
espace  entre  les  rangs,  de  façon  que  chaque  homme  ait 
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la  place  nécessaire  pour  tourner  sur  lui-même  en  tous 
sens.  Chaque  homme  occupe  donc  un  carré  de  vingt-an 
pouces  en  rang  et  en  file.  Avec  cela  la  bouche  du  canon 
des  fusils  du  troisième  rang  déborde  assez  le  premier  pour 
éviter  les  accîdens,  et  les  mouvemens  ne  sont  jias  gênés, 

Fig.  3,  indique  ce  même  peloton  dessiné  en  caractères  de 
tactique,  sur  une  échelle  plus  petite.  Le  côté  où  la  troupe 
fait  front,  est  indiqué  par  un  trait  fort;  ce  même  trait 
indique  aussi  toujours  le  premier  rang ,  à  moins  que  la 
troupe  n'ait  fait  demi-tour  à  droite;  car  alors  le  trait  fort 
se  fait  communément  du  côté  oîi  est  le  troisième  rang. 
Pour  rendre  la  chose  encore  plus  claire ,  on  fait  un  trait 
"•  fort  là  où  la  troupe  a  son  Hanc  droit. 

Fig.  4, représente  ce  même  peloton  ayant  fait  à-droite, 
chaque  homme  tournant  sur  sot}  pied  gauche,  dont  le  talon 
est  toujours  l'axe  sur  lequel  chaque  homme  tourne ,  car 
nous  avons  posé  en  principe  que  ce  pied  ne  doit  jamais  se 
mouvoir  tant  que  l'homme  ne  marche  pas. 

Fig,  5 ,  représente  le  même  peloton  ayant  fait  ce  mouve- 
ment, et  dessiné  en  caractères  de  tactique.  La  pointe  de 
la  petite  flèche  indique  alors  de  quel  côté  le  mouvement 
s'est  fait. 

Fig.  6,  indique  de  la  même  manière  ce  peloton  qui  a 
fait  à-gauche. 

Fig.  7 ,  représente  ce  même  peloton  ayant  fait  demi-tour 
h  droite  ou  à  gauche,  au  moyen  de  quoi  il  a  fait  front  à 
la  queue,  et  le  dernier  rang  se  trouve  le  premier,  sans 
qu'aucun  homme  ait  changé  sensiblement  de  place. 

Fig.  8 ,  indique  le  même  mouvement  en  caractères  de 
tactique. 

Fig.  9 ,  montre  ce  même  peloton  ayant  fait  demi-tour 
à  gauche. 

Nota.  L'effet  de  ces  deux  mouvemens  étant  absolument 
le  même ,  on  se  sert  indifféremment  de  ces  deux  caractè- 
res-, quoique  communément  on  emploie  dans  le  service 
le  premier  pour  tourner,  et  le  second  pour  se  remettre. 
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On  peut  suivre  à  cet  égard  les  règles  qu'on  jugera  à  propos 
de  déterminer.  ^ 

Seconde    planche. 

Le  pnncipe  des  contre-marches  représentées  dans  celte 
planche  et  dans  la  suivante,  selon  notre  tactique,  c'est 
qu'une  demi-conversion  de  trois  hommes  serrés,  peut  se 
faire  avec  une  rapidité  assez  grande  pour  ne  pas  arrêter 
trop  sensiblement  la  marche.  Nos  troupes  sur  trois  rangs 
serrés,  lorsqu'elles  ont  iaît  à-droite  ou  à-gauche,  peuvent 
'  donc  cootre-marcher  en  masse. 

Fig,  lo,  représente  le  peloton  ci- devant,  a;y'ant  fait  à- 
droite,et  conlre-marchant  a  droite.  Alors  la  première  file 
fait  promptement  une  demi-ronversion;  les  autres  mar- 
chent en  avant,  et  au  moment  où  elles  arrivent  au  point 
où  la  première  a  tourné  ,  elles  tournent  chacune  à  son 
tour  api'ès  elle-,  et  la  suivent.  Loi'squ'clles  ont  toutes  tourné 
ainsi ,  elles  se  remettent  far  un  à-gauche.  Alors  non-seu- 
lement la  troupe  fait  front  là  où  elle  avoit  la  queue,  maïs 
elle  se  retrouve  avec  le  premier  rang  en  tête,  dans  ce 
nouvel  arrangement.  Cependant  comme  la  demi-conver- 
sion exige  toujours  plus  de  temps  qu'iin  pas  en  avant ,  que 
peut  faire  en  attendant  la  file  qui  précède ,  il  faut  que 
la  tête  marche  bien  lentement,  et  que  les  files  qui  sui- 
vent se  hâtent  pour  regagner  le  terrain  perdu  ,  si  le  mou- 
vement doit  se  faire  avec  ordre  ,  sans  que  la  troupe 
s'alonge. 

Fig.  1 1 ,  indique  le  même  mouvement  en  caractères  d^ 
tactique.  Dans  i ,  on  voit  le  peloton  ayant  fait  à-droite; 
dans  a,  il  exécute  la  contre-marche  à  droite;  dans  3,  elle 
est  achevée,  et  la  troupe  s'est  remise  par  un  à-gauche. 

F^g.  la,  marque  le  même  mouvement  en  caractères'  de. 
tactique ,  exécuté  de  l'autre  côté.  Dan^  i ,  ^e'  pelotgn  a  fait 
à-ga\]che;  dansa,  il  fait  la  contre-marche  à  ga^ichei  dans  3( 
il  l'a  exécutée ,  et  s'est  remis  par  un  à-droite.  ' 
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On  voit  que  de  cette  façon,  la  troape  a  tourné  au- 
tour de  son  troisième  rang ,  et  s'est  portée  de  toute  sa  pro- 
fondeur derrière  son  ancien  emplacement.  Cela  arrive  tou- 
jours lorsqu'on  contre-marche  du  même  côté  vers  lequel 
on  a  tourné. 

Mais  quand  on  contre-marcbe  du  côté  opposé ,  et  que  les 
files  décrivent  la  demi-conversion  autour  du  chef  de  file , 
la  troupe  se  porte  de  toute  sa  profondeur  en  avant  de  son 
front:  du  reste,  l'effet  est  absolument  le  même  ;  la  troupe 
tourne  le  front  en  même-temps  que  les  rangs,  comme  on  le 
peut  voir  dans  jf^.  iS,  où  le  même  peloton  de  douze  files 
a  fait  à-gauche,  et  contre-marche  ensuite  à  droite;  et,  aprèà* 
que  toutes  les  files  ont  tourné,  elles  se  remettent,  par  un 
à-droite,  du  côté  du  premier  rang. 

Fig.  14,  représente  le  même  mouvement  ;  i ,  est  la  troupe 
faisant  à-gauche;  2  ,  la  troupe  contre-marchant  actuelle- 
ment à  droite  ;  3 ,  la  troupe  ayant  achevé  la  contre-marche , 
et  s'étant  remise  par  un  à-droite. 

Fig.  i5,  indique  le  même  mouvement  de  l'autre  côté: 
1 ,  la  troupe  ayant  fait  à -droite;  2,  la  troupe  contre-mar- 
chant à  gauche  ;  3,  la  contre-ymarche  faite,  et  la  troupe 
remise  par  un  à -gauche. 

Troisième    flanche. 

■  Cette  planche  représente  une  autre  manière  de  contre- 
marche ,  où  chaque  file  tourne  sur  la  place  où  elle  se  trouve, 
après  que  celle  qui  la  précède  a  passé  à  côté  d'elle.  Nous 
nommons  cela  en  allemand  ,  der  ahfallende  conlremarchj 
en  frauçois  on  pourroit  la  nommer  la  contre-marche  pro^ 
gressife  _,  ou  successive. 

Fig.  16 ,  montre  le  même  peloton  de  douze  files  ayant 
feit  à-droite.  La  première  file  fait  la  demi-conversion  autour 
du  troisième  rang,  et  marche,  dans  cette  nouvelle  direction, 
le  long  du  flanc  droit  actuel  de  la  troupe.  Dès  qu'elle  a 
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passé  la  seconde ,  celle>cî  tourne  après  elle  ;  lorsque  la 
secoDde  a  passé  la  troisième,  la  troisième  fait  la  demi-con- 
version pour  suivre  les  deux  premières  ,  et  ainsi  de  toutes 
]es  autres  à  leur  tour.  Quand  la  dernière  a  tourné,  la  troupe 
se  remet  par  un  à  gaiiclie.  L'effet  de  tourner  le  front  en 
inême-teini)S  que  les  rangs,  est  le  même  dans  ce  genre  de 
contre-marcIie  que  dans  ceile^^.  lo,  et  la  troupe  se  porte 
de  toute  sa  profondeur  à  la  queue  de  son  emplacement , 
avec  cette  seule  différence,  qu'elle  se  porte  aussi  de  toute 
sa  longueur,  ou  à-peu-près,  sur  la  gauche  de  son  ancien 
emplacement,  lorsqu'elle  contre-marche  à  droite,  et  sur  la 
droite ,  quand  elle  contre-marche  à  gauche. 

Fig.  i8,  marque  le  même  mouvement  en  caractères  de 
tactique  :  i ,  la  troupe  ayant  fait  à  droite;  a,  la  troupe  en 
acte  de  contre-marche;  3,  la  troupe  a^ant  fait  la  contre- 
marche, et  s'étant  remise  par  un  à-gauche. 

Fig.  17,  indique  la  même  évolution  faite  de  l'autre  côté: 
I ,  troupe  ayant  fait  à-gauche  ;  a,  troupe  contre-marchant 
àgauche;  3,  troupe  ayant  achevé  la  contre  -  marche ,  et 
s'étant  remise  par  un  à-droite. 

Fig.  19,  montre  comment  cette  évolution  peut  s'çjécuter 
de  la  même  manière  autour  du  premier  rang,  au  moyen  de 
quoi  une  troupe  se  porte  de  toute  sa  profondeur  en  avant 
de  son  front,  et  sur  la  droite  de  son  emplacement  de  toute 
sa  longueur,  lorsqu'elle  contre-marche  à  droite  après  avoir 
fait  à-gauche  ;  tout  comme  sur  la  gauche ,  lorsqu'après  avoir 
fait  à-droite,  elle  contre-marche  à  gauche.  On  voit  d'abord 
le  peloton  de  douze  files  ayant  Fait  à-gauche ,  ensuite  chaque 
file  ayant  fait  la  demî-conversion  à  droite  sur  sa  place  à  son 
tour,  et  puis  s'étant  remise  par  un  à-droite. 

Fig.  ao ,  indique  la  même  évolution  :  i  ,  trou|îe  ayant 
feit  àgauche;  z, la  même  contre-marchantàdroite;3, contre- 
marche finie ,  et  un  à-droite  pour  se  remettre. 

Fig.  21,  la  même  évolution  du  cûté  opjBosé  :  i ,  troupe 
ayant  fait  à-droite;  2,  la  même  contre-marchant  à  gaMchej 
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3,  la  même  (jiti  s'est  remise  par  un  à-gauclie,  la  contre- 

niarclie  étant  finie. 

Quatrième    fLANCHE. 

Fig.  2a ,  représente  le  même  peloton  de  douze  files  fai- 
sant un  quart  de  conversion  à  droite.  Les  conversions  sont 
des  mouvemens  par  lesquels  une  troupe  tourne  comme  une 
seule  ligne  ,  sur  un  point  fixé.  Chaque  homme  décrit  des 
portions  de  cercle  toujours  plus  grands,  en  raison  de  ce  qu'il 
est  phis  éloigné  du  centre  de  l'homme  qui  forme  le  point  fixe, 
et  que  l'on  nomme  le  pivot.  On  a  fort  long-temps  balancé  sur 
le  point  vei-s  lequel  on  feroit  porter  les  yeux  aux  liommesdans 
les  conversions,  soit  du  pivot  ou  de  l'homme  de  l'aile  oppo- 
sée. On  s'est  décidé  pour  ce  dernier ,  de  sorte  que  dans  la  con- 
version à  droite,  les  hommes  portent  la  tête  et  les  ^eux  sur 
l'homme  de  la  gauche,  et  vice  versa.  Voici  les  raisons  de 
ce  principe,  que  peu  de  gens  savent.  L'homme  de  l'aile  tour- 
nante ne  peut  faire  que  des  pas  naturels ,  et  tout  au  plus 
un  peu  alongés;  il  faut  donc  que  tous  les  autres  raccour- 
cissent le  leur.  Personne  au  monde  ne  peut  leur  en  indi- 
quer la  mesure;  il  faut  qu'ils  la  règlent  dans  le  mo- 
ment même  sur  l'homme  d'à  côté  d'eux.  Mais  l'homme  "du 
centre  ne  peut  pas  former  la  règle  pour  les  pas  du  second, 
ni  celui-ci  pour  ceux  du  troisième,  etp.;  en  un  mot,  l'homme 
du  centre  ne  peut  être  le  point  directeur  du  tout,  ce  qu'il 
seroit  si  la  tmupe  avoit  les^eux  sur  lui ,  parce  que  pouvant 
faire  son  tour  d'un  seul  mouvement  s'il  veut,  il  a  besoin  lui- 
même  de  règle  pour  ne  pas  tourner  trop  vite.  Je  sais  bien 
quVn  faisant  regarder  tous  les  autres  sur  lui,  on  lui  faisoît 
tenir  les  jeux  sur  l'homme  de  l'aile  opposée ,  comme  à  pré- 
sent celui-ci  doit  avoir  les  yeux  sur  le  pivot.  Mais  cela  ne 
remédioit  pas  à.  l'inconvénient;  car  dès  qu'un  des  hommes 
intermédiaires  avance  un  peu  trop,  il  dérobe  à  l'homme  du 
pivot  l'unique  rè|fle  qu'il  ait;  alors  son  mouvement  étant 
dérangé ,  celui  de  tous  les  autres  l'est  aussi.  Si  les  hommes 
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avoient  les  yeux  disposés  de  manière  à  voir  les  deux  ailes  ^-la- 
fois,  ce  seroituoe  belle  chose  pour  les  conversioDS;mais  cela 
n'étant  pas,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  celui  tle  fixer  les  yeïix 
sur  l'homme  de  l'aile  qui  tourne.  Il  a  le  plus  lonj;;  mouve- 
ment à  faire;  donc  lorsque  son  mouvement  est  achevé, 
toute  révolution  est  faite  :  il  ne  peut  le  faire  qu'au  pas 
naturel  à  l'homme  ;  il  est  dune  clair  que  c'est  lui  qui  doit 
servir  de  rèfçle  au  mouvement  de  tous  les  autres ,  et  alors  , 
pour  ne  .pas  se  détacher  de  l'autre  c6té ,  il  faut  sentir  avec  le 
coude  l'homme  qu'on  a  du  cûté  où  on  ne  regarde  pas.  Si  vous 
faites  regarder  le  pivot,  votre  conversion  deviendra  toujours 
irrégulifere,  et  le  moindre  mal  sera  ,  que  vous  ferez  la  con- 
version file  à  file,  chaque  file  allant  se  rendre  l'une  après 
l'autre  à  sa  place,  ce  que  nous  nommons  en  allemand  einen 
roi/en  anlans.  En  ne  considérant  qu'une  trou]>e  isolée ,  la 
conversion  faite  de  cette  manière  serait  aussi  honne  que 
l'autre.  Mais  quand  II  y  a  des  troupes  qu  i  suivent ,  nous  verrons 
ci-après  qu'on  ne  sauroit  faire  les  mouvemens  de  conversion 
avec  une  exactitude  trop  scrupuleuse. 

Fig.  aS ,  représente  le  même  mouvement  en  caractères  de 
tactique  ;  et 

Fig.  24,  de  même  un  quart  de  conversion  à  gauche. 

Fig.  a5 ,  représente  une  demi-conversion  à  gauche ,  exécu- 
tée par  le  même  peloton  de  douze  files.  L'effet  de  ce  mon- 
vement  est  sensiblement  le  même  que  celui  de  la  contre- 
marche ^g.  19,  ou  plutôt  AI ,  où  la  contre-marche  se  fait  à 
gauche. 

Fig.  S.6 ,  est  la  même  évolution  en  caractères  de  tac- 
tique; et 

fig-  VJ  i  montre  la  demi-conversion  à  droite. 

Cinquième    planche. 


Fig.  a8 ,  représente  trois  quarts  de  conversion  à  droite  , 
exécutés  par  le  même  peloton  de  douze  files.  Ce  mouvement 
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est  l'are  sans  doute,  mais  nous  trouverons  dans  la  suite,  des 

cas  où  il  faut  s'en  servir. 

Flff.  29,  représente  un  peloton  en  caractères  de  tactique, 
exécutant  la  même  évolution;  et 

F/ff.  3o,  représente  de  même  cette  évolution  exécutée  à 
gauclie. 

Fiff.  3i ,  représente  le  même  peloton  en  caractères  de  tac- 
tique, marctiant  en  avant. 

A  ce  propos ,  observons  ici  les  diverses  sortes  de  pas  ça 
us^e  dans  nos  services. 

Il  y  a  d'abord  le  pas  ordinaire,  qui  est  de  soixante-seize 
))ar  minute ,  chaque  pas  étant  de  deux  pieds  quatre  pouces 
du  Rhin  de  longueur,  de  sorte  qu'une  troupe  parcourt  ainsi 
environ  quinze  verges  du  Rhin  ,  ou  vingt-neuf  toises  par  mi- 
nute (i).  On  ne  cesse  de  travailler  les  troupes  à  la  mesure  de 
ce  pas,  soit  en  étendue,  soit  en  vitesse,  parce  que  c'est-là  la 
base  de  toute  régularité  dans  les  mouvemens.  Il  faut  les  exer- 
cer souvent  ,Ja  montre  à  secondes  à  la  main ,  eu  comptant  le 
nombre  de  pas,  jusqu'à  ce  que  la  mesure  leur  en  soit  devenue 
absolument  machinale. 

Il  ^  a  ensuite- le  pas  alongé ,  ou  le  grand  pas  ,  qui  est  de 
deux  pieds  huit  pouces,  ce  qui,  à  raison  de  soixante-seize, 
donne  dix-sept  veines ,  ou  trente-trois  toises  par  minute. 

Nous  avons  enfin  le  pas  de  déploiement,  dans  lequel  le 
mouvement  est  accéléré  :  il  est  de  cent  huit  pas  par  minute , 
ce  qui  donne  avec  le  pas  de  longueur  ordinaire,  une  ra- 
pidité de  vingt-une  verges,  ou  quarante  toises. 


(i)  Si  on  rccherchoii  la  plus  scrnpuleiue  exaciîiuilc  dans  ce  calcul ,  il  faudroit 
dire  que  la  troupe  parcourt  171  piedi  4  pouces  du  Rhin  par  miaule;  ce  qui  fait, 
le  pied  du  Rhin  ^iant  au  pied  de  roi  comme  lOooi  1039, 170  pied»  9  pouce*  de  roi. 
Mail  une  telle  exactitude ,  sur  un  ol^et  qui  wie  tant  par  lui-m^me,Mroit  absolu- 
ment iauiile. 

Enfin 
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Enfin  le  plus  grand,  degré  de  célérité  que  nous  donnons 
aux  mouvemeos  de  nos  troupes ,  tuais  toujours  rarement ,  et 
pour  des  espaces  bornés,  c'est  en  réunissant  le  pas  de  dé- 
ploiement et  le  pas  alongé.  Alors  cent  huit  pas ,  chacun  de 
deux  pieds  huit  pouces,  donnent  une  vîtesse  de  vingt-quatre 
verges  du  Rhin,  ou  quarante-six  toises  de  France  par  mi- 
nute. 

Voilà  ce  que  l'expérience  nous  a  enseigné.  Toute  vîtesse 
ultérieure  est  une  cHimfere ,  lorsque  les  mouvemens  doivent 
se  faire  avec  ordre;  et  la  confusfon  dans  les  troupes  est  sû- 
rement un  plus  grand  mal  que  moins  de  rapidité.  Nous  alon- 
geons  plus  le  pas  que  ne  font  les  autres  troupes ,  parce  que 
nous  avons  observé  que  l'homme  peut  faire  plus  aisément  de 
grands  pas  ,  lentement ,  avec  ordre ,  que  des  pas  plus  petits 
mais  précipités.  L'alignement  se  perd  moins  et  se  regagne 
mieux.  Des  troupes  serrées  doivent  absolument  marcher  du 
même  pied,  et  il  n'est  pas  possible  de  marcher  vîte,  et  d'ob- 
server toujours  l'égalité  des  pieds. 

Ensuite  nous  avons  encore  le  demi-pas ,  dont  le  nom  ex- 
prime la  nature.  L'homme  ramène  alors  le  pied  à  deux  pouces 
ou  environ  de  la  pointe  du  pied  immobile. 

Enfin  il  y  a  le  pas  de  peloton ,  imaginé  pour  mettre  les 
troupes  en  état  d'avancer  toujours  au  moins  un  peu ,  tout  eu 
faisant  feu  et  en  chargeant.  C'est  là  une  chose  nécessaire.  La 
mesure  de  temps  est  la  même  que  celle  du  pas  ordinaire; 
mais  il  se  fait  par  un  mouvement  prompt,  et  l'homme  ra- 
mène le  pied  dont  il  marche  jusqu'à  la  pointe  de  l'antre. 
Lorsque  pendant  ce  mouvement  les  armes  sont  chargées,  on 
commande  ton!  marche!  et  la  troupe  fait  trois  grands  pas  en 
avant,  après  quoi  elle  reste  ferme  pour  faire  feu;  ce  qui 
étant  fait,  elle  remarche  au  pas  de  peloton,  après  avoir  rc- 
char^  ses  armes  et  être  rentrée  dans  la  ligne.  ■ 

Fig,  2i,  marque  une  troupe  marchant  au  pas  oblique  à 
droite  ou  à  gauche.  Pour  cet  effet ,  on-  met  le  pied  du  côté 
vers  lequel  on  doit  se  mouvoir  obliquement  en  diagonale. 

Tome  III.  ;  L I 
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sous  l'angle  de  quarantc^:inq  degrés,  et  l'autre  droit  en  avant  ; 
de  sorte  que  l'obliquité  que  l'on  peut  gagner  par  là  se  monte 
à  l'angle  de  vingt-deux  degrés  ^  ,  ou  de  vingt-cinq  au  plue, 
en  supposintqne  le  pied  oblique  se  place  toujours  sous  l'angle 
de  cinquante  degrés.  Il  faut  que  les  hommes  tiennent  le  front 
toujours  égai^  c'est  pourquoi  on  leur  recommande  d'avancer 
l'épaule  du  côté  vers  lequel  il  se  meuvent  obliquement  , 
'  afin  d'éviter  le  'mouvement  naturel,  qui  les  porte  à  avancer 
l'autre.  Suivant  ces  données,  par  un  calcul  trigonométrique 
aisé  à  faire,  on  trouvera  qu'en  mettant  le  pied  oblique  tou- 
jours sous  x»n  angle  de  cinquante  degrés,  on  fera  un  cbemio 
en  avant  de  cent  cinquante-deux  pieds  du  Bliin,  et  de 
soixante-dix  pieds  de  côté  en  une  minute,  ou  en  marchant 
soixante-seize  pas  ;  et  sur  cette  donnée ,  on  pourra  calculer 
les  distances  qu'on  gagnera ,  soit  en  avant ,  soit  de  côté , 
pour  tel  nombre  de  pas  que  l'on  voudra. 

Sixième     flanche. 


J^^.33,  montre  la  manière  dont  un  bataillon  se  forme  en 
ordre  de  parade.  Il  y  a  alors  une  distance  de  deux  pas  entre 
chaque  rang ,  afin  que  le  personnage  devant  lequel  le  ba- 
taillon fait  ou  eilt  supposé  faire  parade,  puisse  passer  entre 
chaque  rang  ,  et  voir  les  hommes  nu  à  un ,  s'il  le  juge  à 
propos.  C'est  dans  cet  ordre  aussi  que  se  fait  le  maniement 
des  armes.  Les  officiers  se  tiennent  en  ligne  devant  le  ba- 
taillon, sur  la  ligne  AB,  à  environ  huit  pas  de  distance  du 
premier  rai^.  Les  drapeaux  sont  au  centre  de  cette  ligne, 
et  le  commandant  du  bataillon  devant  les  drapeaux  en  M , 
à  deux  ou  trois  pas  de  distance ,  ou  plus  loin  ,  s'il  y  a  encore 
d'autres  officiers  de  l'état-major  sous  lui ,  lesquels  sont  alors 
derrière  lui. 

Fiff.  34,  représente  le  même  bauillon  en  ordre  de  bataille, 
les  trois  rangs  étant  serrés,  suivant  l'ancienne  expression ,  k 
la  pointe  de  l'épée.  Le  bataillon  est  coupé  par  les  drapeaux 
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en  deux  parties  égales ,  qui  se  nonunent  Us  aihs  du  baiaU- 
/or.  Chaque  aile  est  sous-rfivisée  eo  deux  autres  parties  ^;aIeSt 
<)ai  se  nomment  divisioits.  Et  les  divisions  sont  encore  parta* 
gée»  chacune  en  dcnix  parties ,  qui  se  nomment  peïotwas. 
Dai»  noi  Bteîlleurs  services,  chaque  compagnie  forme  um 
dmsÈoi» ,  Ce  qui  est  trëst-bien  m ,  panrr  qu'alors  les  scJ^ats  ' 
sr  ipovreiit  constamment ,  et  par-tout ,  sous  les  ordres  de leuri 
officiers  naturels.  Cette  manière  de  couper  le  bMaillon  ca 
parties  est  la  pins  usitée  et  la  meilleure ,  parce  qu'elle  est  k 
phw  simple.  Le  peloton  se  dirise.  ensuite  en  sections  de  cinq 
ou  de  six  files ,  suivant  le  nombre^  des  files  dont  il  est  com* 
posé  :  s'il  est  de  vîogt-quatre  files,  îly  aura  quatre  eectioas 
de  six  61es;  s'il  est  de  Tingt,  qaatre  de  cmq  Gles;  sllest  de 
seize,  il  faudra  le  couper  en  une  seeticn  de  six  ,  et  deux  de 
.  cinq  files;  s'il  est  de  douze ,  il  aura  deux  section»  de  six  61es, 
etc.  :  nous  en  dirons  les  raisons  ailleurs.  Le  bataiUon  ne  doit 
être  ni  trop  grand  ni  trop  petit.  Sa  juste  grandeur  est  entre 
cent  soixante  et  deux  cents  files:  s'il  étoit  plus  petit,  il  ne 
produiroit  aucun  etfbt  considérable  par  son  action  ',  et  s'il  éloiC 
plus  grand ,  il  ne  seroit  pas  assez  gouvernable  ;  Tes  peloton^ 
seroient  trop  nombreux  ponr  poavoir  être  sarreillés  pas  les 
oflîeier».  Lorsque  les  bataillons  prussiens  on(  <té  ds  pius  àe 
files,  c'est  qu'il»  étoiewi  eompoêés  ds  dtw  petoMuM. 

Dans  tordre- dé  bataillé,  les  ofHciers  marqués  «  sont  entre 
les  pelotons ,  et  l'es  coupent.  Cliaque  officier  a  un  bas-officier  • 
derrière  lui ,  marqué  o.  Derrière  le  bataillon ,  à  trois  ou  quatre 
pas  de  distance,  il  y  a  une  ligne  CD,  composée  des  officiers 
et  des  bas-officiers  qui  n'ont  pu  trouver  leur  place  enti-e 
les  pelotons-,  et  qui  doivent  maintenir  l'ordre  Â  ïa  ^iieue. 
A  chaque  cCté  des  drapeaux  il  y  a  trois  lïles  qitî  conservent 
toujours  leur  feu.  Lé  commandant 'du  bataiWon  se  tient 
devant  les  drapeaux.  Le  major  et  t'aide-maJor  sont  à  cheval, 
pour  pouvoir  se  porter  promptement  par-tout,  et  aider  le 
bataillon  dans  ses  mouvemens. 

Fig.  35,  représente  le  même  bataillon  designé  en  carac- 
tères de  tactique ,  de  la  manière  dont  on  le  dessine  pour  expri- 
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mer  les  évolutions,  et  comme  ou  le  trouvera  dessiné  dans 
toutes  ces  planches  ,  quoique  sur  uae  échelle  plus  ou 
moins  grande,  suivant  l'évolution  que  nous  aurons  à  expri- 
mer. On  n'y  marque  ni  les  officiers  ni  les  drapeaux ,  qui  ne 
sont  que  des  accessoires.  Les  pelotons  sont  numérotés  par 
I,  2,  3,  etc.,  à  commencer  toujours  de  la  droite  vers 
la  gauche  ,  de  sorte  que  le  peloton  i  est  ici  constam- 
ment celui  qui  est  à  la  droite ,  et  8  celui  qui  est  à  la  gauche 
du  bataillon ,  toutes  les  fols  que  le  bataillon  est  dans  sou 
ordre  naturel  et  originaire.  Le  trait  fort  indique  le  côté  vers 
lequel  la  troupe  faitTfront ,  excepté  dans  quelques  occasions 
rares,  où  l'on  a  voulu  distinguer  le  troisième  rang ,  vers  le- 
quelle  bataillon  fait  front,  d'avec  le  premier  rang. 

Fiff.  36 ,  représente  le  même  bataillon ,  mais  partagé  en 
ses  quatre  divisions,  numérotées  suivant  la  même  règle;  on 
y  voit  aussi  de  quels  pelotorts  chaque  division  est  composée. 

Les  autres  caractères,  destinés  à  exprimer  quelques  évo- 
lutions particulières  et  moins  usitées,  se  trouveront  dans  le 
cours  de  l'ouvrage. 

V  Nous  ajoutons  ici ,  que  pour  rendre  nos  dessins  plus  clairs, 
nous  avons  dans  chaque  figure  presque  toujours  lavé  la  der- 
nière position  du  bataillon,  dans  laquelle  nous  le  supposons 
au  moment  oà  nous  avons  voulu  saisir,  et  pour  ainsi  dire 
fixer  l'évolution ,  que  nous  n'avons  pas  toujours  conduit  à  son 
dernier  terme;  mais  au  moment  capable  d'en  faire  bien  con- 
cevoir l'esprit  ou  le  caractère  distinctif.  Ainsi  ce  qui  dans  une 
figure  ou  numéro  de  figure  n'est  point  lavé,  marque  l'em- 
placement qu'a  occupé  le  bataillon  en  tout  ou  en  partie ,  avant 
que  d'en  yenir  à  cette  place.  On  reconnoît  aussi  la  même 
chose  aux  chiffres  des  pelotons  et  divisions,  lesquels,  pour  la 
position  actuelle,  sont  toujours  écrits  devant  le  front  de  ces 
pelotons  ou  divisions  ;  et  pour  les  emplacemens  intermé- 
diaires, dans  les  pelotons  ou  les  divisions  mêmes. 
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EVOLUTIONS. 

JV  o  u  S  diviserons  toute  la  tactique  de  l'infanterie  eu  quatre 
parties  oji  sections. 

1°.  £a  évolutions  qu*uD  bataillon  rangé  en  bataille  peut 
faire  sur  la  place.  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  de  changer  de 
front ,  et  d'en  présenter  un  nouveau  dans  une  direction  à 
volonté. 

a".  En  évolutions  de  marche,  on  celles  par  lesquelles  le 
bataillon  qui  oe  sauroit  marcher  loin  en  bataille ,  doit  se 
former  eo  ordre  de  marche  suivant  le  côté  vers  lequel  il 
veut  marcher ,  le  terrain  et  les  circonstances  où  il  se  trouve. 

3*.  En  évolutions  de  formation ,  ou  celtes  par  lesquelles 
il  se  remet  d'un  ordre  de  marche  quelconque  ,  dans  tel 
ordre  de  bataille  qu'exigeront  les  diverses  circonstances  où 
il  se  trouve. 

'    49.  En  grandes  évolutions,  ou  manœuvres  de  plusieurs 
.  bataillons  réunis. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Faire  front  à  la  queue.. 

Septième    Planche, 

La  manière  la  plus  prompte  de  faire  cette  évolution ,  et 
celle  dont  on  se  sert  toujours  lorsque  l'ennemi  est  proche, 
c'est  de  faire  faire  demi-tour  à  droite  à  tout  le  bataillon.  Par 
là  le  troisième  rang  se  trouve  le  premier ,  et  ce  qui  faisoit 
l'aile  gauche  du  bataillon  en  devient  l'aile  droite ,  et  vice 
feratï.  Voyez  fig.  i  ,n°.  i,  marquant  l'ancienne  position  du  ba- 
taillon; et  n**.  a,  la  nouvelle  après  le  mouvement. 
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Lorsqu'on  fait  ce  mouvement  simplement  pour  se  retirer 
devant  reanemî,  les  officiera  restent  tous  à  leur  place,  parce 
que  y  lorsque  celui-ci  approche ,  on  est  obligé  de  se  retourner 
pour  le  chaîner.  Mais  quand  on  doit  charger  l'ennemi  à  front 
renversé ,  parce  qu'il  se  trouve  ïnopincment  derrière  le  ba- 
taillon, alors  les  officiers  changent  de  place  avec  les  bas* 
officiers,  pour  pouvoir  commander  le  feu  de  leur  troape. 

Cependant  aous  ayons  observé  ailteurs  ,  que  si  le  prin- 
cipe sur  lequel  on  range  les  troupes  étoït  fondé  en  raison  » 
CD  devroit  ,  quand  on  le  peut ,  préférer  de  tourner  les 
rangs  en  même  temps  qite  le  front ,  pour  hri  présenter  jtou- 
jours  le  premier  rang;  et  quoiqne  le  fHÎDCÎpe  sur  lequel 
nous  rangeons  les  troupes  ne  paroisse  aroir  d'autre  foade- 
ment  que  le  conp-d'oetl,  qui  n'est  pas  un  principe  miKtairei 
il  j  a  souvent  dès  cas  où  Ton  veut ,  ea  tournant  le  front , 
conserver  l'«rdre  dès  rangs.  C'est  pour  cela  qu'on  a  imaginé 
plusieurs  manières  d'exécuter  cette  évolution  (i). 

La  manière  la  plus  simple  se  vdit  dans  la^^.  a.  Cest  une 
coatre-marchc  de  tout  le  bataillon.  M",  i  m&rque  tout  le  ba> 
taillon  faisant  à  droite  ;  n**.  a,  le  bataillon  exécutaotla  contre- 
marche également  à-droite;  a".  3,1a  contre-marche  achevée, 
et  tout  le  bataillon  le  front  et  les  rangs  tournés  k  la  queue 
de  4'ancienoe  position  merquée  en  blanc. 

On  voit  que  c'est  la  manière  de  faire  la  contre-marche  ex- 
primée^^.  lo  des  caractères  en  grand  »  et/ig.  1 1  en  carac- 
tères de  tactique.  Maïs  H  est  aisé  de  concevoir  qu'on  pour- 
roil  l'exécuter  comme  d&ai^g.  la,  ou  dans^^.  14  et  i5 


founùt  la  fiuem.  J«  »ii  hita.  qu'il  t»t  iià-^aie  que  de*  uuupn  (went  feu  i 
&01H  rtnvené  ;  mail  ccpcotbat  ccU  Mtive  :  A  leioit  ,boB  alora  d'abterrvr 
tourei  )ts  circonitRDces ,  loit  de  la  poMiion  ,  toit  de  ta  pronimiié  <!•  renpamL, 
puu  d'exainiaet  >i  le  Cm  a  ^le'  de  plu*  d'elTet  quc-cefoi  faii.  daitt  Tordre  accou- 
Vuné,  MUS  Ici  m^iie*  circanMaacei.  On  parvieodtoit  par-IS  i  ^laîrcîr  ta  que»- 
tioD  de  rarrangcffleiii  des  homme*  en  rangs  et  en  (îr<S,  Mai*  nou*  dc  nou*  arré- 
(etOD*  pai  à  cet  objet,  qui  iftti  qu'accntd  n  rei. 
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d«8  caractère» ,  et  que  cela  produiroit  le  même  effet  de  tour- 
ner les  rangs  en  même  temps  que  le  front.  Ce  mouvement 
a  une  grande  difficulté.  Une  troupe  ta  longue  ne  aauroit 
marcher  par  le  flanc,  8ur-tout  chaque  file  devenue  rang  fai- 
sant une  demi- conversion  ,  sans  a'alooger  beaucoup  ;  et 
l'aile  qui  commence  les  contre  -  marches ,  qui  est  ici  la  droite , 
aura  long-temps  dépassé  le  point  où  se  trouroit  d'abord  la 
gauche  ,  avant  que  la  dernière  file  de  la  gauche  ait  fait  son 
demi-tour.  On  peut  même  assurer  que  le  bataillon  se  pro- 
longera aussi  de  l'autre  cûté  ;  car  les  files  qui  marchent  droit 
pour  tourner,  gagnant  du  temps  sur  celles  qui  tournent , 
pousseront  le  point  de  conversion  plus  loin  que  celui  où  la 
première  file  aura  tourné.  En  un  mot,  de  toutes  les  ma- 
nières, le  bataillon  s'alougera  ;  car,  quoique  nous  ayons 
dessiné  le  mouvement  avec  l'exaciltude  parfaite  dans  laquelle 
il  devrait  s'exécuter,  il  y  a  une  grande  différence  entre  des- 
sinerdes  mouvemens  pareils  et  les  exécuter.  Or  ,  au  moment 
que  le  bataillon  s'alonge  ,  lorsqu'il  fait  front  ,  il  s'y  trouve 
des  trouées:alors  il  est  nécessaire  de  le  faireseiTer.cequine 
s'exécute  jamais  sans  confusion,  et  sansqu'il  faille  beaucoup  de 
temps  pour  le  remettre  dans  l'ordre  convenable.  Si  pourtant 
cm  veut  se  servir  de  ce  mouvement ,  il  faut  avoir  la  plus 
grande  attention  à  faire  marcher  très-lentement  la  tête  ,  et 
à  faire  tourner  la  queue  au  même  point.  Le  seul  mo_yen  se- 
roit  de  laisser  quelqu'un  à  chaque  aile  qui  en  marquât  le 
point  :  alors  les  files  tourneroîent  au  même  point,  et  la  tête 
parvenue  à  l'autre  aile  ,  y  feroit  halte  ,  quand  même  ime 
partie  du  bataillon  n'auroit  pas  achevé  de  tourner. 

Fig.  3,  représente  la  même  évolution  exécutée  d'une  autre 
manière.  N*.  i  indique  que  l'aile  droite  du  bataillon  a  fait  à- 
droite,  et  l'aile  gauche  à-gauche.  Dans  n".  a  ,  les  deux  ailes 
sont  dessinées  en  pleine  contre-marche ,  toutes  deux  à  droite, 
marchant  alors  devant  le  front  du  bataillon,  et  la  gauche  le 
long  de  la  queue,  On  voit  que  c'est  la  contre^narche  pro- 
gressive marquée/^.  17  et  ai  des  caractères.  Par  ce  moyen 
les  deux  ailes  vont  prendre  la  place  l'une  de  l'autre.  Dan» 
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n".  3 ,'  la  contre-marche  étant  achevée ,  et  les  deux  ailes  a^aot 
fak  front  toutes  deux  du  cûté  de  leur  premier  rang ,  elles 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  de  toute  la  profondeur  du  ba- 
taillon. N°.  4  marque  que  l'aile  qui  est  en  arrière  se  porte 
en  avant  pour  s'aligner  avec  l'autre ,  parce  qu'il  est  beau- 
coup plus  aisé  de  s'aligner  en  avant  qu'en  arrière.  Il  seroit 
égal  de  faire  contre-marcher  les  deux  ailes  à  droite ,  et  c'est 
ce  qu'on'fait  communément ,  afin  que  la  gauche  s'aligne  sur 
la  droite  ,  ce  qui  est  plus  usité.  Nous  avons  dessiné  ce  mou- 
vement d'une  manière  opposée,  exprès  pour  montrer  que 
dans  tous  les  cas  il  faut  s'aligner  en  portant  en  avant  la  par- 
tie du  bataillon  qui  se  trouve  en  arrière.  Cette  évolution  a 
le  même  inconvénient  que  la  précédente ,  quoiqu'à  un  moin- 
dre degré  ,  parce  que  chaque  file  reste  sur  sa  place ,  et  que 
la  masse  qui  marche  par  le  liane,  étant  de  moitié  moins 
longue  ,  est  par  conséquent  la  moitié  moins  sujette  à  s'a- 
longer.  Je  pense  qu'en  laissant  quelqu'un  aux  deuxailes  pour 
en  marquer  les  points  exactement ,  elle  pourroit  s'exécuter 
sans  désordre  sensible. 

Ou  fait  aussi  celte  évolution  par  une  contre-marche  sur 
le  centre,  que  nous  avons  dessiné  d'une  manière  détaillée 
dans  j?^.  4.  Il  y  a  deux  pelotons  de  '13  files  chacun ,  en  les 
numérotant  suivant  le  rang  de  leur  taille ,  de  la  manière 
dont  on  range  les  hommes  chez  nous ,  en  supposant  l'un , 
Un  peloton- de  l'aile  droite  ,  et  l'autre  un  de  l'aile  gauche 
du  bataillon,  ^ ,  marque  ce  qui  sépare  les  deux  pelotons  , 
qu'on  peut  supposer  être  les  drapeaux  au  centre  du  batail- 
lon. N".  I  montre  que  l'aile  gauche  a  fait  demi-tour;  en- 
suite les  deux  files  les  plus  proches  du  centre  sortent  cha- 
cune de  leur  place  du  côté  vers  lequel  elles  font  front ,  et 
voùt  prendre  l'une  celle  de  l'autre.  Les  deux  suivantes  font 
après  cela  la  même  chose,  et  toutes  les  autres  successivement, 
chacune  à  leur  tour.  Cela  doit  s'exécuter promptement,  cha- 
que file  sortant  immédiatement  après  la  précédente ,  pour 
que  celle-ci  n'ait  que  le  temps  de  prendre  sa  place,  avant 
qu'elle-même  entre  dans  la  ligne.  N**.  a  représente  ce  mou- 
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vement  exécuté, et  l'aile  qni  avoit  d'abord  fait  demî-tour, 
en  taisant  un  autre  après  l'évolution, pour  faire  front  avec 
le  reste.  Ce  mouvement  a  sur  les  autres  >  l'avantage  do 
ne  pas  donner  lien  au  bataillon  de  s'alonger  ;  car  chaque 
file  étant  placée  convenablement  avant  que  la  suivante 
arrive,  elles  ne  preuneut  toutes  que  la  place  nécessaire 
sans  s'étendre. 

Fig.  5,  représente  cette  même  évolution  exécutée  par 
tout  le  bataillon ,  et  dessinée  en  caractères  de  tactique  : 
n".  I  eât  la  figure  du  bataillon  l'exécutant;  a'*.  2,  son  ar- 
rangement après  qu'elle  est  exécutée. 

HuiTlÈMErLAUCHI. 


Mais  comme  on  ne  gagne  certainement  rien  en  vtlessé 
à  exécuter  celte  évolution  ainsi  par  files,  et  qu'elle  est 
pourtant  alors  sujette  à  confusion,  on  préftre  de  l'exécu- 
ter par  pelotons  de  la  manière  dessinée  dans  ^g:  6:  Dans 
n".  I  l'aile  gauche  a  fait  demi -tour- à  droite,  ^e-qui  est 
le  premiei-  mouvement;  dans  n^  2-,  tous  les  jielotons  du 
bataillon  font  à-la-fois,  et  chaci^n -pour  soi,  un  quart  dé 
conversion  à  gauche.  Le  pivot  des  deux  pelotons  du  c^sntrei 
c'est  le  [joint  entre  les  deux  hommes  du  second  rang  de 
Taile  011  ils  se  touchent,, aGa  qu'ils  ne  se  séparent  point, 
ainsi  que  cela  arriveroit  s'ils  tournoient  chacun  sur  leur 
pivot  naturel  comme  tous  les  autres.  De  cette, manière  les 
pelotons  de  l'aile  qui  a  fait  d'abord  demi-toii'r,  Ibnt  leur 
conversion  vers  la  queue  du  bataillon  :  c'est-là  le  second 
mouvement.  Dans  n".  3, -les -deux  pelotbns  du  cetttrte, 'con- 
tinuant leur  conversion  sans  .s'arrêter  ,  décriventi'chacim 
leur  denit<c«rclei  AU  mo^eo  de  quoi  ilb  seitrouA^sntavoir 
changé  de  pUve  entre  eux.  £n  .taiênae-^liortips  JftSiiaiftm 
pelptços  owi^chent  ea  «vaut  dans  laj.direttitiq)  oàijlb  ti 
trouveat,  la  JoogtiQiïf  d!an  peloton: oeI,B>f^tilef«iiasiètiift 
mouvement.  Dans  n°.  4,  Iesj^è]nês.^aeidton9icopciaueot'^ 
Tome  III.  M  m 
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marcher  encore  la  longueur  d'un  peloton,  de  sorte  que 
6  se  trouve  à  l'aile  décotiverte  de  5 ,  et  3  à  celle  de  4. 
C'est  le  quatrième  mouvement. 

Dans  n**.  5 ,  les  pelotons  6  d'un  côté  ,  et  3  de  l'autre , 
entrent  dans  l'alignement  par  un  quart  de  conversion  à 
gauche,  et  les  autres  pelotons  continuent  à  marcher  eo 
avant.  C'est  le  cinquième  mouvement. 

Le  n".  suivant  représente  les  mouvemens  6  et  7 ,  savoir , 
la  marclie  en  avant  de  8  et  de  7 ,  suivis  de  8  et  i ,  cl 
leur  entrée  dai^s  l'alignement  par  un  quart  de  conversion. 

Le  dernier  n*".  marque  les  mouvemens  8  et  9,  qui  sont 
les  mêmes  que  6  et  7,  mais  exécutés  par  les  pelotons  8 
et  I.  Chaque  peloton  de  l'aile  qui  a  fait  demi -tour  au 
commencement  (et  il  est  égal  à  laquelle  des  deux  on  le  fasse 
exécuter),  se  remet  par  un  autre  demi-lour  dès  qu'il 
entre  dans  la  ligne,  même  avant  de  s'aligner. 

Cette  évolution  est  la  plus  régulière  et  la  plus  usitée. 
Elle  est  au  fond  plus  prompte  à  exécuter  que  les  autres* 
quand  même  celles-ci  se  feroient  au  pas  accéléré,  à  cause 
des  accessoires.  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  jamais  celte  évo* 
lution  ne  pourra  s'exécuter  bien  vîle  ;  car  il  faut  toujours 
que  la  file  de  l'aile  droite  paâse-à  l'extrémité  de  la  gauche, 
et  vice  versa ,  ce  qui  demande  toujours  du  temps. 

Faire  front  au  flanc. 

Neuvième    Planche. 

La  macièie  la  plus  simple  d'exécuter  .cette  évolution , 
eeroit  >de  faire. décrire  un  quart  de  conversion  à  tout  le 
balailbn,  coQlnoe  Aaai.ijig.  7;  mais  ce  mouvement  est  beau- 
coup, trop  difficileà'exécuter,  À  cause  de  la-longueur  de 
ia  ligné  qui  toumeroit  ainsi.  Cela- a  fait  imaginer  une 
autre  ioianiëre,  représentée^^.  8,  qui  est  la  seule  dont  on 
fasse,  usage  .À.  prient.. Le!  peloton  du  pivot  exécute  tout 


y  Google 


PRUSSIENNE.  lyS 

le  quart  de  conversion  comme  à  rordînaire.  Les  autres 
ne  font  que  le  demi -quart,  et  ensuite  les  officiers  qui 
les  commandent,  les  font  marcher  droit  en  avant  vers 
le  point  ou  ils  doivent  entrer  dans  la  ligne.  Autrefois,  à 
il\e$ure  qu'ils  en  approclioient,  on  faisoit  avancer  l'aile  qui 
devoit  faire  le  grand  tour,  pour  qu'ils  entrassent  droit  et 
de  front  dans  la  ligne;  mais  on  a  trouvé  des  ioconvc-. 
niens  à  cela.  A  présent  ils  marchent  droit  au  point  dans 
la  direction  où  ils  se  trouvent,  et  dès  qu'ils  y  sont,  l'offi- 
cier se  porte  en  avant,  bien  aligné  avec  les  pelotons  qui 
sont  déjà  dans  la  ligne ,  à  la  distance  d'un  peloton  de 
celui  à  cAté  duquel  le  sien  doit  se  placer ,  et  commande 
au  sien  d'achever  la  conversion ,  dont  il  lui  marque  en 
même  temps  le  terme.  On  sent  bien  qu'il  n'est  pas  possible 
.  de  mesurer  l'angle  de  quarante  -  cinq  degrés  que  tous  les 
pelotons,  excepté  celui  du  pivot,  doivent  décrire.  Voici 
donc  comment  on  s'y  prend  pour  que  les  pelotons  ne 
tournent  ni  trop  ni  trop  peu.  On  doit  savoir  combien  de 
pas  un  peloton  doit  faire  pour  exécuter  tout  le  quart 
de  conversion.  Il  n'y  a  point  de  règle  absolue  à  cet  égard  ," 
parce  que  cela  dépend  du  nombre  des  files  dont  le  peloton 
est  composé.  Nous  comptons,  généralement  parlant,  un 
pas  pour  chaque  file,  et  cela  est  assez  juste.  L'homme  de 
Taile  tournante  doit  marcher  au  pas  alongé,  qui  est  de 
trente-deux  pouces  ou  environ.  Les  files  occupent,  l'une 
portant  l'autre,  vingt-un  pouces  :  le  quart  de  cercle  est 
de  moitié  plus  grand  que  le  rayon;  donc  ce  principe  est 
entièrement  exact.  Alors  pour  exécuter  un  demi-quart  de 
conversion ,  les  officiers  n'auront  qu'à  faire  marcher  leur 
peloton,  en  tournant,  la  moitié  du  nombre  de  pas  néces- 
saire pour  faire  tout  le  quart.  Cette  rfegle  est  très-utile,  et 
l'on  en  fait  un  très-grand  usage  chez  nous;  car  par  ce  mojen 
une  troupe  peut  décrire  telle  portion  de  cercle  que  l'on 
veut  ([).  Pour  bien  conduire  ensuite  leur  peloton  au  point 

(i)  Supposons  le  pelotoD  de  dix-huit  (île*  ,  de  torte  qu*il  faille  faire  dix  huit  pat 
pour  dA:rire  le  quart  de  cercle  ;  alon  Chaque  pu  équivaudra  à  cinq  def^é).  Pour 
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où  il  doit  ariiver  ,  les  officiere  n'oût  qu'à  marché  presque 
tout  droit  en  avant  ;  mais  il  faut  qu'ils  y  donnent  toute 
leur  attention ,  a6n  de  ne  pas  se  jeter  du  coté  de  l'aile 
tournante  ,  re  qui  causeroit  de  grands  retards  das  Taligne- 
ment  du  bataillon  ,  et  dans  Texécution  d'un  mouvement  , 
toujours  lent  par  lui-même, et  qu'ona  souvent  intérêt  d'exé* 
^uter  promptement. 

Dixième    planche. 

Toutes  les  fois  qu'un  bataillon  en  ligne  veut  seulement 
tourner  son  front  vers  un  de  ses  flancs ,  sans  quelque  raison 
particulière  de  laisser  une  de  ses  ailes  au  point  où  elle  se 
trouve ,  cette  évolution  deviendra  du  double  plus  prompte, 
en  la  faisant  sur  l'axe  ou  sur  le  centre  ,  de  la  manière  mar- 
qnéejîg.  g,  pour  un  l)atailton  faisant  front  au  flanc  droit. 
Toute  l'aile  droite  fait  demi-tour  à  droite  ;  les  deux  pelotons 
du  centre  font  cliacun  un  quart  de  conversion ,  l'un  en  avant , 
l'autre  vers  la  queue  du  bataillon,  tournant  tous  deux  sur 
le  centre  commun.  Dans  le  même  temps  les  autres  pelotons 
ont  fait  un  demi-quart  de  conversion  ,  chacun  vers  le  côté 
où  ils  font  front,  puis  ils  entrent  des  deux  eûtes  succes- 
sivement dans  la  ligne ,  comme  Aans^ff.  8.  Les  pelotons  de 
l'aile  droite  font  ensuite  demj-tour  pour  se  remettre  à  me- 
sure qu'ils  y  entrent. 

Fiff.  lo  ,  représente  un  bataillon  faisant  cette  évolution 
vers  le  flanc  gauche.  Tout  s'y  exécute  de  la  même  manière  , 
excepté  que  c'est  l'aile  gauche  dont  les  pelotons  font  demi- 
tour  à  droite,  et  les  conversions  à  front  renversé,  pour  se 
remettre  ensuite  k  mesure  qu'ils  arrivent  dans  ta  ligne. 


d^rirc  un  angle  de  dix  drgrés  ,  il  faudra  tourner  deux  pu  ;  pour  uo  angle 
de  quinze.  Iroi»  pas  ;  pour  un  angle  de  »ingr ,  quatre  pat,  etc.  Cette  r^e  facilite 
inGnimeni loua  dos  moure mens  de  convenioD , en  {KtitcoroineeB  grand,  «iiuj  que 
la  Mitte  le  prijUTcra  davantage  encore^ 
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OSZliME      PLANCHE. 

Cette  planche  montre  une  autre  manière  de  ae  former  sur 
le  flanc. 

Dans^^.  1 1 ,  il  j  a  un  peloton  de  douze  files ,  qui  se  forme 
sur  le  flanc  gauche.  L'homme  de  l'aile  gauche  du  premier 
rang  fait  à-gauche  tout  seul  ;  les  autres ,  suivis  tous  de  leurs 
serre  -  files  ,  sortent  du  rang  ,  pour  se  porter  dans  le  nouvel 
alignement  marqué  par  l'homme  de  l'aile.  On  pourroit  nom- 
mer cela  une  conversion  successive  ;  car  chaque  file  décrit 
à-])eu-prës  le  même  chemin  que  dans  la  conversion  :  mais 
elles  ne  se  règlent  nullement  les  unes  sur  les  autres , 
sinon  autant  qu'il  faut  pour  ne  pas  se  mêler,  et  elles  en- 
trent Tune  après  l'autre  dans  la  ligne. 

Dansjîff.  rs,  où  un  pareil  peloton  se  forme  ainsi  sur 
son  flanc  droit,  il  est  dessiné  comme  a^'ant  fait  à-droite, 
et  chaque  homme  du  premier  rang  entrant  dans  la  ligne 
par  le  pas  oblique.  Ce  cas  peut  avoir  lieu  lorsqu'une  troupe 
ayant  mai-ché  par  le  flanc  ,  se  trouve  tout-à^roup  arrêtée 
Sur  une  place  où  elle  veut  se  former.  Ce  mouvement 
paroU  supposer  que  les  soldats  marcheront  obliquement 
sous  l'angle  de  46  degrés  ;  quoique  dans  ce  cas  ils  le  puis- 
sent,  absoloment  parlant  r  puisqu'il  n'y  a  point  d'homme  h 
cûlé  d'euK  qui  les  empêche  de  mettre  un  pied  droit  à 
c&té,  et  l'autre  en  avant»  au  moyen  de  quoi  ils  se  mou- 
vroient  obliquement  sous  un  tel  angle  ;  le  même^  isole- 
ment  de  chaque  homme  le  met  en  état  de  tourner  un 
peu  le  corps  vers  le  côté  où  il  veut  aller,  et  de  marcher 
ainsi  de  front  par  la  diagonale. 

Mais  cette  façon  de  se  former  est  beaucoup  plus  en 
usage  en  marche,  et  elle  est  représentée  ainsi  dans^^.  i3, 
sur  le  commandement  de  se  former.  L'homme  du  premier 
rang  qui  a  la  tête ,  marclie  au  petit  pas  ;  tous  les  autres 
sortent  au  pas  oblique ,  et  vont  se  ranger  successivement 
à  côté  de  lui,  suivis  de  leurs  serre -files.    Nous  avons 
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dessiné  ce  mouvement  de  façon  qu'on  le  voit  ayant  qu'il 
commence,  lorsqu'il  est  presque  à'moitié  fait,  et  après  qu'il 
est  achevé.  Dans  son  état  moyen ,  nous  l'avons  dessiné 
comme  il  doit  s'exécuter  dans  sa  plus  grande  rigueur,  savoir, 
toujours  au  pas  oblique;  mats,  pour  plus  grande  aisance, 
les  hommes  se  tournent  un  peu  vers  le  côté  où  ils  vont , 
et  parcourent  ainsi  presque  de  front  ta  diagonale.  Cepen- 
dant il  faut  bien  prendre  garde  qu'aucune  file  n'empiète 
sur  l'autre  ,  et  qu'elles  marchent  toutes  d'un  pas  égal  » 
pour  arriver  dans  leur  ordre  naturel  dans  la  ligne.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  les  serre-files  de  la  première  lîle , 
qui  se  trouvent  k  côté  de  leur  chef  de  file  dans^^ç-,  ii , 
la  et  i3,  vont  se  placer  derrière  lui,  dès  que  les  autre» 
leur  ont  fait  place. 

Fr'ff.  14,  représente  en  caractères  de  tactique,  tout  un  ba- 
taillon s'étant  formé  comme  dans^g.  1 1  ou  12.  Cela  poui^ 
roit  à  la  rigueur  s'exécuter  ;  mais  on  ne  le  fait  point , 
parce  que  le  grand  nombre  de  files  pourroit  occasionner 
de  la  confusion.  On  ne  forme  ainsi  que  les  pelotons 
chacun  en- sot,  après  quoi  le  bataillon  rangé  par  jielotons 
avec  distance  en  colonne,  pourra  se  former  d'une  des  ma- 
nières qui  se  trouveront  indiquées  ensuite  à  l'article  de  la 
formation, 

Cette  évolution  pourroit  se  faire  également  et  encore 
plus  aisément  sur  l'axe.  Alors  les  files  de  la  moitié  du 
bataillon  entreroient  à  front  renversé  dans*  la  ligne.  Mais  ce 
mouvement  n'étant  pas  usité,  nous  ne  l'avons  pas  dessiné. 

Se  former  obliquement  à  son  ancienne  position. 

Douzième    p'lanchp. 

Pour  se  former  obliquement,  il  est  bon  de  donner  d'a- 
bord un  point  de  vue  à  la  ligne  ,  puis  de  déterminer  à 
vue-d'œil  la  grandeur  de  l'angle  que  l'ancienne  position 
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doit  former  avec  la  nouvelle.  Une  couple  de  degrés  de  plus 
ou  de  moins  ne  font  pas  de  différence  sensible.  D'après 
cette  estimation  de  l'anfçle ,  on  fixe  le  nombre  de  pus  que 
doit  faire  en  tournant  le  peloton  du  pivot ,  lequel  se  règle 
d'ailleurs  sur  le  point  de  vue.  Tous  les  autres  ne  font  que 
la  moitié  de  ce  nombre  de  pas,  et  marcheilt  ensuite  droit 
en  avant. 

Fig^.  i5,  marque  deux  bataillons  se  plaçant  en  oblique 
vers  leur  droite.  On  a  donné  un  moulin  à  vent  pour  point 
de  vue,  lequel  avec  le  point  de  l'aile  droite,  fixe  l'aligne- 
ment. L'angle  de  conversion  est  de  soixante  degrés.  En 
supposant  que  le  oomb^  de  files  dont  un  peloton  est 
composé ,  demande  qu'il  fasse  douze  pas  pour  achever 
tout  un  quart  de  conversion,  on  commandera  au  peloton 
du  pivot  de  faire  huit  pas  en  tournant ,  et  à  tous  les  autres 
d'en  faire  quatre.  Le  peloton  du  pivot  s'aligne  ensuite  sur 
le  point  de  vue,  et  ce  n'est  même  que  pour  cela  qu'on 
le  donne,  afin  que  quelque  inattention  dans  l'estimation  de 
l'angle  ,  ou  dans  la  grandeur  des  pas ,  ne  porte  point  la 
ligne ,  sur-tout  si  elle  est  longue ,  sensiblement  trop  eo  avant 
ou  en  arriére.  Les  autres  pelotons  marchent  droit  au  point 
où  ils  doivent  entrer  dans  la  ligne.  Lorsqu'ils  y  touchent, 
l'officier  saute  eo  avant  ,  et  s'alignant  avec  les  pelotons 
déjà  placés ,  commande  au  sien  d'achever  la  conversion , 
pour  se  placer  dans  la  ligne  entre  le  dernier  peloton  arrivé , 
et  lui  officier. 

Treizième    flanche. 

Fig.  lé ,  représente  cette  même  évolution  exécutée  par 
deux  bataillons  sur  le  centre  ou  l'axe.  L'angle  est  de  qua- 
rante-cinq degrés.  On' a  donné  ici  deux  ptùnts  de  vue  ;  à 
droite  un  moulin  à  vent,  à  gauche  un  clocher.  C'est  parce 
que  le  pivot  étant  un  point  non  fixé,  si  un  des  pelotons 
avançoit  un  peu ,  ou  retenoit  trop  eu  arrière  l'aile  la  plu» 
proche  du  centre ,  cela  pourrait  déranger  l'ordre  de  toute 
la  Jigne.  Au  défaut  d'un  second  point  de  vue ,  il  faudrait 
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placer  à  ce  centre  «n  aide-major  k  cheval  ou  un  drapeau, 
pour  diriger  le  mouvement  des  deux  pelotons  du  centre. 
Nous  avons  par-,tout  fixé  l'intervalle  entre  deux  batail- 
lons, à  la  grandeur  d'un  peloton.  Cela  8upi>o8é ,  les  pelo- 
tons du  centre  auront  chacun  neuf  pas  k  faire  en  tournant , 
parce  qu'étant  à  un  demi -peloton  de  distance  du  centre, 
le  tour  de  leur  aile,  qui  en  est  la  plus  éloignée ,  équivaut 
à  celui  d'un  peloton  et  demi. 

Tous  les  autres  pelotons  font  trois  pas  de  conversion  ; 
ceux  de  l'aile  gauche  en  avant,  ceux  de  la  droite  vers  la 
queue  du  bataillon  ,  après  avoir  fait  demi-tour  à  droite. 
A  mesure  qu'ils  entrent  dans  la  ligne,  ils  se  remettent  par 
un  autre  demi- tour. 

Quatorzième    planche. 

Fïg.  17, représente  encore  la  même  évolution  exécutée 
k  gauche,  avec  cette  seule  diffi-rence,  que  le  centre  decon- 
versioo  se  trouve  entre  les  pelotons  trois  et  quatre  du 
second  bataillon.  L'angle  est  de  soixante  degrés;  dune  ces 
deux  pelotons  tournent  chacun  huit  pas,  et  les  autres 
quatre.  Ici  tout  ce  qui  est  à  gauche  du  pivot  fait  demi- 
tour  à  droite  >  et  tourne  et  marche  ensuite  à  front  renversé 
dans  la  ligne ,  chaque  peloton  se  remettant  au  moment 
qu'il  y  entre.  On  n'a  marqué  qu'un  point  de  vue,savoir> 
la  tour  à  droite,  parce  que  le  point  de  conversion  étant 
stable,  cela  est  suffisant  pour  régler  la  ligne.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  dire  qu'on  auroit  pu  choisir  tel  autre  point 
intermédiaire  qu'on  auroit  voulu,  [jour  centre  de  conver- 
sion, et  qu'elle  se  seroit  exécutée  d'après  les  mêmes  princi- 
pes, qui  ne  varient  pas  davantage  ,  quand  ce  seroit  une  ligne 
de  vingt  bataillons  au  lieu  de  deux.  Dans  ce  cas-là, on  enver- 
roit  seulement  les  aide-majors  en  avant ,  marquer  les  points 
de  l'aile  des  bataillons  ,  paar  diriger  leur  marche  ,  ce  qui 
est  un  usage  général  cJiez  nous  danB  les  mouvemens  de 
beaucoup  de  bataillons  è-Ia-fuis  ,  et  que  nous  détaillerons 
dans  la  suite. 

Quinzième 
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Quinzième    flanche. 

II  est  des  cas  où  l'on  doit  faire  le  mouvement  de  se  placer 
obliquement  à  son  aacienae  position,  quoiqu'à  portée  d'être 
harcelé  ,  et  même  diar^é  par  la  cavalerie  ennemie.  Il 
s'agit  alors  de  former  proraptement  une  ligne  pour  lui  pré- 
senter un  front ,  faire  .quelques  décharges  sur  elle  *  et  après 
l'avoir  chassée  à  coups  de  feu  ,  continuer  son  mouvement. 

Fiff.  18 ,  représente  la  manière  dont  cela  s'exécute.  Les 
trois  bataillons  AA  ,  CC  et  BB  ,  faisant  un  moqvement  de 
conversionsurle-centre,  s'arrêtent  au  milieu  de  cette  évolu- 
tion, pour  s'opposer  à  une  attaque  de  cavalerie.  Le  batail- 
lon ce,  et  un  peloton  de  chacun  des  deux  autres  ,  sont  déjà 
dans  le  nouvel  alignement.  Les  autres  se  trouvent  en  aa, 
aa ,  etc.  ceux  de  la  droite  à  front  renversé,  jjarce  que  le 
mouvement  se  fait  à  droite.  A  la  gauche  ,  tous  les  pelo- 
tons du  batailloQ  BB  portent  leur  droite  en  avant- pour  la 
joindre  à  la  gauche  du  peloton  qui  les  précède  ,  et  par  ce 
seul  moyen  la  ligne  est  formée.  Le  peloton  a  reste  dân^sa 
position  ,  parce  que  son  aile  a  déjà  joint  celle  de  i  ;  sans 
cela  il  auroit  fait  comme  les  autres.  A  la  droite  tous  les 
pelotons  font  d'abord  volte-face,  et  se  forment  ensuite  parle 
même  mouvement.  On  a  lavé  doublement  le  peloton  i  du 
bataillon  AA  ,  une  fois  en  crochet,  comme  pour  former  une 
espèce  de  flanc,  si  quelque  troupes  de  cavalerie  songeoit'à 
tourner  le  batailloD  ;  et  puis  eu  ligne  droite  avec  les  autres! 
«"étant  porté  en  -avant  par  le  même  mouvement ,  supposé 
que  cette  précaution  aoit  superflue. 

11  est  rare  que  la  cavalerie  des  ennemis  harcèle  les  deux 
ailes  à'Ia-fois  ;  alors  celle  qui  n'est  pas  menacée  continue 
toujours  son  mouvement  ,  comme  étant  l'objet  principal  \ 
mats  on  a  dessiné  ici  les  deux  ailes  en  arrêt,  pour  montrer 
la  manœuvre,  de  chacune. 

Lorsque  la^cavalepie  est  .repou^ée,  alors  pour  continuer 
le  mouvement  interrompu,  les  pelotons,  retit^ut  l'aile  "qu'ils 
Toms  III.  Nn 
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ont  avancée  ,  et  les  officiers  ont  attention  qae  ce  soit  dans 
la  même  direction  et  avec  les  mêmes  dislances  qu'aupara- 
vant ;  ils  se  remettent  ensuite  tous  en  marche  dans  l'or- 
dre précédent.  Si  avant  que  l'évotulion  soit  finie  ,  la  cava- 
lerie des  ennemis  revient  à  la  charge ,  ce  qui  est  encore  en 
marche  se  reforme  de  la  même  manière  pour  la  rfiasser  ,  et 
continue  ensuite  derechef  son  mouvement.  Le  feu  roi  a 
souvent  fait  exécuter  cette  manœuvre  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  même  conversion ,  sans  que  l'ordre  de  l'évolution 
en  fût  le  moins  du  monde  dérangé. 

SECONDE     PARTIE. 
Evolutions  de  la  marche, 

SKlZlillK       VLANGBI. 

Ua  seul  batailltui  en  ordre  de  bataille  oc  saurait  but- 
chec  toia.  tant  à  cause  de  la  difficulté,  de  maJnteoir  son 
«rdre  et  son  alig;>euent ,  qu'à  cause  des  diffères»  obstacles 
^a'il  remcootreruit  «  eumme  vilLage*  ,  bois  *  livières ,  etc.  U 
«e  coi^  ^ioc  en  paciics  qui  marchent  les.  unes  derEière  les 
autres.  On  dit  aloca  <|iie  le  batailluo  est  en.  coluane.  Il  ^  a 
plusieurs  manièiea  de  former  la  cohmne  ;  mais  quant,  k  l'or- 
dre des  parties,  du  bat^lo»  entre  elles ,  il  y  ea  a  deux.  prii> 
cipales  qu'il  faut  noter  ici;'  i°.  1rs. pelotons  (car ^autant  qfi'il 
est  possible ,  on  forme  ht  colonne  par  pelotons  ,  comme 
étant  la  division  la  plus  usitée  du  bataillon  )  se  suivent  dans 
Tordre  i ,'  a ,  3  ,  4  ,  5  »  6 .7  et  8 ,  et  l'on  nomme  cela  mar- 
cher par  la  droite  ;  a",  ils  marchent  dans  Tordre  8  ,  7  ,  6  , 
5,4,3,  a  et  I  ,  et  Ton  nomme  Cela  marcher  par  la  gauche. 

Ensuite  la-  Colonne  peut  être  ouverte ,  ou  serrée;  c'fest- 
à-dire  que  les  parties  du  bataillon  peuvent  se  suivre  avec  des 
intervalles  plus  ou  moinsgrands.  La  distance  ovclinaire  eiitre 
les  parties  du.  batailloni  est  toujours  égale  au  frvnt  de  cha- 
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cune  do  ces  parties ,  c'est-à-dire  qu'entre  les  premiers  rangs 
du  peloton  qui  précède  et  de  celui  qui  suit ,  il  doit  y  avoir 
juste  la  longueur  d'un  peloton ,  et  c'est  ce  qu'on  nomme 
simplement  marcher  avec  distances.  Nous  montrerons  ail- 
leurs les  causes  de  cet  arrangement.  Lorsqu'il  n'y  a-  entre 
chaque  partie  du  bataillon  que  la  moitié  de  cet  espace,  oa 
nomme  cela  marcher  à  demi  -  distances. 

Enfin  il  peut  n'y  avoir  aucun  intervalle  entre  les  parties 
du  bataillon,  et  c'est  ce  qu'on  nomme  marcher  en  colonne 
sen'ée. 

Cette  dernière  manière  de  marcher  est  très-rare,  et  n'a 
lieu  qu'en  cas  de  besoin  ;  lequel  cas  n'existe  que  quand 
une  troupe  d'infanterie  doit  marcher  exposée  aux  attaques 
de  la  cavalerie  :  alors  elle  est  excellente.  Il  faut  donc 
savoir  la  former  dans  tous  les  cas,  et  nous  commencerons 
en  conséquence  par  détailler  les  diifêrentes  méthodes  de 
l'exécuter. 

On  suppose  ,  Jiff.  19  ,  que  le  bataillon  veut  marcher 
par  la  droite,  le  chemin  se  trouvant  devant  sa  droite:  alors 
le  premier  peloton  reste  immobile  :  les  autres  font  tous  à- 
dfoite  ;  ensuite  les  tètes  de  chaque  peloton  se  dégagent 
pour  marcher  par  le  flanc,  les  uns  derrière  les  autres,  et 
tous  derrière  le  premier  peloton  ;  le  second  y  arrire  avant 
les  autres.  Dès  que  sa  droite  se  trouve  à  hauteur  de  la  droite 
du  premier  ,  il  fait  front  et  se  range  \  les  autres  en  font  de 
même  chacun  à  leur  tour. 

Le  bataillon  ,  ^g.  20  ,  veut  marcher  par  la  gauche  , 
le  chemin  se  trouvant  devant  sa  gauche  :  alors  le  peloton  6 
reste  immobile;  tous  tes  autres  font  à  gauche ,  et  Font  ainsi 
qae  dans^^.  19,  mais  de  l'autre  d^té. 

Lorsque  le  liatalllon  doit  marcher  par  la  gauche  ,  le  che- 
min se  trouvant  devant  sa  droite,  comme  dans  ^.  »t , 
tout  se  fait  comme  dane^^.  19,  «xoepté  que  Jes  pelotons 
dégagent  leurs  têtes  du  côté  du  front  du  bataillon,  et  vont 
se  placer  successivement  les  uns  devant  les  autres,  et  tous 
devant  le  premier  peloton. 

Il  eufet  àemètat  _fig.  aa,  où  l'on  fiupp<»e 'que  le  clte- 
N  n  ij 
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min  est  devant  la  gauche ,  et  que  le  batairJon  veut  mar- 

•clier  par  la  droite  :   tout  se  fait  comme  dans  Jig.  ao  , 

excepté  qne  les  pelotons  vont  tous  se  placer  devant  le 

huitième. 

Mais  le  chemin  peut  aussi  se  trouver  devant  un  des  pelo- 
tous  intérieurs  du  bataillon  ;  ce  peloton  reste  alors  sur  sa 
place  sans  bouger.  Ceux  qui  vont  à  sa  droite  font  à-gauche, 
et  ceux  qui  Sont  à  sa  gauche  font  à-droite.  Lorsque  le 
bataillon  veut  marcher  par  la. droite,  comme  dans^^.  s3, 
les  premiers  vont  se  placer  devant ,  et  les  autres  derrière 
le  peloton  immobile;maissi,  comme  dansj?^.  £4  le  .bataillon 
doit  marcher  par  la  gauche ,  ce  sont  les  pelotons  à  droite 
du  peloton  immobile  qui  vont  se  placer  derrière  lui,  et  ceux 
à  gauche  devant. 

Dix-septième    planche. 

On  peut  aussi  former  la  colonne  de  cette  manière  pour 
marcher  en  arrière  avec  le  premier  rang  en  tète.  Il  faut 
seulement  pour  cela  que  les  pelotons  fassent  la  contre- 
marche chacun  pour  soi ,  afin  de  se  ranger  par- là  les  uns 
devant  ou  derrière  les  autres  par-tout  où  Us  veulent. 

Fig.  aS,  représente  un  bataillon  ayant  le  chemin  derrière 
sadroite,  et  voulant  marcherpar  lagauche:  toutle  bataillon, 
sans  exception  ,  fait  à-gauche.  Chaque  peloton  tourne  pour 
faire  la  contre-marche  sur  lui-même  4  gauche;  le  premier 
peloton  l'exécute  en  effet  sur  lui-même,  mais  lesautrescouf 
tinuent  leur  marche  par  le  flanc,  pour  se  placer  devant  lui  , 
et  font  front  vers  le  premier  rang  à  mesure  ^e  leur  aile 
gauche  arrive  à  hauteur  de  la  sienne. 

Dansjf^.  26,  oii  le  bataillon  veut  mardier  par  la  droite, 
le  chemin  étant  derrière  la  gauche,  tout  se  fait  de  la  même 
manière,  excepté  que  le  bataillon  fait  à-droite,  et  que  tous 
les  pelotons  contre-marchent  aussi  à  droite- 

Fig.  s.'j ,  représente  un  bataillon  voulait  marcher  par  Ja 
droite  >  le  chemin  se  trouvant  derrière  la  droite  ;.  alors  le 
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bataillon  fait  à-gauche ,  mais  ensuite  chaque  peloton  Oiit  la 
coDtre-marche  à  droite  en  tournant  autour  du  premier  rang: 
par  ce  moyen  tous  les  pelotons  vont  se  placer  derrière  le 
premier ,  qui  contre-marche  sur  lui-même. 

Lorsque  le  bataillon  veut  marcher  par  la  gauche,  et  que 
le  chemin  se  trouve  derrière  la  gauche ,  comme  dans^^.  a8, 
tout  se  fait  de  même ,  excepte  que  le  bataillon  fait  à-droîte , 
et  que  tous  les  pelotons  contre -marchent  à  gauche  pour  se 
placer  derrière  le  huitième. 

Lorsque  le  chemin  se  trouve  derrière  un  des  pelotons 
intérieurs,  et  que  le  bataillon  veut  marclier  par  !a  droite , 
comme  dans^^.  29,  alors  tous  les  pelotons  à  la  droite  de 
telui  derrière  lequel  le  chemin  se  trouve,  font  à-droite, 
et  Ceux  k  la  gauche  du  peloton  font  à-gauche.  Quant  à  ce 
peîoton-là  même  ,  il  peut  faire  à-droîte  ou  à-gauche  à 
volonté;  ensuite  tous  les  pelotons  font  la  contre-marche  à 
droite  pour  se  placer  dans  leur  ordre  devant  et  derrière  le 
peloton  qui  ne  change  pas  de  place,  et  qtii  fait  la  contre- 
marche sur  lui-même. 

Dânsj?^.  3o,  le  bataillon  voulant  marcher  par  la  gauche, 
en  formant  la  colonne  sur  le  peloton  5,  tout  se  fait  de 
même,  lorsque  les  pelotons  contre-marchent  tous  à  gauche. 

Dix-huitième     flanche.- 

Une  colonne  serrée  ne  marche  qu'avec  peine  ,  tant  à 

cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  marcher  si  serré  les  uns 
derrière  les  autres  ,  qu'à  cause  de  la  chaleur  étoufiànte 
qu'éprouvent  à  la  fin  ceux  qui  sont  au  centre  de  la  colonne. 
Ainsi  dès  que  les  raisons  pour  lesquelles  on  a  formé  la  colonne 
de  cette  manière  cessent,  on  la  fait  ouvrir  et  marcher  avec  ~ 
distances ,  suivant  l'explication  que  nous  avons  donnée  ci-des- 
sus de  ce  terme. 

Fïff.  Si  et  3» ,  représentent  deux  colonnes  serrées  qui 
s'ouvrent  de  cette  manière,  dans  l'une  desquelles  le  bataillon 
eçt  rangé  pour  marcher  par  la  droite  >  et  dans  l'autre  pav 
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la  gauche.  Le  pelot<Hi  de  k  tète  se  met  d'abord  seul  en 
marche,  et  loraqu'il  est  arrivé  en  a^  k  la  distance  d'uU' 
peloton  du  suivant ,  celui-ci  commence  à  marcher.  Pour 
partir  juste,  l'officier  doit  savoir  le  nombre  de  pas  auquel 
la  longueur  d'un  peloton  est  égal ,  et  compter  les  pas  du 
peloton  qui  le  précède ,  pour  commander  marche  à  sa  troupe 
au  moment  où  celui-ci  fait  le  dernier  de  ce  nombre  de  pas. , 
Cela  est  beaucoup  plus  sûr  que  de  mesurer  la  distance  de» 
yeux,  encore  que  l'officier  doîye  avoir  le  coup-d'œil  par- 
faitement juste  sur  ce  point.  Le  troisième  peloton  se  met 
en  marche  quand  le  second  est  en  bj  le  premier  se  trou- 
vant alors  en  c.  Lorsqu'eofin  le  troisième  est  arrivé  en  d, 
le  second  se  trouvant  en  e,  et  le  premier  en^^  alors  le 
quatrième  se  met  en  marche  ;  les  autres  en  Font  de  même 
à  leur  tour ,  avec  une  égale  etactitude.  Le  moment  où  nous 
avons  dessiné  ces  deux  bataillons ,  est  celui  où  les  quatre  pre- 
miers pelotons  ,  dans  leur  ordre  de  marche ,  sont  en  plein 
mouvement,  et  où  le  cinquième  doit  justement  partir  pour 
les  suivre.  La  régularité  de  cette  évolution  dépend  de  l'exac- 
titude des  commandans  de  pelotons ,  à  partir  juste  au  mo- 
ment où  il  faut  pour  être  à  la  distance  exacte  du  peloton 
qui  précède. 

Lorsqu'il  n'y  a  point  de  raisons  pour  former  une  colonne 
sen-ée ,  on  peut  se  mettre  en  marche  d'abord  avec  distances 
de  la  manière  suivante. 

Dans  jîj'.  33,  on  voit  un  bataillon  marchant  par  la  droite, 
le  chemin  se  trouvant  devant  sa  droite  :  tous  les  pelotons  > 
excepté  le  premier ,  ont  fait  Â-droite  ;  le  premier  a  marché 
droit  en  avant;  dès  qu'il  a  quitté  sa  place,  le  second,  suivi 
de  tous  les  autres  ,  a  marché  i  droite  par  le  flanc  pour  l'oc- 
cuper; et  cela  étant  exécuté,  il  a  fait  front  et  a  marché 
après  lui.  Alors  le  troisième  peloton  a  continué  de  marcher 
par  le  flanc  pour  occuper  la  place  d'où  le  '  premier  et  le 
deuxième  sont  partis ,  et  les  suivre,  ce  que  font  ensuite 
tous  les  autres  chacun  à  leur  tour. 

Fig.  34 ,  représente  la  même  évolution  faite  à  gaucbe 
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«actement  de  la  même  manière.  Dans  ces  deux  figurée, 
les  trois  peloton!  de  la  tête  sont  en  pleioe  marche ,  et  celui 
qui  doit  marcher  ensuite  est  sur  le  point  de  les  suirre. 

Il  faut  observer , 

1°.  Que  la  marche  par  le  Sanc  ddt  se  faire  au  pas  accé* 
1ère ,  afin  de  regagner  les  deux  à  trois  pas  que  chaque  pettv 
ton  doit  atlendre,  avant  que  )e  précèdent  ait  quitté  eotië- 
remeot  la  place  qu'il  doit  occuper.  Si  alors  la  longueur  det 
pelotons  fait  qu'on  arrive  sur  cette  place  avant  que  le  pelo- 
ton précédent  «Ht  parvenu  k  la  distance  aécessaire  pour  le 
suivre  (car  on  regagne  deux  ou  trois  pas  plus  vite  nir  dix- 
huit  pas, que  sur  neuf  àdïx),  l'officier» qui  doitsaToir me- 
surer cette  distance  des  ^eux ,  attend  jusque-là  pour  com- 
mander marche,  et  suivre  le  peloton  qui  doit  le  précétfer. 

x".  Qu'on  ne  peut  pas  marcher  de  cette  manière  par  ta 
droite  »  lorsque  le  chemin  se  trouve  devant  la  gauche  »  on 
'vicc  versa  ,  ni  même  de  l'une  ou  de  l'autre  face»  »  lo»- 
qu'on  veut  partir  de  devant  un  des  pelotons  intérieurs,  sans 
risquer  de  perdre  les  distances.  La  raison  en  est  sensible, 
dés  qu'ion  considère  la  façon  dont  se  feroit  ce  mouvement: 
il  fàudroit  que  le  premier  peloton  fit  trois  pas  en  avant  du 
bataillon  ,  et  puis  à  gauche  pour  marcher  par  le  flanc, 
devant  et  le  long  du  front.  Quand  il  aurait  dépassé  te  second, 
eelni-ci  Ërroit  aussi  trois  pas  en  avant»  et  puisÀgaacbe,  pour 
suivre-  Le  ohI  ne  cosaiste  pas  en  ce  que  chaque  peloton 
seruit  toujonr»  k  trui»  fias  de  dittance  l'on  de  l'autre  dans 
la  marrlfe  pw  le  flanc  pit>venant  de  ce  que  Fun  marcherort 
toujours  trois  pas  par  le  8imc,  tandis  que  l'antre  feroit  l'es 
trois  paa  en  avant  oéressaireB  pour  se  placer  devanf  le 
batailloo,  et  p«Hvoir  longer  k  front  de  celrri-ci,  en  mais- 
ehaat  par  h  flâne  et  suivant  le  peloton  précédent  :  ces  trufis 
pas  se  regf^nepoient  sur  ceirx  que  chaque  peForon  esf  obligé 
<f(Mtendre,  avant  qiïele  prétédeirt,  s'il  se  trouve  à  cdr#  dé 
hïi ,  aie  d^agé  la  plaee  qu'il  doit  occuper  hiî-même  pour  le 
suivre.  JLai  vraie  rdsofi  consiste  en  ce  que  toute  troupe  qui 
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marche  par  le  flanc  s'alonge  ;  ainsi  lorsque  les  pelotons  pas- 
seroient  de  cette  maniëre  les  uns  devant  les  autres,  les  der- 
nières files  n'auroient  pas  encore  dégagé  le  front  du  peloton 
suivant,  que  la  tête  seroit  déjà  au-delà  de  la  distance  d'un 
peloton,  et  cela  d'un  espace  qu'on  tenteroitèn  vain  de 
regagner ,  et  qui  iroi  t  toujours  augmentant  progressivement, 
en  raison  du  nombre  des  pelotons.  Dans  l'évolution  ^jÇ.  33 
et  34 ,  cet  alongement  n'a-pas  ce  mauvais  effet ,  parce  que 
le  temps  que  les  pelotons  font  halte,  pour  laisser  le  précé-" 
dent_ s'éloigner  à  la  distance  nécessaire,  ou  même  seulement 
celui  qu'il  leur  faut  pour  dégager  leur  terrain,  en  mar- 
chant trois  pas  en  avant ,  donne  le  tempç  aux  files  élargies 
de  se  serrer,  de  façon  qu'elles  n'arrêtent  pas  le  moins  du 
inonde  le  mouvement  du  peloton  suivant.  Lorsqu'on  veut 
absolument  exécuter  les  évolutions  ,  comme  de  marcher 
par  la  droite ,  le  chemin  étant  devant  la  gauche  etc. , 
il  faut  commencer  par  former  la  colonne  serrée ,  comme 
dans  Jig.  %\  ,  22  ,  23  ou  24  ,  etc.  puis  l'ouvrir  succes- 
Mvement. 

Dix-neuviÊme    planche. 

La  marche  en  arrière  peut  s'exécuter  très-bien  sur  les 
mêmes  principes. 

On  voit  dans  fig  35,  un  bataillon  marchant  ainsi,  par  la 
droite,  le  chemip  se  trouvant  derrière  sa  droite.  Tout  le 
bataillon  fait  d'abord  à-droite ,  et  commence  ensuite  la  contre- 
marche aussi  adroite,  Dèsquele  premier  peloton  l'a  achevée, 
et  se  trouve  entièrement  en  face  du  chemin,  il  fait  front  et 
.marche  en  avant.  Dès  xju'il  a  dégagé  sa  place ,  le  deuxième 
peloton  continue  la  contre-marche  au  pas  accéléré;  et  dès 
qu,Q  son  aile  droite  est  venue  à  hauteur  de  la  di-uite  du 
peloton  précédent,  il  fait  front  aussi,  et  marclie  après  lui, 
aussitôt  que  le  premier  est  à  la  distance  requise  ;  les  autres 
en  font  de  même  chacun  à  leur  tour.  Ce  bataillon  est 
dessiné  dans  le  moment  où  les  trois  premiers  pelotons  sont 
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en  pleioe  marche ,  et  où  le  quatrième  ayant  fini  la  contre- 
inarclie,  est  sur  le  point  de  les  suivre. 
■  Fig. 36 ,  représente  lemême  mouvement  eïécttté  pour  mar- 
cher par  la  gauche;  alors  lebataillonfait  à-gauche,  et  contre- 
marche de  même.  Ici  les  pelotons  8  ,  7  et  6  sont  en  pleine 
marche  ;  5  a  fait  la  contre-marche  et  se  dispose  à  suivre.     . 

Lorsqu'il  s'agit  de  marcher  en  arrière,  il  n'y  a  aucune 
difficulté  qui  empêche  <le  marcher  par  la  gauche  ,    quand 
le  chemin  se  trouve  derrière  la  droite  ,  ou  au  rebours.  On 
n'a  qu'à  se  servir  pour  cela  de  la  contre-marche  pi'ogressive  ■ 
marquée  jff.  17  et  18  des  caractères. 

Fig.  37 ,  montre  un  bataillon  marchant  ainsi  :  il  marche 
|iar  la  gauche ,  le  chemin  étant  derrière  sa  droite.  Tout  le, 
bataillon  a  fait  à  gauche ,  et  cootre-marche  à  gauche  de  la 
façon  susdite  :  8 ,  7  et  6  sont  en  pleine  marche  ;  5  est  sur 
la  place,  d'où  il  doit  se  porter  en  avant,  et  a  déjà  fait  front; 
4  et  la  moitié  de  3  son},  déjà  repliés  sur  la  queue  du  bataillon 
parla  contremarche;  le  reste  attend  les  progrès  ultérieurs 
de  l'évolution  pour  en  faire  de  même;  et  enfin,  i  contre- 
marchera  sur  lui-même  comme  à  l'ordinaire. 

Fig.  38,  représenté  la  même  évolution  exécutée  pour 
marcher  par  la  droite ,  le  chemm  se  trouvant  derrière  la 
gauclie  :  la  partie  lavée  de  la  figure  indique  suffisamment 
le  moment  dans  lequel  elle  est  saisie  ici. 

VlKGTI^iME      rLAMCHE. 

Ces  deux  manières  se  comlnDeDt  lorsque  le  chemin  se 
trouve  derrière  un  des  pelotons  intérieurs.  Alors  quand  on 
veut  marcher  par  la  droite,  comme  àsxajig.  89,  tous  les 
pelotons  à  droite  de  celui  derrière  lequel  le  chemin  se 
trouve,  savoir*  i,  a  et  3  contre-marchent  comme  dans, 
Jîg.  3j,  et  tous  les  autres  comme  dans  ^g.  35. 

Dans  ^g.  40,  le  batailloD  marche  par  la  gauche,  et  le 
chemin  est .  également  derrière  le  peloton  4.  Là,  les  pelo- 
|ons  S,  7,  6  et  S  contre-marcbent  comme  dans^j^.  38 1 
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et  le  pelotoD  4,  giosî  que  tous  les  autres,  comme  dans 

fe-  36. 

Nous  noterons  ici ,  que  , 

1^.  Toutes  les  fois  que  nous  décrivons  un  mouvement 
combiné  des  pelotons  du  même  bataillon,  on  sent  que 
cela  peut  et  doit  s'appliquer  à  une  ligne  de  plusieurs 
bataillons  qui  se  trouveroient  dans  la  même  situation  : 
alors  les  bataillons  à  droite  du  point  de  combinaison 
teroient  les  mêmes  mouvemeos  par  pelotons  que  les 
pelotons  à  droite  marqués  ici,  et  les  bataillons  à  gauche 
du  mêrae<  point  que  les  pelotons  à  gauche.  Ceci  soit  dit 
une  fois  pour  toutes. 

2".  Toutes  les  manières  de  former  la  colonne  indiquées 
Jusqu'ici,  j?^.  19 — 40,  sont  singulièrement  applicables  lors- 
qu'on se  trouve  avoir  un  défilé ,  ou  en  tête ,  ou  à  dos.  Alors 
on  emploieroit  la  colonne  serrée,  particulièrement  lors- 
qu'on voudroit  s'ouvrir  un  passage  en  dépit  de  quelque 
cavalerie  ennemie  qui  voudroit  s'y  opposer.  Cest  par  cette 
raison  que  nous  avons  dessiné,  dans^^.  39  et  40,  une 
rivière  avec  un  pont  que  le  bataillon  doit  passer  pour 
marcher  en  arrière. 

Rompre  le  balaillon  m  colonnes  par  des 

conversions. 

VlKGT-UNlèME      PLAKCHE. 

Les  manières  ■  de  former  la  colonne  que  nous  -venons 
de  décrire ,  ne  peuvent  s'employer  que  pour  marcher  en 
avant  ou  en  arrière.  Lorsqu'on  veut  marcher  vers  l'un  des 
eûtes,  on  rompt  le  bataillon  en  colonne  par  des  quarts  de 
conversion;' c'est-à-dire,  que  chaque  peloton  fait  à  part  soi 
un  quart  deconTersion  du  côté  vers  lequel  on  veut  marcher: 
par  là  les  i>elotons  se  trouveront  naturellement  «itre  eux 
à  une  distance  égale  à  leur  front,  entre  les  premiers  rang» 
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de  chacun.  Cette  façon  de  former  une  colonne  est  èa  phis 
anciennement  usitée  ;  et  de-ià  vient  qu'on  regarde  cette 
distance  entre  les  parties  du  bataillon,  comme  la  distance 
naturelle  :  on  verra  dans  la-suite  combien  -il  est  néces-  - 
saire  que  les  officiers  s'attachent  à  la  juger  juste  au  coup^ 
d'oeil,  et  à  la  conserver  invariablement  dans  toutes  les 
marches.  . 

Fig.  41,  représente  un  bataillon  qui  s'est  rompu  ainsi 
pour  marcher  vers  le  côté  droit.  Tous  les  pelotons  ont  fait 
à-Ia-fois  le  quart  de  conversion  à  droite,  et  le  premier  pelo- 
ton se  trouve  naturellement  à  la  tête  de  tout.  Voilà  pour- 
■  quoi  on  nomme  marcher  par  la  droite,  lorsque  le  premier 
peloton  est  à  la  lête  de  tous  les  autres,  de  quelque  côté  que 
Ton  marche.  Le  bataillon  est  représenté  ici  comme  ayant 
parcouru  déjà  l'espace  de  quatre  pelotons,  ceux-ci  a^ant  tou- 
jours conservé  leurs  distances,  ainsi  que  leur  parfait  aligne- 
ment, l'un  et  l'autre  étant  indispensablement  nécessaires. 

Fig.  42,  représente  un  bataillon  qui  s'est  rompu  de  la 
même  manière,  par  quarts  de  conversion  à  gauche,  de 
sorte  qu'il  a  le  peloton  8  en  tête;  ce  que  de-Ià  on  a  nommé 
marcher  par  la  gauche.  Il  est  dessiné  dans  la  même  situa- 
tion, du  côté  opposé,  que  le  bataillon  précédent. 

Il  arrive  quelquefois,  quoique  rarement,  que  l'on  ne. 
sauroit  former  la  ct^onne  de  cette  manière  :  par  exemple, 
lorsqu'un  bataillon  est  placé  au  bord  d'une  rivière  ,  d'un 
canal ,  d'un  précipice ,  etc.  Alors  il  faut  lui,  faire  exécuter. 
,les  quarts  de  conversion  en  arrière;  et  pour  cet  effet,  il  faut 
Vy  exercer.  Dans  ces  cas-là,  lorsqu'on  veut  marcher  par  la 
droite,  on  fait  faire  les  quarts  de  conversion  à  gauche  à 
reculons  aux  [ïelotons,  les  hommes  de  l'aile  droite  du  .pre- 
mier rang  setTant  de  pivot,  comme  dans^^.  48  ;  et  loreque, 
le  bataillon  veut  marcher  par  la  gauche ,  tous  les  pelotons 
font  ce  même  mouvement  à  droite,  comme  dans  Jïg.  44. 
Ce  mouvement  est  fort  aisé.  Si  cependant  on  vouloit  l'évi- 
ter, il  faudrait  faire  faire  demi-tour  à  droite  au  batailfon ,  et 
puis  faire  exécuter  la  conversion  à  Q-ont  renversé  aux  pelotons, 
après  quoi  on  les  fait  remettte.  Mais  alors  les  hommes  des 
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troisièmes  rangs  seroient  les  pivots,  et  cela  peut  avoir  des 
inconvéDiens.  Supposez  une  ligne  de  plusieurs  bataillons  en 
marche  :  on  en  (ait  former  un  pour  quelque  raison;  la  raison 
cessant ,  on  veut  le  remettre  en  marche  :  si  on  le  fait  rompre 
ainsi  à  front  renversé,  il  ne  sera  pîus  dans  l'alignement 
avec  les  autres;  mais  cet  alignement  ne  sera  nullement 
dérangé ,  s'il  se  rompt  par  conversions  à  reculons. 

VlNGT-DEUXlfeME      PLANCHE. 

Cette  façon  de  se  mettre  ert  colonne  est  si  commode, 
qu'on  l'a  appliquée  aux  marches  dans  toutes  les  directions. 

Fig.  45,  montre  un  bataillon  prenant  son  chemin  en 
avant  de  sa  droite,  et  marchant  par  la  droite.  Le  premier 
peloton  marche  alors  di'oit  en  avant  la  longueur  de  son 
front,  et  pendant  ce  temps-là  les  autres  font  tous  un  quart 
de  conversion  à  droite.  Des  que  ce  peloton  continue  sa 
marche,  a,  qui  se  trouve  sur  son  flanc,  refait  à  Tinstant 
une  contre-conversion  à  gauche  pour  se  mettre  derrière  lui 
et  le  suivre;  et  pendant  ce  temps,  tous  les. autres  marchent 
droit  en  avant,  de  façon  que,  tandis  que  a  fait  son  quart 
-  de  conversion  à  gauche  ,  3  arrive  sur  la  place  que  a  vient 
de  quitter.  Celui-ci  continuante  marcher,  3  fait  alors  le 
quart  de  conversion  à  gauche  aprës  lui  pour  suivre.  Tous 
les  pelotons  font  la  même  chose  successivement  à  mesure 
qu'ils  arrivent  à  la  même  place. 

Ce  bataillon  est  dessiné  comme  ayant  parcouru  l'espace 
de  trois  pelotons  en  avant  de  son  front:  i  a  marché  droit 
en  avant;  2  et  3  ont  fait  la  seconde  conversion  à  gauche; 
4  est  sur  la  place  où  il  doit  la  faire;  5,  6,  7  et  8  ont 
marché  en  avant  dans  la  proportion  nécessaire. 

Fig.  46  ,  marque  la  même  évplution  faite  de  l'autre  côté. 
Le  peloton  8  marche  en  avant;  les  auti-es  font  d'abord  con- 
version à  gauche  ensemble  ,  puis  à  droite  successivement 
à  la  même  place.  Le  bataillon  a  déjà  avancé  l'e^ce  de 
quatre  pelotons  dans  sa  route. 
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Fig.  47,  montre  comment  on  emploie  ce  même  genre 
d'évoltilion  |)Our  marcher  en  arrière  par  ta  droite,  le 
chemin  se  trouvant  tkrrière  la  droite.  Dans  ce  cas-là  tous 
les  pelotons  commencent  par  faire  un  quart  de  conversioi} 
à  droite.  Le  premier  peloton  continue  seul  à  tourner,  et 
les  autre»  marchent  di-oit  en  avant.  Tandis  que  le  peluton 
I  achève  sa  demi-conversion ,  le  second  ,  suivi  en  distance 
des  autres,  arrive  sur  son  flanc  au  point  où  i  a  tourné, 
de  sorte  que  des  que  i  marche  en  ayant  dans  sa  nouvelle 
direction,  a.  fait  im  second  cjuart  de  conversion  à  droite 
pour  le  suivre  ,  et  les  autres  arrivant  ainsi  successivement  â 
la  même  place,  font  la  même  chose.  Le  bataillon  a  par- 
couru ici  l'espace  de  quatre  pelotons  en  arrière  ;  5  a  achevé 
son  second  quart  de  conversion  >  et  6  est  sur  le  point  de  le 
commencer, 

D&ns  Jig.  48,  où  Je  bataillon  marche  en  arrière  par  la 
gauche ,  tout  se  fait  de  la  môme  manière,  mais  seulement 
du  cûté  opposé. 

ViNGT-TncisiÈME    flancke; 

II  arrive  rarement  sans  doute  qu'on  veuille  marcher  par 
la  droite,  lorsqu'on  marche  vers  le  côté  gauche  du  bataillon , 
et  au  rebours;  mais  cela  peut  pourtant  avoir  lieu.  Il  v  a 
deux  manières  d'exécuter  cette  manœuvre. 

ïiaas^g.  49,  tous  les  pelotons  font  d'abord  ensemble  le 
quart  de  conversion  à  droite;  t  continue  k  tourner,  et  il 
achève  la  demi-conversion,  tandis  que  les  autres  marchent 
tous  la  longueur  d'un  peloton  en  avant.  Alors  i  continue 
à  tourner,  et  à  décrire  le  troisième  quart  de  conversion. 
En  même  temps,  a,  arrivé  au  point  où  i  a  tourné,  décrik 
un  second  quart  de  conversion ,  et  les  autres  marclteot  en 
avant.  Quand  le  peloton  i  a  achevé  ses  trois  quarts  de  con- 
trersion ,  et  qu'il  se  trouve  ainsi  en  face  du  flanc  gauche, 
il  marche  droit  en  avant;  3  achève  la  demi -conversion,  et 
S  en  faît'k  première  moitié',  et  l'achève  ensuite  lorsque 
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2  marche  en  araat  pour  suivre  i  ;  tous  les  autres  Tout  U 
demi-conversion  successivement  à  leur  tour,  à  la  même  place. 
Ici  4  a  achevé  la  demi-conversion ,  â  en  a  fait  la  premiëre 
moitié  ,  et  6  va  la  commencer. 

Fig.  5o,  réprésente  la  même  évolution  faite  de  Fautre 
côté  pour  marcher  par  ïa  gauche  vers  le  côté  droit  du 
bataillon. 

Ce  mouvement  est  bon  pour  un  bataillon  ,  parce  qu'il  est  . 
assez  égal  de  faire  tenir  les  hommes  sous  les  armes, en  atten- 
dant que  leur  tour  vienne  de  marcher,  ou  de  les  mettre 
tout  de  suite  en  mouvement,  si  le  chemin  qu'on  leur  fait 
faire  n'est  pas  co.nsidérable ;  mais  si  Fa  ligne  étoit  longue* 
on  la  fcruit  inutilement  remonter  au  dernier  bataillon  en 
entier  le  long  du  front ,  pour  la  lui  faire  redescendre  le 
long  de  la  queue  de  l'ancienne  position:  alors  on  doit  pré- 
•  férer  l'évolution  suivante. 

Dans^^.  5i  ,  où  le  bataillon  veut  marcher  de  la  même 
manière  que  dans  ^ff.  49  ,  le  peloton  i  commence  tout  seul 
h  faire  un  quart  de  conversion  à  gauche;  il  maixhe  ensuite 
en  avant  le  long  du  front  de  2;  dès  qu'il  a  passé,  a  fait  l6 
quart  de  conversion  après  lui  à  gauche.  Lorsque  2  a  dé- 
passé le  front  de  3,  ce  peloton  fait  le  quart  de  conversion 
î  gauche  pour  suivre,  et  ainsi  des  auti*es,  chacun  à  leur 
tour.  Dans  cette  Hgure  le  peloton  i  a  déjà  dépassé  le  flanc 
gauche  du  bataillon  fie  la  longueur  de  deux  pelotons;  5  se 
trouve  alors  avoir  dépassé  le  front  de  6>  qui  est  sur  le 
point  de  faire  la  converaion  pour  suivre  7  et  8,  atteadant 
que  leur  tour  vienne. 

Fi^.  5a ,  montre  la  même  évolution  exécutée  pour  mar- 
cher par  la  gauche  et  vers  le  c^é  droit  »  le  mouvemeid  étant 
aus6i  avancé  que  dans  la  précédente.  Alors  les  quarts  de 
eonver«on  se  font  successivement  i  droite. 

Pour  indiquer  que  le  moaveflaent  die  chaque  peloton  sct 
fait  séparément  et  successivement,  an  a  marqué  une  flèche 
de  direction  à  chaque  peloton ,  au  lien  qoe  dans  les  évcJi^ 
tioDS  où  les  pelotons  tourneat  tous  À-la*fois*  on  n'a  marqué 


y  Google 


Prussibhi^e.  iç5 

la  direction  du  mouvement  par  une  flèche  qu'au  premier  et 
au  dernier  peloton ,  excepté  daos  les  premières  figures  >  où , 
pourpJus  de  clarté,  ou  a  mis  cette  indication  à  chaque  pelo- 
ton. On  trouvera  cette  différence  observée  dans  tout  le  reste 
de  l'ouvrage. 

VlNOT-QUATKlÈME      PLANCHE. 

On  peut  appliquer  cette  même  évolution,  soit  lors(]u*on 
veut  marcher  en  avant  par  la  droite ,  le  chemin  se  trouvant 
devant  la  gauche  et  au  rebours ,  soit  lorsque  Ie>chemin  se 
trouve  devant  un  des  pelotons  antérieui-s,  par  quelque  flanc 
qu'on  veuille  marcher. 

Fiff.  53,  représente  un  bataillon  voulant  marcher  par  la 
droite ,  le  chemin  se  trouvant  devant  sa  gauche  :  les  pelo- 
tons Font  le  quart  de  couversion  à  gauche  successivement, 
comme  .dane^jf.  5i  ;  et  lorsque  le  peloton  t  est  parvenu  au 
chemin  qu'il  doit  prendre,  il  fait  une  conversion  à  droite 
pour  y  entrer,  et  les  autres  la  font  successivement  à  la 
même. place  pour  le  suivre,  excepté  le  dernier,  qui  doit 
marcher  droit  en  avant.  Nous  n'avons  pas  jugé  nécessaire 
de  dessiner  cette  même  évolution  lorsqu'on  veut  marcher 
en  avant  par  la  gauche,  le  chemin  se  trouvant  devant 
la  droite,  car  tout  s'y  fait  de  même,  excepté  du  cûté 
opposé. 

Fig.  54 ,  marque  un  bataillon  marchant  en  avant  par  la 
gauche ,  ayant  le  chemin  devant  le  peloton  5.  Dans  ce  cas-là, 
8  fait  d'abord  un  quart  de  conversion  à  droite,  et  se  met 
en  marche  suivi  de  7  et  de  6  à  leur,  tour,  comme  dans 
^g.  5&  i  dès  que  8  est  parvenu  au  chemin ,  il  &it  une  con- 
version à  gauche  pour  y.  entrer,'  et  7  et, 6  le  suivent.  Dès 
que  6  a  achevé  sa  seconde  conversion ,  5  narche  droit  en 
avant;  et  dans  le  moment  même  bù  5'se  met  enmardie, 
4.,  3,  âet  I  font  à*]a-fois.Jequ!n't  de  conversion  i  gaudie. 
I^a  marche  continuant, ,4^fa)t  d'abord  une  axitre  .coawrâou 
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à  droite  \KiUT  suivre  5  ;  ce  qui  est  le  moment  où  nous  avons 
dessina  ce  bataillon;  ^t  les  auti«s  pelotons  toDt  ensuite  cette 
dernière  conversion  à  leur  tour  au  même  pomt. 

Si  le  bataillon  avoit  dû  marclier  par  la  droite,  les  pefo- 
toQs  I ,  £  4  3  et  4  ^urment  niarclié  comme  dans^^.  53 ,  et 
6,  7  et  8,  comme  dans^^,  46- 

SI  l'on  vouloit  marciier  en  arrifere,  par  exemple,  |>ar  la 
droite  ,  et  que  le  chemin  se  trouvât  derrière  la  gauche, 
alors  un  b,atailio.n  sje  sei-viroit  apparemmeiU  de  l'évolujioD 
marquée  dansjf^,  49,  et  ferait  .décrire  trois  quarts  (îe  con- 
'vcrsion  à  droite  au  premier  peloton ,  qui  marcheroit  ensuite* 
-çuivi  de  tous  les  autres,  jusqu'au  chemin,  où  il  feroit  un 
quart  de  conversion  à  gauche  pour  y  entrer,  et  après  lui 
tous  les  autres  à  leur  tour.  Cette  évolution  est  dessinée 
Jîg.  45.  La  manière  dont  se  fait  cette  évolution  du  côté 
Opposé  est  aisée  k  concevoir.  On  en  pourroit  imaginer 
d'autres ,  mais  c^le-là  seroit  la  plus  simple.  Si  la  ligne  étoit 
de  plusieurs  bataillons  ,  et  que  le  premier  dût  prendre  la 
tête  des  autres ,  quoique  le  chemin  se  trouvât  derrière  le 
dernier,  il  ne  seroit  jjas  nécessaire  sans  doute  de  foire 
exécuter  cette  longue  conti-e-marche  à  tous  Jes  bataillons; 
chacun  se  mettroit  en  mouvement  lorsque  celui  qui  devroit 
le  précéder  seroit  venu  jusqu'à  lui ,  mais  chacun  pourroit 
n'en  pas  ipoins  contre  -  jnarcher  ain^i  :sur  son  propre 
terraifl. 

Mais  x}uaad  oa  suppose  que  le  ehemia  se  trouve  der* 
i-ière  un  des  pelotons  intérieurs ,  on  peut  concevoir  deux 
manières  de  imre  l'évolutioa  de  marcher  en  arrière,  soît 
par  la  droite,  soit  par  la. gauche.  Ici  nous  supposons  que 
le  bataillon  doit  niarcher  par  la  gauche,  et  que  lechemiii 
pe  trouve  derrièro  le  pelotons  5- . 

Dans^^.  66 ,  ca  voit  le  pploton  8.  faire  les  trois  quarts 
«le  conversion  à  gauche ,  £t  tçm  ie*  autres  le  suivie  ;  de 
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sorte  qu'îin'îvànt  au  chemin ,  ils  y  entrent  tous  succeset- 
vement  par  un  quart  de  couversiou  à  droite. 

Dans^^.  S7  ,  il  n'y  a  que  les  pelotons  jusque  et  y  com- 
pris celui  derrière  lequel  le  cliemiu  se  trouve,  qui  suivent 
le  peloton  de  la  tête,  lequel  fait  les  trois  quarts  de  con- 
version ;  les  autres,  après  avoir  fait  le  i^remier  quart  de 
conversion  avec  les  précédens,  restent  à  leur  place,  et  y 
attendent  que  le  dernier  de  ceux-ci  arrive  au  chemin  :  alors 
quand  ce  peloton,  savoir,  ici  5,  commence  le  quart  de 
conversion  pour  y  entrer,  4,  comme  le  premier  de  ceux 
qui  sont  restés  sur  leur  place  ,  fait  un  quart  de  conversion 
en  sens  contraire  pour  se  placer  derrière  5;  les  autres 
marclient  après  4,  comme  à  l'ordinaire. 

Vingt-sixième    planche. 

Lorsque  le  chemin  ne  se  trouve  pas  précisément  derrière 
le  bataillon,  mais  au-delà,  alors,  pour  marcher  en  arrière, 
le  bataillon  |ieut  se  rompre  successivement. 

Dàns^g.  58,  le  bataillon  marche  par  la  droite ,  et  le  che- 
min se  trouve  précisément  à  côté  du  peloton  8  ;  le  peloton  i 
commence  par  faire  seul  un  quart  de  conversion  à  gauche; 
ensuite  il  marche  le  long  du  front  des  autres ,  qui  font  tous  le 
même  quart  de  conversion  chacun  à  leur  tour  pour  le  suivre. 
Dès  que  i  estairîvé  à  l'extrêmilé  de  l'aile gauclie,  il  fait  une 
seconde  conversion  à  gauche  pour  entrer  dans  le  chemin, 
et  les  autres  le  suivent.  Ici  quatre  pelotons  sont  déjà  entrés 
dans  le  chemin,  5  va  tourner  pour  y  entrer,  et  être  suivi 
de  6  ;  7  et  8  sont  encore  à  leur  place. 

Vaas  ^g.  Sa.  le  bataillon  marche  par  la  gauche,  et  le 
chemin  se  trouve  au-delà  de  la  droite ,  à  une  distance  indé- 
finie ,  mais  qui  est  prise  ici  de  la  grïtndeur  d'un  pelotua  et 
un  tiers.  Tout  se  fait  de  même,  mais  de  l'autre  côté  :  8,  7 
et  6  sont  entrés  dans  le  chemin  ;  5, 4  et  3  maixhent  pour  tes 
cuivre ,  et  3  ayant  déjà  dépassé  le  front  de  £ ,  ce  peloton  a 
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commencé  sa  conversion;  i  est  encore  à  sa  place,  attendant 
que  son  tour  vienne. 

Ces  détails  qous  paroÎ£sei)t  su0îsans  pour  diriger  la  marche 
de  toute  colonne  d'infanterie,  dans  tous  les  cas  qui  peuvent 
avoir  lieu  à  la  guerre;  mais  il  ne  faut  point  oublier  aussi 
qu'ils  forment  la  base  de  la  science  des  marches  ;  et  si  l'uo 
étudie  ensuite  ce  que  nous  dirons  sur  les  différentes  ma- 
nières de  se  foi'mer ,  on  verra  qu'il  n'est  pas  indiffèrent  dans 
quel  ordre  on  fait  marcher  les  troupes,  parce  qu'il  faut  avoir 
toujours  égard  sur  ce  point ,  à  la  manière  dont  on  prétend 
ensuite  qu'elles  se  remettent  en  bataille  ;  et  c'est  ce  qui  nous 
a  fait  juger  tous  ces  détails  nécessaires. 

Vingt-septième    planche. 

Dans  tous  ces  mouvemens,  nous  supposons  qu'un  peloton 
fait  un  quart.de  conversion ,  précisément  dans  le  même  temps 
où.  celui  qui  le  suit  ou  qui  le  précède  parcourt  la  longueur 
de  son  front;  mais  la  géométrie  nous  apprend  que  le  peloton 
qui  tourne  aenviron  une  fois  et  demie  le  chemin  à  parcourir 
que  fait  celui  qui  marche  droit  en  avant  ;  il  faut  donc,  si 
tous  les  deux  marchent  d'un  pas  égal  en  longueur,  que  le 
|>eloton  qui  tourne  fasse  ce  mouvement  d'un  pas  plus  rapide. 
Dans  quelques  services,  on  a  déterminé  que  le  pas  de  con- 
version seroit  le  double  du  pas  ordinaire  en  célérité ,  et  cela 
est  assez  bien  conçu  ;  car  il  faut  que  le  peloton  gagne  non- 
seulement  le  temps  de  faire  la  conversion,  mais  encore 
celui  de  la  commander,  et  outre  cela  de  commander ,  halte , 
alignez!  et  enfin  de  reprendre  là  marche  du  même  pied 
dont  mai-che  le  peloton  devant  lui  ;  or  il  est  plus  f^acilc, 
sans  contredît ,  de  garder  les  distances  en  s'arrêtant  un  jieu, 
qu'en  étant  obligé  de  courir  après  la  tète,  lorsqu'on  a  trop 
tardé  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  faire  la  conversion  un 
peu  trop  vf  te  que  trop  lentement.  Mais  à  présent  on  a  déter* 
miné  dans  le  service  prussien ,  que  les  conversions  se  feroient. 
au  pasaccéléré  ordinaire,  qu'on  aoraTOSpas  de  déploiement  * 
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à  loB  pas  par  minute;  mais  que  l'homme  de  l'aile  qui  tourne 
marcheroit  en  même  temps  au  pas  alougé  de  Sa  pouces, 
et  on  a  trmivé  que  c'étoît  le  meilleur  moyen  de  conserver 
les  distances.  Gimme  le  pas  aloQfçé  et  accéléré  est  au  pas 
ordinaire  =  32  X  to8  :  aSxyS  =  3+56  :  aïoo,  on  voit  que 
ce  mouvement  est  calculé  pour  faire  la  conversion  ,  et 
gagner  encore  un  peu  de  temps  pour  la  halte  ,  et  la  re- 
prise de  l'alignement  et  de  la  marche  du  pied  'qu'il  faut , 
sans  pourtant  être  obligé  de  s'arrêter  sensiblement  k  cha- 
que conversion,  comme  il  est  nécessaire  lorsqu^on  fait  le 
pas  de  conversion  du  double  de  vitesse  que  ïe  pas  ordinaire. 
Il  faut  sur-tout  observer  que  la  différence  augmente  en  pro- 
portion de  la  grandeur  des  pelotons.  £n  faisant  le  pas  de 
conversion-  d'une  célérité  double  du  pas  ordinaire',  on  gagne 
un  pas  sur  quatre,  sur  le  peloton  qui  précède:  si  le  peloton 
est  composé  d'un  nombre  de  files  qui  exige  huit  pas  pour 
achever  le  quart  de  conversion ,  on  en  aura  gagné  deux  ; 
mais  s'il  est  du  nombre  de  files  double,  on  en  gagnera 
quatre  ,  et  alors  on  sera  obligé  de  s'arrêter  d'autant  avant 
de  reprendre  la  marche.  Or  les  pelotons  prussiens  étant 
de  vingt  à  vingt-quatre  files,  la  différence  aufoît  été  trop 
grande,  et  il  est  probable  que  telle  est  la  cause  qui  a  forcé  de 
recourir  à  la  méthode  que  nous  venons  de  détailler  y  laquelle 
à  été  confirmée  par  l'expérience,  et  qui  a  encore  l'avantage, 
qu'on  n'est  pas  obligé  d'enseigner  au  soldat  une  troisième 
niesure  du  ipa$.  , 

Daosjf^.  60 ,  oD  voit  la  manière  ici  détaiilrâ  de  faire  le» 
conversions.  Dans  a",  i ,  on  voit  que  le  peloton  a  est  arrivé- 
à  la  place  de  i ,  taddis  que  celui-ci  a  fait  le  quart  de  coD' 
version.  Dans  n**.  2,  le  peloton  i  a  marché  la  longueur  de 
son  front,  tandis  que  î  a  fait  sa  conversion,  et  que  3  est 
arrivé  à  la  pUcq  de  a.  N".  3  pioritre  la  suite  de  ce  mou-; 
vement ,  4  ayant  déjà  tait  la  ,conv«raioD ,  et  6  étttnt  sur  le 
point  de  la  faire.  -   >  ■  ■    ' 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  biert'  compasser  ces  mouvemens; 
car  enfin  cet-  exact  compbssement   ne  Saaroit  toujonn* 
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s'observer.  Une  ti'oupe  fera  quelquefois  des  pas  plus 
grands  ou  plus  petits ,  phis  ou  moins  rapides  que  l'ordrQ  ne, 
le  prescrit  ;  il  nait  de  là  un  dérangement  infaillible  dans  les. 
distances  à  chaque  conversion  ,  si  l'on  n'^  jointd'autres  pré- 
cautions :  c'est  à  quoi  les  commandans  de  troupes  doivent 
donner  une  grande  attention  ,  ou  ils  ne  parviendront 
jamais  à  ma.rclier  parfaitement;  et  qui  plus  est,  ils  risque- 
rçnt  souvf;nt  de  faire  des  réprimandes  injustes.  Nous  avons 
vu  fort  souvent  les  distances  se  perdre  en  marche ,  tnal- 
gré  tous^  les  soin?  des  officiers ,  et  puis  les  commandans 
gronder  ceux  quï.avoient  perdu  leurs  distances,  quoique 
ceux-ci  en  fussent  trbs-înnocens ,  la  chose  provenant  d'un 
défaut  d'arrangement  dans  i  la  manœuvre  même. 

Voici  donc  ce  qu'il  faut  observer  : 
j    i9.  Si  iin  peloton  tourne  trop  vite,  et  part  avant  que 
l'autre  soit  arrivé  jusqu'à  lut,  tous  ceux  qui  le  suivront 
perdi-ont  leurs  distances  irréparablement. 

2°.  Si  un  peloton  tourne  juste ,  et  que  celui  qui  le  suit 
marche  trop  vite ,  et  arrive  sur  lui  avant  qu'il  ait  achevé 
sa  conversion  ,  l'ordre  de  la  marche  en  avant  peut  n'en 
être  pas  dérangé  ,  pourvu  que  ce  peloton  trop  hâtif 
attende  que  l'autre  ait  fini  son  tour,  et  qu'il  tourne  aprës 
cela  au  itiême  point.  Tout  le  dérangement  seroié  en-deçà 
du  point  de  conversion  ,  ou  chaque  peloton  ,' s'il  avoit 
précipité  sa  marche  dé  même  que  celui  qui  auroît  commis 
cette  faute  le  premier  ,  arriveroit  trop  tôt ,  et  seroit  obligé 
d'attendre  avant  de  la  commencer  ;  mais  le  désonlre  Qe 
s'arrêtera  jamais  là..  Le  peloton  qui  aura  marché  trop 
vîte  ,  commencera  à  tourner  dès  qu'il  arrivera  ;  mais  ne 
pouvant  le  faire  au  même  point,  il  se. postera  un  peu  de 
côté  '  pour  que  soa- pivot  joigne  l'homme  du  troisième: 
rang'  du  peloton  qui  le  précède.  Le  peloton  suivant 
TO^'aot  celui  devant  lui  déjà  tournant,  se  bâtera  de  le 
joindre;  il  arrivera  encore  trop  tôt,  et  il  fera  la  même 
mancpuvre.  Elle,  se  répétera  de  même  par  tous  les  pelotons 
consécutifs,  de  sorte  qu'à  chaque  peloton  qui  commettra 
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Cette  Taute,  le  point  du  pivot  reculera  txJujours  de  deux 
pas,  et  les  distances  se  |)erdront  d'autant. 

Pour  éviter  cela  ,  il  faut  marquer  exactement  le  point  où 
tous  les  pelotons  doivent  tourner.  Cliez  nons  l'aide-major 
du  bataillon,  qui  «st  à  cheval,  va  s'y  placer,  avec  la  tête 
du  clieval  tourné  vers  la  pointe  de  l'angle,  de  sorte  (jue 
les  pelotons  s'appuient  précisément  à  rette  tête  en  tour- 
nant ,  et  que  les  pelotons  suivaos  y  marchent  tout  droit. 
On  sent  que  si  l'aide-major  a  d'autres  affôires ,  on  n'a  qu'à 
placer  dans  cet  angle  un  bas-oflîcier  ,  avec  la  hallebarde 
haute,  et  que  cela  fera  le  même  effet ,  jwuvii  que  le  point 
où  tous  les  pelolons  doivent  tourner ,  et  sur  lequel  ceux 
qui  viennent  après  doivent  marcher,  soit  invariablement 
6xé,  Nous  avons  marqué  ici  cet  aide-major  en  a.  a.  a. 

Enfin  il  ne  suffit  pas  que  les  officiers  gardent  parfai- 
tement leui-s  distances  en  marchant  ;  il  faut  qu'ils  con- 
servent tout  aussi  religieusement  leur  alignement  de 
marche,  aBn  de  pouvoir  se  reformer  tont  de  suite  par 
un  simple  quart  de  conversion  général  de  tous  les 
pelotons, surlaligne  où  on  veut  qu'ils  se  forment.  Pour  cet 
effet ,  àchaque  conversion  pareille,  le  major,  marqué  ici  mj 
doit  se  tenir  à  quelque  distance  du  bataillon,  sur  l'exacte 
ligne  de  marche,  et  y  voir  entrer  les  deux  ou  trois  pre- 
miers pelotons ,  qui ,  étant  bien  placés,  suffisent  pour  guider 
les  autres.  Dans  une  colonne  de  plusieurs  bataillons,  le 
major  de  chaque  bataillon  doit  avoir  cette  attention  ,  et 
doit  en  redoubler  sur-tout  ,  lorsque  la  colonne  marche 
en  partie  sur  des  hauteurs  et  en  partie  dans  des  fonds , 
pour  que  l'alignement  ne  se  perde  jamais;  car  outre  que 
de  cet  alignement  dépend  la  promptitude  et  la  justesse  du 
mouvement  de  reformation,  la  conservation  des  distances 
en  dépend  également  ;  car  toute  ligne,  ou  courbe  ou  oblique, 
étant  plus  longue  qu'une  droite ,  si  par  hagard  vos  pelotons 
avoiént  leurs  distances  dans  cette  situation-là,  ils  ne  les  au- 
roient  pi  us  lorsqu'ils  se  seroient  replacés  sur  l'alignement  pré- 
sent j  mais  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  qu'ils  n'auront  pas 
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leur  distance  dans  cet  état  ;  et  alors,  de  quelque  façon  qu'ils 
soient  arrangés ,  vous  ne  pouvez  plus  compter  sur  riea  (i). 
On  a  imaginé  une  autre  manière  de  faire  des  quarts  de 
conversion  sans  accélérer  la  marche ,  et  pourtantsans  perdre 
Jes  distances.  Nous  l'ayons-  dessinée  ^fig.  6i.  Dans  n".  i, 
le  bataillon  est  en  marcl>e  en  colonne  ;  le  peloton  a  est 
arrivé  sur  la  place  où  les  pelotons  doivent  tourner,  lors- 
que i  n'a  encore  achevé  que  les  deux  tiers  du  quart  de  con- 
version ;  mais  pour  'ne  pas  empêcher  %  de  commencer  à 
tourner,  il  a  avancé  en  même  temps  le  pivot  de  la  profon- 
deur du  bataillon.  Dans  n°.  a ,  i  a  achevé  son  quart  de  con- 
vereion;  a  en  a  fait  Je  premier  tiers,  et  les  autres  pelotons 
ont,  en  attendant,  marché  la  longueur  d'un  demi-peloton. 
Dans  n°.  3,  3  est  arrivé  au  point  de  la  conversion ,  [wu- 
dant  que  a  a  fait  le  second  tiers  de  sa  conversion ,  et  que  i 
a  marché  à  la  distance  d'un  demi-peloton.  C'est  dans  cet 
intervalle-ci  que  a  a  dû  avancer  également  son  pivot  de  deux 
grands  pas,  pour  laisser  3  commencer  son  tour;  enfin,  dans 
n°.  4,  1  est  arrivé  à  la  distance  d'un  peloton  du  point  de 
conversion,  a  a  achevé  son  tour,  3  a  fait  le  premier  tiers 
du  sien ,  et  les  autres  pelofcns  ont  encore  avancé  de  la 
-moitié  de  leur  front.  Ces  mêmes  mouvemens  se  i-é|>i;tent  à 
chaque  peloton  qui  tourne. 

(i)  Pour  que  la  t^te  aa  pilule  jamai)  ïortit  de  la  ligne  de  marche ,  ce  qui  peut 
fort  aisément  arriver,  «i  qui  dérangeroit  l'ordre  de  lout  le  reste ,  il  ne  Mffit  pat 
qn'elle  ail  un  point  de  difFction.  Par  celte  raison ,  ouire-«e  point  qu'on  lui  donne , 
on  envoie  toujoun  au  moins  deux  officiers  ^  cheval  en  avant ,  marquer  det  poinis 
de  direciion  inierntMiiires  sur  la  ligne  de  marche.  Lorsque  la  t^le  alor*  a  joint 
l'une ,  il  pan ,  et  va  le  placer  au-delli  de  l'autre ,  qui  l'aligne  bien  uir  le  point 
de  vue.  Quand  cet  autre  a  ^lé  joint,  il  fait  la  même  choae  i  ion  tour,  se  laissant 
aligner  par  celui  qu'il  a  tantdt  plac^  lui-même.  Daui  une  colonne  d'inraateTÏe 
<le  plusieurs  batJllont,  où  cela  est  priocipalemenl  n^cesuire,  ce  sont  les  aide- 
nujon  qui  vont  se  relevant  ainsi  les  uns  les  autres.  A  chaque  recoude  du  che- 
min ,  on  veille  bien  »,  ce  que  la  colonne  ne  perde  jamais  la  droite  ligne ,  ni  dans 
la  nouvelle  ni  dan*  l'ancienne  direction  de  la  marche.  Toutes  ces  pr^auiiuns  sont 
d'une  nécessité  absolue ,  pour  qu'une  colonne  ne  perde  ni  ses  distancés  ni  son  ali-. 
gneir.cnt  eu  marche. 
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Cette  nianiëre  est  ingénieuse ,  mais  il  est  trës-aisé  de  voir 
qu'elle  n'est  pas  .admissible.  D'abord  elle  est  si  exactement 
compassée,  que  la  moindre  faute  y  doit  déranger  les  dis- 
tances, et  il  y  a  tant  de  choses  à  observer ,  que  les  fautes 
y  sont  inévitables.  Sur-tout  il  faut  que  le  pivot  de  chaque 
peloton  décrive  chaque  fois  une  petite  courbe ,  impossible  à  ol>' 
server  avec  exactitude;  et  il  est  impossible  que  les  variations 
à  cet  égard  n'en  entraînent- dans  les  distances  et  dans  l'aligne- 
ment. Mais  accordons  l'impossible  ;  supposons  qu'à  l'aide 
du  major  et  de  l'aide-major,  on  parvienne  ày  remédier:  on 
voit  que  cette  mauiëre,  qui  seroit  applicable  tout  au  plus 
aux  simples  conversions  en  marche,  ne  le  seroit  absolument 
pas  aux  doubles  conversions,  dans  lesquelles  il  y  auroit  un 
moment  où  trois  pelotons  toumeroient  à-la-fois  ;  et  cepen- 
dant il  est  des  occasions  où  ces  mouvemens  sont  néces- 
.  saires,  soit  dans  quelques-unes  des  évolutions  ci -dessus 
détaillées,  soit  dans  le  cas  d'une  pleine  contre-marche  ;  en  un 
mot,  il  faut  avoir  pour  les  conversions  une  méthode  appli- 
cable à  toutes  les  circonstances,  et  il  n'y  en  a  d'autre  que 
celle  usitée  chez  nous. 


VtNGT-HUlTlfeME      PLANCHE. 

En  marchant  ainsi  avec  des  distances  ,  on  a  l'avantage 
de  pouvoir  passer  des  défilés  sans  s'arrêter.  11  y  a  quatre 
manières  de  le  iàire,  que  nous  avons  présentées  dans^/r^ç-.  62, 
avec  les  manières  correspondantes  de  se  reformer  dans 
^g.  63.  Nous  y  supposons  par-tout  le  bataillon  marchant 
par  pelotons,  et  entrant  dans  un  défilé  qui  n'admet  qu'un 
demi- peloton. 

Dans  n<».  1,  lorsque  le  premier  peloton  arrive  à  la  dis- 
tance de  son  front  du  défilé ,  l'officier  commande  de  se 
rompre;  alors  la  moitié  qui  a  le  défilé  droit  devant  soi 
marche  en  avant,  et  l'autre  va  se  mettre  derrière  elle  au 
pas  oblique,  à  la  distance  de  son  front,  afin  de  pouvoir  la 
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l'ejoindre  au  débouclté  par  le  pas  obliqae,  ce  qui  ne  pour- 
roit  pas  se  faire  si  les  deux  moitiés  du  peloton  étoient  pins 
proche.  Tous  les  autres  pelotoDs  en  font  de  même  à  leur 
tour  (  et  lorsqu'ils  viennent  à  la  même  place. 

Dans^g.  63,  dès  qae  la  seconde  moitié  est  hors  du  défilé, 
on  commande  à  la  première  de  marcher  au  petit  pas,  et 
alors  la  seconde  va  se  joindre  à  celle-ci  par  le  pas  oblique; 
dès  que  le  peloton  est  rejoint,  on  reprend  la  marche  au 
pas  ordinaire. 

Dans  n°.  %,Jig.  62,  le  peloton  marche  jusque  devant 
le  défilé ,  ce  qui  peut  y  entrer  y  entre  ;  le  reste  t'ait  ici  à- 
gauche ,  et  marcIie  au  pas  accéléré  par  le  flanc,  pour  se 
placer  droit  devant  le  défilé,  ce  qui  étaut.fait,  il  fait  i'ront 
et  y  entre. 

Dans  n°.  i,^g.  63,  des  que  les  deux  moitiés  du  peloton 
sont  dehors ,  la  première  mardie  au  demi-pas ,  l'autre  fait 
à-<lroite  et  marche  par  le  flanc  encore  au  pas  accéléré, 
pour  se  mettre  vis-à-vis  de  sa  place;  ensuite  elle  fait  front, 
et  marche  au  pas  accéléré  encore  pour  ri'joindre  l'autre  moi- 
tié. II  est  impossible  de  déterminer  juste  où>]a  partie  en 
arrière  du  j>eloton  rejoindra  celle  qui  marche  devant;  nous 
avons  supposé  que  ce  seroit  après  qu'elle  auroit  parcouru 
les  trois  quarts  de  la  longueur  du  peloton  ,  la  seconde  moi- 
tié ayant  à  parcourir  cette  longueur  une  fois  et  trois  quarts 
dans  le  même  temps.  La  jonction  peut  cependant  se  faire  ' 
j)luôt ,  si  la  première  moitié  commence  à  marcher  au  demi* 
pas  dès  qu'elle  sort  du  défilé. 

Mais  en  général  ces  deux  manières  ont  des  difficultés 
))articulières; 

Celle  n°.  i  .entraîne,  à  l'entrée  du  défilé,  celle-ci.  Si  le  dé- 
filé ne  peut  laisser  entrer  de  front  que  le  tiers  ou  le  quart 
du  peloton  ,  il  faut  commencer  par  le  diviser.  N**.  a  est  très- 
commode  à  l'entrée  du  défilé,  parce  que  le  peloton  se  par- 
tage de  lui-même  dans  le  nombre  des  parties  que  le  défilé 
peut  admettre. 

Mais 


y  Google 


PrU'Ssiekne.  3o5 

Mais  au  débouché  elIcsoAt  toutes  deux  la  même  difficulté. 
La  marche  au  demi-pas  de  la  tête  resserre  l'espace  entre  les 
pelotons.  On  peut  dire  'ijue  cela  se  répare ,  parce  que  les 
pelotons  suîvans  marchent  au  petit  pas  à'ieur  tour;  mais  il 
n'est  pas  possible  que  ce  mouvement  se  fasse  avec  une  éga- 
lité absolue  de  la  part  de  tous  les  pelotons  :  une  partie  d'ua 
peloton  rejoindra  l'autre  plus  tôt  ou  plus  tard  que  ne  fera 
celle  d'un  autre  peloton ,  soit  parce  que  la  tête  aura  fait  des 
pas  uo  peu  plus  petits  ou  plus  grands,  en  marchant  au  petit 
pas,  ou  qu'une  moitié  aura  marché  plus  vivement  que  l'autre 
pour  joindre  ;  de  sorte  que  les  distances  varieront.  Tout 
retard  se  communique  de  la  tête  à  la  queue,  parce  que 
chaque  peloton  se  règle  sur  celui  qui  le  précède  ;  mais  si  un 
peloton  se  trouve  un  peu  trop  éloigné  de  l'autre,  et  qu'il 
fasse  deux  ou  trois  pas  pour  regagner  sa  distance ,  le  peloton 
qui  suit  n'en  est  pas  aussitôt  averti;  alors  une  distance  se 
perd,  et  de  proche  ëa  proche,  elles  se  perdent  toutes,  ou 
bien  la  queue  est  obligée  de  courir  à  perte  d'haleine. 

Dans  n".  3 ,  Jig.  6fi ,  le  peloton  marche  jusqu'au  défilé  ; 
ce  qui  peut  y  entrer  y  entre;  le  reste  fait  à-droite;  et  au 
lieu  de  se  placer  derrière  la  partie  qui  est  entrée  de  front, 
chaque  file  devenue  rang  ,  fait  un  petit  quart  de  con- 
version avec  célérité ,  pour  s'attacher  et  suivre  en  potence 
la  partie  entrée  de  front. 

I^a  sortie  est  tout' aussi  simple,  comme  on  peut  voir 
Jig.  63,  n».  3.  Dès  que  la  tête  est  sortie  du  défilé,  les  files 
vont  Tune  après  l'autre,  en  courant  un  peu,  s'aligner  avec 
ce  qui  marche  de  front ,  de  sorte  que  le  peloton  se  trouve 
reformé  presque  tout  de  suite ,  comme  le  montre  la  figuiy. 
Ce  mouvement  sera  décrit  plus  en  détail  ci-après, ^î^.  i3i 
'    et  suiv. 

Dans  n",  4,  Jig.  6a,  ce  mouvement  se  fait  comme  dans 
n*.  3,  excepté  que  la  partie  du  peloton  qui  ne  peut  pas 
entrer  dans  le  défilé,  va  se  placer  tout  de  suite  d'un  pas 
rapide  derrière  l'autre. 

Tome  III.  Qq 
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Au  déboiiclic  n°.  ^,ftg.  63,  cette  même  partie  sort  de 
la  même  façon  de  l'autre  côté,  et  rejpîat  aussitôt  l'autre 
avec  laquelle  elle  s'aligne. 

Ces  deux  manières  sont  également  bonnes ,  la  dernière 
sar-tout ,  quand  le  peloton  doit  se  diviser  en  petites  parties 
de  cinq  à  six  files ,  soit  pour  entrer  dans  le  défilé ,  suit  pour 
en  sortir,  parce  que  les  têtes  marchent  toujours  d'un  pas 
égal ,  et  qtie  par  conséquent  les  distances  ne  sauroient  se 
perdi-e.  Il  faut  seulement  bien  exercer  les  ti-oupes  à  ne 
jamais  s'arrêler  le  moins  du  monde  à  l'entrée  du  défilé, 
itfais  à^  entrer  et  à  en  sortir  absolument  du  même  pas. 

Vingt-neuvième     planche. 

La  marche  par  le  flanc  est  très-simple.  Pour  marcher  vers 
le  côté  droit,  on  fait  l'aire  à  -  droite  au  bataillon,  et  puis 
on  commande ,  marche  !  Noy.  Jig.  64. 

On  en  l'ait  de  même  à  gauclie,  lorsque  c'est  de  ce  côté-là 
que  l'on  veut  marcher ,  comme  Aaasjig.  64. 
-  On  peut  marcher  de  cette  façon-là  en  avant,  soit  par  la 
droite  comme  Ad^as  JSg.  65,  soit  par  la  gauche  comme 
àanBjig.  67:  chaque  petit  rang  n'a  qu'à  faire  un  quart  de 
conversion  du  côté  du  premier  rang. 

Lorsqu'on  veut  marcher  en  arrière ,  soit  par  la  droite 
comme  dans  _fig.  68,  ou  par  la  gauche  comme  dans  ^5*. 
6^ ,  les  quarts  de  conversion  se  font  du  côté  du  troisième 
rang. 

Telles  sont  les  règles  de  cette  marche,  autrefois  si  fort 
usitée,  et  qui  à  présent  n'est  presque  jamais  employée  pour 
des  mcuvemens  de  bataillons  entiers.  On  a  vu  qu'il  étoit  inu- 
tile d'espérer  de  faire  en  sorte  que  les  soldats  marchassent 
par  le  ll;uic  sans  s'étendre.  On  avoït  imaginé  pour  cet  effet, 
il  y  a  dix  à  douze  ans  ,  un  pas  à  gcrou  courhé  et  raccourci, 
uoecspèce  de  pasde  cheval ,  q\ie  l'on  nommoît  pas  de  flanc; 
et  effectivement  il  pouvoit  empêcher  un  peu  les  hommes 
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de  se  marcher  sur  le  talon;  mais  il  n'empêclioît  pas  le 
bataillon  de  s'étendre  ;  deux  cents  jambes  à  la  suite  l'ime 
de  l'autre  sont  obligées  de  se  mouvoir  avec  trop  de  pic- 
cisioQ ,  lorsqu'elles  doivent  toutes  occuper  juste  la  (rare 
l'une  de  l'autre ,  aBn  de  ne  rien  déranger  k  J'ordiç  du 
bataillon,  pour  que  la  chose  soit  possible.  Jamais  nousp'avuns 
vu  ,  et  jamais  personne  n'a  vu  toutes  les  jambes  du  bataillou 
partir  d'un  temps  au  mot  marche,  l'orsqu'on  a  du  marcher 
par  le  fianc;  et  voilà  ce. qu'il  faudroit  pourtant,  pour  que 
le  bataillon  ne  s'alongeât  pas.  On  voit  toujours  le  mouve- 
ment se  communiquer  peu  à  peu  de  la  tête  à  la  queue , 
je  ne  dis  pas  dans  tout  un  bataillon,  mais  seulement  dans 
une  divibioD  un  peu  longue.  Cependant  il  faut  exercer  le 
soldat  à  cette  marche;  car  si  tout  le  bataillon  ne  l'emploie 
plus,  elle  est  d'un  ^and  usage  dans  bien  des  évolutions 
pour  les  parties  du  bataillon;  et  il  faut  que  ces  parties 
sachent  marcher  ainsi ,  sans  s'étendre  trop  considérable- 
ment, et  même  sans  s'étendre  nullement  si  elles  sont  petites, 
comme  de  dix  à  douze  files.  Ensuite  lorsque  dans  une  grande 
proximité  de  l'ennemi ,  on  veut  gagner  quelque  point  peu 
éloigné  sur  l'un  des  côtés ,  il  n'y  a  pourtant  guère  que 
ce  mouvement-là  de  bien  sûr.  Mais  aussi  pour  être  sûr, 
il  faut  qu'il  soit  très-bien  exécuté  ,  et  que  le  bataillon  né 
s'étende  pas  sensiblement,  aRn  qu'au  mot,  halle ,  front ,  il 
se  remette  dans  un  ordre  capable  de  résister  à  l'ennemi, 
à  files  peut-être  un  peu  élargies,  mais  au  moins  sans 
trouée. 

Trentième    planche. 

Pour  suppléer  aux  avantages  que  donne  la  marche  par  le 
•flanc  pour  se  mouvoir  dans  des  chemins  étroits ,  et  pour  se 
remettre  promptement  en  bataille,  sauf  l'alongement  au- 
quel ce  genre  de  marclte  est  sujet ,  et  pour  y  suppléer  d'une 
manière  à  éviter  cet  atongement,  on  a  imaginé  deux  mé- 
thodes. La  première  est  dessinée  Jig.  lO  et  i  i-j  elle  consiste 


„Goqgle 


3o8  Tactique 

à  soudîviâcr  le  peloton  en  parties  de  six  ou  ciuq  files ,  que 
J'oo  nomme  settîons.  Un  peloton  de  vingt-quatre  files  sera 
divisé  en  quatre  sections  de  six  files ,  un  de  vingt-trois  aura 
trois  sections  de  six  files  et  une  de  cinq  ;  un  de  vingt-deux 
files ,  deux  sections  de  six  et  deux  de  cinq  files  ,  etc.  Les  pelo- 
tons dessinés  ici  sont  de  seize  files ,  et  ont  par  conséquent  trois 
sections  ,  dont  une  de  six  et  deux  de  cinq  files.  On  a  choisi 
ce  nombre  ,  parce  que  les  bataillons  traînant  leurs  canons 
après  eux ,  il  faut  leur  donner  toujours  des  chemins  où  des 
chariots  puissent  passer.  De  pareils  chemins  ont  presque  par- 
tout quinze  pieds  de  large ,  et  cela  suffît  pour  que  cinq  à 
six  hommes  y  puissent  marcher  de  front.  Ensuite  il  y  a , 
quand  on  rompt  le  bataillon  par  parties  de  cinq  à  six  files , 
assez  de  distance  entre  ces  parties  pour  que  les  trois  rangs 
puissent  s'y  ouvrir  et  marcher  à  leur  aise  ,  sans  que  la  co- 
lonne s'étende  pour  cela.  Les  rangs  s'ouvrent  dans  l'intervalle 
entre  le  front  de  chaque  section  et  au  moment  où  l'on  com- 
mande :  Prenet  garde  à  vous  !  rangs  et  files  se  rejoignent , 
et  se  trouvent  en  distance  pour  se  former. 

On  voit  ici ,  dans  jî^ .  70 ,  un  peloton  qui  s'est  rompu  par 
sections  pour  marcher  par  la  droite ,  eijîg.  71 ,  un  qui  s'est 
rompu  pour  marcher  par  la  gauche;  ils  sont  tous  deux  de 
seize  files.  Nous  observerons  ici,  que  l'on  sentira  bien  com- 
ment on  peut  appliquer  toutes  les  évolutions  où  le  bataillon 
s'est  rompu  en  colonne  par  quart  de  conversion  de  pelotons , 
à  la  formation  en  colonne  par  section  ,  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  dessiner  une  seconde  fois  toutes  ces  évolutions. 
On  peut  donc  marcher  par  sections  de  côté ,  en  avant  et  en 
arrière,  par  la  droite  et  par  la  gauche,  de  même  que  par 
pelotons. 

'  La  seconde  manière,  qui  ne  peut  guère  servir  que  pour 
les  mouvemens  vers  l'un  des  côtés ,  se  voit  ,^g.  72 ,  pour 
marcher  vers  la  droite ,  et ,  Jig.  78 ,  pour  marcher  vers  la 
gauche.  On  commande  ainsi  :  Par  deux  ^  à  droite  ou  à  gauche, 
A  ces  mots  :  Par  deux,  le  second  rang  fait  un  pas  en  ar- 
rière, et  le  troisième  en  fait  deux;  de  sorte  que  le  second 
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rang  va  occuper  la  place  du  troisième ,  avec  un  pas  d'inter- 
valle entre  chaque  rang  ;  ensuite  an  mot  à  droite  ou  à 
gauche,  deux  hommes  de  chaque  rang  font ,  chacun  pour 
eux ,  une  petite  conversion  à  droite  ou  à  gauche.  Par  ce 
mo^en  toute  la  troupe  se  forme  en  petits  rangs  de  six  hom- 
mes chacun ,  composés  de  deux  hommes  de  chaque  rang, 
avec  un  intervalle  d'un  pas  entre  chaque  rang  ;  ce  qui  les 
met  en  état  de  marcher  à  l'aise.  On  n'a  donné  quinze  files 
au  peloton _yî^.  73  ,  que  pour  montrer  comment  on  fait  lors- 
que le  nombre  est  impair. 

Quand  les  troupes  sont  bien  exercées,  elles  se  reforment 
des  deux  manières  dans  un  ctin-d'œil ,  et  toujours  par  des 
conversions  en  arrière ,  pour  les  raisons  que  l'on  trouvera 
expliquées  lorsque  nous  parlerons  de  la  formation. 

TROISIÈME     PARTIE. 

E^foîuùons  déformation. 

Dans  la  partie  précédente,  nous  avons  fait  voir  comment 
Je  bataillon  rompt  l'ordre  de  bataille,  suivant  le  terrain  et 
les  circonstances ,  pour  se  mettre  en  colonne  de  marche  ,  et 
pour  marcher ,  soit  en  avant ,  soit  en  arrière  ,  soit  vers  l'un 
des  eûtes  dans  l'ordre  qu'on  veut  qu'il  observe.  A  présent 
nous  détaillerons  la  manière  dont  il  peut  reformer  son  ordre 
de  bataille ,  soît  vers  le  front  de  la  marche ,  soit  vers  la 
queue  ,  soit  sur  l'un  de  ses  flancs .  lorsqu^l  s'est  rompu  d'ukC' 
des  manières  précédentes  en  ordre  de  marche. 
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Formation  par  le  déploiement  en  éventail. 

Trente-unième    i'lanche. 

Pour-  se  former  vers  ïe  front  de  la  marclie  ,  on  sopixise 
"que  le  bataillon  s'est  rompu  en  colonne  par  pelotons.  S'il 
nel'étoit  pas,  et  qu'il  eût  marché,  Boit  par  le  flanc  >  soit  par 
sections,  il  faudroit  commencer  par  former  les  pelotons. 

Le  déploiement  en  éventail  suppose  que  les  pelotons  sor- 
tent par  le  pas  oblique,  pour  joindre  celui  qui  marche  à  la 
tête.  Si ,  au  moment  où  on  veut  se  former ,  ce  peloton  s'ar- 
rêtoit  tout  court  ,  les  autres  seroient  obligés  de  marcher 
obliquement  sous  l'angle  de  quarante-cinq  degrés,  ce  que 
la  nature  du  pas  oblique  rend  impossible.  Si  ce  peloton  mar- 
choit  au  pas  ordinaire  ,  le»  autres  ne  le  joindroient  jamais, 
parce  qu'on  ne  sauroit  marcher  obliquement  au  pas  accé- 
léré, et  qu'en  marchant  au  pas  alongé  ,  le  plus  de  longueur 
de  la  diagonale  emporte  ce  qu'on  peut  gagner  eu  étendant 
chaque  pas  de  quatre  pouces  ou  environ.  C'est  pour  cela  que 
le  peloton  de  !a  tête  doit  marcher  au  demi-pas. 

D'un  autre  côté  ,  on  ne  peut  déployer  de  cette  manière , 
ni  en  faisant  marcher  obliquement  tous  les  pelotons  de  la 
tête ,  et  avancer  droit  en  avant  le  dernier  peloton  ,  ni  même 
sur  le  centre,  en  faisant  déployer  obliquement  tes  pelotons 
de  la  tête  d'un  côté,  et  lespelotonsde  la  queue  de  l'autre;  par- 
ce que  rien  ne  pourroitdirigerla  marche  oblique  des  pelotons 
de  la  tête.  Cela  ne  pourroit  se  faire  qu'en  envoyant  marquer 
le  point  oiî  l'aile  du  bataillon  ,  par  laquelle  il  marche,  doit 
venir  s'appuyer,  afin  de  diriger  ainsi  la  marche  oblique  des 
pelotons  de  devant ,  et  de  lui  donner  un  point  fixe. 

Enfin  si  la  colonne  de  marche  est  composée  de  plusieurs 
bataillons  ,  il  faut  partir  de  trop  loin  pour  commencer  ce 
déploiement,  afin  de  l'avoir  fini  juste  au  point  où  l'on  veut 
se  trouver  en  bataille.  Une  marche  oblique  si  longue  ,  quoi- 
que seulement  faite  par  pelotons,  fatigueroit  beaucoup  trop 
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les  Irotjpes ,  ce  mouvement  étant  excessivement  itïcommotle^ 
Enfin  il  suppose  un  terrain  eotièretpent  libre  du  c6té  où 
]'oD  veut  déployer,  et  cela  même  se  trouve  rarement  pour 
une  longue  colonne.  ^  ' 

Toutes  ces  causes  circonscrivent  l'usage  de  celte  évolu- 
tion ,  quelque  belle  apparence  qu'elle  ait,  dans  des  borne» 
fort  étroites,  et  ne  la  font  guère  employer  que  pour  for- 
mer de  petites  ti-oupes. 

Fig.  74  ,  montre  un  bataillon  ayant  marché  par  la  droite, 
et  déployant  de  cette  manière  à  gauche  ;  et  ,_fig.  76 ,  un  qui 
a  marché  par  la  gauche  ,  et  qui  déploie  ainsi  vers  la  droite. 

Lorsque  les  pelotons  de  la  tète  sont  arrivés  en  a.  a. ,  ils 
marchent  au  petit  pas.  Tous  les  autres  sortent  au  même 
instant  par  le  pas  oblique  du  côté  vere  lequel  ils  doivent  se 
former.  Lorsque  le  peloton  de  la  tète  est  arrivé  ea&.è.j 
éloigné  au  moins  de  toute  sa  longueur  de  a.  a. ,  et  en  sup- 
posant encore  que  les  autres  pelotons  marchent  ubiiquemeut 
au  pas  alongé,  il  est  joint  par  celui  qui  suit.  Lorsque  ces 
deux  pelotons  viennent  en  c.  c. ,  iia  sont  joints  par  le  ti-oi- 
sième  clans  l'ordre  de  marche ,  et  en  a.  d.  par  ie  quatrième 
etc.  Les  distances,  bc  j  cd,de ,  ef,J'g ,  ghySonté^a\ei 
entre  elles  ,  et  à  fl  ^  ^  comme  de  raison  ,  ce  qui  prouve  que 
toute  colonne  qui  veut  exécuter  cette  évolution,  doit  la  corn, 
mencer  à  la  distance  de  toute  sa  longueur  du  lieu  où  elle 
veut  se  trouver  formée. 

Formation  par  le  déploiement  en  tiroir. 

Le  déploiement  en  tiroir  ne  sauroit  se  faire  qu'avec  la 
colonne  serrée;  car  elle  est  en  effet  le  mouvement  opposé 
à  celui  de  la  formation  de  cette  colonne.  Si  on  vouluit  Iç 
faire  à  colonne  ouverte  ,  il  seroit  trop  vague  ,  et  n'anroit 
point  assez  de  points  directeurs  fixes  et  proches  ,  pour  qu'il 
pût  s'exécuter  avec  régularité.  Ainsi ,  quoi  qu'on  puisse  le 
Concevoir  île  celte  manière ,  elle  ne  sauroit  avoir  lieu  dai  s 
la  pratique.  Par  conséquent ,  lorsqu'on  a  marché  en  distances. 
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on  commence  par  faire  serrer  la  colonne.  Cela  peut  se  faire 
de  deux  manières,  soit  en  faisant  marcher  la  tête  au  petit 
pas  ,  et  laissant  la  queue  continuer  la  marche  au  pas  ordi- 
naire ,  soit  en  laissant  ta  tête  marcher  au  pas  ordinaire, 
et  faisant  marcher  la  queue  au  pas  accéléré.  Le  choix  de 
ces  deux  manières  dépend  de  la  distance  du  lieu  où  on 
veut  se  former  en  bataille ,  à  celui  où  on  en  a  pris  la  réso- 
lution. On  peut  même  combiner  différemment  les  diverses 
sortes  de  jias  à  cet  eHet ,  suivant  le  difiërent  degré  de  promp>- 
titude  avec  lequel  on  voudroit  faire  serrer  la  colonne.  Le 
dernier  degré  seroit  de  faire  arrêter  ta  tête  tout  court ,  et 
avancer  tout  le  reste  au  pas  accéléré  et  alongé.  Mais  cetta 
promptitude  avoisineroit  la  confusion,  et  il  vaut  beaucoup 
mieux  ne  pas  se  trouver  dans  le  cas  de  l'employer. 

TB.EKTE-DEUX1ÈME'    PLANCHE. 

Fig.  j6 ,  représente  un  bataillon  en  colonne  serrée ,  ayant 
marché  par  la  droite  et  se  déployant  vers  la  gauche.  Alors  le 
peloton  I  reste  immobile.  Les  autres  font  tous  à-la-foîs  à- 
gauche ,  et  marchent  droit  par  le  flanc  dans  cette  direction. 
Dès  qu'ils  ont  marché  ainsi  la  longueur  d'un  peloton  ,  od 
commande  au  peloton  7 ,  halte  ,  front  3  et  puis  marche. 
Il  avance  ainsi  jusqu'au  premier ,  avec  lequel  il  Maligne. 
Les  autres  continuent  cependant  toujours  à  marcher  ,  et 
dès  qu'ils  ont  encore  marché  la  longueur  d'un  peloton  , 
on  commande  la  même  chose  à  3  ,  ensuite  à4  ,  et  enfla 
successivement  à  tous  les  autres  jusqu'au  dernier. 
.  Lorsque  le  bataillon  a  marché  par  la  droite ,  et  qu'il  veut 
déployer  vers  là  droite ,  comme  daos^^.  77  ,  ce  sont  les  sept 
premiers  pelotons  qui  font  à-droite,  8  restant  immobile  der- 
rière tous  les  autres.  Dès  que  ces  sept  pelotons  ont  laissé 
le  terrain  libre  devant  8 ,  celui-ci  avance  jusqu'à  la  place 
où  se  trouvoit  le  premier,  sur  la  ligne  où  le  bataillon  doit 
se  former.  En  attendant  on  a  commandé  à  7 ,  halte  j  front, 
jnais  comme  il  faut  aussi  qu'il  attende  que  les  six  autres 

lui 
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lu!  aient  fait  place  pour  marclier  en  avant ,  8  a  le  temps 
d'arriver  sur  la  ligne  et  de  s'y  placer,  avant  lui  ;  alors  on 
fait  jeter  les  yeu\  à  gauche  à  7  pour  se  bien  aligner  sur 
8.  Cependant  6  a  fait  halte  et  front,  et  api-ès  avoir  attendu 
que  les  cinq  premiers  pelotons  aient  passé  son  front ,  il 
avance  et  s'aligne  à" gauche  sur  7  et  8.  Tous  les  autres  en 
font  de  même  chacun  à  leur  tour,  excepté  i  qui  se  trouve 
d'abord  sur  son  terrain  dès  qu'il  a  fait  front. 

Lorsque  le  bataillon  a  marché  par  la  gauche  ,  et  qu'il 
déploie  vers  la  droite ,  comme  dans  Jig.  78  ,  le  peloton  8 
reste  sur  la  place  ;  tous  les  autres  font  à-droite ,  et  passant 
derrière  lui,  se  forment  successivement  cojnme  daasjî^.  76. 

Mctis  lorsque  le  bataillon  a_yant  marché  par  la  gauche, 
veut  dôpioyer  à  gauche  comme  àjtxxàjig.  79,  le  peloton  i 
derrière  tous  les  autres  reste  sur  la  place  ,  et  avance  dans 
la  ligne  dès  que  les  autres  ont  passé  ,  lesquels  se  forment 
successivement  en  marchant  par  !e  flanc  gauche ,  comme 
dans  Jtg.  77. 

On  préfère  les  manières  marquées  dansjî^.  76  et  78 ,  aux 
autres  ,  comme  plus  aisées  ;  eHèctivement  le  peloton  res- 
tant directement  sur  la  place,  l'évolution  est  plus  assurée. 

Cependant  les  deux  autres  manières  réussissent  très-bien 
aussi  ,  lorsque  les  troupes  sont  bien  dressées  ,  que  les 
officiers ,  de  qui  dépend  toute  la  justesse  de  cette  évolu- 
tion ,  entendent  leur  métier  et  y  donnent  de  l'attention. 
Il  faut  exercer  les  troupes  à  toutes  ces  manières  ;  car 
quoiqu'on  arrange  communément  l'ordre  de  marche  sur 
la  manière  dont  on  veut  ensuite  se  former,  tl  arrive  tant 
de  cas  inopinés  à  la  guerre  ,  que  l'on  ne  sauroit  compter 
absolument  sur  l'infaillibilité  d'un  tel  arrangement. 

On  peut  encore  déployer  ainsi  du  centre.  Nous  suppo- 
sons dans  fig.  80,  qu'un  l)ataillon  a  marché  par  la  droite», 
'  et  qu'il  arrive  sur  le  terrein  où  doit  être  te  peloton  5  dans 
l'alignement  ;  alors  ce  peloton  reste  sur  la  place ,  sans  bou- 
ger ,  hors  pour  avancer  sur  la  ligue  quand  le  terrain  sera 
Tome  III.  R  r 
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libre  devant  lui  :  i ,  2  ,  3  et  4,  qui  sont  devant  lui ,  déploient 
à  droite  ,  comme  dans  yf^.  77;  et  6  ,  7  et  8,  (inï  sont  der- 
rière, déploient  à  gauche,  eoinme  dans^^ç,  78. 

Fîg.  8r  ,  représente  un  bataillon  ayant  marché  par  la  gau- 
che, et  arrivant  aussi  pour  déplo^yer  sur  le  terrain  du  pe- 
lelon  5.  Dans  ce  cas-là,  les  pelotons  6,7,  et  8,  déploient 
comme  Aaasjig.  79;  et  i ,  a  ,  3  et  4  ,  comme  dnaz^^g.  76; 
et  5  avance  sur  son  terrain  dès  que  son  front  est  dégage. 

Il  y  a  quelques  observations  à  faire,  sur  cette  évolution. 
Sa  justesse  dépend  de  l'exactitude  avec  laquelle  le  major, 
qui  est. chargé  de  ce  soin  ,  commande  îe  halte  ,  front  » 
à  chaque  partie  du  bataillon.  S'il  commande  irop  tard , 
les  pelotons  auront  fait  trop  de  chemin  par  le  Hanc,  et  le 
bataillon  s'alongera  ;  en  se  formant  il  y  aura  des  ti'ouées'> 
en  avançant  pour  s'aligner,  i!  faudra  marcher  obliquement  ; 
et  si  la  faute  est  grande  et  se  multiplie  k  chaque  peloton  , 
cela  ne  suffira  pas  :  il  faudra  se  serrer,  ce  qui  est  le  vrai 
moyen  de  n'avoir  un  bataillon  de  long-temps  en  ordre,  et  eft 
état  d'avancer.  D'ailleurs  ,  le  déploiement  d'un  bataillon 
influant  sur  celui  de  tous  les  autres  dans  la  même  ligne  * 
aucun  ne  se  trouve  à  sa  vraie  place.  Mais ,  dira-t-on  ,  Iç 
major  verra  bien  quand  les  peletons  déployans  sont  dégagés 
de  ceux  qui  ont  déjà  fait  front,  et  il  ne  faut  que  des  yeux 
pour  lui  indiquer  juste  le  moment  où  il  doit  commander. 
Ce  seroit  le  vrai  moyen  de  commettre  faute  sur  faute. 
Toute  troupe  marchant  par  le  Hanc  s'alonge  ,  et  la  tètedes 
pelotons  seroit  toujours  loin  au-delà  du  juste  point  de  dis- 
tance, si  on  vouloit,  pout*  commander  kalte  ,Jrontj  atten- 
dre que  la  dernière  file  Ht  le  dernier  pas  pour  se  dégager 
du  peloton  qui  a  tait  front  avant  lui.  C'est  sur  la  tête  qu'il 
faut  que  le  commandant  ait  les  yeux  ,<et  son  coup-d'œil  doit 
mesurer  juste  la  distance  d'un  peloton  ,  depuis  cette  tête 
jusqu'au  flanc  du  peloton  qui  vient  de  faire  halte.  Quelque 
nombre  de  files  qui  soient  encore  engagées  vers  la  queue 
dans  ce  moment,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  songe  ;  aux  mots,Ad//e 
et  front  t  elles  sortiront  bien  vîte  et  se  rangeront  à  leur 
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place  :  ou  bien  ,  ce  qui  vaut  mieux  encoi-e  ,■  le  major  doit 
compter  à  clraque  peloton  le  nombre  de  pas  égal  à  la 
loDgeur  du  front  d'un  peloton  ,  et  commander  à  chaque 
dernier  pas  de  ce  nombre  :  Peloton  ,  halte  !  fmnt  !  c'est 
le  meilleur  moyen  de  ne  pas  se  tromper.  Mais  les  pelotons 
étant  des  parties  aussi  courtes  du  bataillon,  cette  fréquente 
répétition  du  même  calcul  et  du  même  commandement  peut 
occasionner  de  la  confusion  chez  l'officier  le  plus  attentif: 
aussi  ne  déployons  -  nous  jamais  par  pelotons.  Cependant 
comme  il  est  possible  qn'un  petit  nombre  de  bataillons  se 
trouve  dans  le  cas  de  vo'doîr  se  former  aussi  vîte  que  possi- 
ble ,  et  épargner  pour  cela  le  temps  de  former  des  divisions  » 
nous  avons  dessine  ce  mouvement  de  déplo_yer  par  pelotons; 
et  nous  croyons  que  dans  ce  cas-là  il  seroit  mieux ,  peut- 
être ,  que  ce  ne  fût  pas  le  major  qui  commandât  halte  ^ 
Jront  aux  pelotons ,  mais  que  chaque  officier  devroit 
taire  ce  commandement  au  sien ,  en  comptant  préalablement 
le  nombre  de  pas  nécessaires  pour  se  trouver  à  sa  place  ,  à 
commencer  du  moment  où  le  peloton  précédent  auroit  com- 
mandé halte,  front}  et  au  dernier,  il  feroit  lui-même  ce 
commandement. 

Thente-troisième    p  la  n  c  h  e. 

Mais,  nous  Pavons  déjà  dit,  lorsque  le  bataillon  est  en 
colonne  serrée  par  pelotons,  on  lui  fait  former  les  divisions 
auparavant,  ce  qui  peut  se  faire  dequatre  manières;  savoir, 
de  deux  pour  le  bataillon  ayant  marché  par  la  droite ,  et 
d'autant  pour  celui  qui  a  marché  par  la  gauche. 

Ti^xy%  Jig.  82,  n".  I,  on  voit  un  bataillon  ayant  marché 
par  la  droite  en  colonne  serrée.  Tous  les  pelotons  pairs 
font  à-gauche ,  et  sortent  du  bataillon  en  marchant  de  ce 
coté-là  par  le  flanc  de  toute  leur  longeur,  après  "quoi  ils 
font  front.  Les  pelotons  impairs  resteront  immobiles.  N*.  a 
montre  comment  les  pelotons  pairs  avancent  pour  se  join- 
dre à  ceux  avec  lesquels  ils  forment  les  divisions  ,  après 
quoi  les  divisions  serrent  les  unes  sur  les  autres. 
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Dans^y?^.  83,  n".  i ,  ce  sont  les  pelotons  impairs  qui  font 
à-droite  et  qui  sortent  de  la  masse  de  ce  cûté-là  de  toute  leur 
longueur ,  les  pelotons  pairs  restant  immobiles.  Cela  fait ,  les 
pelotons  pairs  avancent  pour  former  les  divisions,  et  les 
divisions  se  serrent  comme  dans  n".  a. 

Dans^g.  84,  n".  i ,  le  bataillon  a  marcIié  par  la  gauclie. 
Les  pelotons  pairs  font  à-gauclie  pour  sortir  de  la  masse. 
Ensuite,  dans  n°.  s. ,  les  pelotons  impairs  avancent,  et  les 
divisions  serrent. 

Enfin  dansj?^.  85  ;  n''.  i  ,  où  !e  bataillon  a  également 
marché  par  la  gauche  ,  les  pelotons  impairs  font  à-droite  , 
et  sortent  de  la  masse  de  derrière  les  pelotons  pairs  ;  après 
quoi,  n».  a,  les  pelotons  impairs  forment  les  divisions  en 
avançant,  et  les  divisions  se  serrent. 

On  a  imaginé  ces  quatre  manières,  parce  que  le  bataillon 
doit  toujours  se  tbriiicr  en  colonne  serrée  sur  le  terrain 
d'une  division  entière  ,  et  jamais  mi-parli  sur  le  terrain  d'une 
division  ,  et  mi-parti  sur  celui  d'une  autre ,  de  sorte  q\i*il 
y  ait  toujours  une  division  qui  reste  immobile  sur  la  place, 
sans  que  jamais  il  soit  besoin  de  faire  déplo^^er  une  division 
moitié  à  droite  et  l'antre  moitié  à  gauche.  Lors  donc  que 
le  bataillon  a  marché  par  la  droite,  et  qu'il  arrive  sur  le 
terrain  d'un  peloton  impair,  on  lui  fait  former  les  divisions 
comme  ditasjîg.  82  ,  et  quand  II  arrive  sur  Je  terrain  d'un 
peloton  pair ,  ainsi  que  âaaè^g.  83.  Pour  un  bataillon  a^yant 
marché  par  la  gauche,  on  emploie  dans  le  premier  cas  la 
manièrejf^.  84,  et  dans  le  second,  celle _/î'^.  85,  pour  le 
même  but. 

Les  divisions  étant  ainsi  formées ,  on  déploie  par  divi- 
sions, de  la  même  manière  qui  a  été  détaillée  ci-dessus  par 
pelotons  ;  savoir  ,  à  gauche  lorsque  le  bataillon  a  marché  par 
la  droite,  comme  dans^g.  86. 

A  droite,  loi-sque  le  bataillon  a  marché  par  la  droite  . 
comme  dans/^.  87. 

A  droite ,  lorsque  le  bataillon  a  marché  par  la  gauche  > 
comme  dans^^.  88. 
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A  gauche  ,  quand  le  bataillon  a  marclié  par  la  gauche  « 
comme  dans_y?^.  89. 

Du  centre ,  la  troisième  division  se  trouvant  vis-à-vis  de 
son  emplacement,  et  le  bataillon a^^ant  marché  parla  droite, 
comme  dans^^.  cfo. 

Enfin  du  même  point',  le  l^ataillon  ayant  marche  par  ]» 
gauche,  comme  dans^/"^.  91. 

Toutes  ces  évolutions  doivent  être  claires  pour  tout  lec- 
teur attentif,  et  n'avoir  besoin  d'aucune  explication  ulté- 
rieure :  il  doit  être  également  aisé  de  concevoir  comment 
ée  fèroient  les  déploiemens  d'un  bataillon  ayant  mairlié  par 
la  droite  ou  par  la  gauche, s'il  se  trtr>Yoît  placé  en  colonne 
serrée  de  divisions,  sur  le  terrain  de  la  seconde  division; 

Trente-quatrième     planche. 

On  peut  aussi  tbi-mer  les  divisions  en  marchant  .  i>our 
arriver  tout  de  suite  en  colonne  serrée  de  divisions  sur  le 
terrain  où  on  veut  se  former.  Alors,  lorsque  les  colonnes 

"«oDt  composées  d'un  grand  nombre  de  bataillons  de  troupes 
des  deux  lignes  de  l'armée  ,  on  a  l'avantage  que  1^  pre- 
mière et  la  seconde  lignes  arrivent  en  même  temps  sur 
leur  champ  de  bataille  ,  et  peuvent  déployer  tout  à-la-fois  ; 
ce  qui ,  en  général ,  est  une  des  grandes  utilités  qu'on  retire 
de  cette  manière  de  se  former ,  et  du  seiTement  de  la 
colonne  avant  la  formation.  Mais  cependant  si  ia  colonne 
est  composée  de  douze  batailloQS  de  chaque  ligne,  par  exem- 
ple, et  qu'elle  se  serre  par  pelotons,  la  distance  entre  les: 
têtes  des  deux  lignes  sera  toujours  trop  grande  pour  qu'elles 
se  forment  toutes  deux  à-la-fois;  la  première  aura  toujours 
quelque  avance  sur  la  seconde ,  quoique  bien  moins  tou- 
jours que  si  les  bataillons  avoient  conservé  leur    distance. 

.Communément  cette  différence, n'est  d'aucune  importance ^ 
parce  que  la  première  ligne  est  le  point  capital  ,  et  que 
l'avance  de  celle-ci  est  toujours  peu  de  chose,  comme  on  le 


vGoc^c 


3l8  T   A  C  T  I  Q   If  I 

verra.  Mais  enfin  on  peut  supposer  des  cas  où  on  voudroit 
qu'elles  se  formassent  tout  de  suite  ensemble,  et  sans  le 
moindre  retard,  au  moment  où  la  tête  arrive  sur  son  em- 
placement. 

Dans  ce  cas-là ,  on  commence  par  commander  ,  Formes 
les  divisions/ 

A  ce  comaiandement ,  lorsqu'on  a  marché  par  la  droite  , 
comme  dans^^ç-.  9a  ,  tous  les  pelotons  impairs  marchent  au 
petit  pas ,  et  les  pelotons  pairs  sortent  de  la  colonne  par  le 
pas  oTilique  à  gauche. 

Lorsqu'on  a  marché.par  la  gauche  ,  comme  dans  jî^.  98  , 
les  pelotons  pairs  marchent  au  petit  pas ,  et  les  pelotons 
impairs  sortent  obliquement  de  la  colonne  vers  la  droite. 

De  cette  manière  ,  les  pelotons  marchant  obliquement, 
joignent  ceux  qui  les  précèdent  et  qui  marchent  au  petit 
pas  ,  et  forment  les  divisions  avec  eux. 

On  fait  alors  communément  marcher  la  tête  encore  au 
petit  pas  ,  et  serrer  la  colonne  jusqu'à  demi-distance;  après 
quoi  on  continue  cette  marche  jusque  vers  l'endroit  où  on  veut 
se  former ,  et  alors  on  fait  serrer  totalement  la  colonne  ,  ' 
•  soit  en  accélérant  la  marche  de  la  queue  ,  soit  en  ralentis- 
sant celle  de  la  tête,  suivant  les  circonstances. 

Trekte-cinquième    plan  c' HE. 

Autrefois  une  colonne  de  plusieurs  bataillons  déplo_yoit 
de  la  manière  marquée^?^.  94.  En  arrivant  en  colonne  ser- 
rée sur  le  terrain ,  ils  formoient  les  divisions ,  et  puis  ils  dé- 
plqyoient  tous  à-la-fois.  On  appelle  cela  encore  déployer  en 
marche.  Mais  on  a  éprouvé  de  grands  ioconvéniens  dans- 
cette  façon  de  déployer ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  s'en  sert  plus. 

La  ligne  de  marche  des  bataillons  par  le  flanc  est  trop 
vague  ,  pour  qu'on  puisse  compter  sur  une  parfaite  exac- 
titude dans  ce  mouvement.  Si  la  colonne  étoit  composée  de 
huit  à  dix  bataillons ,  les  derniers  se  trouveroient  à  une  trop 
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grande  distance  de  la  ligue  de  formation ,  potir  pouvoir 
discerner  exactement  le  vis-à-vis  du  point  où  iU  doivent 
se  former,  et  ne  pas  le  manquer  même  de  beaucoup.  Enfin 
dans  la  plupart  des  terrains,  une  colonne  si  profonde  reu- 
contreroit  des  obstacles  dans  sa  marche  par  le  flanc,  commei 
villages,  bois  ,  eaux,  etc.  qui  s'opposeroient  encore  plus  à; 
l'exactitude  du  déploiement.  Toutes  ces  considérations  ont 
fait  adopter  l'ordre  marqué  dans  les  figures  suivantes,  pour 
les  déploiemens  d'une  colonne  de  plusieurs  bataillons,  suit 
à  droite,  soit  à  gauche. 

Daus  fig.  95 ,  on  voit  une  colonne  de  trois  bataillons. 
Ils  ont  marché  par  la  droite ,  et  le  premier  bataillon  à  la  tête. 
Les  bataillons  sont  en  colonne  serrée ,  avec  cinq  ou  six  pas 
d'intervalle  entre  chacun,  pour  les  séparer,  les  distinguer, 
et  donner  place  aux  officiers-majors  chargés  de  les  conduire. 

La  colonne  est  arrivée  à  la  pointe  de  l'aile,  droite  dans 
la  ligne  ;  donc  la  colonne  déploie  à  gauche.  On  fait  faire  à- 
gauche  aux  deux  bataillons  de  la  queue,  et  ils  marchent 
en  masse ,  le  second  la  longueur  de  deux  pelotons  et  d'un 
intervalle  de  bataillon  vers  son  flanc  gauche.  La  longuenr 
d'un  pelotou  ,  c'est  |)our  se  dégager  de  derrière  le  premier 
bataillon;  la  longueur  du  second  peloton  ,  c'est  pour  que  le 
premier  bataillon  ait  l'espace  nécessaire  pour  former  ses  di- 
visions à  gauche  ;  enfin  l'intervalle,  pour  qu'il  n'y  aitaucune  ' 
presse  dans  le  mouvement  des  bataillons,  et  qu'ils  ne  se 
heurtent  et  ne  se  confondent  pas,  etc.  (i),:  par  la  même 
raison  ,  le  troisième  bataillon  marche  la  longueur  de  quatre 
pelotons  et  de  deux  intervalles.  Dès  que  le  second  bataillon 
a  fait  le  nombre  de  pas  que  la  distance  à  laquelle  il  doit 
se  mettre  requiert ,  il  fait  front  et  avance  droit,  jusqu'à  ce 


(i)  La  principale  ruton,  c'est  que  l'alongemcnt  des  divisions  en  oiardiant  par 
k  Banc ,  qui  est  îi^itable ,  retardcroit  ta  marche  de  t(>us  Ici  balaiTloiu ,  l'ilg  Adient 
tout-B-falt  terres.  Mail  avec  cet  intervalle*  ,  lei  t£ici  peùVeoi  te  mettre  en  maicba 
toutet  b-Iï-fois;  ' 
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que  soa  premier  peloton  soit  dans  la  ligne  de  déploiement. 
Cependant  le  troisième  bataillon  continue  à  marcher ,  et 
quand  il  a  tait  le  nombre  de  pas  nécessaires,  il  fait  front, 
et  marcIie  en  avant  pour  se  placer  comme  le  second.  S'il  y 
avoit  encore  d'autres  bataillons,  la  même  manœuvre  se  con- 
tioueroit  jusqu'à  ce  que  le  dernier  bataillon  8e  trouvât  ainsi 
en  masse  dans  la  ligne.  Cela  lait ,  les  balaillons  forment  tous 
les  divisions  de  la  manière  marquée  dans  ^^.  8a.  Après  celte 
manœuvre  ,  tous  les  bataillons  font  encore  à-gauche  ,  et 
vont  se  rendre  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  la  ligne. 
Dès  qu'ils  sont  en  mouvement  ,  les  trois  dernières  divi- 
sions du  premier  bataillon ,  lequel  se  trouve  sur  son  em- 
placement ,  déploient  suivant  les  règles  données  au  sujet 
du  déploiement  d'un  batadlon^à  part,  dans  quelque  situa- 
tion qu'il  se  trouve. 

Les  bataillons  ne  pouvant  se  régler  dans  leur  déploiement 
sur  celui  ou  ceux  qui  sont  déjà  placés,  parce  qu'ils  les  lais- 
sent derrière  eux  ,'  on  a  soin  d'envoyer,  avant  que  l'évo- 
lution commence ,  les  aide-majors  le  long  de  la  ligne  ,  mar- 
quer le  point  où  i'aile  de  chaque  bataillon  vient  s'appujer. 
Lorsque  l'on  déploie  à  gauche,  ils  marquent  l'aile  droite 
des  bataillons,  et  lorsqu'on  déploie  à  droite,  ils  marquent 
l'aile  gauche,  c'est-à-dire,  le  premier  point  de  son  empla- 
cement auquel  le  bataillon  touche  dans  sa  marche.  On  les 
a  marqués  dans  toutes  ces  fig.  a.  a.  a  ,  etc.  Dès  que  hi  tête 
du  bataillon  ,  marchant  en  masse  de  divisions  par  le  flanc, 
touche  à  son  aide-major ,  le  major  commence  à  compter  le 
nombre  de  pas  pour  une  division,  et  commande:  Première 
division^  halle  ,  front  !  et  puis  il  continue  à  compter  et 
à  commander  ainsi ,  jusqu'à  ce  que  le  bataillon  soit  formé. 

Outre  l'avantage  de  marquer  le  point  de  l'aile,  les  aide- 
majors  fournissent  encore  celui  d'avoir  des  points  directeurs 
.le  long  de  la  ligne  pour  la  marche  par  le  flanc.  Comme  dans 
celte  marclie  le  dernier  bataillon  précède  tous  les  autres ,  ce 
.qui  est  une  l'ègje  indispensable ,  un  bataillon  se  forme  après 
l'autre ,  à  commencer  du  point  d'où  l'on  part  vers  celui  où 
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l'en  tend  ;  desorte  que  s'il  le  faut,  la  partie  formée  peut  com- 
mencer à  agir ,  tandis  que  l'autre  aile  achève  de  se  for- 
mer. On  voit  combien  cette  évolution  est  bien  détermi- 
née ,  fixée ,  emboîtée ,  par  ces  arrangemens  ;  on  voit  aussi 
combien  peu  la  première  ligne  a  d*<tvance  sur  la  seconde , 
car  au  moment  où  les  bataillons  sortent  de  la  colonne  pour 
se  ranger  les  uns  à  côté  des  autres  ,  les  bataillons  de  la 
seconde  ligne  peuvent  avancer  jusqu'à  leur  emplacement  , 
et  manœuvrer  comme  la  première. 

Trente-sixième    planche. 

Fig.  96)  montre  le  déploiement  à  droite  de  trois  batail- 
lons a^ant  marché  par  la  droite ,  d'après  les  principes  que 
nous  venons  de  détailler. 

La  colonne  entre  dans  la  ligne  au  bout  de  l'aile  gauche 
sur  le  terrain  du  troisfeîme  bataillon  ,  qui  est  le  dernier  dans 
l'ordre  de  marche.  Donc  le  premier  et  le  second  bataillon 
font  à-droite ,  et  marchent  en  masse  par  le  flanc  ;  le  second  , 
l'espace  de  deux  pelotons  et  d'un  intervalle  que  nous  metlons 
partout  ici  égal  à  la  longueur  d'un  pelolon  ;  et  le  premier  , 
l'espace  de  quatre  pelotons  et  de  deux  intervalles.  Dès  que 
ces  bataillons  ont  faitplace  ainsi  au  troisième,  celui-ci  avance 
droit  dans  la  ligne  sur  le  terrain  où  étoit  d'abord  le  premier. 
Cela  fait ,  et  les  aide-majors  a.  a.  ayant  ,  durant  ce  tems , 
marqué  les  ailes  gauches  de  leurs  bataillons  ,  ceux-ci  for- 
ment les  divisions  par  l'évolution ,  Jig.  83  ;  puis  ils  dé- 
ploient tous  à  droite ,  suivant  l'évolution  dessinée  Jig,  87. 

Dans^^.  97,  les  trois  bataillons  arrîve'nt  sur  la  ligne 
datis  le  centre  :  ils  ont  marché  par  la  drtMte,  et  se  trou- 
vent en  colonne  seirée  sur  le  terrain  du  peloton  4  du  second 
bataillon.  Alors  le  second  bataillon ,  lorsqu'il  arrivera  sur 
cette  place ,  devra  former  les  divisions  suivant  la  méthode 
fig.  83 ,  pour  se  trouver  par  divisions  sur  le  terrain  de  la 
seconde  divisioïi ,  et  non  à  cheval  sur  le  terrain  de  la 
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seconde  et  delà  troisifeme,  comme  il  arriveroit,  s'il  formoit 

les  divisions  selon  j?^.  82. 

Le  premier  bataillon  fait  à-droite ,  et  !e  troisiïrme  àîgauche 
en  même  temps ,  et  ils  marchent  aussi  en  même  temps  clia- 
cun  du  côté  où  ils  ont  tourné.  Le  premier  bataillon  marche 
l'espace  de  deux  pelotons  et  d'un  intervalle  avant  de  se 
remettre  ;  mats  le  troisième  ne  marche  que  l'espace  d'un 
peloton  et  d'un  intervalle  ,  parce  qu'il  doitformer  ses  divi- 
sions de  la  maaiëre_^5'.  8a.  Et  pourquoi  cela*est-il  néces- 
'  saire ,  demandera-t-on  ?  Afin  qu'il  ne  se  fasse  ancun  mou- 
vement superflu.  Il  faudroit  que  les  pelotons  impairs  revins- 
sent sur  leurs  pas,  si  ce  bataillon  devoit  former  ses  divisions 
comme  les  deux  autres. 

Le  second  bataillon  forme  ses  divisions  comme  le  pre- 
mier, parce  ^u'il  est  arrivé  dans  son  emplacement  sur  le 
terrain  d'un  peloton  pair.  S'il  étoit  arrivé  sur  l'emplacement 
d'un  peloton  .impair  ,  comme  de  5  ou  3  ,  il  auroit  dû  les 
former  comme  le  troisième  bataillon  -,  alors  celui-ci  auroit 
marché  à  distance  de  deux  pelotons  et  un  intervalle  ,  et  le 
premier  à  celle  d'un  peloton  et  un  intervalle  seulement. 

Les  aide-majors  étant  cependant  placés  aux  ailes  de 
leurs  bataillons,  savoir ,  ceux  des  bataillons  qui  déploient 
à  droite  à  l'aile  gauche  ,  et  ceux  des  bataillons  qui  déploient 
à  gauche  k  l'aile  droite ,  les  bataillons  commencent  à  dé- 
ployer :  le  premier  déploie  à  droite  comme  dans_^jg-.  87; 
le  troisième  à  gauche ,  comme  dans jf^.  86  ;  et  le  second  du 
centre  ,  savoir,  ta  division  i  à  droite  ,  et  les  divisions  3  et  4 
h  j^uche. 

Nous  n'avons  pas  dessiné  le  tléploïement  des  bataillons  sur 
le  terrain  destpels  la  colonne  arrive  et  se  forme  en  divi- 
sions ,  pour  ne  pas  confondre  les  objets.  Après  ce  que  nous 
avons  dit ,  personne  ne  sauroit  trouver  la  moindre  difficulté 
à  concevoir  la  manière  dont  il  s'exécute  dans  cliaquejfij'«/r. 
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Trente-septième    flasche. . 

Dansjîff.  98,  on  voit  trois  bataillons  ayant  marché  par 
la  gauche  ,  et  entrant  à  l'aile  gauche  dans  la  ligne  pour  dé- 
ployer adroite.  Alors  le  second  et  le  premier  balailloo  font 
à-droite;  le  second  marche  en  masse  par  le  flanc  l'espace 
de  deux  pelotons  et  un  intervalle  ,  fait  front  et  avance 
dans  la  ligne  ;  le  premier  maj'che  de  même  Pespace  de 
quatre  pelotons:  et  de  deux  intervalles  ,  et  se  place  ensuite 
dans  la  ligne.  Ils  forment  tous  les  divisions  d'après  ta  ^^.  85  . 
puis  ils  déploient  tous  à  droite  ,  les  aidje-m.ajor8  a.  a^ 
ayant  marqué  l'aile  gauche  des  bataillons. 

Dansj^.  99 ,  trois  bataillons  ayant  également  marché  par 
la  gauche  entrent  à  l'aile  droite  dans  la  ligne  poui-  déployer 
à  gauche.  Le  troisième  bataillon  fait  à-gauche ,  et  marche 
Vespace  de  quatre  pelotons  et  deux  intervalles  le  long  de  la 
ligne  ;  le  second  bataillon  sort  en  même  temps  par  la  gauche 
de  la  colonne  ,  marche  l'espace  île  deux  pelotons  et  un  inter- 
valle, et  après  avoir  fait  front,  entre  dans  la  ligne.  Le  premier 
bataillon  marche  droit  en  avant ,  pour  entrer  aussi  dès  que 
le  terrain  devant  lui  est  libre.  Ils  tbrmeat  tous  les  divi- 
sions comme  dans  ^g.  84  ;  puis  ils  déploient  à  gauche , 
les  aide-majors  a.  a.  ayant  marqué  l'aile  droite  des  bataillons. 

■    Trente-hvitième    planche. 

Dansjf^.  loe,  ti-ois  bataillons  ayant  marché  par  la  gau- 
che ,  arrivent  sur  le  terrain  du  (ïcloton  8  du  premier  batail- 
lon :  cela  forme  une  espèce  de  dcploiemeet  sur  le  centre.  Si 
on  vouloit  partir  de  là  pour-  faire  exécuter  le>  mouvement 
comme  dans  Jig.  97  ,  pour  des  bataillons  ayant  marché  par 
la  droite ,  et  arrivant  sur  le  terrain  du  second  bataillon ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dtssiaé  dans  cettefigure ,  on  ferait  une  faute. 
On  voit  ici  le  troisième  bataillon  marchant  à  gauche  l'espace 
de   deux  [>elotons  et  ur  intervalle ,   le  premier  batailloa 
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marchant  la  même  étendue  à  droite  en  masse ,  et  le  second 
bataillon  avançant  droit  dans  la  ligne  ;  après  quoi  les  batail- 
lons forment  tous  les  divisions  comme  dans  jf^.  84.  Alors 
les  bataillons  second  et  troisième  déploient  à  gauche ,  et  le 
premier  sur  le  centre.  Il  est  clair  que  les  pelotons  6,  7  et  8 
du  premier  bataillon  ont  fait  un  chemin  inutile ,  qu'ils  refont 
de  l'autre  côté  dans  le  déploiement. 

Il  faut  donc  arranger  ce  déploiement  comme  Anns^g. 
10 1 ,  et  faire  avancer  le  bataillon  sur  le  terrain  duquel  l'on 
arrive  dans  la  ligne  ,  par  l'emplacement  de  quelque  peloton 
que  ce  soit.  Le  premier  bataillon  marche  en  avant  dès  que 
la  place  est  libre  ;  et  comme  il  arrive  sur  le  terrain  d'un  pe- 
loton pair  «  il  forme  les  divisions  comme  dans  Jtg.  85.  Le 
second  bataillon  marche  en  masse  à  gauche  l'espace  d'un  pe- 
loton et  un  intervalle,  et  le  troisième  bataillon  Je  long  de 
la  ligne,  l'espace  de  trois  pelotons  et  deux  intervalles.  Ces 
deux  bataillons  forment  les  divisions  à  la  manière^j^.  84  ; 
ensuite  ils  déploient  à  gauche ,  tandis  que  le  premier  batailloa 
déploie  à  droite.  De  œtte  façon ,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qui  fasse  un  pas  superflu. 

En  comparant ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  les 
déploiemens  fig.  95,  loi  ,  avec  ceux  qu'on  pourroit  faire 
dans  le  genre  àefig.  94.  on  voit  que  le  chemin  que  chaque 
homme  feroit,  soit  dans  les  uns,  soit  dans  les  autres,  seroit 
absolument  égal.  Il  est  vrai  que  le  zig-zag  par  lequel 
le.s pelotons  font  leurchen>in  dans  cesfiguresK:i,etlesdoubles 
à-droite  ou  à-gaucke,  et  remeuez-vous  que  cela  occasionne, 
retardent  un  peu  ce  mouvement,  ainsi  que  fait  aussi  le  soin 
de  bien  aligner  les  bataillons  placés  les  uns  près  des  autres 
dans  la  ligne.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  ligne  de  masses  sur 
vingt-quatre  rangs  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  doooeroit  une 
belle  prise  à  l'artillerie  ennemie.  Mais  à  cela  il  faut  dire  que 
jamais  on  ne  se  met  en  bataille  sous  le  feu  ennemi,  et  que 
ce  seroit  une  grande  charlatanerie  que  de  prétendre  imagi- 
ner une  manœuvre  au  moyen  de  laquelle  on  peut  se  ranger 
ea  bataille  sous  l'actiao  du  canon  ennemi.  Lorsque  de» 
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troupes  déploient ,  c'est  ou  hors  de  la  portée  du  canon ,  i^u 
à  couverte  soit  par  leurs  propres  ba.ttene&,  soit  par  de  la 
cavalerie,  soit  en6a  et  au  moius  par  quelque  objet  capable, 
de  cacher  ce  mouvemeat.  Ainsi  quelques  minutes  de  plus, 
ou  de  rnoms  (car  ce  ne  peut  jamîtis  être  que  cela  pour,  des 
troupes  instruites)  qu'une  ligne  emploiera  à  bien  se  mettre 
en  bataille,  ne  feront  pas  une  difTérence  sensible.  D'ailleurs  un. 
regagnera  même  ce  temps,  etdavantage,  par  l'ordre  quirè- 
gnera  par  tous,  ces  arrapgemeos  dans  cette  maifoeuvre,  et 
qui  rendra  superflu  tout  mouvement  postérieur  pour  le  réta- 
blir; et  de  tels  mouvemens  auront  toujours  lieu,  lorsqu'çn 
voudra  déployer  de  la  manière  dessinée j^^.  94. 

Trehte-neuvième    ïlanchk. 

Rien  de  plus  aîsé  que  de  se  former  vers  la  queue  de  la 
marche  par  le  déploiement,  lorsque  le  cas  l'exige.  ■ 

Fig.  102,  montre  un  bataillon  en  colonne  ouverte,  mar- 
chant par  la  droite.  Il  fait  front  à  la  queue  dé  la  marche,  en 
faisant  faire  à-droite,  et  puis  la  contre-marche  sur  eux-mêmes 
À  tous  les  pelotons.  Alors  la  colonne  qui  a  inarché  par  la 
droite  d'un  côté,  se  trouve  comme  ayant  maJx:hé  par  la 
gauche  du  côté  opposé;  de  sorte  que  les  pelotons  n'ont  qu'à 
serrer,  former  les  divisions  comme  dans^f^.  84  ou  80,  et. 
puis  déployer  à  droite  ou  à  gauche. 

La  même  chose  peut  encore  s'exécuter  lors  même  que  la 
colonne  marche  avec  demi  -  distances ,  soit  par  pelotons, 
comme  dans^^.  io3,  ou  par  divisions.  Le  bataillon  mar- 
chant avec  demi-distances  par  la  gauche,  fait  l'aire  à-droité, 
et  contre-marche  à  droite  à  tous  les  pelotons ,  au  moyen  de 
quoi  la  colonne  est  comme  si  elle  avoit  marché  par  la  gauche 
du  (^ôté  opposé.  Nous  l'avons  dessinée  comme  rebroussant" 
chemin  en  arrière ,  avant  de  serrei-  la  colonne  eatïërement, 
ce  qu'elle  fait  après  avoir  marché  avec  demi-distances  aussi  ■ 
loin  qu'elle  le  juge  à  propos ,  et  puis  elle  fornie  !les  ctïvisionfr' 
jt  la  maïUère  àRj^g,  8a  ou  83,  et  déploie  ensuite'^  ijroite  ' 
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o»  *  gaucîie.  Mais  si  la  colonne  étoit  entièrement  serrée, 
cette  évolution  seroit  impossible  ;  et  la  reprise  des  distances 
où  même  des  demi-distances  en  arrière ,  deviendroit  l'opé- 
ratioii  la  plus  pénible!  et  la  plus  inexécutable  du  monde. 
Hn'y  auroit  d'autre  pai-li  à  prendre  que  cehiï  de  faire  faire 
demi-tour  à  droite  à  toute  la  colonne,  et  de  déployer  et  se 
former  à  front  renversé. 

Formation  par  (juaris  de  conuersion. 

Cette  manière  de  se  former  est  principalement  utile  lors- 
qu'on veut  se  mettre  en  bataille  sur  l'un  des  flancs  de  la 
■  marclie,  en  marchant  avec  distances.  C'est  même  pour  cette 
raison  qu'on  fixe  cette  distance  égale  au  front  d'une  troupe, 
comme  celle  qui  dans  tous  les  cas  ordinaires  doit  se  trouver 
enti-e  toutes  les  troupes  marchant  à  la  suite  les  u;ies  des 
autres. 

QUA.R.  ANTI.ÈME      FLANCHE. 

"Lorsqu'gn  a  màrcIié  par  !a, droite ,  et  qu'on  veut  se  former  • 
sûV  le  flanc  gauclié  de  la  marche ,  ou  aO  rebours ,  comme 
dahsvî>.  104  et  io5,  on  n'a  qu'à'  cçmmander  hàtle  au  ba- 
taillon,' et  puis'  taire  faire,  dans  le  premier  cas,  un  quart 
de  conversion  à  gauche,  et  dans  l'autre  un  quart  de  conver- 
sion à  droite  à  tous  les  pelotons  à-la-fois;  !€  bataillon  «e 
trolifera  par-là  en  bataille  dans  Fordre  le  plus  parfait ,  comme 
on  voit  dianS  les'  fi|[ures  ci-nommées. 

Cependant  il  faut.pouf  cela,  i®.  que  tous  les  pelotons  aient 
conservé  parfaitement  leurs  d'Stances.  eptre  eux  ;  sP.  qu'ils 
aient  marché  dans,un  parfait  alignement  l'un  derrière  l'autre. 
C'est  pour  cela  que  lorsqu'on  veut  se  tbrmér  sur  la  gauche 
de  la  marche,  les  officiers  marchent  sur  le  flanc  g^clie  des 
pelotons,  et'lestiénnjent  bien  alignés  entre  eux  dccecôtéi-là.  ' 
Quand  o^i  veiit  se  fornjpr  vers  la  droite,  Ils  marchent  durant 
toutelà  iiiai;che  sur  Jéi  flanc  droit'  des  pçlôîoBS  avec  la  même 
atleutîbn.  Mais  au  mortient  où  l'évolutlbn  doit  se  faire,-  Hs 
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passent  de  l'autre  cûté.  Les  hommes  du  pivot  se  tourneot  I^C 
de  suite  ducûtéoù  le  bataillon  doit  faire  front  ;  ils  doivein  être 
parfîiitementalignés.etalorsiespeiotons.en  faisant  la  conver- 
sion, vont  se  placer  entre  leurspivots.  Quand  tout  cela  e'obsen'e 
bien,  quand  les  majors  prennent  bien  garde  k  la  marcbe  de 
chacun  de  leui-s  bataillons,  et  avertissent  toutofficierquï  sort 
un  peu  de  l'alignement  ;  quapd  les  officiers  portent  tous  leurs 
soins  à  conserver  leurs  distances  et  la  droite  ligne  de  marche 
(et. pour  cela  i(  faut  les  rendre  responsables  de  toutes  les 
fautes,  et  les  en  punir  avec  sévérité);  quand  les  aide-ma- 
jors placés  en  avant,  et  se  relevant  de  distances  en  distances, 
ont  bien  soin  de  marquer  toujours  à  la  tête  deux  points  pour 
diriger  invariablement  sa  marche  ;  alors  la  chose  réussit.  Mais 
il  faut  absolument  tous  ces  soins-là;  et  il  n'y  a  qu'une  dis- 
cipline longue,  constante,  continue  et  invariable  qui  puisse 
y  parvenir.  M.  de  Guibert  est  trfcs-plaisant ,  quand  il  regarde 
la  chose  comme  fort  aisée  ,  et  qu'il  dit  lestement  qu'il  s'aa- 
surera  que  les  officiers  conservent  imperturbablement  leurs 
distances  au  pas  ordinaire,  au  pas  doublé,  au  pas  triplé  et  au 
.pas  de  route  (i).  En  général  ses  idées  là-dessus  sont  très- 
mal  digérées.  , 

Comme  il  y  a  des  cas  où  on  doit  former  la  colonne  par 
des  quarts  de  conversion  en  arrière ,  il  j  en  a  d'autres  où 
il  faut  reformer  de  cette  manière  l'ordre  de  bataille.  Sup- 
posez seulement  que  le  poloton  de  la  tête  se  trouve  tout 
-devant  un  objet  qui  l'empêche  de  se  [ïorter  en  avant,  soit 
ruisseau,  bois,  village,  ravin,  etc.  supposez  encore  que 
vous  veuilHez  vous  former  sur  le  même  alignement  sur 
lequel  vous  vous  êtes  rompu  :  dans  ces  deux  cas  il  faudra 
en  a^ir  de  cette  manière.  I!  faut  donc  exercer  tes  troupes 
à  cette  évolution,  qui  s'exécute  tout  aussi-bien  lorsque  les 
.distances et  l'alignement  ont  été  bien  gardés, que  la  forma- 
tion par  conversions  en  avant.  On  en  voit  le  dessin  ^g.  io6, 
pour  se  former  vers  le  flanc  gauche  de  la  marche ,  et  alors 

(i)  Vo;cz,  Eisai  gèa/ral  it  la  Tattiqut,  lorae  i^  psg.  106,  ii\t-  de  Liège. 


ïGoogle 


SaS  Tactique 

les  conversions  se  font  à  droite  ;  et ^yf^.  107,  pour  se  former 
vers  le  flanc  droit  de  la  marche,  et  alors  les. conversions  se 
font  à  gauche  en  arrière. 

Fig.  1 08 ,  représente  un  autre  cas  où  cette  es|)èce  de  for- 
mation semble  nécessaire:  c'est  lorsque  les  pelotons  sont 
d'un  nombre  inégal  de  files,  ce  qui  arrive 'souvent ,  parce 
qu'une  compagnie  a  quelquefois  plus  de  malades  ou  d'ab- 
.  sens  qu'une  autre:  alors,  lorsque  le  bataillon  s'est  rompu, 
les  distances  sont  inégales,  et  elles  sont  égales  au  front  des 
pelotons  de  devant. Si,  dans  ce  cas-là,  vous  vous  formez 
par  conversions  en  avant ,  le  bataillon  se  trouvera  comme 
a.  a.  a.  a.  a.  et  par  conséquent  mal  arrangé  et  mal  aligné; 
mais  en  le  formant  en  arrière  en  b.  b.  il  sera  en  trè&-boa 
ordre:  il  est  vrai  qn'il  y  a  un  remède  à  cela;  il  faut  que 
les  officiers  passent  sur  le  flanc  gauche  des  pelotons  * 
'les  alignent  entre  eux,  et  prennent  leurs  distances  en  avant; 
mais  il  arrive  des  cas  où  l'on  n'a  pas  le  temps  de  faire  ces 
préparations ,  de  sorte  qu'alors  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  se  former  par  conversions  en  arrière.  Toutes 
les  raisons  que  nous  venons  de  dire  se  réunissent  commu- 
nément dans  la  marcheparsections,  ce  qui  fait  aussi  qu'alors 
on  se  forme  toujours  ainsi  ;  car  communément  les  sections 
jsont  inégales:  on  veut  se  reformer  dans  le  même  alignement 
sur  lequel  on  s'est  rompu ,  et  on  est  obligé  de  le  faire  vite. 
On  peut  également  se  former  par  quarts  de  conversion 
en  avant  sur  le  flanc  droit  de  la  marche ,  lorsqu'on  a  mai^ 
ché  par  la  droite,  comme  dans  ^^ç'.  109,  et  sur  le  flanc 
gauche,  lorsqu'on  a  marché  par  la  gaucjie,  comme  dans 
Jig.  1 1,0.  Le  premiei-  rang  se  trouve  alors  également  en  tête 
du  bataillon;  mais  l'ordre  des  pelotons  est  renversé,  I  se 
trouvant  dans  les  deux  cas  à  la  gauche,  et  8  à  la  droite. 
Or  le  bataillon  ne  se  ])Iaçant  jamais  dans  cet  arrangement» 
on  craint  qu'il  n'occasionne  de  la  confusion,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  ne  fait  jamais  faire  cette  évolution  aux  troupes; 
cependant  comme  elle  est  la  plus  rapide  de  toutes,  et  que 
par  conséquent  dans  un  cas  inopiné,  elle  deviendroit  néces- 
saire ,  il  seroit  utile  de  les  y  accoutumer. 

Quarante- 
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Quarante-unième    flanche. 

Si  on  fait  faire  demi-tour  à  droite  k  tous  les  pelotons,  et 
qu'ensuite  pour  se  former  sur  le  flanc  droit  de  la  marcbe , 
CD  fasse  faire  quart  de  conversion  à  gauche  à  tous  les  pelo- 
'  tous,  comme  dansyfj^.  1 1 1 ,  ou  quart  de  conversion  à  droite 
pour  se  former  sur  le  flanc  gauche  de  la  marche,  comme 
dans,^^.  112  ,  le  peloton  i  se  trouvera  sur  la  gauche  du 
bataillon ,  et  le  peloton  8  sur  la  droite. 

Mais  d'un  autre  cûté  on  présentera  le  troisième  rang  à 
l'ennemi  ;  or,  c'est-Ià  une  ordonnance  à  laquelle  les  troupes 
sont  accoutumées,  et  qu'elles  connoissent,  parce  que  c'est 
celle  où  se  trouve  le  bataillon  dès  qu'il  a  fait  demi-tour  à 
droite. 

Si  pourtant  on  vouloit  absolument  former  le  bataillon 
tout-à-fait  dans  l'ordre  ordinaire,  et  sur  la  place  même  où 
il  se  trouve,  il  faudrait  se  servir  de  l'évolution  dessinée 
^ff.  ii3,  pour  un  bataillon  qui  a  marché  par  la  droite, £t 
Jîg.  1 14  ,  pour  un  autre  qui  a  marché  par  la  gauche  :  lespelo-. 
tons  de  la  tête  font  une  demi-conversion ,  pour  marcher  vers 
le  côté  d'où  ils  éloient  venus,  et  il  est  indiffèrent  qu'elle  se 
fasse  à  droite  ou  à  gauche  ;  tous  les>  autres  les  suivent',  et 
font  la  demi-cunversion  au  même  point  après  eux  ;'  et  quand 
le  dernier  peloton  a  achevé  sa  demi-convef sion ,  le  bataillon) 
doit  se  trouver  en  état  de  se  reformer  du  côté  où  on  l'a 
voulu. 

Quarante -DEUxitME  planche. 

.  Cependant  si  le.bataillon  ne  se  trouvoït  pas  entore  sur  la 
place  où  il  doitsq  former,  et  qu'il  ne  s'agît  d'abord  que  de  clian< 
ger  l'ordre  de  marche,  cela  pouiToit  s'exécuter  de  l'une  des 
deux  manier^  Bt»ivantes.CeIleyfjf.ii5pstl'ancienneronj  voit 
un  bataillon  marchant  par  la  droite,  et  Votilant  changer  fbri 
dr^  desa.marchç,c|eat-ji-dire,march$r:par  la  fauche.  Dans 
Tome  III.  T  t 
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n*.  I ,  tous  les  pelotons ,  excepté  celui  de  la  qucae ,  s'ouVrent 
par  ta  moitié  et  par  le  pas  de  côté,  pour  laisser  passer 
celui-ci;  cela  fait,  le  peloton  8  marche  en  avant,  et  quand 
il  a  passé  devant  7,  celui-ci  se  referme  et  se  met  à  suivre  8; 
chaepie  peloton  «1  fati  de  niâtne  à  mesure  que  le  peloton 
qui  otoic  le  pFécéder  dane  le  nourel  ordre  de  man-be, 
passe'  par  soo .  anvertiinp.  Oa  voit  cela  dans  n*^  a  t  où 
■les  pelotons  8,  7,  6  et  5  swit  eo  pldoe  nutirhe,  et  4 
s'est  lefèrmé  poar 'suivre.  Dans  n*.  3, tous  les  peloton» 
sont  en  pleine- marche  dans  le  notirel  oi'dre,  et  i  a  seri^ 
sur  .S|ii  place  ;  aIor«  le  balailJon  peut,  ou  continuer  à  itiar- 
rlisr  au^ai-,  ou  sa  former  .veï&.le  Hanc  dvqit  dans  sud  ordra 
naturel. 

Fi-g.  I  id,  représente  fa  manière  d'exécuter  cette  éTOlution 
actuellement  eirusa^e.  Le  bataillon  a  marclié  ])ar  la  ganche. 
ApnHiAToû  fett'bahe,  tou&  Ira  pelotons,  excepté  crhii  de 
la  .<j«e»e»  font  à-flroite  (ou  à-ganche),  marchent  ensoite 
dans  cette  directitm  la  lon^^netir  d'un  peloton,  apr^s  qno* 
ils  font  t>OBl.  Cela  fait,  1  mvche  droit  en  avant,  -et  a^ant 
passé  à  côté  de  2 ,  ce  pekitoo-ci  fait  à-gaoche  (ou  à-droite)  ^ 
pour  repceodre  sa  place  et  povir  suivre,-  tous  les  autres  en 
t'ont  d^e  Juên^e  k  leur  tour.  N°.  i  tnoutre  le  premier  de  ee»  ~ 
mpMveiiDeBs;  o**.  3.  fait  voir  les  pelotons  i ,  a,  3,  4  et  5 
W  pi^ifi^' merclM-;  5  est  à  la.  hanieor  de  6 ,  et  n'aura  paA 
plutôt  dépaissé  ee  point ,  que  6  fera  à-gvucbe  pour  reprcadr» 
sa  place  et  suivre.  Ces  reprises  de  jilace  dotreo*  se  /aire 
au  pas  accéléré  ,  pour  ne  pas  perdre  les  distanfeSi 
Dans  n".  3  enfin,  tous  les  pelotons  ont  passé,  et  8  a  repris 
sa  place,,  so(X  gourst^ivre^  aoit  pou»  se -former  avec  le  reçie 
du  bataillon. 

,  C^v"*^'!  comtnâïM.  de  Ga^rt!,}MBSefit^ue  Bm»tt'em- 
ployons  Cf^tt^ffi^aa  de  maoïornvrer,.  que  lorsque  dousvooIom 
vous  lu^tnex  y.ef-s  fun  des  flancs  de  la  maccbe,  se  trotnpntt 
Iqufdeiiiefl^.  NousKpaiplojioos  mênve-lvaurcKipplus  souvntt 
pour,  po^s  fpriatfî.^ut-  lejfVoot.deiU  ^marrke,.  fp»  1»  dé* 
IJtlyieiDftiJi.çQ  iir^r,  'j^«e-qu*.  le  tct^w.qd'tM  ga^tt:>  pan 
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retle  deruiî:i'e  évolution  n'est  pas  aussi  voniii'^L'rable  qu'ua  le 
)>eiise,  à  cause  des  dispositiuos  pr^aratuires  qu'elle  exige 
pour  se  faire  avec  ordre,  et  paj'ee  qu'il  çst  beaucoup  plus 
aisé  de  Faire  des  changemeas  daus  la  fomiation  d'une 
colonne  qui  marche  avec  des  distances,  pour  se  former 
par  des  quarts  de  conversion ,  qu'avec  une  colonne  serrée 
et  disposée  à  déployer  ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans 
la  suite  ;  de  sorte  que  dans  tous  les  cas  douteux  ,  on  con- 
serve les  distances  autant  qui  est  possible.  Si  à  Leutljen,  par 
exemple,  le  roi  de  Prusse  avoit  voulu  se  former  par  le  dé- 
ploiement, il  n'auroit  pas  tenu  si  long-temps  les  Autrichiens^ 
en  suspens  sur  le  point  d'attaque.  :     :_ 

QuARANTE-TROISifeME       PLANCHÉ. 

Dans  la  formation  vers  le  front  de  la  marche,  par  l'évo- 
lutioti  ci-mentionnée ,  il  faut  distinguer,  outre  l'ordi-e  de 
marche,  le  point  par  lequel  la  colonne  entre  dans  la  ligne; 
car  pour  se  former  de  cette  manière  sur  le  front  de  la  marché, 
il  faut  que  tous  les  pelotons  tournent  encore  une  fois  pour 
présenter  l*un  des  flancs  à  la  ligne  sur  laquelle  ils  veulent 
se  former.  .      .  ■         i     ■       ■ 

Dans /^.  117,  un  bataillon  qui  a  marché  par  la  droite 
entre  dans  son  alignement  justement  par  le  point  de  .l'aile 
gauche:  alors  le  peloton  1 ,  arrivé  à  une  distance  de  la  ligne, 
égale  à  son  front ,  fait  un  quart  de  conversion  à  dix>ité  ,  à 
laquelle  it'  présente  aïn^i  son  flanc  gauche,  pour  ensuite  se 
reformer  de  cecôté-là,  cequi  est  la  manière  naturelle.  Cela 
fait,  il  marche  en  avant  le  long  de  la  ligue,  tous  les  autres 
le  suivent  par  le  mêmemoîivement;  et  lorsque  le  septième 
peloton  a  fajt,  son  quart  de  conversion,  le  major  qui  doit 
y  prendre  garde,  commande,  haltt!  (juart.de conve^ion! çt 
ce  mouvement  doit  être  exécuté  par  tous  les  pelotons  à-la-fois, 
exepté  8,  lequel  marche  droit  en  avant,  au  point  oij  il  doit 
se  placer.  Nous  avons  .supposé  ici  que  le  point  directeur  do 
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l'étendue  du  bataillon,  est  celui  où  l'aile  gauche  doit  s'ap- 
puyer, et  que  par  conséquent  les  pelotons  dans  leur  marche 
lui  tournent  le  dos  :  ce  cas-là  est  rare  sans  doute;  mais  lors- 
qu'il existe,  il  faut  que  le  commandant  j  |>orte  les  yeux, 
pour  juger  le  moment  où  il  doit  commander  halle  à  tout 
le  bataillon. 

Fif(.  ii8,  représente  un  bataillon  qui  a  marché  par  la 
gauche ,  et  qui  entre  dans  la  ligne  par  la  droite  de  ^ette  ligne. 
Nous  supjtosons  ici  que  le  bataillon  doit  aller  appuyer  sa 
gauche  à  un  point  plus  éloigné  que  sa  longueur  de  celui 
où  les  pelotons  tournent  à  gauche,  pour  présenter  le  flanc 
droit  à  la  ligne,  et  s'y  former  de  ce  cûtc-lâ.  Tout, se  fait 
comme  dans  l'autre  hgure,  mais  du  côté  opjKisé,  excepté 
que  les  pelotons  marchent  jusqu'à  ce  que  la  tète  8  soit  amvée 
à  la  distance  d'un  peloton  du  lieu  où  le  bataillon  doit  placer 
sa  gauche;  ce  que  le  commandant  obseiTant ,  il  fait  arrêter 
et  former  le  bataillon  comme  à  l'ordinaire. 

Quarante-quatrième    planche. 

Si  onvouloit  faire  de  môme  lorsque  les  bataillons  arrivent 
dans  la  ligne,  du  même  côté  par  lequel  ils  ont  marché, 
l'ordre  des  polotons  seroït  renversé;  car  si  un  bataillon  mar- 
che de  la  droite  vers  la  gauche  le  long  de  la  h'gne ,  les  pelo- 
tons feront  leur  premier  quart  de  conversion  à  gauche  ,  et 
ils  présenteront  le  fianc  droit  à  la  ligne.  Si  donc  le  bataillon 
a  marché  par  la  droite ,  il  se  trouvera  pour  la  formation 
dans  la  situation  du  bataiilon^^.  109.  Voici  donc  comment 
il  faut  s'y  prendre  dans  ce  cas-là.  Supposons,  comme  dans 
^g.  1 19 ,  que  le  bataillon  a  marché  par  la  droite ,  et  que  la 
tête  arrive  justement  au  point  où  il  doit  appuyer  sa  droite, 
le  peloton  i  reste  alors  à  cette  place,  et  a  fait  derrière  lui 
un  quart  de  conversion  à  gauche ,  le  pivot  cédant  un  peu 
Ters  la  gauche,  pour  laisser  à  son  peloton  l'espace  néces- 
saire, et  qui  est  resserré  par  la  profondeur  du  bataillon, 
lorsque  les  distances  sont  bien  gardées  ;  ou  bien  tandis  que 
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le  peloton  2  tourne,  i  avance  de  deux  pas  ,  encore  poui- 
lui  faire  place.  Cette  conversion  faite,  durant  laquelle  leK 
autres  |>elotons  avancent,  s.  fait  tout  de  suite  une  contre- 
conversion  à  droite ,  et  s'aligne  avec  i  ;  cependant  3  a  fait 
la  conversion  à  gauche  au  même  point  que  s  ;  alors  3  marche 
le  long  de  la  queue  de  2,  tandis  que  4  tourne;  et  quand  3 
est  arrivé  à  l'aile  découverte  de  a ,  il  fait  sa  contre-conversion 
à  droite,  et  s'aligne  avec  a.  Tous  les  autres  en  font  de 
même  k  mesure  qu'ils  arrivent  à  leur  emplacement.  Ici  1 , 
£,  3,  4,  5,  sont  déjà  eu  iigne,  et  6,  7  et  8,  en  pleine 
marche  pour  y  entrer. 

Dans^^.  120,  où  le  bataillon  a  marché  par  la  gauche , 
et  entre  dans  la  ligne  par  l'aile  gauche  de  cette  même  ligne, 
on  a  supposé  que  le  peloton  8  a^ant  la  tête,  a  dû  marcher 
un  certain  espace,  aprës  avoir  fait  la  conversion  adroite, 
pour  arriver  à  l'endroit  où  il  doit  se  placer  :  ce  peloton  se 
forme  donc  d'abord  le  premier  par  une  conversion  à  gauche , 
et  il  avance  deux  pas  pour  laisser  les  autres  passer  derrière 
lui ,  lesquels  se  forment  successivement  comme  dans  la 
igure  précédente. 

Cette  manière  de  se  former  a  l'inconvénient  d'être  bcau- 
'  coup  plus  lente  que  l'autre;  la  dîffêrence  est  toujours  de  la 
longueur  de  toute  la  colonne ,  puisqu'il  faut  que  la  queue 
la  remonte  tout  du  long,  et  la  longe  ensuite  jusqu'à  son  der- 
nier,bout.  Cependant  iiy  a  des  tacticiens  qui  préftrentcette 
méthode, parce  que,  disent-ils ,  la  ligne  se  forme  successi- 
vement ,  et  que  la  partie  déjà  formée  peut  commencer 
k  charger  l'ennemi ,  et  mettre  ainsi  à  couvert  la  partie  qui 
se  forme.  Mais  celle  raison  n'est  pas  fort  importante ,  parce 
qu'on  ne  doit  jamais  estimer  une  manœuvre  de  formation , 
d'après  la  possibilité  de  se  former  par  son  mo^yen  sous  le 
feu  ennemi  ;  ce  que  par  bien  d'autres  raisons  on  doit  éviter 
avec  le  plus  grand  soin.  En  conséquence,  la  plus  grande 
longueur  de  cette  é\'olution  lui  donne  des  désavantages' 
considérables  à  l'égard  de  celle  ^^.  117  çt  118;  mais,  la 
vérité  est  qu'on  n'est  pas  toujours  le  maître  du  côté  vers 
lequel  on  doit  prolCoger  et  former  la  ligne. 
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(Quarante-cinquième    planche. 

Toute  formation  d'une  troupe  qui  entre  dans  la  ligne 
par  le  centre ,  est  tm  mouyement  composé  j  et  il  en  est  de 
même  de  la  lormation  par  quarts  de  conversion.  Dans^^. 
121  ,  où  le  bataiHon  a  marclié  par  la  droite  ,  les  pelotons 
I ,  a  et  3  se  forment  pour  le  mouvement  Jîg.  117.  4,  sur 
le  terrain  duquel  on  est  arrivé  dans  la  ligne  ,  marche  droit 
en  avant  pour  s'y  placer;  enfin,  5,6,7  et  8  se  forment 
comme  àax\&J)g.  119. 

Dans  ^g.  123. ,  le  bataillon  a  marché  par  la  gauche,  et 
arrive  également  sur  le  terrain  du  peloton  4  dans  la  ligne; 
alors  8 ,  7 ,  6  et  5  se  forment  comme  dans  figure  118,  et 
3,  2  et  I ,  comme  dans^jif.  120. 

Quarante-sixième    planche. 

Celte  façon  successive  de  se  former  semble  absolument 
bannie  de  nos  services  ,  et  on  a  mèfne  imaginé  un  moyen 
pour  l'éviter,  représentée^.  i23.  On  y  voit  une  colonne 
de  trois  bataillons  arrivant  par  le  centre  dans  leur  aligne- 
ment. On  fait  arrêter  la  colonne  à  une  distance  de  la  ligne 
proportionnée  au  nombre  dç  bataillons  qui  forment  la 
colonne,  à  100,  120,  i5o  ou  200  pas,  plus  ou  moins  ,  afin 
que  les  bataillons  puissent  ensuite  ,  sans  se  gêner,  marcher 
à  leur  emplacement.  Cela  fait ,  les  bataillons  à  droite  de 
celui  sur  le  terrain  duquel  la  marche  de  la  colonne  se  porte, 
font  à-droite;  et  ceux  qui  doivent  se  runger  à  gauche  du 
même  bataillon  ,  font  à-gaiiche.  Ils  marchent  tous  par  pelo- 
tons ,  avec  distance  par  le  flanc  du  même  côté;  les  deux 
plus  proches  du  susdit  bataillon,  l'espace  d'un  peloton  et 
d'un  intervalle  de  bataillon;  les  deux  suivans,  s'il  y  en  a, 
l'espace  de  deux  pelotons  et  deux  intervalles ,  ainsi  des 
autres,  de  façon  qu'il  y  ait  toujours  entre, chacun  un  inter-, 
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Vàlle  de  hataitlon.  Lé  bataillon  sur-le  lerrain  fliiquel  )a 
niardie  se  dirige  avance  droit  devant  sor  jusqu'à  la  hauteur 
du  bataillon  qui  a  eu  la  tête;  les  autres,  de»  qu'ils  ont  mar- 
ché l'espace  Kécesf^iie ,  font  front ,  et  avancent  ensuite  jus- 
qu'à la  mcme  hauteur.  Cela  fait,  ils  marchent  tous  en  s'oit- 
vnint  à  lenrs  tètes  en  éventail ,  thacun  vers  l'aïle  de  leur 
hatailloo,  marquée  par  un  aide-inajor  a.  a.  a.  par  laquelle 
îb  doivent  entrer  dans  la  lif^Tie  pour  s'y  former  par  un  quart 
de  convei-sion  de  tous  les  pelotons  à-la-tbis,  laquelle  est  l'aile 
gauche  quand  ils  ont  maiThé  par  la  droite,  et  l'aile  droite 
quand  ils  ont  marché  par  la  gauche  ;  alora ,  aprts  avoir  mar- 
'  ché  le  long  de  leur  alrgnenrenl ,  ils  se  forment  de  la  ma- 
nière usitée,  comme  on  le  voit  dans  la  figure.  Ils  ont  soin 
de  conserver  toujours  leurs  distauces  dans  cette  marche,  et 
d'accélérer  pro{]ortionnellemeDt  leur  pas  dans  les  petits 
tours  et  retours  qu'ils  ont  à  faire,  pour  oe  pas  s'éloigner  les 
uns  dc«  autres. 

Quarante-septième    planche. 

La  ^g,  134  montre  comment  cette  même  évolution 
devroit  se  faire  de  la  part  de  trois  bataillons  qui .  avant 
marché  par  la  gauche  ,  entreroient  par  la  pointe  de  l'aile. 
gauche  dans  la  ligne.  Il  seroit  superflu  de  l'expliquer,  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  figure  précédente  mettant 
le  lecteur  assez  en  état  de  s'en  faire  une  juste  idée. 

£d  examinant  ces  dessins,  on  verfa  qu'on  ne  gagne  rien 
par  ce  mo_yen  pour  la  célérité  du  mouvement,  ou  même 
qn'ony  perd;  car  oh  perd  fout  le  temps  que  le  bataillon  de 
la  tête  emploie  à  attendre  que  les  autres  r^motilenc  jusqu'à 
loi ,  ou  même  en  ne  comptant  [Mis  Ce  temps-fà ,  parce  qu'en- 
fin il  fant  toujours  que  ces  batartf ons  t^mootent ,  et  que  par 
la  marche  dn  flanc  ils  se  Pa|)prochent  d'autant  deleur  empla- 
cement; il.fa,ut  que  le  dernier  baiarllon  de  la  ligne  ma^^hç' 
jusqu'à  son  aile  droite  pour  parvenir'  i  son  aile  gauche ,  et 
ce  dui'plus  du  fron?  ffun  bataitloB,  tfont  on  iTrufooge  la 
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marche,  emporte  plus  que  ce  qu'on  gagne  par  la  diago- 
nale que  le  dernier  bataillon  parcourt  pour  se  rendre  à  son 
emplacement ,  en  supposant  qu'il  parte  môme  de  plus  loin , 
et  qu'on  range  les  bataillons  à  la  même  hauteur  à  une  plus., 
grande  distance  de  la  ligne  pour  les  taire  écarter,  que  les  bornes 
de  la  planche  ne  nous  ont  permis  de  le  faire  ici.  Il  faudroït 
en  effet  que  l'on  partît  de  très-loin  pour  que  ce  raccourcis- 
sement de  marche  par  la  diagonale  équivalût  au  front  d'un 
bataillon  entier.  Tout  ce  qu'où  gagne  à  cette  évolution ,  c'est, 
de  faire  former  toujours  les  bataillons  de  la  manière  ordi< 
naire  ;  car  enHn  on  n'a  pas  même  l'avantage,  au  bout  du 
compte  imaginaire,  de  faire  former  toute  la  ligne  à-la-fuis, 
puisque  les  bataillons'  les  plus  proches  se  trouvent  toujours 
plus  tî^t  sur  leur  emplacement  queceuxquï  sont.plus  éloignés. 
Nous  ne  voyons  pas  même  que  cet  arrangement  fournisse 
de  beaucoup  plus  grands  moyens  de  tenir  l'ennemi  en  sus- 
pens sur  Poi-dre  dans  lequel  on  va  se  former  ;  au  moins 
est 'il  mieux  en  état,  en  voyant  les  bataillons  placés  à 
cAté  l'un  de  l'autre ,  de  découvrir  la  force  de  la  colonne 
et  l'étendue  de  la  ligne,  que  quand  on  se  forme  succes- 
sivement ;  d'ailleurs  c'est  principalement  du  temps  qu'il 
s'agit  quand  on  veut  se  former;  et  nous  avons  vu  qu'on 
n'en  gagne  jioint  par  cette  manœuvre:  de  sorte  que  nous 
n'en  voyons  pas  bien  l'utilité  ;  cependant  elle  est  en 
usage. 

Quarante-  HUITIÈME    planche. 

On  a  vu  ci-dessus  que  lefTet  de  faire  contre-marcher  tous 
les  pelotons  d'une  colonne  ,  est  de  mettre  la  colonne  dans 
l'ordre  de  marche  opposé,  vers  la  queue  de  la  marche. 
Ainsi  l'on  peut  par  ce  même  moyen  se  former  aisément 
par  quarts  de  conversion  à  la  queue  de  sa  marche  ;,y?^.  iflS 
en  montre  la  manière.  La  colonne  y  m^che  par  la  droite, 
du  côté  indiqué  par  la  llëche  de  direcliop;  Tous  les.  pelo- 
tons font  la  contre-marche,  ce  qui  me^Ja  cbltjnnït .comme 
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8Î  elle  avoit  marché  par  la  gauche  du  côté  opposé;  et 
le  bataîtion  est  dessiné  formé  de  ce  côlé-là  sur  le  flanc 
gauche,  ou  sur  le  droit  de  sa  marche. 

Lorsqu'on  soupçonne  qu'on  aura  lieu  de  se  former  sur  le 
flanc  de  sa  marche ,  on  se  garde  de  faire  serrer  la  colonne. 
Mais  enfin,  il  est  possible  qu'aprës  l'avoir  fait,  on  soit 
obligé  de  se  former  sur  le  flanc  de  la  marche.  Ce  seroit 
alors  assurément  un  trfes-mauvais  rao^en  que  celui  que  pro- 
pose M.  de  Guibert,  pag.  i3i ,  vol.  premier  de  son  Essai 
général  de  Tacti<iue,  de  rendre  aux  pelotons  ou  divisions  les 
distances  égales  à  leur  front  :  si  la  colonne  étoit  composée 
de  plusieurs  bataillons,  ît  faudroit  que  le  dernier  pelo- 
ton fît  sa  marche  k  reculons  (i).  Dans  ce  cas- là,  nous 
faisons  faire  une  conversion  en  masse  aux  bataillons.  Cette 
conversion  d'un  corps  épais  de  vingt-quatre  rangs,  est  fort 
pénible  pour  les  gens  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  la 
masse  ;  leurs  pieds  s'en  trouvent  communément  assez  mal  : 
c'est  pourquoi  i!  me  semble  qu'il  vaudroit  mieux  leur  faire 
former  des  divisions  auparavant,  puisque  enfin  ce  mouvement 
doit  toujours  se  faire;  alors  la  masse  qui  tourneroit  ne 
seroit  que  de  douze  rangs.  C'est  ainsi  que  nous  l'avons  dessiné 
ici ,  quoique  nous  ayions  vu  très-bien  exécuter  la  convei-sîon 
à  des  bataillons  de  dix  pelotons,  et  par  conséquent  à  une 
masse  de  trente  rapgs. 

Fig.  iâ6,  représente  trois  bataillons  en  masse  de  divi- 
sion et  en  colonne  serrée ,  ayant  marché  par  la  droite ,  et 
voulant  se  former  sur  la  gauche  de  la  marche.  Le  dernier 
bataillon  reste  sur  sa  place ,  le  deuxième  et  le  troisième 
avancent  autant  qu'il  faut  pour  que  chacun  fasse  sa  conver- 
sion en  masse  ,  et  qu'il  y  ait  ensuite  entre  eux  l'intervalle 


Ct)  H  Ëiudrolt  bien  qu'ili  manAusent  ft  reculons  ;  cir  comment  te  remeiire 
autrement  i  h  âiuaoce  nAïciuire  du  peloton  devant  eux ,  tlls  ne  le  gardoieni  en 
vue  I  On  voit  bien  que  M.  de  GuibcR  n'a  pas  beaucoup  mtiité  tes  pnnctpef 
de  tactique. 
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nécessaire  lorsqu'ils  se  trouvent  rangés  sur  la  ligne  de  dé- 
ploiement. Cela  fait,  chaque  masse  fait  quart  de  conversion 
à  gauche  en  son  particulier.  Nous  n'avons  dessiné  l'évolu- 
tion que  jusque  •  là ,  parce  qu'ensuite  il  dépend  de  celui 
qui  commande  la  colonne,  de  la  faire  déployer  à  droite  ou 
à  gauche,  ou  de  quel  point  du  centre  ii  jugera  convenable. 

Fig.  1 27 ,  représenté  trois  bataillons,  dans  le  môme  ordre 
de  marche  ,  voulant  se  former  sur  le  flanc  droit  de  la 
marche.  Comme  ils  se  trouvent  dans  le  cas  d'une  colonne 
de  pelotons,  qui ,  a^ant  marché  par  la  droite,  voudroit  se 
former  sur  le  flanc  droit  de  sa  marche,  leur  mouvement 
doit  être  à-peu-prës  le  même.  Le  premier  bataillon  fait 
d'abord  sa  conversion  à  droite  ,  et  avance  de  toute  son 
épaisseur  au  moins,  pour  laisser  le  second  passer  derrière 
lui.  Ici  nous  l'avons  dessiné  comme  marchant  trente  à 
quarante  pas  en  avant.  Ensuite  le  second  passe  denière  lui 
proprement,  jusqu'à  la  distance  d'un  intervalle  de  batail- 
lon ,  de  façon  que  ,  qtiaiid  le  second  fait  sa  conversion  à 
droite ,  et  qu'il  avance  à  hauteur  du  premier  ,  il  y  ait  ua 
tel  intervalle  entre  les  deux  ailes  le  plus  voisines  des  deux 
bataillons.  Ënfln  ,  le  troisième  bataillon  passe^  d'autant 
derrière  le  second ,  et  a^ant  fait  là  sa  conversion ,  se  place 
à  hauteur  des  autres.  Les  bataillons,  ainsi  disposés,  peu- 
vent encore  déployer  à  droite  ou  à  gauche  ,  suivant  l'é- 
chéance du  cas.  Mais  si  le  premier  bataillon  s»  trouvoit 
précisément  au  point  où  doit  se  placer  la  droite  de  toute  la 
ligne,  on  pourroit  laisser  les  bataiUoas  marcher  en  masse 
jusqu'à  leur  emplacement ,  savoir ,  vis-à-vis  du  point  de  leur 
aile  droite,  et  faire  là  leur  conversion ,  pour  entrer  dans 
l'alignement  et  y  déployer  ensuite;  on  auroit  par -là 
l'avantage  que  chaque  partie  de  la  ligne  pourroit  déployer 
aussitôt  qu'elle  arriveroit  sur  son  terrain,  et  cela  peut 
quelquefois  être  nécessaire ,  y  ayant ,  dans  des  ras  inopinés 
comme  celui-ci ,  quelquefois  de  l'avantage  à  avoir  au  moins 
une  partie  de  la  ligne  prête  à  recevoir  l'eDiiemi,  tandis  que 
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le  reste  se  met  en  état  de  lui  faire  tête.  Voilà  pourquoi 
Dous  avons  préféré  de  dessiner  amsi  ce  mouvement. 

Quarante-neuvième    planche. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  très-rare  que  l'on  fasse  mar- 
cher un  bataillon  simplement  par  le  flanc,  mais  cependant 
ce  cas  peut  arriver;  et  outre  cela  il  est  très-ordinaire  de 
faire  marcher  ainsi  des  parties  de  bataillon,  de  façon  qu'il 
est  fort  important  de  connoître  les  différentes  méthodes  de 
"reformer  les  troupes  qui  marchent  dans  tous  les  sens  et  de 
toutes  les  manières  possibles. 

Od  voit  dans^^.  128,  un  bataillon  marchant  par  le  flanc 
à-droite.  On  lui  fait  faire  front  dans  n".  i ,  par  un  à-gauche , 
et  il  se  retrouve  dans  l'ordre  naturel.  Dans  n°.  2 ,  il  se  remet 
par  un  à-droite,  'ce  qui  le  met  dans  l'ordre  renverse,  le  troi- 
sième rang  en  tête ,  comme  s'il  avoit  fait  demi -tourà  droite, 
ce  qu'il  a  fait  réellement,  mais  à  deux  reprises,  par  deux 
à-droite,  l'un  en  se  mettant  en  marche,  l'autre  en  se 
reformant. 

11  en  est  de  même  dans^g.  129,  011  le  bataillon  marche 
par  le  flanc  à  gauche  ;  il  se  remet  dans  l'ordre  direct  par 
un  à-droite,  et  dans  l'ordre  renversé  par  un  à-gauche. 

Fig.  i3o,  représente  à  un  bout  le  bataillon  ayant  marché 
par  la  droite  et  se  formant  vers  le  front  de  sa  marche ,  et 
tout  entier  sur  le  flanc  droit  de  sa  marche;  c'est-à-dire  qu'il 
entre  dans  son  alignement  par  l'aile  gauche.  Les  Aies  for- 
mant des  rangs  font  alors  ce  que  font  les  pelotons,  lorsque 
le  bataillon  marche  de  cette  manière  en  colonne  par  pelo- 
tons. La  première  file  fait  une  petite  conversion,  et  marche 
le  long  de  la  ligne ,  suivie  de  toutes  les  autres  qui  tournent 
au  même  point  ;  et  quand  tout  le  bataillon  se  trouve  sur 
la  ligne,  on  commande  Jronij  et  par  un  à -gauche  il  se 
trouve  formé. 

A  l'autre  bout,  c'est  le  bataill<Mi  marchant  par  la  gauche, 
et  se  formant  sur  le  front  de  sa  marche  en  entrant  dans  la 

Vv  ij  ' 


y  Google 


340  Tactique 

ligne  par  l'atle  droite  ;  tout  s'y  fait  de  même  ,  m'ais  du  côté 
opposé.  Oq  voit  que  dequeJfjue  cûté  que  le  bataillon  marche, 
,  s'il  veut  faire  ainsi  front  à  la  queue  de  sa  marche,  on  n'a 
qu'à  lui  faire  faire  demi-tour  à  droite ,  tandis  qu'il  est  en 
colonne  fie  marche  du  flanc  ;  alors  l'une  de  ces  évolutions 
se  transforme  aussi-tât  dans  l'autre. 

Cinquantième    planche. 

4^  Mais  de  même  qu'une  colonne  de  pelotons  peut  entrer 
dans  l'alignement  par  la  droite,  et  vice  versa ,  une  troupe 
qui  a  marché  par  le  flanc  à  droite  ,  peut  vouloir  s'étendre 
en  front  vers  le  côté  gauche ,  ou  que  si  elle  a  marché  par  un 
gauche ,  elle  peut  vouloir  se  prolonger  tout  entière  vers 
le  côté  droit  de  sa  marche ,  ce  qui  est  alors  toujours  le 
côté  où  marche  le  premier  rang  :  si  la  colonne  n*a  aucun 
empêchement  sur  le  flanc ,  et  sur-tout  sî  elle  continue  encore 
à  marcher,  cela  peut  trës-bîeô  se  faire  par  le  déploiement 
en  éventail  dessiné  _fig.  11 ,  12  ,  i3  et  t4,  soit  de  tout  le 
bataillon  ,  ou  seulement  pour  former  les  pelotons  ,  et  puis 
le  bataillon  d'une  ou  d'autre  manière;  mais  s'il  y  a  un  em- 
pêchement sur  le  flanc,  alors  cela  doit  se  faire  nécessai- 
rement par  une  évolution  différente ,  dessinée  en  détail 
^g.  i3i  ,  pour  un  peloton  de  douze  files  marchant  à 
droite  ,  et  _fig.  i32  ,  pour  un  pareil  peloton  marchant  à. 
gauche.  Supposant  Aamjîg.  i3i  que  la  tête  se  trouve  au 
lieu  ou  elle  doitrester ,  les  hommes  a  et  3  qui  se  trouvoient 
derrière  i ,  vont  d'abord  se  placer  à  côté  de  lui  ;  les  homme» 
de  leurs  files  suivent  ces  deux-là ,  et  vont  se  placer  derrière 
eux  ;  aussitôt  les  hommes  aÔ  et  i3  appartenant  à  la  première 
file,  voyant  la  place  libre,  vont  se  placer  derrière  1  ,  leur 
chef  de  files  ayant  jusqu'ici  fait  rang  avec  lui  dans  la 
marche  de  flanc  :  cependant  les  trois  files  4 ,  5  et  6  ont 
fait  à  -  gauche  d'un  temps ,  et  sortent  ensemble  de  leurs 
places  pour  faire  une  espèce  de  conversion,  et  se  placer 
l'une  à  côté  de  l'autre,  4  se  rangeant  près  de  3  :  dès  que 
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ces  trois  files  ont  laissé  la  place  libre,  la  file  7,  suivie  de 
toutes  les  autres,  marche  en  avant,  et  va  occuper  la 
place  de  la  file  4  ;  de  sorte  que  8  vient  à  la  place  de  â ,  et  9 
à  celle  de  6  :  aussitôt  ces  trois  files  font  encore  à-gauche , 
et  en  sentent  colonne  ensemble  ,  pour  marcher  jusqu'à 
la  sixième  file,  et  entrer  là  dans  l'alignement.  En  attendant, 
10,  II  et  13  sont  venus  occuper  leur  place  à  la  queue  de  i, 
et  sortent  de  là  par  un  à-gauche,  pour  marcher  le  long  de 
la  queue  des  files  rangées ,  jusqu'à  leur  place ,  oij  elles 
entrent  dans  la  ligne.  S'il  y  avoit  plus  de  files,  cette  ma- 
nœuvre se  répéteroit,  jusqu'à  ce  que  la  ligne  fut  entièrement 
rangée. 

Voilà  comme  cette  évolution  doit  se  faire  «  et  comment 
elle  se  fait  réellement  et  machinalement  par  les  soldats* 
parce  que  cela  est  conforme  à  la  nature  de  la  chose.  Elle 
ne  se  fait  pas  file  à  file  comme  on  le  pense  commu- 
nément ,  parce  qu'on  voit  entrer  les  trois  files  l'une  après 
l'autre  à  leur  place  dans  la  ligne  ,  quoiqu'elles  soient 
réellement  sorties  ensemble  de  la  colonne.  La  raison  en 
est  sensible.  Si  réellement  chaque  file  attendoit  que  l'autre 
fût  sortie  de.  la  colonne  pour  prendre  sa  place,  et  puis  en 
sortir  ,  chaque  homme  attendroit  que  trois  hommes 
lui  eussent  fait  place  pour  faire  un  pas,  et  alors  l'évolution 
demanderoit  trois  fois  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  de  cette 
manière  ;  cependant  les  files  entrent  toutes  successivement 
dans  la  ligne,  parce  que  les  trois  files  qui  arrivent  ensemble 
au  point  de  leur  emplacement,  ne  font  pas  une  petite  con- 
version formelle ,  la  plus  proche  faisant  des  pas  plus  petits 
que  la  plus  éloignée.  Elles  continuent  à  marcher  d'un  pa» 
égal,  et  alors  4,  par  exemple,  entrera  avant  5  clans  la 
ligne  ,  parce  que  cet  homme  a  un  plus  petit  tour  à  faire  ; 
5 ,  par  la  même  raison ,  y  entrera  avant  6 ,  et  ainsi  pour 
toute  autre  file  trois  à  trois.  Bien  plus ,  c'est  que  sou- 
vent, quand  il  y  a  de  la  place,  quatre,  cinq  et  six  files 
sortent  à-la-fois  de  la  colonne;  et  si  ja  tête  avance,  et  que 
ia  place  s'élargisse,  ce  genre  d'évolution  dégénère  aisément 
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dans  un  déploiement  de  files  en  éventail,  ce  qu'il  ne  fâiit 
pourtant  pas  souffrir,  de  peur  qu'il  ne  naisse  du  désordre 
de  la  trop  grande  précîpit<ition. 

Fîg.  i3a,  montre  ce  même  mouvement,  lorsque  la  troupe 
a  marché  par  lag'auche,  au  moyen  de  quoi  la  file  12  se 
trouve  la  première  placée.  Du  reste  tout  se  fait  de  même , 
mais  du  c6té    pposé. 

Fig.  i33,  représente  tout  un  bataillon  se  formant  ainsi 
d'un  côté,  lorsqu'il  a  marché  par  la  droite;  et  de  l'autre, 
lorsqu'il  a  marché  à  gauche,  ayant  un  étang  sur  son  flanc 
qui  Terapéche  de  déployer  en  éventail,  La  vraie  nature  de 
cette  évolution  ,  c'est  que  la  troupe  parcourt  les  deux  petits 
côtés  du  triangle  rectangle  que  la  position  de  sa  marche 
forme  avec  son  alignement  ;  au  lieu  que  dans  le  déploiement 
en  éventail  ,  la  dernière  file  en  parcourt  l'hypoténuse. 
Supposons  le  bataillon  de  120  pas  de  front,  la  dernière 
file  aura  dans  ce  déploiement  S40  pas  à  faire,  au  lieu 
que  dans  le  déploiement  en  éventail ,  elle  ne  parcourra  que 
1/^28800=  170  pas  environ;  mais  il  faut  ajouter  encore  à 
l'avantage  de  cette  dernière  évolution ,  le  retard  qu'éprouvent 
chaque  fois  trois  files,  pour  attendre  que  les  précédentes 
aient  dégagé  le  terrain  devant  elles  :  120  pas  donnent  160 
files;  cela  fera  environ  49  petits  retards  de  3  pas  chacun, 
ce  qui  équivaudra  au  temps  de  147  pas,  de  sorte  que  l'évo- 
lution exigera,  pour  être  achevée  dans  cette  supposition, 
le  temps  de  faire  387  ou  environ ,  entre  3  et  5  minutes , 
suivant  la  célérité  et  fétendue  du  pas  qu'on  adoptera  pour 
la  faire.  Mais  si  on  songe  que  le  déploiement  en  éventail  oe 
saurait  avoir  lieu  pour  tout  le  bataillon,  et  qu'il  faudroït» 
ou  en  continuant  d'avancer,  former  d'abord  les  pelotons, 
puis  avec  ceux-ci,  le  bataillon  par  le  déploiement  en 
éventail;  ou  bien  en  restant  sur  la  place,  former  d'abord 
les  pelotons,  puis  le  bataillon  par  le  déploiement  en 
tiroir,  on  verra  que  cette  évolution  n'est  pas  plus  lente 
que  les  autres  qu'on  pourroit  employer  ;  car  dans  le  pre- 
miers cas,  la   dernière  file  aura  ta  longueur  de  168  pas 


y  Google 


PllUSSIENNE.  3.|.3 

directs,  :^  194  pas  obliques  h  paicoiirir  a«  pas  oblique; 
et  <laris  l'autre,  il  Imidia  égaleineot  qu'elle  jaicouni  ics 
deux  petits  côtés  du  triangle. 

ClNQUANTE-i;NIÈME      PLANCHE. 

Cependant  cette  "évolution  a  d'autres  usages  importans 
que  celui  du  cas  que  nous  venons  d'indiquer  dans  la  dernière 
fij^ure ,  lequel  nous  avouons  être  trës-rare,  paice  que  la 
marche  par  le  flanc  de  tout  le  bataillon  l'est  également.  On 
en  a  fait  uue  belle  application  dans  la  manœuvre  que  nous 
nommons  de  pont ,  parce  que  c'est  au  passage  des  ponts  ou 
autres  défilés  pareils  qu'on  en  peut  tirer  la  plus  grande 
utilité. 

Nous  supposons  un  bataillon  en  a,  a,  voulant  passer  une 
rivière  en  présence  de  l'ennemi,  et  se  mettre  en  bataille  du 
même  côté  que  lui  en  ^  ^;  la  partie  qui  se  trouve  avoir  le 
pont  en  face,  le  passe  de  front  au  moment  qu'elle  avance; 
tout  ce  qui  se  trouve  à  sa  gauche,  fait  à-droite,  et  marche 
par  le  flanc  attaché  en  potence  à  la  queue  des  deux  aîles  de 
cette  partie  :  alors  ces  deux  parties  se  trouvant  en  potence, 
sont  dans  le  cas  du  bataillon  jîj^.  i33.  En  Sortant  du  pont,  la 
partie  qui  l'a  passé  directement  avance  un  peu  pour  laisser 
à  trois  files  la  facilité  dese  couler  derrière  elles;  alors  les 
parties  du  bataillon  qui  ont  marché  par  le  flanc ,  vont  se 
former  dans  leur  alignement,  par  l'évolution  décrite  et  des- 
sinée dans  la  planche  précédente ,  savoir ,  la  partie  de  la 
droite  comme  le  peloton  Jîg.  i3a  ,  et  la  partie  de  la 
gauche  comme  le  peloton  jff^.  i3i.  Non-seulement  par  là 
la  ligne  augmente  à  tout  moment ,  mais  même  en  supposant 
de  la  cavalerie  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  la  partie  quel- 
'  conque  du  bataillon  formée  nesauroit  être  prise  en  flanc  , 
ceux-ci  étant  couverts  par  les  files,  qui  avancent  toujours 
pour  se  former. 

Fig.  i35,  est  la  contre-évolution  de  ce  genre.  Gn  suj> 
pose  un  bataillon  en  batîHlIe  en  a.  a.  du  même  côté  que 
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l'ennemi ,  et  voulant  marcher  en  b.  è.  pour  mettre  La  rivière 
entre  deux  :  cette  manœuvre  se  fait  en  commençant  la 
contre -marche  successive  des  deux  ailes.  La  première  61e 
de  chaque  aite  fait ,  celle  de  droite  à  -  droite  ,  celle  de 
gauche  à-gauche ,  et  puis  chacune  la  demi-conversion  du 
même  côté  ,  pour  se  couler  le  long  de  la  queue  du  bataillon. 
Quand  elles  passent  la  file  voisine,  celle-ci  fait  aussi 
le  même  tour  et  la  môme  conversion  ,  et  les  suit  ;  les 
troisièmes  files  font  ta  même  chose  quand  les  secondes 
passent.  Le  bataillon  s'étend  sans  doute  encore  plus  qu'à 
l'ordinaire ,  parce  que  lesiiles  ne  font  à-droite  ou  à-gauche 
que  l'une  après  l'autre,  ce  qui  cause  un  plus  grand  retard: 
mais ,  cliose  singulière ,  dans  ce  cas-ci ,  c'est  tant  mieux.  Par- 
là,  d'abord,  chaque  file,  du  cAté  d'où  on  veut  se  retirer, 
peut  toujours ,  jusqu'à  ce  que  son  tour  de  marcher  vienne* 
combattre  l'ennemi  et  le  contenir  par  son  feu  ;  et  par  le 
prolongement ,  les  ailes  se  trouveront  placées  à  l'autre 
bord  en  b.  b.,  avant  que  ce  qui  a  le  pont  derrière  soi 
fasse  volte-face  pour  le  passer  ;  alors  ces  ailes  pourront* 
par  leur  feu,  couvrir  le  repassage  de  cette  partie  toujours 
la  plus  exposée;  et  elles  le  pourront  d'autant  mieux,  qu'à 
chaque  moment  de  nouvelles  files  viendront  se  ranger  à 
côté  d'elles ,  et  augmenter  leur  feu.  Outre  tous  ces  avan- 
tages ,  ce  prolongement  n'expose  à  aucun  danger ,  puisque 
Ja  partie  prolongée  est  tout-à-fait  à  couvert  de  ses  attaques, 
et  jamais  dans  le  cas  de  faire  promptement  volte-face.  Dès 
que  le  pont  est  passé,  il  n'y  a  plus  de  danger ,  et  le  batail- 
lon a  tout  le  temps  de  se  remettre. 

Si  la  partie  du  bataillon  restant  au-delà  de  la  rivière 
au  milieu  du  mouvement,  se  trouvoit  trop  pressée  par 
l'ennemi,  et  qu'il  fallût  lui  opposer  toutes  ses  forces,  aloi-s, 
à  quelque  période  de  l'évolution  que  ce  fut ,  tous  les 
hommes  en  marche,  vers  b.  b.  feroient  demi-tour  à  droite, 
et  reviendi-oient  tout  de  suite  se  reformer  par  l'évolution 
M  -34. 

Cinquante- 


ïGoogle 


prvssismne.  3^ 

Cinquante-deuxième    planche. 

Ce  même  genre  d'évolution  est  trëfr^âpplicablè  au  cas 
où  ua  batailloD,  en  ordre  de  bataille,  marche  en  avaot» 
et  rencontre  quelques  obstacles  dans  son  chemin. 

Dansjf^.  i36,  on  en  voit  le  dessin.  Un  bataillon  en 
bataille  en  a.  a.  avance;  Il  trouve  en  À.  à.  ,  à  sa  gauche, 
un  bois ,  et  devant  une  partie  du  peloton  3  un  étang  :  Ie$ 
files  que  ces  obslacles  empêchent  d'avancer  font  à-droite,  et 
suivent,  marchant  par  le  Hanc,  ce  qui  peut  avancer  de  frond 
Il  faut  noter  que  la  partie  d'un  peloton  obligée  de  céder, 
s'attache  toujours  au  reste  de  son  peloton.  En  avançant 
en  c.  c.  j  l'obstacle  à  la  gauche  s'étend ,  niais  sans  arrêter  Ifi 
marche  du  bataillon,  parce  qu'à  mesure  qu'il  a  plus  de  files 
qui  ne  sauroîent  avancer  ,  elles'font  à-droite, et  suivent  pâf 
le  flanc  comme  avoient  fait  auparavant  les  autres  :  la  partie 
du  peloton  4  qui  rencontre  le  recoude  de  l'étang  en  c.  c. , 
fait  à-gauche  pour  suivre  le  reste  de  sa  troupe  à  sa  gauche. 
En  d.  d.  une  nouvelle  partie  de  l'aile  gauche  est  obligeai 
de  plier:  dès  que  le  bataillon  a  passé  </.  */. ^  l'obstacle  dé 
l'étang  cessant  ,  les  files  de  3  et  de  4  qui  s'étoient 
rompues,  se  reforment  à  droite  et  à  gauche,  par  l'évo- 
lution Aejtg.  i3i  et  iSa,  aussi  vite  que  possible,  et  par 
là,  la  trouée  se  trouve  promptement  fermée.  C'est  ainsi  qu'en 
ajant  passé  e.  e.,  l'aile  gauche,  à  laquelle  près  de  deux 
pelotons  avoient  ployé,  se  reforme  tout  de  suite,  et  doit 
se  trouver  en  ordre  à-peu-prfcs  ^nf.f.\  en  revanche  la 
droite  rencontre  un  marais,  et  ploie  par  un  à-gauche.  Des 
qu'un  pareil  obstacle  s'élargît ,  toutes  les  files  qui  trouvent 
place  se  reforment,  les  autres  suivent  en  longeant  l'obstacle 
comme  en  g.  g.,  et  puis  en  A.  h.,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  le 
bataillon  se  trouve  entièrement  reformé  en  /.  /, 
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C  I   M  Q  U   A  NTB-T'noiSliHB      PLANCHE. 

Malgré  la  facîTité  manifeste  de  cette  évoIntioD,  comme' 
«Ile  est  «ojette  à  quelques  difficultés  lorsqu'il  s'agit  de  se 
retirer,  ainsi  que  nous  te  montrerons,  ou  a  adopté  une 
autre  manière,  plus  régulière  sans  doute,  mais  assez  dif- 
ficultueusc  aussi,  et  dont  la  Jig.  i37  contient  les  détails, 
\jt  même  bataîtloa  en  «.  a, ,  sur  le  même  terrain  que  dans 
Vautre  plauche,  avance  vers  i3.  i3.,  où  l'obstacle  du  bois 
oUige  une  partie  du  pelotoo  8  de  faire  place  :  le  peloton, 
nous  t'avons  déjà  dit,  se  subdivise  ea  sections  de  cinq  à  six 
files  chacune.  Nous  supposons  ici  trois  sections  à  cbaque 
peloton,  qui  sera  par  conséquent  de  i5  ,  t6,  17  ou  18  fîtes: 
)e3  deux  dernières  sections  de  8  font  à-droite  ça  b.b  ,  tandis 
^ue  le  bataillon  avance;  et  quand  celui-ci  a  passé  ,  elles 
marcbeot  droit  par  le  flanc  derrière  le  bataillon,  la  longueur 
d'une  section.  Lorsque  la  seconde  section  de  8  a  doublé 
9inai  sur  la  première,  elle  fait  front  et  avance  pour  serrer 
tnr  la  première.  A  peine  a-t-elle  passé  ■  que  la  troisième 
•ectioo  continue  à  marcher  par  le  flanc ,  et  suit  aussi  eo 
faisant  front  lorsqu'elle  a  doublé.  La  deuxième  et  la  troisième 
section  de  3  font  la  même  chose  au  centre  devant  l'étang. 
£n  c.  la  première  section  de  8  doit  faire  place ,  et  comme 
\tt  deux  autres  n'ont  pas  encore  fait  leur  mouvement,  il 
fout  qu'elles  s'arrêtent  et  suivent  celui  de  la  première  section. 
£d  d.  à.  la  troisième  section  de  7  est  obligée  de  doubler, 
ce  qui  arrête  encore  le  mouvement  des  autres  sections, 
qui  doivent  toujours  attendre ,  pour  achever  leur  mouvement, 
que  celle  qui  est  devant  eux  fasse  le  sien  ,  et  se  règle  sur 
celui-ci.  C'est  ainsi  qu'ea  Jl/l  _,  où  tes  deux  premières  sec- 
tions de  7  doivent  encore  doubler,  les  quatre  sections  qui 
ont  déjà  doublé  doivent  s'arrêter,  faire  à-droite  avec  ces 
deux  sections,  marcher  par  le  flanc ,  et  enfin  doubler  avec 
elles ,  comme  00  le  Vjûit  en  g.  g.  et  h.  h.  En  e.  e.  deux 
sections  du  peloton  4  ont  dû  doubler ,  devant  le  recoude  de 
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réung,  sur  la  tronième.  Eatre  f.f.  et  g,  g.  le  terraia  s'élar- 
git ;  et  tibs  qtie  les  secoodes  sectkias  de  3  et  de  4  |>euveDt 
passer  eatre  le  biuilloD  et  l'écaag,  elles  font  à-gauchc  et 
ït-droite,  sortent  par  le  flanc  pour  dédoubler  et  se  ran^r  À 
cûté  de  ce  qui  marclie  eo  avant.  En  attendant,  les  tiernières 
seciiuDS  de  3  et  de  4  trouvent  la  place  libre,  sur  quoi  elles 
dédoublent  aussi  et  ferment  la  trouée  comme  eo  h.  h. 
D'après  cette  explication,  il  est  aisé  de  concevoir  les  dif- 
férens  doublemens  et  dédoublemens  dessinés  dans  cette 
fignre  ;  cependant  s'il  restoit  quelque  obscurité  dans  le  mou- 
vement den.  n.  en  o.  o.  le  doublement,  et  dans  celui  de /r.^. 
en  q.  q.  le  dédoublement ,  ils  sont  dessinés  d'une  manière 
si  distincte  ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre.  I! 
faut  noter  que  tous  ces  doublemens  et  dédoublemens  se  font 
au  grand  pas  accéléré  ;  de  sorte  qu'avec  la  petitesse  du  front 
des  sections,  les  ouvertmessont  bientôt  faites  etrefermées; 
chaque  section  n'ayant  que  8  à  10  pas  à  faire  pour  achever 
son  mouvement,  cela  équivaut  à  5  à  6  pas  que  fait  le  bataillon 
en  avant  au  pas  ordinaire ,  avant  qu'une  section  ait  dédoublé; 
de  sorte  qu'une  trouée  de  deux  sections,  2  ayant  doublé 
de  chaque  côté,  sera  refermée  au  bout  de  10  k  douze  pas 
que  le  bataillon  fera  en  avant. 

Cinquante-quatrième    plakchBv 

Nous  avons  dit  que  dans  la  marche  en  retraite  cf  un  batail- 
lon, la  première  manière  de  plier  et  de  retbrmer  les  parties 
qui  rencontrent  des  obstacles ,  oRre  des  diffîculiét ,  et  que 
c'est  ctitte  cause  qui  a  But  généralemeat  adt^ter  la  seconde , 
soit  pour  avancer,  soit  pour  se  retirer:^^.  i38  le  fera  voir. 
Dans  la  retraite,,  les  parties  du  bauijloo  qui  ploieat  doÎTent 
le  précéder  et  non  pas  le  suivre.  Cela  est  clair  :  si  elles 
suivoient;  l'ennemi,  pounuivaDt,  les  attaqueroit  et  I«s  tail- 
leraient en  pièces;  ainsi  elles  doivent  màrcber.  couvertes 
par  le  bataillon,  toujours  prêt  à  £aire  volte-face. 
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Dans  cette  figure,  le  bataillon  en  a.  a,  fait  demi-tour  à 
droite  pour  se  retirer  vers  o.  o.  Jusqu'en  e.  c.  l'aile  gdiictie 
du  bataillon  faisant  la  droite  dans  la  retraite,  manœuvre  de 
la  maniÈ-re^^.  i36;  et  l'aile  droite,  qui  est  la  gauche  dans 
la  retraite  ,  manœuvre  sur  les  prinri|)es  de  fig.  iSy.  Les 
obstacles  des  deux  côlés  sont  exactement  les  mêmes,  pour 
mieux  servir  de  terme  de  comparaison  entre  les  deux  genres 
d'évolution. 

L'aile  ga'iche  marche  jusqu'en  b.  h.  à  trois  pas  de  l'obs- 
tacle: alors  le  bataillon  s'arrête;  le  nombre  de  files  qui  se 
ti-ouvcnt  ne  pouvoir  passer  ,  t'oiit  à-droite  (le  bataillon  mar- 
cliant  en  retraite,  le  front  tourné  vers  c.  c.)  ,  puis  elles 
■  font  la  contre-marche  snccéssive ,  à  commencer  de  l'aile. 
Le  bataillon  a  dû  s'arrêter  pendant  ce  temps-là,  et  les  files 
qui  se  sont  rompues  le  précèdent  en  marchant  en  potence  par 
le  ftanc  devant  lui. 

L'aile  droite  doit  s'arrêter  en  é.  £.  à  8  à  9  pas  au  moins 
de  l'obstacle  ;  et  puis  toutes  les  sections  qui  ne  sauroient 
marcher  droit  se  portent  en  avant ,  la  plus  proche  de  celle 
sur  laquelle  on  doit  doubler  une  épaisseur  de  peloton,  la 
suivante  deux,  la  suivante  trois,  etc.;  ensuite  elles  font 
toutes  à-droite,  et  doublent  l'une  sur  l'autre.  On  voit  cela  très- 
distinctement  en  b. 

L'aile  gahche  en  c.  c.  laisse  toujours  ce  qui  marche  ea 
avant  longer  l'obstacle.  Ici  cette  |)artie  est  entièrement 
repliée  sur  le  batiiillon,  et  l'obstacle  croissant,  de  nouvelles 
files  tunt  à-gauche,  et  contie-maichent  comme  ci-devant; 
jusqu'à  ce  que  cela  soit  fait,. le  bataillon  s'ari-ête. 

L'aile  droite  en  c.  c.  doit  s'arrêter  à  une  grande  distance 
de  la  pointe  la  plus  avancée  dn  bois,  pour  laisser  encore 
doubler  deux  sections.  La  colonne  de  sectiwns-  s©  porte  en 
avanr,  deux  épaisseurs  de  bataillon  ou  quatre  grands  ps; 
alors  la  seconde  section  de  3  double  snrta  troisième,  et 
les  quatre  sections  sur  ces  deux-là.  Quand  le  Iwtadton  est' 
arrivé  en  d:  d.,  il  y  a  long-temps  que  la  partie  pliée , 
oiarchant  par  le  flanc,  a  rencontié  la  pointe  (le  l'obâtacle. 
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OÙ  celui-ci  cesse  tout-à-coiip  :  elle  le  longe  toujours  en 
marcliaot  par  le  flanc,  tandis  que  le  bataillon  avance,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  parvienne  en  e,  où  elle  doit  s'arrêter  et  se 
remettre;  les  auties  files  doivent  en  faire  autant  à  mesure 
qu'elles  avancent,  jusqu'à  la  liauteur  de  la  pointe  de  l'aile 
en  e  j  et  alors  le  bataillon  arrivé  en  e.  e.  se  trouveroit  être 
parfaitement  formé. 

A  l'aile  droite,  en  ^.  d. ,  au  moment  où  la  tête  de  la 
colonne  de  sections  i-encuiitre  le.  terme  de  l'obstacle,  elle 
fait  à-gauche ,  et  marche  pai-  le  flanc  la  longueur  d'autant 
de  sections  qu'il  y  en  a  qui  ont  doublé.  Dès  que  la  première 
sectiun  a  marché  sa -longueur ,  la  seconde  avance,  et  venue 
au  même  terrain,  elle  suit  la  première.  Quand  elle  a  passé, 
la  troisième  aiVance  et  suit  aussi;  ensuite  la  quatrième,  et 
enfin  la  cinquième  en  l'ont  de  même.  Le  bataillon  a^aot 
avancé  pendant  ce  temps-là  toujours  à  mesure,  se  trouve 
alors  sur  l'alignement  e.  e.  entièrement  formé. 

Or,  voici  le  point  de  diUerence  entre  les  deux  évolutions.  A 
l'ailegauche  ,  la  pointe  qui  longe  Fobstacle  ne  connoîtpasie 
pointe  où  elle  doit  s'arj-èter:  si  elle  reste  en-deçà,  le  batail- 
lon n'auia  pas  de  place  pour  se  former  ;  si  elle  pousse  îiu- 
delà ,  il  ^  aura  des  trouées  :  maïs  à  U  droite ,  le  comman- 
dant du  bataillon  avertît  celui  qui  conduit  la  section  de  la 
tête,  combien  de  longueurs  de  sections  il  doit  marcher, 
8up])osé  qu'il  en  ait  trop  doublé  pour  qu'il  puisse  le  savoir 
de  'lui-même.  Cet  avantage  est  réel  assurément  ;  car  une 
évolution  n'est  parfaite,  que  quand  elle  est  assurée,  et  que 
le  mouvement  de  chaque  partie  qui  doit  y  concourir  est 
entièrement  assujetti  par  des  points  directeurs,  ou  par  la 
détermination  du  nombre  de  pas  qu'il  faut  faire.  De  plus, 
rien  n'est  plus  difficile  à  remettre  en  ordre,  que  le  flotte- 
ment qu'occasionne  une  troupe  obligée  de  se  sen-er  ou  de 
s'ouvrir  en  marche:  malgré  cela  on  peut,  ce  me  semble, 
balancer  entre  ces  deux  évolutions  ;  car  cellede  la  droite  a  une 
autredifîicujté,  c'est  qu'il  lautconnoîlre  l'étendue  de  l'obstacle 
à  la  distance  de  l'épaisseur  de  tout  autant  de  sections  qu'il 
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y  ea  a  qui  sont  i^lîgc'es  de  doubler  ,  et  que  le  bataillon 
doit  s'arrêter  à  cette  distance  de  l'obstacle,  jusqu'à  ce  que 
le  doublement  soit  fait.  Si  un  obstacle  un  peu  étendu  se 
renconiroit  tout-à-coup,  on  seroït  embarrassé.  Il  y  auroit 
tin  moyen  sans  doute  ,  savoir ,  celui  de  faire  doubler  en  une 
seule  ligne  toutes.Ies  sections  que  l'obstacle  obtigeroit  de  se 
rompre,  surtout  autant  de  sections  du  -  bataillon.  Mais 
toute  troupe  marchant  par  le  6anc,  s'aloof^  en  raison  de  . 
sa  longueur,  et  cela  rendroit  ce  mouvement  sujet  au  même 
défaut  que  celui  de  l'aile  gauclie,  qui  au  fond  n'est  que 
cette  évolution  faite  de  l'autre  côté  ,  afin  que  la  partie 
brisée  puisse  marcber  en  potence,  lorsque  i'obstacle  s'étend 
eu  luogiieur.  Il  paroît  qu'avec  un  coup-d'œil  juste,  un  boa 
major  ou  aide-major  pourroit  empêclier  la  pointe  de  l'aile 
d'arrêter  trop  loin  en-deçà  ou  en-delà  du  juste  point,  et 
que  le  bataillon  marchant  ensuite  posément ,  rétabliroic 
aisément  en  marche  un  petit  dérangement  d'ordre;  et  ces 
considérations  nous  ferolent  presque  préférer  le  mouvement 
que  fait  de  a.  en  e.  l'aile  gauche  du  bataillon  dans  cette 
figure  :  cependant  nons  ne  prétendons  pas  décider. 

Dans  tout  le  reste  de  la  figure,  les doublemens  et  dédou- 
blemens  se  font  comme  ceux  de  l'aile  droite.  Les  double- 
mens sont  clairement  exprimés,  soit  en  h.  ^  soit  en  c.  ,  soit 
enf.,  où  il  est  bon  d'observer  que  les  deux  sections  de  3 , 
devant  le  petit  étang,  doublent,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
gauche,  pour  abréger  le  mouvement,  qui  est  plus  important 
que  de  faire  doubler  toutes  les  parties  d'un  peloton  les 
unes  sur  les  autres.  De  h.  en  i. ,  et  de  /.  en  n,  les  dédou- 
blemens  sont  clairement  exprimés  :  pour  plus  de  clarté , 
nous  avons  lavé  toujours  alternativement  les  mouvemens, 
afin  qu'on  voie  ce  qui  appartient  à  chacun. 

Il  y  a  une  autre  occasion  où  cette  évolution  est  néces- 
saire ,  et  même  ta  seule  praticable  :  c'est  lorsque  de  l'infan- 
terie doit  laisser  passer  de  la  cavalerie,  soit  qne  cette 
infanterie  soit  en  bataille  immobile ,  ou  lorsqu'elle  est  ainsi 
en  marche.  On  fait  alors  doubler  deux  ou  quatre  sections 
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moitié  à  droite,  moitié  à  gauche,  suivant  le  front  sui^lequel 
la  cavalerie  doit  déboucher. 


Cinquante-cinquième    flanche. 

Le  pas  oblique  avec  tout  le  bataillon,  est  le  mouvement 
le  plus  difficile  de  toute  la  lactique  moderne ,  sans  aucun 
contredit.  II  faut  qu'en  Texécutant  le  bataillon  s'aligne  et 
se  règle  toujoui-s  sur  le  centre  ;  de  sorte  qu'en  tirant  vers  la 
droite,  l'aile  droite,  ou  vers  la  gauche,  l'aile  gauche,  mar- 
cheront obliquement  d'un  côté  en  regardant  de  l'autre.  Aussi 
n'est-il  possible  de  faire  ce  mouvement  que  pour  un  espace 
fort  borné ,  comme  pour  regagner  des  intervalles  un  peu  per- 
dus  entre  des  bataillons.  Dans  tous  les  autres  cas,  on  fait 
parcourir  aux  troupes  ordioairement  les  deux  petits  côtés  du 
triangle  rectangle,  au  lieu  de  la  diagonale. 

Ona  imaginé  une  autre  évolutionpour  cetefièt,  que  nous 
n'avons  cependant  jamais  vu  pratiquer:  elle  consiste  k  faire 
faire  un  demi-à-droîte  ou  à-gauche  à  chaque  homme,  et  à 
les  faire  marcher  ainsi.  Nous  ne  crayons  pas  cette  évolution 
bien  faisable,  au  moins  k  en  juger  par  le  dessin  que  nous 
donnons  dans^g.  2.  Il  seroit,  je  pense  ,  difficile  d'empêcher 
les  pieds  de  ces  hommes  si  serrés,  de  s'entrechoquer  en 
marchant. 

Nous  avons  nous-même  conçu  une  autre  évolution  à  cet 
effet,  que  l'on  voit_/jç^.  139,  et  qui  est  très-praticable  pour 
UD  batailluQ  :  c'est  de  faire  faire  un  mouvement  de  conversion 
qui  mette  les  pelotons  en  face  de  la  direction  de  leur  marche. 
Les  ailes  fixes  de  chaque  peloton  viendroîent  derrJèi-e  la 
seconde,  troisième, ou  quatrième  fileydu  peloton  devant 
eux,  suivant  la  grandeur  de  la  conversion.  Ces  officiers  son- 
geroient  toujours  à  conserver  les  distances  que  le  mouve- 
ment de  conversion  auroil  mis  entre  eux  ,  et  à  se  tenir  der- 
rière la  file  où  ils  se  trouveroient  placés  par  ce  même  mouve- 
ment. Ceux  qui  seroieot  chargés  de  guider  la  marche  du 
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bataillon  ,  se  placeroient  ea  a.  a.  a.  a.  pour  guider  la 
marche  de  l'aîle  avancée  du  premier  pelutoo ,  laquelle 
arrivant  la  première  dans  l'alignement,  doit  être  le  point 
directeur  ;  aloi-s  tous  les  pelotons  a_yant  consei-vé  leurs  dis- 
tances et  leur  situation  respective,  se  trouveroîent  en  même 
temps  avec  leurs  ailes  avancées  dans  la  ligne,  qu'ils  for- 
meroient  par  une  contre-conversion  égale  à  la  première 
qu'ils  auroient  faîte. 

Pour  un  bataillon  ,  la  chose  est  fort  aisée  ;  mais  pour  plu- 
sieurs ,  cela  devient  beaucoup  plus  difficile.  Nous  avons 
dessiné  ici  les  deux  premiers  pelotons  d'un  autre  bataillon  , 
à  la  gauche  de  celui  de  la  figure  :  on  voit  qu'à  cause  de  l'in- 
tervalle, le  premier  peloton  dece  bataillon,  qui  doit  régler  la 
marche  des  autres,  n'a  pas  de  point  régulateur  Ini-tnême. 
Un  très-excellent  tacticien ,  qui  a  bien  voulu  donner  de  l'atten- 
tion à  cette  manoeuvre ,  a  conçu ,  comme  le  meilleur  mo^eo 
jusqu'ici ,  d'envo^ier  un  bas-officier  ,  parfaitement  exercé  à 
marcher  droit,  devant  l'aile  avancée  du  premier  peloton, 
aussi  loin  qu'il  faudrolt,  pour  qu'il  fût  )>arfaitenient  aligné 
avec  le  dernier  peloton  du  bataillon  sur  lequel  il -doit  se 
régler;  alors  s'il  sait  [«irfaitement  conserver  sa  distance  et 
son  alignement ,  il  conduira  juste  son  bataillon. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  cette  évolution  est  encore 
un  peu  trop  composée,  et  qu'il  n'y  a  que  des  troupes  par- 
faites, capables  de  l'exécuter  avec  quelque  ordre. 
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QUATRIÈME    PARTIE. 

Grandes  évolutions,  ou  manœuvres  de  plusieurs 
bataillons  réunis. 

CiNQuANTE-SIXtÈMB      PLANCHE. 

La  premifere  de  toutes  les  grandes  évolutions ,  c'est  de 
marcher  bien  droit  en  avant  avec  une  ligne  de  plusieurs 
bataillons  ;  et  si  on  croit  cela  une  chose  fort  facile  >  on  sait 
bien  peu  ce  que  c'est  que  troupes  et  manœuvres. 

Une  chose  absolument  nécessaire  pour  que  des  bataillons 
marchent  bien  droit  en  avant ,  c'est  qu'ils  soient  parfaitement 
alignés.  Et  il  ne  s'agit  pas  que  chaque  bataillon  soit  bien 
aligné  en  soi-même  ;  cela  est  bien  nécessaire  sans  doute, 
parce  que  sans  cela  un  bataillon  ne  sauroit  bien  marcher  : 
mais  cela  ne  suffit  pas,  parce  que  chaque  bataillon  seroit 
aligné  comme  une  barre  de  lèrensoi-même.et  marcheroît 
en  avant  sur  une  ligne  aussi  droite  que  si  elle  étott  tirée  au 
cordeau,  que  s'ils  ne  sont  pas  tous  également  bien  alignés 
entre  eux ,  jamais  l'ensemble  de  la  ligne  ne  pourra  aller. 
On  verra  des  fautes  naître ,  on  n'en  conottra  pas  la  source  ; 
on  voudra  y  remédier, et  plus  on  se  donnerade  peines  poury 
parvenir,  plus  on  augmentera  la  confusion.  Fig,  140  montre 
trois  bataillons  se  portant  en  avant.  Chacun  est  parfaitement 
aligné  en  lui-même;  ils  marchent  en  perfection  droitdevant 
eux ,  le  long  d'une  parfaite  perpendiculaire  s'élévant  dfe  leur 
centre  :  mais  ils  n'ont  pas  d'abord  été  bien  alignés  entre  eux  , 
et  par  conséquent,  au  bout  d'une  marche  de  cinq  cenjs  pas 
oueaviron,  il  se  trouve  un  demi-bataillon  de  distance  entre 
le  second  et  le  troisième,  et  les  ailes  des  deux  prenùers  se 
sont  heurtées  au  point  -qu'une  division  a  dû  au  moins  se 
voir  poussée  hors  de  la  ligne. 

Tome  ni.  y  y 
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On  croira  peut-être  qu'il  est  bien  aisé  d'aligner  ainsi  fita- 
sieurs  bataillons  sur  une  ligne  parfaitement  droite  *  et  que 
les  fautes  t|ue  nous  avons  commises  dans  le  dessin  de  ces  trois 
bataillons  contre  îevrai  alignement  ne  sauroicnt  avoir  lieu  dans 
laréalité.NousIe  répétons, quiconque  soutient  cela, n'entend 
rien  aux  manœuvres  des  troujjes.  L'inattention  ,  l'ignorance 
et  la  mal-adresse  sont  trois  causes  qui  font  joumellemeDt 
commettre  des  fautes  bien  plus  graves ,  et  en  particulier 
contre  le  bon  alignement. 

On  trouvera  là-dessus  d'excellentes  instructions  dans  l'ou- 
vrage du  général  Saldern  ;  mais  nous  comptoos  en  développer 
lesprincipeslesplusgénéraux,  et  par-là,  facititerrintelligence 
des  bonnes  choses  que  cet  excellent  tacticien  a  dites  dans  son 
livre. 

C'est  une  éterndle  vérité  en  géométrie ,  que  deux  points  dé- 
terminent une  ligne  droite  ;  que  si  vous  la  prolongiez  jusqu'aux 
bornes  du  monde,  elle  ne  changeroit  jamais  de  direction. 

Mais  c'est  une  éternelle  vérité  de  pratique,  que  les  opéra- 
tions humaines  scmt  sujettes  à  erreur ,  et  que  par  consé- 
quent ,  si  vous  multipliez  les  opérations ,  vous  multiplierez 
les  fautes ,  qui ,  étant  d'abord  insensibles ,  deviennent  enfin 
intolérables.  Si  en  donnant  l'alignement  d'un  bout  de  ligne, 
par  exemple  d'un  batailloD ,  et  que  là-dessus  vous  voulussiez 
fîle  à  file  aligner  les  autres  bataillons ,  le  moindre  tour  d'é- 
paule d'un  homme  vous  feroit  sortir  de  la  direction,  et  vous 
prolongeriez  tout-à-fait  mal  la  ligne.  Il  faut  donc  simplifier 
Jes  opérati<Mi8.  Cependant  en  les  simplifiant  ,  il  ne  faut  pas 
les-  étendre  au-delà  des  bornes  des  sens  ou  de  la  capacité 
humaine.  Ëndoanîuit  les  deux  bouts  d'une  ligne  de  deux  mille 
pas,  qui  seroit  à-peu-prës  l'étendue  du  front  de  douzeou  quinze 
bataillons  ordinaires  avec  leurs  intervalles ,  on  exposeroit 
ceux  qui  voudroient  la  ranger  tout  d'un  seul  jet  sur  ces 
deux  points ,  à  lui  faire  décrire  une  convexe  ou  une  concave , 
parce  que  l'œil  humain  ne  sauroit  juger  juste  des  choses  à 
de  «elles  distances. 

Il  faut  donc  diviser  une  longue  ligne  en  plusieurs  grande» 
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parties  ,  et  aligner  celle»«i  les  uoes  sur  les  autres ,  après 
quoi  les  troupes  doiveats'alignerbi^i  dans  l'^ttre-deux  eatre 
elles.  C'est  le  seul  moyeu  d'éviter  des  fautes  sensibles.  La  di- 
vision naturelle  des  troupes  formées  eu  corps  considérables, 
c'est  celle  des  brigades  commandées  par  un  ofEcier  général. 
Il  fist  bon  de  les  composer  d'an  nombre  impair  de  bataillons  ; 
savoir ,  de  trois  ou  de  cinq ,  afin  que  les  deux  ailes  puissent 
se  r^lersur  le  bataillon  du  centre,  ce  qui  est  bien  plus  aisé 
que  quand  on  doit  se  régler  d'une  aile  à  l'autre.  Chaque  bri- 
gadier a  donc  le  soin  de  bien  aligner  sa  brigade  sur  celle  de 
son  voisin. 

11  y  a  ensuite  trois  méthodes  d'indiquer  un  alignement  k 
des  troupes.  Le  premier ,  de  donner  un  objet  pour  point 
de  vue  hors  de  la  ligne,  et  de  fixer  ensuite  un^point  quel- 
conque dans  la  ligne.  Le  second ,  de  donner  deux  points  hors 
de  la  ligne ,  entre  lesquels  elle  doit  se  former.  Le  troisième, 
de  donner  deux  points  dans  la  ligne.  Dans  le  premier  et  der- 
nier de  ces  cas ,  il  est  absolument  important  que  les  points 
donnés  ne  soient  pas  trop  près  l'un  de  l'autre ,  ni  pourtant 
non  plus  trop  éloignés,  et  de  façon  qu'on  puisse  les  voir  tous 
deux  à-la-fuis. 

Lorsqu'un  point  hors  de  la  ligne  et  un  point  dans  la  ligne 
sont  donnés  _,  il  faut  que  le  premier  brigadier  au-delà  de  ce 
point  intérieur  commence  par  ranger  et  aligner  sa  brigade  ; 
quand  cela  est  fait,  la  partie  de  la  ligne  entre  le  point  exté- 
rieur et  intérieur  peut  s'aligner  sur  ce  dernier  et  sur  cette 
Iwigadç.  Les  brigades  au-delà  s'alignent  toujours  de  brigade 
en  brigade,  jusqu'au  bout  de  la  ligne ,  car  s'ils  veulent  s'ali- 
gner tons  à-la-fois,  ifs  ne  feront  jamais  que  de  la  confusion. 

Si  deux  points  intermédiaires  dans  la  ligne  sont  donnés.. 
on  s'aligne  à-la-fois  par  brigades  de  proche  en  proche  aux. 
deux  ailes. 

Mais  si  deux  points  extérieurs  sont  donnés ,  alors  le  bri* 
gadier  qui  devra  aligner  sa  brigade  le  premier ,  y  travailleroif 
en  vain  tout  seul.  II  faut  que  deux  hommes  s'alignentensemble: 
entre  deux  points.  Ils  tâtonnent  en  avant  et  en  arrière  autour 
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de  la  ligne  jusqu'à  ce  que  celui  qui  se  trouve  le  plus  k  droite 
voie  son  camarade  à  gauche  en  ligne  droite  avec  le  point 
de  vue  gauche;  tandis  que  celui  qui  est  vers  la  gauche, 
voit  tautre  en  ligne  droite  avec  le  point  de  vue  de  droite; 
alors  ils  sont  sûrs  que  leurs  deux  points  s<»it  dans  la  ligne 
droite  qu'on  peut  tirer  d'un  de  ces  points  extérieurs  à  l'autre. 
Nous  prétendons  dans  nos  services  que  nos  aides -majors 
soient  parfaitement  exercés  à  cette  manœuvre  ;  et  dans  un 
cas  pareil ,  on  en  envoie  tout  de  suite  au  moins  deux  en  avabt 
marquer  des  points  intermédiaires.  Cela  fait ,  on  a  de  tous 
côtés  trois  points  sur  lesquels  la  brigade  directrice  s'aligne 
d'abord ,  et  ensuite  de  proche  en  proche  les  autres. 

Mais  comment  les  brigadiers  alignent-ils  ,  ou  font-ils  ali- 
gner leurs  brigades  par  les  commandans  des  bataillons?  Les 
drapeaux  étant  tes  points  les  plus  visibles  de  chaque  ba- 
taillon, ce  sont  eux  qu'on  commence  par  aligner.  II  faut 
pour  bien  aligner  un  point,  s'en  placer  à  quelque  distance. 
Ainsi  le  premier  brigadier  se  placera  à  environ  quinze  ou 
vingt  pas  du  drapeau  de  son  premier  bataillon,  de  façon 
que  ce  drapeau  se  trouve  entre  lui  et  ses  deux  points  de 
vue  ;  étant  lui  -  même  en  ligne  bien  droite  de  ces  deux 
points  ,  il  placera  bien  ce  drapeau-là  ;  ensuite  le  com- 
mandant du  second  bataillon,  pour  que  la  chose  aille  plus 
Vite ,  en  placera  le  drapeau  en  ligne  avec  ce  premier  et  les 
deux  points  de  vue,  ou  seulement  l'un  des  deux,  s'il  ne 
peut  les  voir  tous  deux.  Apres  cela ,  le  commandant  du  troi- 
sième bataillon  pourra  aligner  le  sien  sur  ces  deux  dra- 
peaux. Le  brigadier  ,  pour  examiner  si  ses  officiers  ne  se 
sont  point  trompés,  ira  de  l'autre  côté  du  drapeau  qu'il 
aura  placé ,  et  verra  si  tous  les  drapeaux  sont  bien  en  ligne 
droite.  SI  cela  est ,  il  peut  assez  compter  qu'ils  sont  bien 
alignés  ;  sinon  ,  il  faut  qu'il  aille  au  bout  de  sa  brigade,  voir 
quel  drapeau  est  mal  aligné  pour  le  bien  placer.  Nous  disons 
qu'il  peut  assez  compter  ^  car  il  n'enest  pas  bien  sûr ,  puisqu'il 
pourroit  lui-même  ne  s'être  pas  placé  tout-à-falt  juste,  m 
«liant  de  l'autre  côté  du  drapeau ,  entre  ce  drapeau  et  les. 
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denz  points  d^  rue  sur  lesquels  il  l'auroit  d'abord  aligné , 
et  se  trouver  pourtant  juste  sur  l'alignement  des  trois  dra- 
peaux. Cette  erreur ,  d'abord  insensible  ,  pourroit  devenir 
grave  par  le  prolongement  de  la  ligne.  Pour  en  être  tout- 
à-fait  sûr,  il  commencera  par  placer  son  aide-de-camp  ou 
un  aide-major  juste  entre  son  premier  drapeau  et  cet  offi- 
cier ,  et  alors  il  ira ,  ou  bien  au-delà  de  cet  officier ,  voir  si 
les  drapeaux  nouvellement  placés  sont  bien  alignés  arec  lui 
et  l'officier  qu'il  a  placé  ;  ou  bien  il  se  laissera  aligner  lui- 
même  par  cet  officier ,  en  se  mettant  entre  lui  et  son  dra- 
peau ,  avant  de  juger  de  l'alignement  des  autres  drapeaux. 
I^es  trois  premiers  drapeaux  étant  ainsi  bien  placés  ,  si  les 
autres  brigadiers  entendent  un  peu  leur  métier,  ils  ne  pour- 
ront manquer  de  prolonger  juste  la  ligne. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  drapeaux  soient  bien  placés  , 
il  faut  que  les  bataillons  entre  deux  soient  bien  alignés.  I^es 
^  drapeaux,  ou  les  centres  des  trois  bataillons _^^.  140,  sont 
parfaitement  alignés ,  mais  les  bataillons  eux-mêmes  ne  le 
sont  pas.  Il  suffit  qu'un  porte-drapeau  tourne  un  peu  l'épaule 
pour  que  tout  son  bataillon  prenne  un  faux  alignement.  Il 
y  a  pourtant  un  moyen  facile  pour  aligner  parfaitement  les 
bataillons  entre  eux  ,  lorsque  les  drapeaux  sont  placés.  Les 
drapeaux  de  deux  bataillons  forment  deux  points  extérieurs, 
entre  lesquels  deux  moitiés  de  bataillon  doivent  se  placer. 
Le  capitaine  à  Taile  gauche  du  premier  bataillon  alignant 
son  camarade  à  l'aile  droite  du  second  sur  le  drapeau  du 
second  bataillon  ;  et  ce  capitaine-ei  alignant  l'autre  sur  le 
drapeau  du  premier ,  les  deux  points  intermédiaires  entre  ce» 
points  extérieurs  sont  trouvés.  Les  capitaines  des  ailes  de 
tous  les  bauillons  font  cela  en  même-temps ,  en  tenant  leur» 
espoDtons  hauts  droits  au  corps ,  pour  mieux  marquçr  le» 
points  directeurs.  Cela  fait ,  le  bataillon  qui  se  trouve  un  pas 
ou  environ  en  arrière ,  avance  pour  se  placer  entre  ces  trois 
points. 

Cette  opération ,  longue  à  décrire ,  est  trfes-courte  à  éxécti- 
ter,  lorsque  chacun  sait  bien  sa  besogne.  Bien  entendu  qu'elle 
tfest  pas  nécessaire  pour  des  troupes  qui  ont  bien  marché 
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dans  l'alignement  pour  se  former  par  quarts  de  convera'oD  ; 
tia  qui ,  en  plaçant  leurs  aide-majoi-s  pour  le  d^loiement  le 
long  de  la  ligue ,  ont  bien  déployé.  Si  ceux  -  là  ont  besoin 
de  cette  opération ,  c'est  que  la  manœuvre  précédente  a  été 
mal  exécutée. 

C  I  N  Q  U  A  N  T  B-S  E  P  T  1  E-U  E    FLAKCHE. 

Les  bataillons  étant  bien  alignés,  on  donne  un  point  de  vue 
h  la  ligne  pour  lui  servir  de  direction  dans  sa  marche ,  mais 
il  ne  peut  servir  de  direction  qu'à  un  batailloa  ,  qu'on  nomme 
pour  cela  le  bataillon  directeur.  Si  tous  les  bataillons  vou- 
îoient  diriger  leur  marche  sur  ce  point  de  vue,  ilss'entre- 
choqueroient ,  comme  on  le  voit  dans  ^ff.  141 ,  où  les  trois 
bataillons  sont  parfaitement  alignés,  mais  011  l'on  voit  qu'ils 
ne  pourroient  pas  marcher  de  cette  manière. 

C  I  N  Q  u  A  K  T  E-H  VITIEME     PLANCHE. 

Ftff.  142  montre- les  divers  moyens  qu'on  a  employés  dans 
nos  services  pour  faire  avancer  parfaitement  des  bataillons 
en  ligne. 

D'abord ,  une  des  choses  absolument  nécessaires  pour  cela , 
c'est  de  dresser  parfaitement  le  soldat ,  soit  comme  recrue  , 
soit  après  l'avoir  fait  ranger  dans  le  bataillon.  11  faut  qu'il 
marche  d'un  pas  parfaitement  ferme  et. égal,  soit  en  lon- 
gueur ,  soit  en  mesure.  Les  échelles  parallèles  de  M.  de 
Guibert  sont  le  plus  absurde  des  moyens  pour  cet  effet.  Cet 
officier  n'a-t-il  pas  lu  l'histoire  que  rappqrte  Locke, dans 
son  ouvrage  sur  l'entendement  humain,  d'un  homme  qui  , 
ayant  appris  à  danser  dans  une  salle  où  il  y  avoit  un 
coffre ,  ne  pouvoit  plus  danser  dès  que  ce  coflTre  ne  se  trou- 
voit  pas  à  sa  place  ?  Il  en  seroit  de  même  des  soldats  dres- 
sés à  la  Guibert  ;  ils  ne  pourroieqt  plus  marclier,  s'ils  né 
voypient  ces  lignes  tendues  devant  eux.  Il  laut  leur  rendre 
la-  mesure  du  |)as  et  son  étendue  absolument  machinales 
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par  UQ  «tercice  constant.  Il  faut  doouer  la  plus  grande  at- 
tention à  ce  qu'ils  marchent  les  épaules  bien  droites ,  et  à  ce 
qu'ils  ne  s'appuient  pas  à  leur  camarades  dans  le  rang.  PoUf 
cela  t  il  faut  les  faire  marcher  long-temps  avec  des  distances 
entre  chaque  homme,  en  gardant  ces  distances  par  la  seule 
marche  directe  et  ferme  sans  y  regarder.  Il  faut  les  faire 
marcher  souvent  et  long-temps  par  rangs.  Une  troupe  qui 
marchera  bien  sur  uo  rang ,  marchera  encore  bien  mieux  sur 
trois.  Il  faut  leur  apprendre  à  se  bien  placer  dans  le  rang 
pour  a'y  pas  être  trop  serrés ,  ce  qui  est  le  défaut  le  plus 
dangereux  pour  la  bonne  marche. 

Il  faut  sur-tout  dresser  admirablement  les  bas-officiers  à 
bien  marcher.  On  va  voir  qu'ils  sont  Tame  de  la  marche  du 
bataillon.  Cest  à  cet  eflFèt  que  dans  le  temps  d'exercice ,  tandis 
que  le  bataillon  exerce  par  compagnies ,  ou  sur  la  place,  le 
major  ou  l'aide- major  prennent  tous  les  bas-officiers  qui  n'ont 
pas  place  dans  le  rang,  et  les  font  marcher  à  grandes  dis- 
tances entre  eux ,  un  chemin  connu  qu'ils  doivent  parcourir 
dans  uncertain  nombre  de  pas,  d'une  certaine  mesure, sansy 
manquer  et  sans  perdre  le  moins  du  monde  leurs  distances. 
Il  faut  que  les  bas-officiers  de  toute  une  armée  soient  exer- 
cés sur  les  mêmes  principes  ,  quant  à  la  longeur  et  la  me- 
sure du  pas  ;  autrement ,  quand  les  bataillons  se  réuniront , 
il  y  aura  diversité  entre  leur  marche,  et  jamais  une  ligne 
ne  pourra  avancer  en  ordre;  il  faudra  qu'elle  s'arrête  à  tout 
moment  pour  se  remettre. 

Tous  ces  préparatifs,  sans  lesquels  toutes  les  règles  que 
nous  allons  donner  seroïent  inutiles  ,  étant  bien  et  dûment 
faits ,  et  les  bataillons  sur  la  place  bien  alignés ,  comme 
dansjî^.  142,  voici  comment  on  faisoît  autrefois. 

On  donnoit  et  on  donne  encore  un  point  de  vue  au  ba- 
taillon directeur.  Dans  la  figure ,  c'est  le  bataillon  du  centre , 
et  le  point  de  vue  est  un  clocher.  Au  commandement  : 
Bataillon  f  en  avant,  un  porte-drapeau  avec  deux  bas-offi- 
ciers bien  exercés  à  marcher ,  sortoit  six  pas  en  avant  de 
chaque  bataillon.  Cela  se  fait  encore  ainsi ,  et  les  brigadiers 
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ont  soin  de  voir  si  ces  drapeaux  sont  bien  aMgaé»  entre 
eux,  et  parallèlement  aux  bataillons,  car  la  moindre  faute 
k  ce  sujet  entraîneroit  de  grands  incoovéniens.  (^ela  étant 
fait ,  ces  trois  bas'officiers  cberchoient  des  yeux  des  points 
de  vue  bien  droit  devant  eux ,  sur  lesquels  ils  pussent  diri- 
ger leur  marche.  Un  buisson,  un  arbuste  ,  un  piquet,  une 
pierre ,  une  Heur  remarquable ,  enfin  le  moindre  objet  leur 
servoit  ainsi  de  point  de  vue;  et  à  mesure  qu'ils  en  lais- 
soient  un  derrière  eux ,  ils  en  cberchoient  vite  des  yeux  un 
autre,  pour  en  avoir  toujours  deux  devant.eux.Le  bataillon 
directeur  cherchoit  de  même  des  points  intermédiaires  entre 
son  point  donné  et  lui ,  et  en  ayant  un  fixe  ,  cela  lui  étoit 
plus  facile.  Cette  méthode  auroit  été  parfaite.  On  la  trouve 
marquée  dans  la  figure ,  où  il  y  a  divers  objets  dessinés  sur 
le  chemin  du  centre  des  bataillons.  Mais  elle  é[oit  sujette 
à  deux  inconvéniens.  Les  bas-oflîciers  pouvoient  jeter  les 
yeux  à  faux  sur  un  objet  s'écartant  de  l'exacte  perpendica' 
laire.  Si  les  basofficiers  d'un  seul  bataillon  faisoient  cela , 
la  marche  en  étoit  sensiblement  dérangée  ;  ou  bien  ces  ob- 
jets étant  souvent  presque  imperceptibles  ,  les  bas-ofKci,er3 
étoientdanslecas  de  ne  pouvoir  plus  les  retrouver, dès  qu'ils 
en  détourneroieot  les  yeux  un  moment:  et  où  est  l'homme 
qui  puisse  marcher  les  yeux  toujours  tendus  sur  la  même 
place  j  pendant  dix  à  douze  minutes  ,  ce  qui  est  le  tems 
pécessaire  pour  faire  huit  à  peuf  cents  pas. 

On  a  donc  rejeté  ce  moyen ,  et  ou  a  iipaginé  ceux  que 
voici.  Au  moment  où  les  trois  bas-officiers  sortent  du  ba- 
taillon,  l'aide-major  aligne  juste  sur  celui  de  la  droite  un 
bas-officier  au  premier  rang,  et  un  autre  au  troisième, 
puis  il  place  un  des  officiers  postés  à  la  queue  du  bataillon 
à  cinq  ou  six  pas  en  ligne  avec  ces  trois  points.  C'est-là  que 
cet  officier  doit  toujours  se  tenir ,  et  observer  si  les  bas-offi- 
ciers devant  lui  restent  tous  les  trois  bien  alignés.  Le  ma- 
jor ou  Taide-major  à  cheval  marchent  ensuite  toujours  al- 
ternativement derrière  cet  officier,  c'est-à-dire,  que  si  l'un 
est  occupé  ailleurs ,  l'autre  se  trouve  là  ;  car  ces  deux  offi- 
ciei'sdpivent  toujours  jeter  les  yeuxsurtoutle  bataillon,  pou^ 
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Tofr  la  moindre  faute  qui  se  glisse  dans  la  marche  t  ^t  aller 
avertir,  mais  sans  crier,  le  peloton  et  la  file  d'où  la  faute 
■  part  originairement. 

Pour  maintenir  ensuite  les  ailes  dans  Tordi-e ,  les  capi- 
taines qui,  les  forment  ont  les  j'eux  l'un  sur  l'autre;  et  en 
se  faisant  des  signes  ,  soît  d'avancer  ou  de  reculer ,  ils  se 
tiennent  Tun  Paûtre  en  ligne  avec  les  drajieaux  de  leurs  ba- 
taillons respectifs  ;  c'est-à-dire  que  le  capitaine  de  la  gauche 
du  premier  bataillon  voit  si  le  capitaine  de  la  droite  du 
second  est  en  ligne  avec  le  drapeau  du  second  bataillon  ,  et 
ce  capitaine  rend  le  même  service  à  l'autre  vis-à-vis  du  dra- 
peau du  premier  bataillon. 

On  évite,  lorsqu'on  peut,  de  faire  marcher  obliquement  les 
bataillons',  et  on  aime  mieux  laisser  une  distance  se  resser- 
rer de  quatre  ou  cinq  pas,  parce  que  la  marche  oblique 
est  le  premier  moyen  de  déranger  l'ordre  de  la  marche. 

Alors,  quand  le  soldat  est  bien  dressé ,,  que  les  bataillons 
sont  parfaitement  alignés,  que  le  major,  l'aide-major,  les 
bas-ofHciers  qui  marchent  devant  le  centre  ,  et  sur  lesquels 
ce  centre  doit  invariablement  se  régler,  l'officier  qui  marche 
derrière,  les  deux  capitaines  aux  ailes,  font  tous  bien  leur 
devoir  et  y  donnent  une  attention  imperturbable  ;  alors  > 
dis-je ,  mais  alors  seulement ,  on  peut  parvenir  à  faire  avan- 
cer une  ligne  de  vingt  bataillons  l'espace  de  mille  ou  douze 
cents  pas  sans  déranger  sensiblement  son  ordre ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  souvent  aux  exercices  de  Frédéric  second.  Or,  une 
ligne  de  vingt  bataillons  prussiens  a  près  de  quatre  cents 
pas  ou  une  demi-lieue  d'étendue.  Cependant  si  la  moindre 
chose  y  manque ,  il  y  aura  sûrement  uneconfusion  difficile 
à  redresser. 

C  I  N  Q  U  A  N  T  E-N  EUVlfeME     FLANCKE. 

On  ne  range  une  armée  sur  deux  lignes  qu'afin  que  la 
seconde  ligne  puisse  soutenir  la  première,  c'est-à-dire,  ou 
Tome  III.  Z  z 
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avancer  et  prendre  sa  place  pour  combattre  ,  lorstju*  ta  pre- 
miers ligne  est  lassé»,  épuisée  de  forces  ou-  de  nraDÎtions  ; 
ou  bien  la  rerevoir  dans  sa  retraite  ,  lorsque  lapremiëre ligne 
est,  lùrcée  et  repoussée  .  et  arrêter  par  ses.  eSùcls  reQoemi 
qui  la  poursuit.  Anrienueipent  on  raggcoit  h  cet  eBêt  le» 
hatajilcns  en  ce  qu'on  nomme  ligne  tant  pleine  q.ue  vide  » 
c'est-à-dire.avec  desintervalles  égaux  entre-eux  àleur  front, 
puis  on  les  pl^^oit  en.  écbiquier ,  tgujoors  un  batailloo 
-m3squ9nt>rii](erva]le  de  deux  de  l'autre  ligne.  Cetarraoge- 
nf«qt,  étpiti  nécessaire  avec  des  corpEi.  pFoïbads  ;  car  par  où. 
laisser  passer  cett«  fqalQ  épaisse  dlliummes  à  travers  des. 
corps  trop  épais  eux-mêmes  pour  ptjgvoir  aisément f^i replace. 
Mais, quand  qn  eut  dédoublé,  les  rangs  jusqu'à  n!en  plus  for- 
mer qiie  trqiSj.les  créateurs  de  la  bonne  tactique  moderne 
sentirent  quç  cet  arrangement  n'étpit  plus  nécessaire  ,  et  ils 
imaginèrent  une  évolution  pour  faire  passer  les  bataillons 
d'une  ligne  à  travers  ceux  d'une  autre  sans  confusion.  II  y 
a  deux  manières  de  faire  ce  mouvement;  l'une  en  avançant, 
c'est-à-dire  ,  lorsqne  la  seconde  ligne  va  prendre  Ib  plbcC' 
,dc  la  première  ;  l'autre  en  retirant ,  c'est-à-dine ,  lorsque- la 
première  ligne  se  replie  derrière  la  seconde. 

F/g.  143  ,  représente  la  première  de  ces  évolutions.  Va 
bataillon  de  la  seconde  ligne  posé  en  -^-.  ji.  directement 
derrière  un  de  la  première  ,  avance  sur  lui  ;  lorsqu'il  en  est- 
à  dix  pas  environ ,  le  commandant  tait  taire  à-droite  au 
bataillon  de  première  ligne, et  lui  ordonne  de  passer.  Alor» 
chaque  peloton  tourne  en  quarts  de  conversion  par  le  flâne 
droit  sur  le  bataillon  qui  avance  derrière- lui  ,  trois  files  de 
chaque  peloton- de  ce  bataiNon  sortent- vîte,  et  vont  doubler 
enarri^eaur  leur  peloton. Chaque  (leloton  délVh«re  batail- 
lon passe  en  marche  de  flanc  par  ces  trouées  au  pas  accé- 
léré ,  et  les  trois  files  les  refenneot  dès  que  cela  est  fait. 
Cependaut  le  bataillon  de  première  ligne  coDtinu<e  sa  mar- 
che par  pelotons  par  le  flanc,  jusqu'à  la  distance  nécessaire 
po;ur  se  re.metlre,  lesofficiei-s  a_yan.t  toujours  la  plus  grande 
attention  de  maintenir  leui-s  distances  ,  et  de  miaifher  à 
même  hauteur.  Il'  n'est  cependant  presque  pas  possible  que 
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cela  réussisse  parfaitenaent.  C'est  poiïr  cela  qu'arrivAî  à  la 
place  où  le  bataillon  doit  se  refoiiner ,  ils  se  poi'teut  à  l'aile 
gauche  des  peiotoas,  redressent  les  fautes  qui  peuvent  s'être 
glissées  dans  l'alignement  et  dans  les  distances; et  puis  on 
lait  (aire  aux  pelotons  un  quart  de  conversion  général  par 
lequel  le  bataillon  se  ti-ouve  reformé.  Cette  manœuvre  le 
porte,  comme  on  voit,  d'un  peloton  plus  sur  k  droite  que 
n'est  le  bataillon  devant  lui.  C'est  un  petit  inconvém"ent, 
mais  si  on  vouloit  l'éviter,  il  faudrait  faire  décrire  la  con- 
version en  arrière  aux  pelotons,  eu  alignant  les  droites; 
et  réglant  les  distances  de  l'avant  en  arri6ré. 

SotXAKTlilMB      PLAMCHk. 

Fig.  i44,reprcsenlece  même  moilvementrait  ta  retraite. 
Le  bataillon  de  première  ligne  fait  demi-tour  à  droite  pour 
se  retirer,  et  marche  vers  le  bataillon  de  la  seconde  ligne, 
.^nivé  à  la  distaoce  de  dix  pas  de  ce  même  bataillon  ,  il 
commande  à  droite ,  et  il  passe  de  la  même  manière  que 
ci-dessus,à  travers  les  ouvertures  que  fait  faire  l'autre  batail- 
lon. Cet  à-droite  se  fnisant  à  front  renversé ,  met  le  bataillon 
en  colonne  comme  s'il  avoit  marché  par  U  gauche.  En 
général  ,il  est  indiffèrent  de  faire  faire  à-gAUclie  ou  à-droite 
an  bataillon  ;  dans  tous  les  cas,  il  faut  seulement  prendre 
garde  quelle  position  cela  donne  au  batailtuti ,  ce  qne  nom 
détaillerorw  ci-après.  Les  ofiiriers  en  pàsttont  à  traver»  l'autre 
batailU»,  et  dans  toute  la  marcIie  par  le  flanc  ,  marchent 
toujours  (t  la  tête  de  leurs  j}elotoiis ,  pour  les  conduire  en 
Conservant  leurs  distances  et  marcLaut  à  égale  hauteur. 
Arrivée  an  point  où  le  balaillva  duit  se  foroier ,  ils  passent 
i  l'autre  a)te,les  aligneot  juste  et  corrigeât  tes  distances 
»*il  V  a  lieu,  puis  ils  forment  le  bataillon  par  quarts  de 
conversion.  U  faut  absolument  ^ue  les  officiei-s  ne  se  pres- 
sant pas  dans  cette  besogne ,  et  que  le  troisième  attende  que 
Le  eecoad  soit  aligné  et  gu'il  »it  pris  sa  disUnee,  avant  d* 
se  raati^c  lui-uâmei  et  aiosi  des  autres  successivement  ; 
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autrerùent  ils  flotteront  çà  et  là  avant  de  s'être  bien  rangés, 
et  fatigueront  leurs  gens  inutilement. 

Soixante- UNIÈME     planche. 

Il  j  a  encore  gn  autre  cas  :  c'est  lorsque  la  première 
ligne  a  mis  l'ennemi  en  désordre ,  mais  que  fatiguée  dit 
combat ,  on  fait  avancer  la  seconde,  non  pas  seulement  pour 
prendre  la  place  delà  première  ,  mais  pour  joindre,  pei-cer 
et  mettre  en  déroute  l'ennemi.  Alors ,  dans  yî^.  146,  la  se- 
conde ligne  avance,  et  à  dix  pas  de  la  première ,  c'est  elle 
qui  commande  à-gauche  ,  et  c'est  la  première  qui  fait  dou- 
bler en  arrière  trois  files  de  chaque  peloton.  Dans  ce  cas 
la  seconde  ,  au  lieu  de  s'arrêter  lorsqu'elle  est  dehors 
pour  se  reformer  par  quarts  de  conversion  ,  reste  en  mar- 
che ,  et  se  reforme  par  le  déploiement  en  éventail  des  files, 
à  mesure  qu'elles  sortent  de  l'autre  bataillon.  La  tête  a  seu- 
lement soin  de  ralentir  un  peu  son  mouvement ,  pour  don- 
ner le  temps  aux  files  de  joindre  .  et  à  tout  le  bataillon  de 
bien  se  remettre. 

Fig.  146,  montre  ce  même  mouvement,  avec  cette  diffé- 
rence, que  le  bataillon  de  seconde  ligne  fait  à-droite,  et 
passe  en, tournant  par  quarts  de  conversion  à  gauche,  et 
marchant  par  le  flanc ,  ce  qui  le  met  dans  l'ordre  d'une 
colonne  ayant  marché  par  U  gauche  ;  de  sorte  que  pour 
se  former  ,  les  files  déploient  en  éventail  à  gauche. 

En  général  ces  mouvemens  ont  fourni  l'idée  d'une  autre 
manière  de  se  mettre  en  colonne  en  rompant  le  bataillon 
par  pelotons  ,  et  de  la  même  façon  que  quand  on  veut  tra- 
verser un  autre  bataillon ,  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  un  tel  pas- 
sage. Il  y  a  plusieurs  occasions  où  cette  manière  est  fort 
utile  ,  lorsqu'on  veut  porter  une  colonne  prom^nement  quel- 
que part  par  la  marche  du  flanc  ;  car  on  voit  bien ,  par 
exemple,  que  dans  ces  deux  figures ,  le  bataillon  de  seconde 
ligne  auroit  pu  partir  tout  de  suite  en  se  rompant  par 
pelotons,  et  les  fajpnt  marcher  par  le  flanc  de  son  premier 
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emplacement ,  au  lieu  d'avancer  jusqu'à  dix  pas  du  bata^l- 
lon  de  première  ligue  par  la  marche  en  bataille.  Nous  ne 
l'avons  pas  dessiné  ainsi ,  parce  que  ce  n'est  pas  l'usage  de 
le  (aire.  On  craint  sans  doute  que  les  officiers ,  dans  un 
chemin  de  deux  à  trois  cents  pas  par  le  flanc ,  ne  perdent 
trop  de  leurs  distances,  pour  qu'ensuite  au  débouché  ,  le 
bataillon  se  trouve  tout  de  suite  en  ordre  ;  car  sans  cela 
on  gagneroit  beaucoup  pour  la  rapidité  du  mouvement,  en 
s'^  prenant  ainsi  ,  parce  que  la  marche  par  le  flanc  se  fait 
au  pas  accéléré  ,  et  lamarche  en  bataille  au  pas  ordinaire. 

Cependant ,  comme  il  y  a  d'autres  cas  où  l'on  en  agit  ainsi, 
il  faut  savoir  les  résultats  de  cette  manière  de  se  rompre. 
On  admet  pour  principe  que  quand  on  commande  aux  pe- 
lotons marchant  par  le  flanc  de  faire  front ,  c'est  toujours 
vers  le  premier  rang  que  cela  doit  se  faire.  Alors  on  verra 
qu'il  ^  a  huit  manières  de  se  mettre^insi  en  colonne;  quatre 
à  front  direct ,  et  quatre  lorsque  vous  marchez  à  front  ren- 
versé pour  vous  retirer,  comme  fait  le  bataillon  de  première 
ligne  dans^^.  144. 

Lorsqu'à  fiont  direct  vous  vous  portez  en  avant,  et  que 
vous  faites  faire  à-droite  au  bataillon,  alors  vous  tournerez 
à  gauche  avec  les  têtes  de  vos  pelotons  pour  les  mener  par 
-le  flanc.  Qnand  ensuite  vous  commanderez  front ,  votre 
bataillon  se  trouvera  rangé  en  colonne  a^ant  marché  par 
Ja  gauche. 

Ainsi  quand  dans  le  même  cas,  vous  ferez  faire  à-gauche 
au  bataillon,  vous  conduirez  les  têtes  des  pelotons  en  tour- 
nant à  droite  ;  et  quand  vous  leur  ferez  faire  front ,  ils  se- 
ront en  colonne- qui  a  marché  par  la  droite. 

Lorsriu'à  front  direct  vous  vous  portez  en  arrière,  et 
que  TOUS  faites  taire  à-droite  au  bdlaillon,  vous  conduisez 
ies  têtes  des  pelotons  par  le  flanc  en  tournant  à  droite  ;e( 
■en  faisant  troot ,  vous  serez  en  colonne  qui  a  marché  par 
Ja  drbite- 

Si  dans  le  même  cas  vous  avez  fait  faire  à-^auche  au  ba- 
taillon >  vous  mènerez  les  pelotons  en  tournant  à  gauche;. 
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et  rwdFe  <1«  la  mlowe ,  !ors<|ue  Jce  peloton»  fè/uot  front  «- 
«era  etitoma  aynut  marcUé  par  la  gavclie. 

Supposé  que  vous  ayrs  fait  faire  demi-tour  à  droite  au 
bxtaiUoa  «  et  que  v<mk  marctiiezà  froat  reeversépourVoits 
retirer ,  alors  gÏ  voue  faite*  feire  à-j^audie  au  balailloo  dan» 
cette  situation  ,  vou*  eonckiiresi  le»  peluttHifi  pour  eontinuer 
votre  marrie  dans  la  même  directioo  eu  tournant  Ji  droite, 
et  au  ooraaaadement  Jr&Ht ,  ta  c^loaiie  se  t)x>uvera  dafiS 
l'opdi'e  de  la  marciic  par  la  dmite. 

Si  dans  le  même  cas  vous  faites  faire  J-droite  au  bataillon  ; 
vous  mareherec  dans  la  même  direction ,  en  faisant  tour- 
ner vo«|ieIolona  jjor  !e  ftane  à  gauclie,  el  en  faisant  front, 
la  colonne  se  tt-ouvera  comtfie  ayant  marché  par  la  gauche. 

Maissi dans  !a  môme  sitnation  vous  vouliez  rebrousser 
cbemin  ,  et  remarclKT  par  le  flanc  vers  la  réf^ion  (foti  vous 
êtespartiaveelebatiallon  ;  alors  eu  faisant  faire  à-fçauche  aux 
pelotons  ,  il  t'audroit  les  faire  tonrner  k  gauche ,  et  la  co- 
lonne ett  faisant  front  seroit  comme  a_yant  maichtï  |)ar  la 
gauche. 

ËnHn ,  si  alors  on  fait  Faire  à-droîtc  au  bataillon  ,  on  con- 
duit les  pelotons  à  droite  ,  et  l'ordre  de  colonne  se  truuve 
eelui  de  la  marche  par  ta  droite. 

SoiXAHTE-DEUXlkMB       FLANCttE. 

L'évohitioB  dont  nous  venons' d«  parler,  a  conduit  sans 
doute  ceux  qui  ont  perfectionoé  la  tactique  moderne ,  à 
Pemployeràu»  objet  biea  in>(x>rt3»l,  celui  de  tonner  une 
ligne  oblique.  Dans  les  planche»  où  nouSi  doonofiS  le  détait 
de  cette  mamsiivve  ,  non»  avons,  tuujùui's  dessifié  use  eu- 
looae  en  marche.  Mais  «Ile  n'en  est  |}»8  moÎM  «[iplicable  à 
des  bat4illun&  qui  seroieot  en  bauàHe  sur  la  lOÉnie  place, 
lia  n'auruient  qu'à  ae  rompre  ea  coioaae  d'ine  de&inaaièreB 
que  nous  venons  de  décrire.  Mais  nous  avons  cboiiii  dans 
0Q8  devina  le  ca»  le  plu»  usité  «  ^  «m^^ociI  «a  CMrce  par 
conspuent  l«  plu».  le«  traupo». 
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Dan»  ;^.  147-,  cïeat  bataillons  mardVenf  p*r  fa  gauche; 
ils  venlent  se  placer  de  façon  à  fornrer  une  fignfl  oblique 
à  celit  de  leur  fi-ont,  sift  se  formulent  sur  Ifr  tert-nin'  où 
ils  se  trouvent.  Cette  Jigtie  ob^iqtre  peut  se  fontier'  en  avant 
"ou  en  arrière.  L'an  a  Ken  cotirmunétnent pouratMqtrer  Fen^ 
nemi  en  se  toin-nanr,  Tantre- pour  refmef  lïne  aille,  la  pmi. 
ter  hors  de  combat,  er  lui  feii-e-  gag;ner  diins  une  relMites 
UQ  terraio  avantaf^eux  ,  tandis  que  l'autre  aife  bien  postée 
maintient  Sa  position,  ou  soutient  eot-ore  Ife combaf.  C'est 
uniquement  à  l'égaré-  du  pretsier  Cas,  savoir,  de  jeter  woi- 
aile  en  avant ,  que  nous  avons  marqua  dan»'  mag  res  diessins 
la  position  ennemie  contre  ISqiieUe  cemouvement  pouproiï 
avoir  lieu.  €e8  deux  bataillons  veulent  donc  t<3unier  sur  leur 
gauche  ^ et  jeter  leoraile  droite  en  avant  ou  en  arrière.  H" 
faut  d'abord  donner  un  poinV  de  vue  qui ,  avec  lë  point 
fixe  do:  pivot,  doit  diîtermindr  la  ligne.  Ce  point  de  vue 
doit  être  donné  du  côté  du  premier  rsftig ,  afin  que  le  pîvot 
qui  doit  se  diriger  sur  lui   l'ait  devanp  lesj'cux* 

Pour  porter  la  droite  en  avant,  le  peloton  8  du  second 
bataillon  étant  le  pivot ,  t^ïr  un-  mouvement  de  conversion 
en  arrière  ,  aussi  grand  qu'il  faut  pour  se  trouver  pei-pen- 
diculairemedtsur  k'  Itgne  de  formation.  Lé  pelbitm  après 
lui,et  un>ou'deux  autres  encore ,  m  placent  par  le  pas  de 
cûté  derrière'  lui',  dans'le  mC>me  alignnnent  et'à-  la  diMBnce' 
requise.  Le  chemin  de  ce*  peldtons  étant  a3ie7  court  ,  ilsf 
n'ont  pas  dfe  grands  préparatift  à  faire  pour  se  placer  dans 
làligne.  Tous-  les  outres-  font  à-droite,  et  marehentpar  lè" 
flanc  au  pas  aecélérév  tfichairt  (onjoursde  biengarderléuf» 
distances,  pour  se  placer  perpendiculairement  à  l'alf^ne- 
gnement  donné;  H»  y  entrent  succes-wernent  saits-doutè ,  et*- 
ilsned^rvcnt pas  courir',  pour  que  lessoldats  ne  soient'pa» 
essoufflé»,  que  les- pelotons  ne  se  séparent  pas,  et  qu'enfin 
la  confusion  ne  se  mette  pa«  da»»  le  mouvement.  Il» 
ne  doivent  pas- vouloir  marcher  tous  à  lâ-même  bauteur^ 
mais-  non  pas  pourtant  d'une  manière  ifiol^  L'étKpérience- 
«fatt  voir  que  le  mouvement-  réussit'  la  mieiM'  eu  f^ditÂ 
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et  en  justesse  ,  lorsque  chaque  peloton  tient  sa  tête  à  hau- 
teur de  la  sixième  fiie  de  son  voisin  du  c6té  du  pivot.  Dès 
qu'un  peloton  entre  dans  l'alignement,  il  fait  front,  s'aligne 
par  le  Hanc  parfaitement  avec  les  autres,  et  prend  sa  dis- 
tance. Lorsqu'ils  y  sont  enfin  entrés  tous ,  et  bien  rangés ,  ce 
qui ,  pour  des  troupes  bien  exercées,  ne  doit  pas  être  une 
longue  affaire ,  toute  la  ligne  se  forme  à-Ja-fois  par  quarts 
de  conversion. 

Quand  les  deux  bataillons  veulent  jeter  leur  droite  en 
arrière ,  toUt  se  fait  de  même  ;  excepté  i°.  que  les  pelotons 
font  à-gauche  ;  a",  que  devant  appuyer  la  droite  à  l'aligne- 
ment ,  et  y  entrant  la  âanc  gauche  en  tête ,  il  faut  qu'ils 
le  passent  de  toute  leur  longueur  ;  3°.  que  les  officiers  qui 
ont  d'abord  marché  à  la  tète  de  leurs  pelotons  pour  les 
conduire  dans  l'alignement,  repassent  à  l'autre  aile  dèsqu'ils 
leur  ont  fait  faire  front  pour  les  aligner  par-là  ,  parce  que 
c'est  de  ce  côté-là  que  se  doit  faire  le  mouvement  de  con- 
version pour  se  former. 

Soixante-troisième    planche, 

Dans^^.  148  ,  deux  bataillons  dans  le  même  ordre  de 
marche  que  les  précédens  ,  veulent  porter  leur  aile  gauche 
en  avant  ou  en  arrière.  Ce  mouvement  a  une  difficulté  par- 
ticulière. Le  pivot  est  proprement  le  paint  directeur  de 
toutes  ces  évolutions.  Mais  ici  les  pelotons  >  quand  ils  en- 

■  trent  dans  l'alignement  et  qu'ils  font  front,  lui  tournent 
le  dos.  Cependant  le  cas  de  faîi'e  ainsi  cette  évolution  , 
paroît  plus  fréquent  que  l'autre.  On  met  ses  troupes  paral- 
lèlement en  marche  vis-à-vis  de  l'ennemi.  La  tête  le  déliasse 
de  loin  :  il  s'imagine  qu'on  s'en  va;  mais  point  du  tout;  c'est 
ce  moment-là    qu'oij  choisît  pour  jeter  cette  tête  sur  son 

'flanc,  et  l'attaquer  ainsi.  Cela  paroît  devoir  arriver  beaucoup 
plus  souvent  que  celui  de  porter  sur  l'eanerai  une  queue 
qui  n'est  point  anivée ,  et  contre  les  intentions  de  laquelle  il 
doit  être  beaucoup  plus  en  garde ,  parce  que  dans  une  telle 
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marche  on   s'approche  de  lui,  au-Iieu  que  dans  celle^^. 
148,  on  s'en  éloigne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  le  moyen  dans  ce  cas-là  d'ordon- 
ner à  tous  les  pelotons  de  se  régler  sur  celui  qui  fait  le  grand 
tour.  Il  est  vrai  qu'on  risque  alors  que  le  pivot  ne  fût 
obligé  de  se  déplacer,  si  le  peloton  tournant  faisoit  un  trop 
grand  tour  ou  terminoit  sa  marche  en-deçà  ou  en-delà  du 
vrai  point.  Le  pivot  sentiroit  bien  la  faute  ,  mais  comment  t 
dans  cet  éloigncraent ,  pourroit-il  y  remédier?  Ou  bien  les 
officiers  pourroient  se  retourner  vei-s  le  pivot  en  alignant 
leurs  pelotons,  de  sorte  que  te  pivot  aligneroit  d'abord  les 
trois  ou  quatre  premiers  pelotons  entre  lui  et  le  point  de 
vue ,  et  puis  les  autres  s'aligneroient  sur  ces  trois  ou  quatre 
points  ,  à  fnesure  qu'ils  entreroicnt  dans  la  ligne ,  et  api^ès 
s'être  alignés  et  avoir  pris  leurs  di&ttinces  ,  le  dos  tourné  au 
point  de  vue  sur  le  pivot ,  ils  se  retoumeroient  et  placeraient 
bien  leur  peloton  ,  l'homme  de  l'aile  droite  du  premier  rang 
se  mettant  bien  à  côté  d'eux.  Endn  les  commandans  des  ba- 
taillons, les  majors  et  les  aide-raajor» ,  à  commencer  par 
celui  du  .pivot ,  pourront  aisément  aider  les  officiers  à  se 
bien  placer.  C'est  aussi  à  ces  officiers  de  conduire  la  marche 
du  peloton  directeur  de  leur  bataillon ,  pour  qu'il  ne  se  jette 
ni  trop  à  droite,  ni  trop  Jt  gauche.  Du  reste  ,  il  n'y  a  point 
de  diflîJrence  entre  ee  mouvement  et  le  précédent. 

Soixante-- QUATRIÈME    planche. 

Dans^/if.  149, les  deux  bataillons  marchent  par  la  droite, 
et  jettent  leur  aile  gauche  en  avant  ou  en  airière.  Ils  se 
-i-èglent  sur  le  pivot  vers  lequel  leur  premier  rang  est  tournéet 
où  doit  se  trouver  par coneéqupnt  le  pointde  vue.  Pourjeter 
l'aile  en  avant,  leurs  pelotons  font  à-gauche  ,  et  à-droite 
pour  la  jeter  en  arrière,  auquel  cas  ils  passent  aussi  l'al?- 
gnement  de  toute  leur  longueur.  Dans  cet  ordre ,  c'est  la 
manière  la  plus  aisée  de  faire  cette  'évolution. 
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soixanti-cikqvièmb  flahchr. 

Dans^^.  i5o,  où  les  deux  bataillons  mardiaot  par  la 
droite  portent  leur  droite  en  avant  ou  en  arrière ,  c'est ,  par 
rapport  à  l'alignement,  le  même  cas  <jue  dans^^.  148,  le 
pivot  se  trouvant  à  la  queue  de  la  colonne.  L'évolution  se 
fait  comme  dans^^.  149 ,  et  il  faut  prendre  les  précautions 
indiquées ^^.  148,  pour  la  faire  réussir  juste. 

Soixante- SIXIÈME  flawche. 

Cette  évolution  se  fera  beaucoup  plus  aisément  et  plu» 
vite  sur  le  centre  que  sur  l'une  des  ailes-  'Da.asjig.  i5i ,  deux 
bataillons  marchent  par  la  droite ,  et  tournent  sur  le  centre  » 
en  jetant  la  droite  en  avant  et  la  gauche  en  arrière.  Leur  - 
centre  est  le  point  intermédiaire  entre  le  huitième  peloton 
du  premier ,  et  le  premier  peloton  du  second  bataillon.  Ces 
deux  pelotons  seront  donc  obligés  de  tourner  un  peu  ,  et 
aloi's>  à  moins  qu'on  ne  fasse  marquer  le  point  du  pivot, 
il  faudra  donner  deux  points  dé  vue  ,  comme  on  a  marqué 
dans  cette  figure  ;  -car  deux  points  mobiles  ne  sanroicnt 
bien  s'aligner  sur  un  point  fixe  ,  mais  bien  sur  deux  points. 
Ce  mouvement  est  dugenre  de  celui  de  la  figure  précédente 
pour  l'aile  droite  qui  tourne  le  dos  au  pivot;  il  faut  donc  pren- 
dre les  mêmes  précautions  pour  la  bien  aligner. Les  pelotons 
de  la  gauche  font  à-droite,  ceux  de  la  droite  à-gauche,  et 
ces  derniers  traversent  l'alignement  de  oute  leur  longueur. 

Dans  jî^.  lâs,  les  deux  bataillons  dans  le  même  ordre 
de  marche ,  jettent  la  gauche  en  avant  et  la  droite  en  ar- 
rière, et  tournent  sur  le  peloton  7  du  premier  bataillon, 
pour  montrer  qu'on  peut  tourner  sur  tel  point  intermédiaire 
de  la  ligne  qu'on  veut.  Alors  on  n'a  besoin  que  de  donner 
un  point  de  vue,  parce  que  Je  pivot  est  un  point  fixe.  Le» 
mêmes  difficultés  se  rencontrent   ici  dans  le  mouvement 
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de  l'aile  droite  qui  a  le  pivot  derrière  elle,  ce  qui  entraîne 
les  mêmes  précautioDs  pour  la  bien  aligner.  Ses  pelotons 
font  à-droite ,  et  traversent  la  ligne  ;  les  pelotons  de  la  gau- 
cbe   font  à-gauche. 

Si  les  deux  bataillons  avoient  marché  j^ar  la  gauche ,  tes 
■pelotons  auroient  tourné  à  rebours  ,  pour  porter  les  mêmes 
ailes  en  avant  où  en  arrière  ;  et  ç'auroit  été  le  mouvement 
de  l'aile- gauche  qui  auroit  eu  les  difficultés  marquéet 
^g.  143 ,  à  soutenir  pour  se  bien  aligner. 

SoiXANTE-SEPTifeME      PLANCHE. 


La  grande  difficulté  ,  mais  aussi  le  grand  avantage  de 
cette  évolution ,  c'est  de  la  faire  en  avançant. 

Dansj?^.  i53i  on  la  voit  s'exécutant  pa^  deux  bataillons 
qui  marchent  par  la  droite.  La  moitié  de  la  colonne  doit 
se  porter  en  avant,  l'autre  moitié  en  arrière.  Au  moment 
où  la  ligne  est  parvenue  au  point  où  l'alignement  qu'on  lui 
'  veut  donner  coupe  la  direction  de  marche ,  le  premier  pe- 
loton fait  un  mouvement  de  conversion  pour  entier  dans^ 
la  nouvelle  ligne  de  marche  ;  les  quatre ,  cinq  ,  six  premiers 
pelotons  de  cette  partie  de  la  colonne  qui  doit  se  porter 
en  avant ,  suivent  ce  premier  comme  à  l'ordinaire.  Leur 
nombre  dépend  de  la  longueur  de  cette  partie  de  la  colonne. 
Supposé  qu'il  y  ait  dix  bataillons  qui  fassent  cette  évolution, 
et  que  cinq  doivent  se  porter  en  avant,  les  deux  première 
bataillons  pourront  fort  bien  entrer  dans  l'alignement  de  la 
façon  usitée.  Le  reste  fera  à-droite,  et  entrera,  les  polo- 
tons  marchant  par  le  flanc  ,  dans  l'alignement  ,  et  le  tra- 
ver^nt  de  toute  leur  longueur.  Dans  cette  marche,  bien 
loin  de  garder  les  distances  naturelles  entre  eux ,  ils  sç 
serrent  tout  de  suite  à  demi-distance.  Le  premier  pelotoi» 
de  ceux  qui  entrent  par  le  flanc  dans  l'alignement ,  tâche  d'y 
entrer  aussi  près  que  possible  du  point  où  la  tête  a  tourné. 
S'il  y  entre  avant  que  le  dernier  des  pelotons  qui  marchent- 
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de  la  façon  usitée  dans  la  iigne ,  y  soit  entre  ,  il  s'arrêtera 
et  suivra  cejîeioton  en  distance  dl'S  qu'il  passera.  Les  autre* 
qui  se  sont  serrés  ,  se  serviront  de  ce  mouvement  progressif 
pour  regagner  leurs  distances.  S'il  y  .nrrive  après ,  il  se  hâ- 
tera de  le  suivre  .et  de  regagner  la  distance  s'il  eifa  perdu. 
Ce  dernier  cas  est  celui  qu'il  fiiut  sur-lout  tâcher  d'éviter;, 
et  cela  est  bien  facile ,  puisque  les  pelotons  qui  marclient 
par  le  Hanc  dans  l'alignement ,  rnarchent  au  pas  accéléré ,  et 
les  autres  au  pas  ordinaire.  Mais  au  bout  du  compte,  le  mal 
seroit  bien  moins  grand  qiie  dans  une  colonne  ordinaire  > 
où  la  course  se  communiquant  progressivement,  augmente 
pour  chaque  peloton  ;  au  lieu  que  là  où  la  colonne  serrée 
doit  nécessairements'étendre,  la  course  à  taire  diminue  pour 
chaque  peloton  à  mesure  de  son  éloignement  delà  tète.  Les 
dernieis  pelotons  ont  moins  sujet  de  se  serrer  ,  parce  que 
leur  chemin  approche  plus  du  chemin  qu'il  faudroit  qu'ils 
fissent ,  si  la  colonne  tournoit  par  cette  évolution  sur  la  place; 
et  s'ils  senoient  trop,  ils  pourroient  aisément  entrer  dans 
l'alignement  plus  prës  de  la  tête  qu'il  ne  faudroit.  Par 
exemple  ,  supposons  que  seulement  un  quart  de  la  colonne 
dût  avancer  dans  la  colonne ,  et  que  les  trois  quarts  dussent 
se  placer  en  arrière  du  point  d'intersection  ;  si  les  pelotons 
serroient  alors  tous  à  demî-distance,  le  dernier  peloton  se 
verroit  trop  près  de  la  tête  ,  et  seroit  obligé  de  reculer  le 
quart  de  la  colonne  au  moins  pour  se  remettre  en  distances. 
Mais  comme  les  derntei-s  pelotons  arrivent  aussi  les  derniers 
dans  l'alignement,  parce  qu'ils  ont  le  plus  long  chemin  à 
faire,  les  autres  doivent  êlre  placés  avant  qu'ils  viennent, 
et  cela  doit  leur  montrer  assez  tôt  la  direction  de  marche 
qu'ils  doivent  tenir  pour  arriver  à  leur  point ,  supposé  qu'ils 
aient  d'abord  un  peu  manqué  la  vraie  direction  par  un  léger 
mouvement  vers  un  des  côtés. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  une  évolution  sujette  à  tant 
de  difficultés?  C'est  que  ces  difficuhc^  ne  sont  jKjint  insur- 
montables pour  des  officiers  bien  rompus  aux  évolutions  du 
genre  de  ceWvs^g.  148 — iSa;  c'est  que  l'avantage  de  cette 
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évolution  est  immense.  Vous  marchez  devant  l'ennemi  pour 
vous  former  et  l'attaquer;  vous  voyezjour  à  le  tourner  et 
à  le  prendre  en  flanc,  mais  il  faut  que  cela  se  fasse  vite, 
avant  qu'il  ait  le  temps  de  s'ojiposer  à  voire  mouvement ,  ou 
peut-être  même  de  vous  en  punir.  Il  vous  voit,  comme  dana 
cette  fi^re,  à  hauteur  de  son  flanc  gauche,  et  pense  que 
vous  allez  vous  former  pour  le  charger  dans  l'ordre  paral- 
lèle. Au  lieu  .de  cela ,  vous  prenez  la  nouvelle  direction  sur 
son  flanc.  Si  vous  formez  la  ligne  comme  à  l'ordinaire ,  it 
faudra  que  tout  ce  qui  doit  pousser  au-dcl_à  du  point  d'in- 
tersection marche ,  et  puis  quand  le  reste  de  la  colonne  sera 
arrivé  au  point  d'infereection ,  elle  se  formera ,  je  suppose , 
par  le  mouvement  fig.  149.  Mais  en  agissant  comme  dans 
^g.  i53,  tandis  que  la  tête  avance,  la  queue  se  range,  et 
votre  mouvement  n'exige  souvent  que  la  moitié  ou  Je  tiers 
du  temps.  Il  y  a  plus  ;  c'est  que  si  vous  en  agissez  ainsi , 
il  y  aura  un  temps  où  la  colonne  se  trouvera  ,  partie  dans  le 
nouveau  et  partie  dans  l'ancien  alignement.  Si  vous  débordez 
l'ennemi  d'un  côté,  il  vous  débordera  de  l'autre,  à  moins 
que  vous  n'ayez  une  supériorité  si  absolue ,  qu'elle  vous  dis- 
pense de  toutes  précautions.  Alors  ,  quoi  de  plus  aisé  à  l'en- 
nemi que  de  tomber  sur  Cette  partie  qu'il  déborde  et  qui 
se  trouvera  à  sa  portée  ?  Mais  si  vous  jetez  vite  cette  partie 
en  arrière  ,  elle  sera  en  sûreté  avant  que  la  moindre  dispo- 
sition puisse  être  faite  de  sa  part  pour  l'entamer.  Voilà 
comme  votre  évolution  devient  sure,  de  dangereuse  qu'elle 
auroic  été  de  toute  autre  manière.  Un  homme  qui  étudie 
l'histoire  et  l'art  comparativement ,  ne  pourra  s'emi>êcliep 
de  penser  que  toutes  ces  évolutions  sont  l'elKît  de  médita- 
tions faites  sur  la  bataille  de  Leuthen ,  le  plus  grand  évë- 
nemeot  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  dont  il  semble  que  le 
roi  a  toujours  travaillé  à  ramener  l'époque  sous  plus  de  si- 
tuations  différentes. 
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'SoiXAHTE-HyiTlÈME     PLANCHE. 

"La  ^g.  164  montre  lainême  évolution  faîte  par  deux 
batailloDs  marchant  par  la  gauche.  La  différence  en  est 
que  l'angle  de  convwsioa  est  moins  grand  que  dans  l'autre 
figure  ,  et  que  le  point  d'intersection  se  trouve  à  la  place 
du  peloton  4,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  quart  de  la  colonne 
qui  avance  dans  le  nouvel  alignement.  Par  ces  raisons,  plus 
de  pelotons  entrent  dans  l'alignement  par  la  marche  du 
flanc,  et  ils  se  serrent  beaucoup  moins  au  second  bataillon. 
Kous  avons  tracé  aussi  exactement  que  nous  avons  pu  ,  au 
moyen  de  l'expérience  en  fait  de  manœuvres  que  nous  a  donné 
le  temps  que  nous  servons,  le  chemin  que  feroient  les  i>e!o- 
tons  en  serrant  d'abord  un  peu  trop  et  en  tournant  ensuiie  vers 
leurvrate  place,  lorsqu'ilsvoient  les  pelotons  qui  les  prcccdent 
placés.  Cependant  il  faut  que  les  officiers  sachent  que  plus 
l'angle  d'intersection  est  ouvert  et  s'éloigne  du  droit ,  moins 
les  pelotons  doivent  serrer,  et  puis  ils  doivent  approcher 
dans  leur  marche  de  la  distance  naturelle ,  en  raison  sur- 
tout de  leur  éloignement  de  la  tête.  Cette  règle  augmente 
encore  à  mesure  que  la  partie  de  la  colonne  qui  se  porte 
en  avant  est  petite.  Ce  sont-ià  de  ces  choses  qu'il  faut  que 
les  commandans  des  bataillons  Et  les  officiers  de  l'état- 
major  sachent ,  pour  en  pouvoir  instruire  leurs  officiers 
dans  les  diverses  occasions.  Mais  il  faut  aussi  que  la  belle 
passion  du  grand  de  la  Duerre ,  dont  MM.  les  génies  mi- 
litaires aiment  tant  à  se  targuer ,  n'ait  pas  fait  oubher  ces 
minuties  aux  généraux  ,  afin  qu'ils  soient  en  état  d'en  aver- 
tir eux-mêmes  les  officiers  de  l'état-major  des  bataillons, 
qui ,  ne  voyant  et  ne  devant  voir  que  leurs  troupes ,  ne  sau- 
roient  deviner  ce  que  fait  la  tête  ,  lorsqu'ils  ne  s'y  trouvent 
pas ,  si  on  ne  les  en  avertit.  Dans  une  armée  bien  instruite, 
ces  sortes  d'évolutions  réussissent  trï-s-bien  ,  tandis  que  dans 
celle  qui  est  mal  dressée  ,  elles  jetteraient  les  troupes  toutes 
en  un  (as  ,  parce  qtj-'on  n'y  connoît  ni  les  principes ,  ni  les 
aides, 
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SoiïAVTE-NEUTliME     FLANCHE. 

Fig.  i55  représente  une  évolution  qui  a  la  plus  bellç  ap- 
parence, mais  qui  est  peut-être  impossible  à  exécuter  avec 
une  ligne  de  dix  à  douze  bataillons,  quoiqu'elle  soit  assu- 
i-émeot  très-faisable  avec  un  point  d'aile  de  deux  ,  de  trois 
ou  de  quatre  bataillons,  pour  la  porter  inopinément  dans 
le  flanc  de  l'ennemi. 

On  voit  ici  deux  bataillons  marchant  droit  en  avant  de 
j1.  a.  en  B.  B.  Là ,  ils  veulent  former  une  oblique  ver» 
leur  droite.  Le  premier  peloton  fait  la  conversion  du  nombre 
'  de  pas  qu'on  lui  indique,  qui  ne  peut  outre-passer  que  de 
très-peu  ceux  qu'exige  l'angle  de  quarante  -  cinq  degrés. 
Tout  le  reste  de  la  ligne  marche  par  le  pas  oblique  de  cette 
fa^on  ;  dès  que  le  second  peloton  parvient  au  bout  de  l'aile 
du  premier,  il  se  détache  de  la  ligne  par  un  pareil  mou- 
vement de  conversion ,  et  s'aligne  avec  le  premier.  Les  pe- 
lotons 3,4,5,  etc.  en  font  de  même  à  leur  tour  jusqu'au 
dernier  peloton  de  la  ligne.  On  ne  peut  décrire  par-là  qu'i,iae 
oblique  de  cinquante  degrés  avec  l'ancienne  position,  par 
la  nature  déjà  débattue  du  pas  oblique.  De  plus ,  on  sent 
combien  cela  fatigueroit  dix  bataillons  ,  dont  le  dernier 
marchant  par  la  corde  de  l'angle  de  quarante -cinq  à  cin- 
quante degrés  ,  devroîtse  mouvoir  obliquement  la  longueur 
de  sept  à  huit  bataillons  au  moins ,  et  toujours  dans  le  plus 
grand  ordre  possible ,  sans  quoi  le  mouvement  ne  sauroit 
réussir  le  moins  du  monde.  Mais  pour  un  petit  nombre  de 
bataillons,  dont  la'Iigne  diminue  à  chaque  pas  qu'ils  avan- 
cent, la  chose  est  possible,  même  à  la  guerre. 

Et  de  plus ,  il  faut  éprouver  toutes  les  bonnes  évolutions, 
et  ne  les  rejeter  que  quand  elles  se  montrent  absolument 
impraticables  par  des  difficultés  accessoires. 
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s  O  I  X  A  N  T  B-D  IXIÈMB      rLAHCHE. 

La  ligne  oblique  que  nous  venons  de  décrire  jusqu'ici  * 
est  admirable  pour  {'attaque  à  l'arme  blanche,  et  dans  tous 
les  cas  où ,  après  les  premiers  feux  d'usage ,  et  avec  les- 
quels il  faut  amuser  le  soldat  en  marche,  rien  ne  vous  em- 
pêche de  joindre  l'ennemi.  Vous  le  prenez  alors  en  flanc  et 
à  dos,  et  quelque  longue  que  soît  sa  ligne,  en  avançant 
toujours  ,  vous  la  battrez  d'un  bout  k  l'autre.  Mais  si  cet 
ennemi  a  un  poste  dont  il  faille  le  chasser  à  coups  de  feu  , 
cette  oblique  ne  vaut  rien  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  |)etite 
partie  de  vos  feux  qui  agissent  sur  l'ennemi  ,  attendu  que 
des  deux  côtés  votre  ligne  s'en  éloigne ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un 
bout  qui  soit  à  la  portée  des  armes  à  feu.  Mais  ce  feu  est 
d'écharpe ,  dira-t-on  ?  A  cela  nous  répondons  que  le  feu  d'é- 
charpe  n'a  pas  plus  d'effet  sur  an  corps  mince,  que  le  feu 
de  frontjque  pour  les  balles  sur-tout ,  il  ne  sauroit  y  avoir. 
de  dilïërence  entre  les  feux  sous  ce  rapport  ,  si  ce  n'est 
quant  à  leur  elïet  sur  l'imagination  du  soldat ,  sur  laquelle 
le  feu  de  mousqueterie  n'a  pas  beaucoup  de  prise  ,  si  ce 
n'est  par  son  effet  réel.  Cependant  il  est  toujoui-s  d'une  im- 
portance extrême  de  n'attaquer  ,  tant  qu'on  peut ,  qu'avec 
«ne  partie  de  l'armée,  et  de  refuser  l'autre.  C'est  eequi  a 
fait  imaginer  l'attaque  en  échelons  ,  dont  on  voit  le  dessin 
^g.  i56,  où  on  attaque  |>arallèlement  un  point  de  l'ennemi, 
qu'on  soutient  de  proche  en  proche  par  d'autres  troupes . 
jusqu'à  la  partie  entièrement  hors  d'attaque. 

Voici  quels  sont  les  principes  de  l'attaque  en  échelons. 

On  fixe  d'abord  la  force  de  l'échelon  d'attaque  sur  les 
drconstances  ,  il  sera  d'un  :  de  deux  ,  de  trois  bataillons , 
plus  ou  moins. 

On  fixe  le  nombre  d'échelons  dont  sera  composé  chaque 
ligne ,  et  la  force  de  chacun ,  également  sur  les  circons- 
tances.   I^es  échelons  les  plus  proches  de  celui  d'attaque 
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sont  souvent  plus  forts  que  les  plus  éloignés ,  loi-scpi'iis  sont 
exposés  à  quelque  gi-and  effort  de  la  part  de  l'ennemi. 

En6n  on  fixe  la  distance  de  "chaque  échelon  sur  leur 
nombre  et  sur  la  distance  à  laquelle  on  veut  tenir  l'aile 
refusée  de  l'ennemi.  Cependant  la  distance  ne  doit  jamais 
outre-passer  lapeeport  éedu  fusil ,  c'est-à-dire,  cent  vingt 
à  cent  cinquante  pas  tout  au  plus  ;  soit  a6n  que  le  feu  de 
ces  bataillons  puisse  empêcher  sûrement  renoemi  de  hasar- 
der une  attaque  en  ffanc  sur  l'un  des  échelons  avancés  ;  ou 
qu'en  une  ou  deux  minutes  on  puisse  tomber  sur  son  flanc 
à  lui-même,  s'il  avoit  l'audace,  malgré  le  feu,  de  hasarder 
une  telle  attaque.  Plus  les  distances  sont  petites ,  plus  l'at- 
taque est  forte.  Supposons  une  armée  de  vingt  bataillons  à 
chaque  Jigne  ;  que  les  deux  premiers  échelons  soient  de 
trois  bataillons ,  les  autres  de  deux ,  à  cent  pas  de  distance  ; 
cela  fera  neuf  échelons  pour  toute  l'armée ,  et  huit  distances  ; 
de  sorte  que  l'aile  refusée  sera  à  huit  cents  pas  de  distance 
du  premier  bataillon  ;  et  celui<ci  étant  lui-même  à  deux  cents 
pas  de  l'ennemi ,  quand  la  charge  commencera  en  plein ,  il 
Y  aura  mille  pas  de  distance  au  moment  de  l'attaque  entre 
l'aile  refusée  et  l'ennemi. 

Dans^^,  i56,  on  a  voulu  donner  une  idée  de  cette  évo- 
lution, en  dessinant'  dix  bataillons  sur  deux  lignes  atta- 
quant en  échelon  par  la  gauche.  Chaque^helon  est  com- 
posé d'un  bataillon  de  chaque  ligne  ,  à  quatre-vingt  pas  de 
distance  ou  environ;  de  sorte  que  le  bataillon  de  la  droite 
se  trouve  à  trois  cent  vingt  pas  du  premier  échelon.  II  faut 
absolument  que  les  commandans  donnent  la  plus  grande 
attention  à  compter  les  pas  que  fait  l'échelon  qui  les  pré- 
cède ,  pour  commander  matvhe  ^u  leur  ;  car  quoique  quatre 
à  cinqpasdedifîérence  ne  fissent  point  un  objet  fort  important, 
sans  cette  exactitude  on  ne  pourroit  compter  sur  rien.  Quand 
l'attaque  des  premiers  échelons  a  réussi  ,  la  ligne  se  re- 
forme communément ,  soit  que  le  premier  échelon  s'arrête 
tout  court  sur  le  terrain  qu'il  vient  d'emporter  contre  l'en- 
nemi ,  soit  qu'il  continue  à  avancer  au  demi-pas,  pour  lais- 
ser le  tems  aux  autres  de  le  joindre  au  pas  ordinaire, 
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Soixante-onzième    planche. 

Fig.  1 57 ,  représente  un  cas  rare ,  mais  qui  peut  avoir  lieu 
si  l'eudroit  foible  de  l'ennemi  se  trouvoit  à  son  centre  ,  et 
qu'on  voulût ,  ou  conserver  l'appui  de  ses  ailes  ,  ou  ne  pas 
les  exposer  à  un  feu  trop  meurtrier.  Faire  avancer  une  pointe 
au  centre,  et  y  attaclier  les  ailes  en  oblique,  seroit  certai- 
nement une  manœuvre  très-dangereuse.  Ces  ailes  seroient 
exposées  à  «ne  enfilade  et  à  des  revers  très-meurtriers  de  la 
part  de  batteries  convenablement  placées  ;  et  si  la  pointe 
avancée  éttwt  battue  ,  une  grande  partie  de  ces  ailes  se  ver- 
roit  coupée  et  prise  en  flanc  et  à  dus.  Ce  seroit-là  justement 
la  manoeuvre  que  firent  les  Anglais  à  Fontenoy ,  où  ils  furent 
battus;  au  lieu  que  s'ils  avaient  attaqué  alors  en  échelon  » 
leur  victoire  ctoit  assurée ,  car  ta  cavalerie  auroit  eu  par- 
tout des  ouvertures  pour  achever  les  succès  de  l'infanterie  > 
et  empêcher  les  troupes  françoises  battues  de  se  reformer. 

Ici  dix  bataillons  sur  deux  lignes  attaquent  en  échelons 
par  le  centre.  Le  bataillon  du  centre  de  chaque  ligne  marche 
le  premier,  et  avance  le  nombre  de  pas  fixé  ;  ensuite  sui- 
vent deux  autres  bataillons  de  chaque  aile  ,  et  enfin  à  leur 
tour  les  deux  derniers.  L'attaque  ayant  réussi ,  la  ligne  se 
reforme  de  la  manière  dessinée  dans  cette  figure,  et  dé- 
taillée dans  l'autre.  Pour  rendre  l'évolution  plus  claire ,  nous 
avons  ,  dans  ces  deux  planches ,  lavé  d'abord  le  mouvement 
en  échelons  ,  jusqu'au  moment  de  la  marche  des  deux  der- 
niers bataillons,  et  ensuite  la  reformation  de  la  ligne. 

SoiXANTE-DOUZiàMÊ      PLAMCHE. 

Supposons  qu'une  ligne  de  cinq  bataillons  se  Eoit  formée 
en  oblique  en  A.  C.  pour  gagner  le  flanc  de  l'ennemi  ;  cer- 
tainement son  aile  au  point  A,  dépasse  le  flanc  droit  de  la 
position  ennemie.  Cependant  si  la  ligne  marchoit  ainsi  droit 
en  avant  à  l'attaque,  suivant  la  directioa  J.B.,  au  lieu  de 
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donner  Sur  le  flanc  de  l'ennemi  ,  elle  lui  présenterolt  le 
sien  à  découvert,  et  en  butte  aux  manoeuvres  du  bout  B.  D. 
de  sa  lijçne.  Dans  ce  cas-là,  il  faudra  recourir  à  l'attaque 
en  échelons  ,  et  remettre  la  ligne  en  parallèle  à  cet  effet. 
Cela  se  fera  de  la  manière  suivante.  L'allaque  devant  se 
faire  ici  par  la  gauche  ,  chaque  bataillon  fera  une  conver- 
sion en  tournant  sur  l'exticmité  de  l'aile  gauche  ;  cette  con- 
version se  fera  comme  les  conversions  de  bataillon  en  gé- 
néral. Le  général  déterminera  le  nombre  de  pas  que  fera 
le  peloton  du  prvot;  tous  les  autres  feront  la  moitié,  et  en- 
treront ensuite  successivement  dans  l'alignement.  Alors  la 
ligne  se  trouvera  naturellement  en  échelons,  mais  qui  ne 
seront  pas  assez  éloignés  :  il  s'agît  donc  de  savoir  combien 
de  pas  un  bataillon  a  gagné  sur  l'autre.  Nos  bataillons  ont 
huit  pelotons  ,  et  un  peloton  d'intervalle,  cela  fait  neuf. 
Supposons  que  la  conversion  totale  de  chaque  peloton  ait 
été  de  quatre  pas;4+  g  =36:  chaque  bataillon  sera  de  trente- 
six  pas  plus  avancé  que  l'autre.  Si  ensuite  vous  voulez 
mettre  cent  vingt  pas  de  diïitance  entre  chaque  échelon, 
chaque  échelon  attendra  (Jue  le  ])récédent  ait  fait  vingt- 
quatre  pas  pour  se  mettreen  marche. 

Je  n'ai  pas  pu  apprendre  si  ceux  qui  ont  imaginé  ■cette 
évolution  ont  observé  que  les  intervalles  s'évanouissent  to- 
talement entre  les  bataillons,  lorsque  les  conversions  se  font, 
pour  peu  que  l'angle  soît  un  peu  considérable.  Si  on  regar- 
doit  cela  comme  un  inconvénient ,  il  laudroit  commencer 
par  faire  faire  un  nombre  de  pas  obliques  aux  bataillons, 
nombre  que  le  coup-d'œil  des  cominaudans  pourroit  seul 
déterminer.  Ce  mouvement  oblique  est  peu  de  chose  pour 
'  les  bataillons  les  plus  proches  du  premier  échelon;  mais  il 
devient  long  et  incommode  pour  ceux  qui  en  sont  éloignés. 
Cela  pourra  faire  naître  des  difficultés  dans  cette  évolution, 
auxquelles  il  faudra  songer  à  remédier,  soit  en  faisant  d'a- 
bord prendre  de  plus  grandes  distances  aux  bataillons  en  se 
formant  en  A.  C,  soit  en  faisant  doubler  un  échelon,  et  en 
ne  faisant  mouvoir  que  les  premiers  en  oblique ,  qui  eflfec- 
tivement  sont  les  plus  pressés  d'avoir  leur  distance  ;  soit 
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enfin  en  laissantmarcher  les  bataillons  ainsi, et  songeant  seu- 
lement à  empêcher  les  inconvéniens  qui  en  pourroient  naître. 
Lorsque  alors  on  avance  ainsi ,  les  troupes  dépassent  réelle- 
ment l'ennemi ,  et  elles  peuvent  se  replier  en  crochet  pour 
le  prendre  en  flanc  et  à  dos. 

SoIXAKTE-TRElZlfeME      PLANCHE. 

La  retraite  en  échiquier  qui  forme  l'évolution  représentée 
fis-  i59,  est  une  manœuvre  assez  connue.  Elle  est  dessinée 
ici  comme  s'exécutant  par  sept  bataillons  sur  une  ligne.  Us 
sont  numérotés  de  la  droite  à  la  gauche ,  et  non  point  comme 
ceux  des  deux  figures  précédentes  ,  suivant  leur  rang  dans 
l'ordre  de  bataille.  On  commence. communément  à  faire  re- 
tirer les  bataillons  pairs ,  parce  que  si  le  nombre  en  est  im- 
pair, comme  ici  ,  les  ailes  restent  couvertes  et  appujées; 
et  si  le  nombre  est  pair ,  alors  une  aile  étant  toujours  obligée 
de  quitter  son  appui,  il  est ,  généralement  parlant ,  indifférent 
que  ce  soit  la  droite  ou  la  gauche.  Cependant  si  quelque 
bataillon  pair  étoit  sensiblement  bien  posté  pour  couvrir  la 
retraite ,  pour  soutenir  une  batterie  postée  là  à  cet  effet , 
on  sent  bien  que  cela  formeroit  une  exception  à  la  règle 
observée  dans  cette  figure  ,  où  les  trois  bataillons  2  ,  4,6, 
font  d'abord  demî-tour  à  droite  pour  marcher  cent  cinquante 
pas  en  arrière  ,  qui  est  la  distance  usitée,  que  l'on  raccour- 
cit pourtant  devant  xm  ennemi  très-meoacant.  Dès  que  ces 
bataillons  sortent  de  la  ligne,  les  autres  font  ce  qu'on  nomme 
des  flancs  ,  c'est-à-dire  ,  ils  jettent  de  chaque  cûté  un  |)eIo- 
ton  en  potence  en  arrière ,  pour  arrêter  les  escarmoucheurs 
ennemis  qui  voudroient  pénéirer  entre  les  bataillons  immo- 
biles, afin  d'arrêter  et  harceler  ceux  qui  se  retirent.  Quand 
les  bataillons  pairs  sont  arrivés  à  leur  distance ,  ils  font 
volte-face  vers  l'ennemi.  Alors  les  bataillons  impairs  com- 
mencent leur  retraite ,  et  marehent ,  avec  les  pelotons  des 
ailes  qui  les  précèdent  en  potence ,  cent  cinquante  pas  der- 
rière les  bataillons  pairs.  Dèç  qu'ils  ont  passé  les  bataillons 
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paii-s,  ceux-ci  font  des  flancs,  mais  non  auparavant;  parce 
qu'auparavant,  leurs  flancs  ne  sont  pas  sujets  à  être  attaqués, 
et  qu'au  contraire  ils  ne  doivent  songer  qu'à  bien  couvrir 
tout  l'intervalle  entre  les  bataillons  qui  sont  en  marche  de 
retraite.  C'est  pour  cela  que  ceux-ci  se  mettent  aussi  à  front 
.  étendu  sur  leur  second  emplacement  ,  lorsqu'ils  doivent 
couvrir  la  retraite  des  bataillons  pairs.  De  cette  façon  ,  cette 
retraite  alternativecontinue  toujours  jusqu'à  ce  que  la  ligne 
arrive  ,  ou  à  une  place  de  sûreté ,  ou  devant  un  défilé  où 
elle  se  reforme ,  soit  pour  se  jeter  dans  le  défilé  avec  les 
précautions  nécessaires  devant  un  ennemi  qui  serre,  soit 
pour  se  mettre  en  marche  d'une  façon  plus  commode. 

Il  faut  noter  que  dans  la  retraite  ,  on  ne  doit  jamais 
s'astreindre  si  fort ,  ni  à  ladîrection,  ni  aux  distances,  qu'on 
n'occupe  les  hauteurs  avantageuses  propres  à  couvrir  eflica- 
ccraent  la  retraite.  Dans  le  troisième  mouvement ,  le  batail- 
lon 6  vo_yant  en  se  retirant  une  hauleur  vers  sa  gauche,  s'y 
porte  par  le  pas  oblique:  pour  dégager  ensuite  son  front 
autant  que  possible,  le  bataillon  5  marche  obliquement., 
afin  de  passer  dans  l'intervalle  qui  reste  entre  4  et  6,  ce 
que  ces  deux  bataillons  peuvent  faciliter  en  jetant  des 
flancs  sur  les  ailes,  au  moment  ou  5  arrive.  Hors  de  là, 
cela  ne  seroit  même  pas  nécessaire,  parce  que  si  une  par- 
tie d'un  bataillon  donnoit  contre  l'autre  clans  la  retraite, 
elle  pourroit  !e  traverser  par  le  mouvement  du  passage 
d'une  ligne  à  travers  l'aude.  Dans  le  quatrième  mouve- 
ment, 5  trouvant  à  sa  droite  une  autre  hauteur,  s^  porte 
également  par  le  pas  oblique  ;  ot  3  rencontrant  une  hau- 
teur sur  sa  marche,  â  cinquante  pas  en-deçà  du  chemin 
qu'il  devroît  proprement  faire,  s'y  arrête.  Enfin,  dans  le 
cinquième  mouvement ,  4  trouvant  également  une  hauleiù- 
sur  sa  droite,  s'y  porte  par  le  pas  oblique. 
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SOIXANTE-QU'ATORZIÈME       PLANCHE. 

\^3l  Jig.  i6o ,  représente  la  retraite  en  échiquier,  exé- 
cutée par  un  corps  de  quatorze  bataillons  sur  deux  lignes: 
nous  les  supposons  à  trois  cents  pas  de  distance ,  comme 
celle  qu'on  leur  donne  ordinairement.  Les  bataillons  im- 
pairs de  la  seconde  ligne  répondent  aux  bataillons  pairs 
de  la  première.  Le  premier  mouvement  commence  par  les 
bataillons  pairs  de  la  première  ligne,  qui  marcIie  cent 
cinquante  pas  en  arrière,  pour  se  placer  entre  la  première 
et  la  seconde.  Le  second  mouvement  se  fait  par  les  bataillons 
impairs  de  la  première  ligne ,  qui  font  six  cents  pas  en 
arrière,  pour  se  porter  à  trois  cents  pas  de  la  seconde. 
Le  troisième  mouvement  se  fait  par  les  bataillons  paire 
de  la  première  ligne,  qui  font  trois  cents  pas  pour  se 
porter  à  cent  cinquante  pas  derrière  la  seconde ,  et 
à  autant  en  avant  des  bataillons  impairs  de  leur  ligne. 
Le  quatrième  mouvement  est  exécuté  par  les  bataillons 
impairs  de  la  seconde  ligne ,  qui  vont  se  placer  à  cent  cin- 
quante pas  en  arrière  de  leur  emplacement.  Par  le  cin- 
quième mouvement  ,  les  bataillons  pairs  de  la  seconde, 
ligne  vont  se  porter  à  six  cents  pas  de  leur  emjilacement , 
et  à  trois  cents  pas  derrière  les  bataillons  correspondans  de 
la  première  ligne.  Dans  le  sixième  mouvement,  les  batail- 
lons impairs  de  seconde  ligne  marchent  six  cents  pas  en 
arrière,  et  se  trouvent  par-là  à  cent  cinquante  pas  derrière 
les  bataillons  les  plus  reculés  de  la  première  ligne.  Par  le 
septième  mouvement ,  les  bataillons  pairs  de  seconde  ligne 
font  également  six  cents  pas  en  arrière ,  et  se  trouvent  par- 
là  àcent  cinquante  pas -derrière  les  bataillons  impairs  de  leur 
ligne  :  alors  la  retraite  se  trouve  dans  l'ordre  où  elle  doit 
continuer  jusqu'à  son  dernier  teiine,  chaque  partie  de  ligne 
continuant  à  marcher  six  cents  pas  en  arrière  alternati- 
vement dans  l'ordre  où  elle  se  trouve.  Lorsque  les  lignes 
doivent  se  reformer,  comme  ici,  les  bataillons  pairs  de 
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seconde  ligne  marchent  k  ]eur  emplacement  six  cents  pas 
ea  arrière,  où  ils  restent,  et  sont  joints  par  les  bataillons 
impairs  de  la  même  ligne ,  qui  ne  font  alore  que  quatre- 
cent  cinquante  pas  :  ensuite  les  baiailions  impairs  de  la 
seconde  ligne  marchent  à  six  cents  pas  sur  leur  emplace- 
ment; et  les  bataillons  pairs  vont  les  joindre  en  marchant 
quatre  cent  cinquante  pas.  Il  se  ti'ouve  que  dans  cette 
figure,  les  deux  lignes  ont  l'ait  de  cette  manière  treize  cent 
cinquante  pas  en  retraite. 

Les  bataillons  se  retirent  toujours  à  travers  ceux  qui  sont 
derrière  ,  par  le  nwavementJSg.  144. 

On  trouvera  dans  l'histoire  un  fait  qui  pourra  servir  de 
point  de  com]>araison  à  cet  égard ,  entre  la  tactique  de  deux 
différentes  époques  et  ordonnances  :  c'est  la  retraite  du 
maréchal  de  Luxembourg,  en  1693,  de  son  camp  d'Ecluse 
à  celui  de  l'abbaj'e  d'Heylesem.  Ceux  qui  étudient  l'appli- 
cation de  la  tactique  particulière  à  la  grande  lactique , 
pourront  rechercher  de  quelle  façon  ils  auroient  appliqué 
la  retraite  en  échiquier  que  nous  venons  de  décrire,  à  la 
situation  du  niai'ëchal,  et  examiner  si  ses  évolutions  ont  été 
plus  sures  et  plus  courtes  que  celles  que  nous  aurions  pu 
faire  avec  nos  manœuvres. 

Soixante-quinzième    planche. 

'  Les  conversions  sur  raxed'uncorpsraogé  sur  deux  lignes 
doivent,  être  mises  au  nombre  des  évolutions  les  plus  diffi- 
elles.  Dans  les  manosiivres  de  cette,  nature  dont  nous 
avons  eu  connoîssaoce ,  il  nous  a  paru  qu'on  n'en  avoït 
pas  encore  entièrement  approfondi  la  théorie.  Nous  allons 
tâcher  d'^  suppléer.  Le  mouvement  de  la  première  ligne 
ne'soufire  aucune  difficulté:  il  se  fait  comme  dans  ^^. 
i5,  16  et  17,  joint  À^^.  18,  en  cas  que  l'évolution  se 
\  trouvât  menacée  par  de  la  cavalerie  ennemie.  Mais  le  mo^^ 
vement  de  la  seconde  ligne  est  embarrassant.  Si  on  fait 
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tourner  les  deux  lignes  chacune  sur  leur  centre,  ou  sur 
tel  autre  point  correspondant ,  non-seulement  l'une  débor- 
dera de  beaucoup  l'autre  d'un  côté,  et  en  sera  également 
débordée  de  l'autre  ,  mais  encore  elles  se  rapprochent  con- 
sidérablement. Dans  la  ^g.  i6i ,  le  tour  des  deux  lignes 
est  d'environ  soixante  degrés,  et  elles  se  sont  rapprochées 
de  près  de  la  moitié,  en  se  débordant  de  près  d'un  bataillon 
à  chaque  aile.  Si  elles  avolent  fait  un  quart  de  conversion 
entier,  elles  seroient  tombéesl'une  dans  l'autre, et  se  seroient 
débordées  mutuellement  île  tout  ce  qui  peut  tenir  de 
troupes  en  bataille  dans  leur  intervalle. 

Voici  donc,  ce  me  semble,  les  principes  qu'il  faut  fixer; 
et  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  les  fixer,  et  de  se  les 
tiimiliaiiser,  que  ceci  n'est  jamais  une  de  ces  évolutions 
^  qu'on  puisse  préparer  à  l'avance.  Sans  cela ,  on  n'auroit  qu'à 
éloigner  d'autant  les  lignes  ,  et  les  faire  déborder  à  pro- 
portion, en  les  rangeant  d'abord,  après  quoi  elles  se  trou- 
veroicnt,  la  conversion  faite,  dans  la  distance  et  la  situation  - 
respective  convenable  ;  mais  dans  la  réalité,  ce  mouvement 
n'est  presque  jamais  l'ef&t  que  de  deux  causes;  savoir, 
lorsqu'il  se  fait  oSènsivement,  de  ce  qu'après  s'être  rangé 
sur  deux  lignes  dans  une  certaine  situation,  on  voit  qu'en 
postant  obliquement  ces  troupes,  on  pourroit  attaquer 
l'ennemi  avec  plus  d'avantage;  et  lorsqu'il  se  fait  défensi- 
vement,  c'est  que  l'ennemi  vous  menace  tout-à-coup  d'une 
attaque  très-dangereuse,  si  vous  ne  changez  de  position. 
Si  à  la  bataille  de  Leuthen,  les  Autrichiens,  en  voyant  le 
roi  tirer  vers  leur  gauche,  avolent  su  faire  Iiabîlement  une 
conversion  sur  leur  centre,  le  beau  projet  de  ce  grand 
monarque  échouoit  infailliblement  ;  mais  il  falloit  la  faire 
sans  doute  avant  l'attaque ,  et  la  faire  assez  vîte  pour  n'être 
pas  pris  sur  le  temps;  car  des  troupes  en  déroute,  quand 
ejles  seroient  les  mieux  exercées  du  monde ,  ne  sauroient 
exécuter  des  évolutions  en  bon  ordre. 

Dans  une  conversion  ordinaire,  le  dernier  rang  doit  faire 
un  mouvement  de  côté ,  en  même  temps  qu'il  se  porte  en 
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avant.  C'est  donc  là  aussi  le  cas  de  la  seconde  ligne,  dans 
ce  genre  d'évolutions;  avec  celte  difFérence,  que  l'iiiter- 
valle  entre  les  trois  rangs  d'une  troupe  est  trës-petit  et 
rempli,  et  que  celui  entre  deux  lignes  est  très-grand  et 
vide  ;  de  sorte  que  le  mouvement  de  côté  est  dans  les 
mêmes  proportions ,   et   beaucoup  plus  vague  et  difficile. 

La  première  chose  sera  donc  de  fixer  combien  de  pas 
en  avant  et  à  c6té  il  faudra  que  le,  point  de  la  seconde  ligoe , 
correspondant  au  pivot  de  la  première ,  fasse  dans  tuus  les 
degrés  de  conversion,  pour  qu'ils  se  retrouvent  clans  leur 
situation  respective.  Cela  différera  selon  les  distances  entre 
les  deux  lignes;  mais  en  les  calculant  pour  une  distance 
donnée,  comme  ces  motivemens  seront  toujours  propor- 
tionels,  une  simple  règle  de  trois  suffira  pour  les  trouver 
pour  toutes  les  distances  possibles.  Nous  avons  donc  calculé 
la  table  suivante,  Hxant  l'intervalle  entre  les  deux  lignes 
à  deux  cents  pas  :  alors  le  point  correspondant  devra  faire, 
vers  le  côté  où  se  fait  la  conversion , 

Pour  5degié« I7  pa>dec6ti. 
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Pour   7édegri» 187  pai décote,  .  ..l32paieiiaTaiit. 

yS. 193 149 

80 197 166 

85. 200 i83' 

90 200 200 

Cette  table  paraîtra  également  longue  et  dîfficultueiise  ; 
mais  ii  faut  songer  ,  que  quelque  pas  de  plus  ou  de 
moins  ne  font  pas  une  affaire  ;  que  pour  toute  conversion 
au-dessous  de  vingt-cinq  degrés,  le  rapprochement  des 
lignes  sera  insensible,  et  leur  débordement  peu  de  chose; 
de  sorte  que  là,  les  deux  lignes  peuvent  tourner  sur  le  même 
pivot;  qu'à  soixante-quinze  degrés  et  au-delà,  le  nombre 
de  pas  de  côté  est  toujours  à-peu-prës  égal  à  la  distance 
entre  les  lignes.  On  voit  donc  que  la  table  pourroit  très- 
tien  se  raccourcir  et  se  faciliter  de  la  manière  suivante  , 
et  de  plus,  s'exprimer  en  pas  de  convei-sion ,  comme  une 
chose  plus  connue  dans  nos  services.  Le  quart  de  conver- 
sion total  exigeant,  je  suppose,  douze  pas,  voici  quelle 
seroit  la  table  qu'auroient  nos  aide-maréchaux-des-logis 
ou  nos  aide-de-camps,  et  suivant  laquelle  ils  seroient  en 
état  d'instruire  lès  troupes  du  centre  de  ce  qu'elles  auroient 
à  faire. 

Pour  une cotiTenîon  Lei  troupes  du  cenfreferDieot 

de  3  p«i 80  pas  de  eôlé 20paa  en  avant. 

4 100 36 

6 140 60 

8 i^Oi 100 

9 200 i iSo 

10 ..200 170 


.200 200 
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Le  centre  peut  tomber  au  milieu  d'un  bataillon ,  ou  dans 
l'intervalle  de  deux  bataillons:  dans  te  premier  cas,  il  n'y 
auroit  que  ce  bataillon  qui  parcourroit  les  deux  petits  côtés 
du  triangle  des  deux  mouvémens  en  avant  et  de  côté;  dans 
le  second,  cela  se  feroit  par  les  deux  bataillons  entre  les- 
quels le  centre  tombe. 

Cela  fixé,  on  envoie  d'abord  un  drapeau  porté,  s'il  le 
faut,  par  un  homme  acheva! ,  marquer  le  point  où  le  centre 
de  la  seconde  Hj^ne  doit  se  trouver  dans  la  nouvelle  position. 
En  même  temps  les  aide-niajors  des  -bataillons  partent  de 
là  pour  marquer  les  ailes  de  leurs  bataillons  le  long  de  la 
nouvelle  ligne;  ceux  des  bataillons  de  l'aile  dioite,  marquant 
l'aile  gauche  de  leurs  bataillons,  et  ce^x  delà  gauche,  à 
compter  du  point  de  conversion  ,  l'aile  droite  des  bataillons. 

D'après  cesprincipes.nousalIoDs,  en  expliquant  les  figures, 
faire  concevoir  l'ordre  de  ces  évolutions. 

Fig.  \6i,  montre  quatre  bataillons  de  chaque  ligne  fai- 
sant cette  évolution  à  droite.  L'angle  est  de  vingt -deux 
degrés  et  demi,  c'est-à-dire  qu'un  peloton,  tel  que 
nous  le  supposons,  feroit  trois  pas  pour  l'exécuter;  ainsi 
les  troupes  du  centre  feront  quatre-vingts  pas  de  côté  et 
vingt  eo  avant.  Les  deux,  bataillons  g.  g,  etf.fse  rom- 
pront donc  par  conversions  à  gauche  des  pelotons  en  colonne 
à  gauche,  et  marcheront  ainsi  quatre-vingts  ]ia8  vei*»  la 
gauclie,  ce  qui  forme  le  second  emplacemeat  de  g,  g.  et 
Ae  f.  f.  tel  qu'on  le  voit  dans  la  colonne  :  ensuite  obser- 
vant oùle_noTivel  alignement  coupe  leur  colonne,  ils  s'y 
forment  par  l'évolution  correspondant  ii  fig.  iSa  :  par  ce 
moyen,  iU  n'ont  pas  besoin  de  faire  de  pas  eu  avant.  En  atten- 
dant ,  tous  les  bataillona  des  deux  lignes  font  à-gauche ,  et 
se  rompent  en  colonne  par  le  mouvement  d'une  ligue  qui 
en  traverse  une  autre,  non  pas  pourtant  de  façon  à  sortir 
perpeùdiculai renient  de.  leur  ligne,  mais  obliquement, pour 
que  le  {«loton  de  la  tète  de-  leur  colonne,  celui  qui  aura 
\t  plus  coart  tnouv^nent  à  faire,  arrive  i\  la  distance  d'un 
peloton  de  son  aide •  naalor  a;  les  autires  aarompagneot 
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sa  marche  de  façon  à  se  mettre  en  distance  avec  lui.  Les 
lataillons  de  la  droite,  qui  se  meuvent  ici  en  arrière ,  tra- 
versent l'alignement  de  toute  leur  longueur  :  s'étant  ensuite 
bien  placés  en  distance,  ils  se  reforment  par  un  quart  de 
conversion  dans  la  ligne  ^■^•'f-S  g-g'  h.h.  ,  distinguée 
par  le  lavis.  Cette  évolution  est  très-aisée  à  taire,  parce  que 
les  deux  lignes  ne  se  coupant  pas ,  ne  sauraient  s'embarrasser 
l'une  l'autre.  II y  a  plus,  c'est  qu'en  général  ce  mouvement 
devient  plus  aisé  pour  chaque  bataillon  ,  dans  tous  les  cas, 
à  mesure  qu'il  est  plus  éloigné  du  centre:  aussi  n'avons- 
uous  dessiné  que  ceux  qui  en  sont  les  plus  proches. 

SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME      PLANCHE. 

Dans  cette^jÇ'.  i63,  huit  bataillons  font  une  conversion 
équivalant  à  six  pas  vers  la  gauche  :  le  centre  a  par  con- 
séquent cent  quarante  pas  à  faire  de  côté ,  et  trente  pas 
en  avant. 

Alors  le  drapeau  étant  placé,  les  bataillons  g. g.  f-f. 
marchent  en  avant  trente  pas  moins  la  longueur  d'un  pelo- 
ton ,  qui ,  étant  supposé  de  douze  jjas  de  longueur ,  i  Is  feront 
dix- huit  pas  en  avant,  et  puis  cent  vingt-huit  decûté,  après 
s'être  rompus  par  quartsde  conversion  à  droite  en  colonne  de 
pelotODS.parcequ'ils  doivent  marcher  de  côté,  ladistance  fixée 
dans  la  table ,  moins  la  longueur  d'un  peloton  :  alors  ces  deux 
bataillons  entreront  par  l'évolution  de  Jig.  iSi  dans  leur 
alignement ,  et  s'y  formeront  ;  en  même  temps  le  bataillon 
e.  e.  sortira  en  colonne  de  sa  ligne  par  un  à-droite  en  avant, 
comme  h.  h.  dans  In  figure  précédente  ;  et  A.  k.  fera  égale- 
mentà-droite ,  et  sortira  en  arrière  de  sa  ligne ,  comme  e.  e. 
dans  l'autre  figure.  Ces  deux  bataillons  se  porteront ,  e.  e.  avec 
son  peloton  8,  et  A.  h.  avec  i,  à  ta  distance  d'un  peloton  de 
leur  aide-major  a.  a.,  les  autres  pelotons  dirigeant  leur 
marche  sur  celui-ci ,  ]K}ur  entrer  avec  les  distances  conve- 
nables dans  la  ligne,  où  ils  se  fornaeront  par  un  quart  de 
conversion  général  le  long  de  la  ligne  h.  e. 
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SoiXANTE-DlX-HUITlfeME      PtANCHÉ. 

Dan$^^.  164,  le  mouvement  devient  plus  difficile,  parce 
que  la  conversion  est  plus  grande:  elle  répond  à  celle  de 
neuf  pas  dans  la  table.  Le  point  du  pivot  répohd  au  centre 
d'un  bataillon,  te  corps  étant  composé  de  dix  bataillons  sur 
deux  li^es. 

Ce  balaillon  H.  H.  marche  donc  en  avant  i38  pas,  = 
i5o  —  13.,  et  se  rompant  ensuite  en  colonne  de  pelotbns 
par  quarts  de  conversions  à  gauclie  ,  il  marche  vers  le  côté 
i  88  =aoo  — - 1 2  pas  :  alors  son  peloton  5  se  trouve  toucher 
au  drapeau;  il  entre  dans  la  ligne  par  l'évolutiijn  des^ifiée 
^g.  idi  ,  pour  deux  bataillons.  Les  bataillons  /.  /.  et  L.  L. 
font  à-gauche,  et  tournent  en  colonne  vers  la  droite,  pou>' 
marcher  à  la  distance  requise  de  leurs  aide-majors  a.  a. 
On  observera  que  la  conversion  étant  gr^p.de ,  lei^  pçlotons. 
doivent  se  serrer,  sur-tout  ceux  du  bataillon  /./.comme. 
plus  proche  du  centre.  L'aide-major  de  /.  /.  dc^t  aiissi  sp; 
hâter  de  se  placer  ,  afin  que  ce  batailloD  sott  à.s^  plate 
avant  que  le  peloton  de  la  tête  de  H.  /T,  arrive 'aq;(^-apeau.>i 
car  sans  cela  le  mouvement  de  ces  deux  bataillun^s'euciv^ 
vêtreroit  l'up  dans  l'autre. 

PP  et  TT  font  également  à  -  gauche  ;  mais  le  mouve- 
ment de  P  P ,  qui  est  le  plus  proche  du  centre ,  est  égale- 
ment un  peu  embarrassé.  Les  premiers  pelotons  ne'_pour-) 
ront  pas  d'abord  se  dégager;  ils  longeront  la  ligoje,  et  .it 
n'y  aura  pas:  même  de  rnal  que  te  bataillon  s'étende!  en 
marchant  par  leHanc^  parce  qu'alors  les  pelotons  pour- 
ront mieux  voir  où  Hs  doivent  diriger  leur  marche ,  Wsque 
ie  :premier  se  trouvera  prfeade  sa.  place.  Le .  mouvirmenc 
de  TT,  est  beaucoup  oioios  difficile.  Les  pelotons  voyant 
leur- Bide^tçajor  a,- peuvent  tout  de  suite  diriger  leur 
m^rchesur  lui.  Cette  aile  de  la  seconde  ligne  doit  se 
hâter  de  déblayer  son  terrain,  que  roupe  l'alignement  de 
la. première {  ainsi  que  l'aile  opjtosée  de  Id  première  ligne. 
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doit  se  hâter  de  faire  place  à  celle  de  la  seconde,  qui  doit 
égalemeot  manœuvrer  sur  remp[acement  que  cette  aile 
occupe. 

Soixante- Dix-NEOvitME   flakcke. 

Enfin  le  mouvement  le  plus  difficile,  c'est  celui  du  quart 
dé  conversion  entier ,  représenté  dans^^.  ï65.  Cliaque  ligne 
est  également  composée  de  cinq  bataillons,  et  le  pivot 
tombe  8ur  le  centre  du  bataillon  H  H.  Le  rtiouvement  se 
fait  vers  la  gauche.  Le  bataillon  H  H  commencera  d'abord 
par  "se  rompre  en  colonne  vers  la  droite ,  pour  ne  pas 
embarrasser  l'évolution  de  la  première  ligne ,  comme  il 
feroit  s'il  se  pôrtort  d'abord  en  avant.  Il  marche  vers  le 
côté  droit  l'espace  de  i68  passsaoo— la  ;  ensuite  ses 
pelotions  font  tous  à^auche,  et  se  portent  en  mai-cliaot 
par  le  flanc  droit  l'espace  de  188  pas.  AIoi-s  le  peloton  4 
se  -trouvera  au  drapeau,  et  le  bataillon  entrera  dans  son 
alignement,  où  il  se  formera  par  un  mouvement  sembla- 
blé  à  celui  de^g;.  i5i  ou  iSs. 

Tc9ifr  les  «utres  bataillons  feront  à-droît«.  Les  pelotons 
de  G  G  ,  se  resserreront  considérablement ,  et  marcheront 
presque  eôté  à  côté,  le  peloton  8  qui  forme  la  tête  de  la 
colonne,  passant  dès  qu'il  le  peut  -derrière  le  nouvel  aligne- 
Rient ,  à  un  peloton  de  distance  au  moins  de  H  H  ;  le  mou- 
veoaent  des  pelotons  de  FP'  est  moins  gêoë.,  et  s'il  j  avoît 
enoore  d'autres  bataillons  à  ceUe  aile,  leur  marche  seroic 
encore  plus  aisée. 

n  et)  est  de  même  de  la  marche  de  JJ  ice  batatlloa 
longe  l'ancien  çilignement,  jusqu'à  ce  qu'il  appertjoive-  son 
aide-major  a,  vers  lequel  larpelotdn  i  dirige-son  raouve- 
ment  t-  qui  se  fait  ici  csl  it^at;  les.  autres  «e  .déiacbeeC 
ensuite ,  à  mesure  que--{)ar  le  dbiemïn  de  celiit  iqui.  leâ'pr^ 
cède,  chacun  voit  c«lui  qa'ilita,lui->ntâtna.«  pr-eodre.  ^ 
mouvement  de  hh^  et  des  batdiHons  plus  éloignés^  Vil.y 
en  avait,  est  beaucoup  pfqs  .atsé.  Onivolt  iquè  1^  peloton^ 
Si  7  et  6  de  ÇG,  sont  obligés  de  »e-4éinr:fbrt-*À*dn9ils 
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|K>ur  passer  demëre  la  ligne  de  la  Douvelle  position;  et 
que  Ie$  pelotons  1,2  et  3  de  J  J,  vont. se  placci'  en  avant 
de  leur  ancienne  position,  quoiqu'ils  appartiennent  pro- 
prement à  l'aile  qui.  se  porte  en  arrière.  Nous  -avons  dxé 
la  loogueur  d'un  bataillon  avec  son  intervalle  à  Boo  pas» 
et  établi  un  intervalle  pareil  entre  les  deux  lignes  ;  maie 
si  la  distance  des  deux  lignes-étoit  de  3oo  pas,  ou  si  les 
bataillons  étoient  jnoins  étendus  ,  et  encore  plus  si  ces 
deux  causes  se  réupissoient,  il  se  pourrok  que  tout  GG-, 
et  même  une  partie  de  FF>  tonobàt  entre  les  denif,  lignep 
de  la  nouvelle  position  ^  alors  cela  gênenoit,  be4U«oup  plus 
ce  mouvement.  Il  faudroic  que  toute  la  partiiQ  enclavée 
entre  les  deux  lignes  de  l'aile  qui  se  jetteroit  en  avant, se 
serrât  pour  passer  derrière  Je  nouvel  alignenaent  -de  HU , 
et  il  faudroit  que  le  même  nombre  de  pelotons  de  l'aile 
qui  se  jette  en  arrière,  allât  se  porter  ^1  avaat  de  l'anr 
ciende  ligne,  comme  l'ont  ici  les  pelotons  1,2'  et. 3,  dç 
JJ.  Cela  n'est  pas  fort  difficile,  sans  dou):e ,  si  vous  stipr 
posez  que  tous  les  majors  et  commandans  des  bataillons 
connoissent  à  fond  les  propriétés  de  cette  évolulion^.  et 
■  ils  la  cçonoîtrout  lorsqu'ils  voudront  l'étudier  :,mais  cette 
supposition  est  toujours  ui;  peu  forte.  A  ce  propos ,  nous 
noterons  que  c'est  au  major  à  conduire  le  peloton  de  la 
tête  de  la  colonne  de  son  bataillon,  à  un  peloton  de  dis- 
tance de  l'aide-major  qui  marque  l'aile. 

Mais  si  on  veut  éviter  ces  difficultés,  qui  n'ont  lieu  que 
lorsque  le  point  de  l'axe  ou  du  pivot  tombe  sur  le  centre 
d'un  bataillon,  que  la  distance  des  lignes  est  de  000  pas, 
et  que  la  conversion  est  de  y5  degrés  et  au-delà ,  on  n'a 
qu'à  faire  mouvoir  les  trois  bataillons  du  centre  GG.HH, 
JJ,  comme  fait  le  seul  bataillon  H  H,  ce  qui  est  fort  aisé', 
et  alors  rien  n'arrêtera  le  reste  de  l'évolution.  Il  faut 
encore  noter  h  ce  sujet,  que  les  bataillons  qui  entrent 
ainsi  dans  le  nouvel  alignement ,  font  constamment  mar- 
quer à  leurs  aide-majors  Taile  oiiqioaée  à  celle  lersi  la- 
4]uelte  se  fait  l'évolution  ,  ou  pour  mieux  dira  eneorfr, 
l'aile  qui  se  p{>rtè  en  avant. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  iire  à  un  lecteur  intelligent,  que 
quoique  nous  a^ons  supposé  que  cette  évolution  se  tasse 
toujours  sur  le  centre  exact  de  toute  la  ligne,  nous  avons 
'donné  des  éclaïicissemens  suffîsans  pour  montrer  com- 
ment elle  doit  se  faire  sur  tel  (îcint  intermédiaire  ou  ex- 
trême de  tel  corps,  sur  deux  lignes  qu'on  voudra.  Car 
supposez  dans  yîif.  162,  que  les  bataillons  qui  y  sont  des- 
sinés sur  chaque  ligne,  soient  les  septième,  Iiuiliéme  ,  neu- 
vième et  dixième  d'un  corps  sur  deux  lignes  de  11  bataillon» 
chacune,  à  compter  de  la  gauclie  vers  la  droite;  on  voit 
'que  les  bataillons  i,  7  de  la  seconde  ligne  de  ce  corps, 
se  meuveront  comme  H  H,  8  et  9  comme  GG  et  FF  ,  et 
10,  II,  la,  comme  EE.  Si  dans^/'^.  164,  le  corps  avoit 
ao  bataillons  dans  chaque  ligue,  et  que  FF,  GG,HH, 
JJ  et  LL  fussent  les  bataillons  5,  6,  7 ,  8  et  9  de  la 
îecoade  ligne,  à  compter  Je  la  droite  à  la  gauche,  les 
bataillons  1,^,3,4,5,6,  feroient  leur  évolution  comme 
la  font  ici  FF  et  GG;  7  la  feroit  comme  HH ,  et  les  i3 
autres  bataillons  comme  JJ  et  LL.  Si  la  pointe  de  l'aile 
gauche  tbrmoit  le  pivot,  on  n'a  qu'à  couvrir  tout  le  mou- 
vement de  ce  qui  se  trouve  dans  ces  figures  à  di-oite  du  pi- 
vot, pour  savoir  ce  qu'auroit  à  faire  toute  l'armée,  et  ainsi 
du  reste. 

Quiconque  voudra  faire  exécuter  ces  mouvemens  à  se» 
troupes,  doit  les  rompre  parfaitement  à  tous  ceux  de_fiff. 
146  à  104;  faire  mettre  sous  les  yeux,  aux  commandana 
de  ses  bataillons,  diverses  figures  de  cette  évolution,  sous 
différentes  circonstances,  et  exiger  qu'ils  les  étudient,  et 
alors  on  peut  compter  qu'elles  s'exécuteront  très-bien,  très- 
promptement  et  sans  confusion. 

QUATRE-VINOTIÉME      PLANCHE, 

L'évolution  représentée  _fig-  166.,  consiste  à  former 
promptement  de  nouveaux  bataillons  .des  troisièmes  rangs 
de  ceux  que  l'on  a,  et  à  prolonger  ainsi  sa  ligne.  £Ue  est 

'     foit 
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fort  facile,  et  elte  peut  être  applicable  à  tnen  des  cas;  par 
exemple,  à  celui  d'induire  reonemi  en  erreur -sur  la  force 
dont  on  est  ;  ou  encore ,  dans  une  attaque  en  échelons , 
où  on  n'auroit  pas  assez  de  bataillons  pour  tenir  la  partie 
refusée  aussi  loin  qu'il  le  faudroit  de  l'ennemi.  Alors  les 
échelons  attaquans,  et  les  plus  voisins  de  l'ennemi ,  con- 
sisteroleat  en  bataillons  de  ti'ois  rangs;  mais  ceux  qui  se- 
roient  plus  éloignés,  consîsteroient  en  bataillons  sur  deux 
rangs,  formés  tout  de  suite  de  la  manibre  marquée  dans 
cette  figure. 

Les  quatre  bataillons  sur  trois  rangs ,  dont  on  en  veut 
former  6,  font  d'abord  faire  demi-tour  à  droite  à  tous  leurs 
troisièmes  rangs  dans  le  premier  mouvement. 

Dans  cette  situation,  comme  on  veut  prolonger  la  ligne 
vers  la  gauche  ,  les  troisièmes  rangs  de  chaque  peloton 
font  quart  de  conversion  à  droite  dans  leur  situation  ;  et 
c'est-là  le  set^ond  mouvement. 

Dans  le'  troisième  mouvement ,  tout  se  met  en  marcIie , 
le  troisième  rang  du  peloton  qui  est  à  la  lête  des  autres, 
au  pas  ordinaire;  tout  le  reste  au  pas  alongé  et  accéléré. 
La  symétrie  nous  a  engagé  à  dessiner  les  deux  nou- 
veaux bataillons  en  masse,  comme  si  le  premier  rang  du 
peloton  de  la  tête  s'étoît  arrêté  tout  court  ,  pour  que 
les  autres  quinze  rangs. le  joignissent;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  ,  Tout  avance,  et  dès  que  le  troisième  rang  de. 8 
du  quatrième  bataillon  dans  cette  figure,  a  marché  la  lon- 
gueur d'un  intervalle  de  bataillon  au  pas  ordinaire,  il 
tourne  sans  s'embarrasser  combien  il  a  de  rangs  derrière 
lui,  sûr  que  les  autres  ne  tarderont  pas  à  joindre;  chaque 
rang,  à  mesure  qu'il  arrive,  tourne  derrière  lui,  et  la  masse 
se  forme^  comme  on  le  voit  dans  le  quatrième  inouve- 
ment,  où  elle  tire  ensuite  les  divisions  par  l'évolution, 
Jig.  84  ,  qui  est  celle  qui  convient  à  sa  situation  ;  et 
puis  se  trouvant  comme  ajaat  marché  par  la  gauche  , 
elle  déploie  à  gauche.  Les  petits  chiffres  devant  le  front 
Tome  III.  D  dd 
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des  troisièmes  ran^,  marquent  de  quels  pelotons  des  bataîl- 
loas  originaires ,  les  pelotons  des  bataillons  de  prolooge- 
ment  sont  composés. 

En  attendant  j  l'autre  bataillon  des  truisîëmes  rangs  a 
toujours  marché,  et  s'il  arrive  à  l'aile  du  précédent  avant 
.  que  celui-ci  ait  fini  de  déployer,  il  s'arrêtera  un  moment 
jusqu'à  ce  que  cela  soit  fait,  et  puis  il  passera  derrière 
ce  nouveau  bataillon,  jusqu'à  un  intervalle  de  bataillon  au- 
delà  :  là  ri  fera  la  conversion  en  masse,  et  déploiera  en- 
suite comme  l'autre,  ce  qui  fera  le  cinquième  et  dernier 
mouvement. 

S'il  j  avoït  eu  plus  de  bataillons,  ils  répéteroient  tous 
la  même  manœuvre  jusqu'au  dernier.  On  observera  qu'on 
place  les  bataillons  de  prolongement  dans  l'ordre  contraire 
à, celui  que  tiennent  leurs  chefs  bataillons  dans  la  ligne; 
mais  c'est  afin  que  l'évolution  n'éprouve  pas  de  retard.  II 
faut  aussi  observer  de  désigner  auparavant  les  officiers  , 
tant  majors  que  subalternes,  qui  commanderont  ces  nou- 
veaux bataillons,  ainsi  que  les  bas-ofHciers. 

.  Pour  se  remettre  sur  trois  raogs ,  on  fera  faire  denai- 
tour  à  droite  aux  bataillons  de  prolongement,  et  puis  quart 
de  .conversion  à  gauche  par  pelotons  ,  ce  qui  forme  le 
premier  mouvement.    . 

Ensuite  les  pelotons  marchent  droit  le  chemin  par  le- 
quel ils  sont  venus,  et  par-là,  le  cinquième  bataillon, com- 
posé des  derniers  rangs  du  troisième  et  du  quatrième  , 
arrive  le  premier  à  son  emplacement.  Alors  les  derniers 
rangs  de  chaque  peloton  se  séparent,  et  vont  à  leur  place  , 
où  ils  Se  reforment  en  troisièmes  rangs  derrière  le  pelo- 
ton auquel  ils  appartiennent,  à  mesure  qu'ils  y  arrivent, 
et  que  ce  qui  les  précède  leur  a  fait  place.  Cest  le  second 
itaouvement. 

,  Le  troisième  marque  la  même  manœuvre  de  la  part  du 
sixième  bataillon,. après  av^ir  longé  la  queue  du  troisième 
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et  du  quatneme ,  et  être  an-ivé  au  secood  et  au  premier, 
auxquels  il  appartient. 

Enfin  on  voit  les  bataillons  reformés  dans  leur  QrdoD- 
nance  primitive. 

QOATRE-VINGT-O  HIÈME     PLANCHE. 

Lajf^.  \6rj  représente  la  for^iation  d'un  bataillon  carré, 
composé'  de  deux  bataillons.  Il  y  a  plusieurs  manières  d'exé- 
cuter cette  évolution,  que  Ton  trouve  dans  dilTërens  livres 
de  tactique.  Od  en  a  représenté  quelques-unes  dans,  l'ff j'tz^ 
sur  l'influence  de  la  poudre  à  canon  dans  Part  de  Lf 
guerre  moderne j  pi,  7 ,  fig.  a.  Nous  les  avons  omises  ici ,  et 
nous  avons  choisi  celle-ci  uniquement,  comme  la  plus  par- 
faite, parce  qu'elle  peut  seule  s'exécuter  ep  présence  de" 
l'ennemi ,  ce  qui  est  communément  le  cas  où  on  y  a  re- 
cours. 

Dans  n".  i ,  d'aiwrd  les  deux  pelotons  de  l'aile  font  demi- 
tour  à  droite,  et  se  forment  en  potence  à  frant  renversé 
sur  la  que^e  de  tout  le  reste  de  la  troupe,  qui  reste  im? 
mobile.  Cette  formation  se.  fait  par  le  déploiement  en 
éventail ,  61e  à  file ,  comme  la  manière  la  plus  prompte, 
.Le  premier  bomme  marche  deux  pas  en  avant ,  afin  que 
le  peloton  se  trouve  de  toute  sa  profondeur  derrière  celui 
qui  est  À  côté  de  lui. 

Ensuite  ces. deux  pelotons  longent  la  q^eœ  des  bataiU 
Inns ,  en  marchant  Tuo  vers  l'autre.  Dès  que  i  a  passé 
derrière  a,  et  1  derrière  7,  a  et  7  de  chaque  côté  fout 
demi'tour  à  droite ,  et  se  forment  en  arrière  de  la  même 
façon.  Cependant  8  et  i  continuent  leur  marche»  et  7  et 
£  les  suivent  à  la  distance  usitée.  Lorsque  7  est  passé  der- 
rière 6,  et  a-denière  3,8  se  trouve  à  la  place  où  il 
dort  rester  dan*  le  carré:  En  voici  les  raisoDS. 

Lorsqu'on  forme  un  carré  ,    la  partie  qui  reste  sur  la 
place'  fers  l'ennemi,  se  nommé  la  tète  du  carré;  la  partie 
Ddd  ij 
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opposée,  la  queue,  et  les  deux  autres  càtés  se  nomment  les 
ailes  ou  les  flancs  tlu  carré,  Cest  un  .usage  constant  * 
que  les  mêmes  troupes  qui  se  trouvent  sur  le  fianc  d'une 
ligne ,  formeront  aussi  les  flancs  du  carré.  Ainsi  dans  le 
cas  prissent,  les  pelotons  5,  6,  7  et  8  du  second  bataillon, 
formeront  le  flanc  gauche;  et  i,  s,  3  et  4  du  premier,  te 
flanc  droit  du  carré  ;  i ,  a ,  3  et  4  du  second  bataillon 
en  feront  la  tê,te ,  et  5,  6,  7  et  8  du  premier,  la  queue. 
Suivant  ce  principe  ,  pour  que  chaque  côte  du  carré  soit 
Composé  de  moitié  des  mêmes  bataillons ,  8  se  trouve  à 
sa  place  au  moment  marqué  ici,  et  fait  volte-face  sans 
marcher  plus  loin.  C'est  le  moment  où  est  dessiné  n".  i 
de  cette  évolution. 

Dans  n".  a,  on  voit  la  formation  de  l'aile  gauche' du 
carré.  8  étant  placé  ,  7  fait  un  grand  quart  de  conver- 
sion à  droite  à  front  renversé;  et  pendant  ce  mouvement, 
6  ajant  fait  demi-tour,  se  forme  en  potence  derrière  5. 
Ensuite  7  fait  tout  de  suite  une  contre-conversion  à*  gau- 
che,  pour  se  mettre  à  côté  de  8,  faisant  d'abord  aprës 
yolte-tace.  Dans  le  même  temps,  6  fait  la  même  conver- 
sionâdroitequ'avoit  faite  auparavant  7, et  6  fait  alors  demi- 
tour.  Après  cela,  6  suivi  de  5,  marche  la  longueur  d'un 
peloton  jusqu'à  l'aile  découverte  de  7.  Arrivé  là,  6  fait 
une  conversion  à  gauche  pour  se  mettre  à  cûté  de  7,  et 
puis  volte  -  face  pour  présenter  le  front  en  dehors  d» 
carré.  5  ayant  toujours  suivi  6  en  distance,  marche  la 
longueur  d'un  peloton  encore,  et  parvenu  par-là  au  bout 
de  i'aile  de  6,  il  fait  la  conversion  pour  se  placer  à  côté 
de^,  et  volte-face.  Cependant,  à  l'autre  aile,  i. passe  der- 
rière les  pelotons  6,6,7  ^'  ^  ^^  ^'^  bataillon ,  et  se 
trouve  alors  à  sa  place..  Alors>  a  fait  une  conversion  h 
gauche,  et  après  cela,  tout  de  suite  une  contre-coDversîoo 
à-droite,  pour  «e  placer  à  cûté  de  i.  3  ai^dû  faire. alors  la 
conversion  à-gauche ,  4  se  trouver  au  moœeot  de.  la  com- 
mencer, 5  avoir  passé  .derrière  6. 

Dans  n".  3  ,  te  front  et  le  flanc  gauche,  du  can-é  étant 
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formés,  tout  le  mouvement  se  fait  h  la  droite;  3  marche 
la  longueur  d'ua  pelotoa.  4  fait  ,1a  conversion.  JL-gauchei 
5  vieut  à  la  place  de  4,  et  6  se  forme  en  potence.  En- 
suite 3  fait  la  conversion  à-droite  pour  entrer  à  sa  place, 
et  puis  volte-face;  4  avance  de  ïa  longueur  d'un  pelirton , 
5  fait  la  conversion  à  gauche  »  et  6  passe  derrière  7. 
Knsuite  quatre  avance  ta  longueur  d'un'peloton,  S  api^' 
4;  de  même  6  fait  la  conversion  à  gauche,  et  7  se  forniè 
en  potence.  Enfin  4  |entre  à  sa  place  dans  le'  carré' pat* 
la  conversion  à  droite,  5  «t  6  marchent  la  longueur' d'un 
peloton,  7  fait  la  conversion  k  gauche,  et  8  fàît  volte-faceJ 
De  cette  l'açon,  le  flàoc  droit  du  carré  est  formé. 
-  Dans  n°.  4-,  on  voit  la  formation -de  laqueué.  5,  6,  7 
et  8  avancent  la  longueur  d'un  peloton.  5, arrivé  par^Û 
au  bout  de  4,  fait  une  demi-converaon  à  droite  .pour  se 
mettre  à  sa  place.  Durant  ce  temps,  6  avance  Ja  loagueoé 
d'un  peloton,  et  fait  <uo  quartide  «onVersion^ '  et  7.  et  6 
avancent  la  longueur  de  deux  pelotons.  lEofîn  6  marche 
jusqu'au  bout  de  l'aile  de  5,  et  &it..uo  quart  de  coBver-* 
sioQ  à  droite,  pour  entrer  dans  sa  place.  7  en  fait  ensuite 
de  même,  et  puis  8;  aprës'  quoi  le  carré  est  fortné.t  .! 
Mais,  Â  dire  le  vrai,  l'évolution  de  former  un  carrélea 
général,  nous  paroîc  avoir  plus  de  réputation  que  d'utilitié 
réelle.  S'il  ne  «'agisspit  que  d'une  retraite^devant  de'lla  ca- 
valerie, nous  aimerions  beaucoup  mieux  former. une  co- 
lonne serrée,  qui  fait  une  masse  impénétrable.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  avoir  en  même  temps  quelque  chose;  d'iippor- 
tant  à  couvrir  ^  qu'on  place,  dans^  le  centre  ,du  £arré  y'fàe, 
et  qu'on  ne  saui;oît  avoir  d^ns.uùe  coloooç  sçrrée.  Encore 
si  cet  objet. n'ex^geok  pas  tin  grand  espace,  le  couvriroit- 
on  peut-être  mieux  par  quatre  ip^es ,  composées  d'un 
demi -bataillon  chacune,  entre  lesquelles  il .  marclieroit , 
que  par  le  carré  que  tioué  avons  déssibé.  'Cependant  nous 
ne  voûtons  fas  ffétSJer;'  *  '■'■'■'"■  ■. '"    .       ' 
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Pour  compléter  ce  r|ui  coaceroe  cette  fameuse  évolu- 
tion,  nous  avoDS  dessiné  da us  ^^.  i68,  la  marche  d'ua 
carré,  et  la  manière  dont  il  passe-  uu  défilé.  De  quelque 
côté  qu'il  marche,  la  disposition  est  toujours  la  même; 
ainsi  quoique  n,<?us  l'ayons  représenté  marchant  ep  ayant  » 
ce  fjui  est  assurément  le  cas  le  plus  rare ,  cela  ue  f^it  au- 
cune différepce. 

On  [ait  marcher  les  flancs  du  catré  ,  soit  par  sertiomt , 
soit  par  des  à-droite^'et  à-gauclie  par  deuB,  évolution  deS' 
àaée^/ig.  7a,  73,  parce  qu'on  a  reconnu  qu'en  ies  faisant 
marcher  Domme  autrefuis  «traf^ement  par  le  flanc,  ils  s'a- 
losg«oiebt  itaujouTSt  et  il  y  avoit  là  toujours  des  trouées 
trèsidang;ereu6es  :,  karscjue  le  bataillon  se  refonnoit.  Dans 
l'un  ;et  l'autre  cas,  les  Hancs  se  reforment  par  des  conver- 
sions en  arrive.  Nau&. avons  ^lessiné-  ici,  dans  n**.  i,  le 
bataillon  carré  marchant:  avec  ses  Bancs  rompus  par  sec-  . 
tiens,  fiarce-que  l'autre  évolution  auroic  été  d'une  diffî* 
onité  extrême  à  représenter  sur  kine  petite  écheile  :  d'ail- 
leurs c'est  la  même  chose;  la  seule  di£^rence ,  c'est  que 
dans  l'autre  évolution,  ries  petits  rangs  séparés  de  6.  ïiam* 
mes,  font  à  peu  de  chose  prëe  ce  que  font  ici  les  ^c» 
tioa& 

"'  On  voit  dÀns  n*.  i,  le  batailloo  en  marche  s'approchani 
du  défilé.  La  tête  et  la  (Jueue  socit  en  blàrtc,  et  les  flancs 
aussi ,  excepté  les  parties  occupées  par  dés  sections  du'  se^ 
cond  mouvement,  qiii  'est  laVé  ;'  mais  on  a  marqué  dans 
ces  sections,  le  dn'ffre  du  mouremeot  non  lavé. 

Dèsque  Je  carre  arrive,  à  une  action  (ïe  dj^tgnce  du 
défilé,  4  qui  peut  y  entrer  en  entier  avîinçe,  et  les  trois 
sections  de  5  font  quart  de  conversion  à  droite  dès  que 
4  a  passé;  la  première  section  de  5  fait  une  conversion 
à  gauche  pour  suivre  4,  mais  en  accélérant  le  pas,  afin  de 
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-marcher  derrière  4  sans  intervalle.  Les  autres  sections  de  5 
•se  hÂteat  aussi ,  afin  de  se  mettre  en  distance  de  la  pre- 
mière. Les  sections  de  8  et  de  7  suivent  ensuite  à  leur 
rang  et  distance.  A  l'autre  flanc ,  les  sections  qui  mar- 
clioient  en  dehors  du  carré ,  se  placent  en  dedans  à  me- 
sure qu'elles  approchent  du  déHlé;  la  première  de  toutes 
immédiatement  derrière  4.,  les  autres  à  la  distance  con- 
venable. 

Dans  n*.  2 ,  le  mouvement  lavé  de  la  précédente  est  re- 
présenté en  blanc ,  et  le  mouvement  progressif  du  passage 
est  lavé.  A  la  queue,  nous  avons  pourtant  cru  devoir  re- 
présenter la  manière  dont  le  peloton  6 'de  la  queue,  ré-^ 
pondant  à  â  de  la  tête«  entre  dans  le  défilé.  La  queue 
étant  arrivée  de  aa  eit  bb ,  k  un  peloton  de  distance  du 
défilé  ou  environ  ,  la  section  extrême  de  6  avance  et  mar- 
che de  la  manière  la  plus  commode  à  l'entrée  du  défilé. 
En  ce  j  la  section  suivante  de  6  se  détache,  et  suit 
celle  qui  s'est  détachée  la  première;  enfin  en  ^_,  position 
de  la  queue  du  carré  dans  le  moment  de  ce  n".  de  la 
figure,  à  une  section  de  distance  du  défilé,  la  dernière 
section  de  6  va  marcher  en  avant.  Au  débouché ,  les  sec- 
tions de  5  se  sont  vite  reformées  par  le  même  mouvement, 
mais  du  côté  et  dans  l'ordre  opposé  par  lequel  6  s'est  rompu. 
Les  sections  des  pelotons  du  flanc  vont  gagner  leui'S 
places  en  conservant  toujours  leur  distance  ;  car  c'est  ce 
soin  là  qui.doit  tantôt  leurfaire  accélérer ,  tantôt  ralentir 
un  peu  le  pas. 

N".  3 ,  marque  la  progression  de  ce  mouvement ,  et  la 
seule  inspection  de  la  figure  suffit  pour  la  concevoir. 

Dans  n°.  4,  les  trois  sections  de  6  étant  hors  du  défilé, 
se  reforment  par  un  quart  de  conversion  général  en  avaht, 
pendant  lequel  3  avance  jusqn'à  leur  hauteur,  et  de  cette 
Façon  la  queue  se  trouve  reformée.  Voilà  la  raison  pour- 
quoi â  a  dû  se  rompre  en  sections,  à  commencer  par  la 
section  la  plus  éloignée;  car  sans  cela  la  queue  n'auroit 
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pu  se  reformer  que  successivement  par  le  même  mouve- 
ment ,  et  à  la  même  '  distance  du  défilé  à  laquelle  la  tête 
l^est  formée.  Or  la  queue  est  la  partie  la  plus  inquiétée 
par  l'ennemi,  lorsqu'il  s'agit  pour  un  carré  de  passer  un 
défilé  ;  ainsi  elle  doit  manœuvrer  de  façon  à  être  le  plue 
tôt  possible  en  état  de  se  reformer. 

Telles  sont  les  évolutions  principales  et  les  plus  utiles 
de  l'infanterie ,  qui  sont  parvenues  à  notre  connoissance. 
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Concernant  les  particularités  de  la  Tactique 
de  la  cavalerie. 

L  A  tactique  de  la  cavalerie  serait  absolument  la  même 
que  celle  de  rinfanterie,  sans  deux  différences  capitales  > 
qu'on  doit  regarder  comme  les  causes  foncières  de  toutes 
les  diversités  qui  régnent  entre  les  évolutions  de  ces  deux 
armes. 

La  première  de  ces  causes,  c'est  que  le  cheval  est  l>eau- 
coup  plus  long  qu'il  n'est  lai^ ,  et  que  par  conséquent 
serré  des  deux  côtés  par  d'autres  chevaux  ,  il  ne  saurpit 
tourner  sur  lui-même  en  tout  sens,  comme  fait  le  fan- 
tassin. 

La  seconde,  que  le  cheval  étant  une  brute,  ne  sauroit 
être  dressé  que  par  cerlains  signes  qu'on  lui  donne ,  qu'on 
nomme  aides  ,  et  qui  lui  font  faire  ce  qu'on  veut  de 
■  Idi.  Mais  ces  aides  ne  le  lui  font  jamais  exécuter  avec  cette 
précision  et  ce  compassement  dont  l'homme  est  suscepti- 
ble. II  faut  apprendre  à  connottre  par  l'expérience,  ce  que 
le  cheval  peut  faire,  et  compasser  ainsi  là-dessus  les  évolu- 
tions qu'on  veut  faire  exécuter  k  une  troupe  h  cheval. 

Il  y  a  encore  jusqu'ici  un  grand  défaut  dans  la  tactique 
de  la.  cavalerie ,  et  il  est  cause  qu'elle  n'a  point  encore  été 
poussée  aussi  loin,  ni  fixée  comme  celle  de  l'infanterie. 
Nous  avons  dit  que  toute  tactique  porte  sur  l'ordonnance 
comme  sur  sa  base  unique  et  constante.  Or  l'ordonnance 
de  la  cavalerie  n'a  point  encore  été  inattérabtement  déter- 
minée. On  ta  range  tantôt  sur  deux,  tantôt  sur  trois  rangs, 
dans  le  même  service.  Chaque  rang  de  cheval  équivaut  au 
moins  à  quatre  de  nos  rangs  serrés  de  fantassins.  On  sent 
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donc  bien  que  l'addition  d'une  telle  profondeur,  doit  rendre 
certaines  évolutions  impassibles  ,  qui  ne  le  9ont  Qullement 
lorsqu'on  est  rangé  sur  une  profondeur  si  considérable- 
ment moindre. 

II  y  a  encore  une  autre  différence ,  qui  n'est  pas  propre- 
ment du  ressort  de  la  petite  tactique,  mais  qui  multiplie 
pourtant  tes  inconvéoiens ,  lorsqu'on  l'applique  à  la  grande 
tactique  :  c'est  celui  de  ranger  les  escadrons  souvent  en 
muraille  sans  intervalle.  Les  Pru^icns  sont  dans  cet  usage 
lorsqu'ils  escadronnent  sur  deux  rangs.  Mais  non-seulement 
les  intervalles  sont  nécessaires,  lorsqu'on  se  trouve  en  ba- 
taille, sur-tout  pour  une  arme  qui  est  encore  moins  maî- 
tresse de  ses  mouvemens  et  des  petits  dérangemens  qui 
peuvent  s'y  glisser  que  l'infanterie,  et  qui  par  conséquent 
a  pins  besoin  de  ressources  pour  y  remédier,  qui  est  bien 
plus  embarrassée  à  former  des  ouvertures,  pour  laisser  pas- 
ser une  ligne,  dont  la  retraite  est  toujours  une  déroute  com- 
plète :  ils  sont  encore  très-utiles  pour  toutes  les  évolutions, 
sur-lout  à  l'égard  d'une  arme  souvent  obligée  d'alonger  sa 
colonne  outre  mesure ,  de  taçoQ  que  ces  intervalles  cou- 
vrent au  moins  une  partie  de  ce  prolongement. 

Ainsi  avant  d'examiner  les  particularités  de  la  tactique 
de  la  cavalerie,  telles  qu'elles  dérivent  de  la  nature  des 
choses ,  il  faudra  fixer  une  ordonnance.  Nous  nous  en  tien- 
drons à  celle  sur  deux  rangs  :  i".  parce  qu'elle  est  la 
plus  usitée,  celle  q«e  la  nature  des  choses  tend  de  jour 
en  jour  à  rendre  la  plus  universelle ,  et  dans  peu  vraisem- 
blablement la  seule  :  a",  parce  que  les  plus  habiles  officiers 
de  cavalerie  se  réunissent  à  la  juger  la  meilleure.  Un 
intervalle  de  i6  à  ao  pas  entre  chaque  escadron,  ■  est  . 
également  une  disposition  dont  on  reconnott  généralement 
la  nécessité. 

.  Les  Prussiens  chargent  à  .la  vérité  en  muraille,  c'est-à- 
dire  ,  les  5  escadrons  d'un  régiment  ne  formant  qii'une  seule 
ligne  continue,  avec  un  petit  intervalle  de  régiment  à  ré- 
giment ;  et  ■  rien   n'est  plus  beau  et  plus  teiTible  à  voir. 
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que  ]e  choc  d'un  tel  corps  de  chevaux  réunis  »  qui  se  fait 
communéoienl:  avec  beaucoup  d'ordre  aux  exercices.  Or, de 
même  qu'un  homme  accoutumé  à  marcher  avec  des  sou- 
liers pesans ,  se  trouvera  léger  comme  un  oiseau  ,  en  escar^ 
pins  ;  ainsi  des  troupes  capables  de  faire  avec  ordre  une 
charge  pareille ,  en  feront  une  avec  des  intervalles  entre 
les  escadrons  bien  plus  facilement  encore.  On  peut  d'ail- 
leure  compter  qu'à  la  guerre ,  on  sera  presque  toujours 
dans  le  cas  de  ranger  les  escadrons  avec  des  intervalles, 
parce  que  les  troupes  n'y  suffisent  presque  jamais  au  ter- 
rain qu'on  vûudroit  garnir.  Ainsi  laissons  cette  manœuvre 
aux  revues  ;  mais  admettons  comme  principe  de  tactique 
guerrière ,  que  la  cavalerie  se  range  avec  des  intervalles 
égaux  à  12  et  iS  files  entre  chaque  escadron. 

Le  cheval  a  communément  huit  pieds  de  long;  chaque 
cavalier  occupe  en  rang  un  espace  de  trois  pieds.  Voilà 
d'abord  sur  quoi  il  faut  tabler. 

Notre  dessein  n'est  pas  ici  ,de  donner  des  détails  sur  les 
évolutions  de  la  cavalerie,  comme  nous  avons  fait  sur 
celles  de  l'infanterie.  A  plusieurs  égards  nous  serions  obligés 
de  nous  répéter,  parce  que  la  cavalerie  a  des  manœuvres 
en  grand  nombre  absolument  semblables  à  cellet  de  l'Infan- 
terie, si  ce  n'est  que  les  unes  s'exécutent  à  cheval,  et  les 
autres  à  pied;  les  unes  rapidement,  les  autres  avec  la  len- 
teur du  pas  de  l'homme.  Nous  ne  voulons  que  faire  con- 
noître  l'esprit  de  la  tactique  cavaleresque ;  et  des  piincipe» 
nets,  joints  aux  détails  que  nous  avons  donnés,  suffiront  pour 
mettre  un  lecteur  studieux,  qui  aura  suivi  attentivement 
notre  ouvrage  jusqu'ici ,  au  fait  de  toutes  les  évolutions 
utiles  que  l'on  peut  faire  exécuter  à  des  troupes  à  cheval. 
Nous  nous  fonderons,  dans  ce  que  nous  dirons,  à  ce  sujet 
'  principalement  sur  deux  points  :  la  nature  sensible  des 
choses,  et  la  configuration,  ainsi  que  les  propriétés  de  l'a- 
nimal qui  porte  le  cavalier. 


£ee 


y  Google 


404  Tact  i  q  u  t 

Q  U  A  T  B  E-V  IM  GT-T  R  O  l  s  I  fela  E    PLANCHE. 

I^  cavalerie  se  range  également  de  deux  maaifer^ft 
comme  rinfanterie. 

Savoir ,  coQime  dans  Jîg.  i  ,  eu  ordre  de  parade ,  on  à 
rangs  ouverts.  On  voit  dans  cette  figure  un  escadron  de 
64  maîtres  dans  cet  ordre  sur  deux  rangs.  Il  ^  a  entre  cha- 
que rang,  12  pieds  de  distance  de  la  croupe  des  chevaux 
du  premier  rang  à  la  tête  de  ceux  du  second.  Cela. fait 
la  longueur  de  quatre  aies  ■  ou  la  longueur  d'un  cheval  et 
demi.  I.es  officiers  se  tiennent  alors  à  la  même  distance  en 
avant  de  l'escadron  sur  la  ligne  A  B.  Il  j*  a  cette  diiïë- 
rence  entre  la  cavalerie  et  l'infanterie  ,  que  celle-ci  ne 
Fait  jamais  d'évolutions  dans  son  ordre  de  parade ,  et'  que 
la  cavalerie  en  fait  beaucoup,  comme  nous  le  ferons  voir 
en  son  lieu. 

Dans  fig.  3,  l'escadron  est  en  ordre  de  combat.  Nous 
avons  placé  les  officiers  dans  le  rang ,  cela  nous  paroissant 
plus  raisonnable  que  de  les  faire  tenir  en  dehors ,  comme 
c'est  Tusage.  Entre  chaque  rang  ,  il  ^  a  un  pied  d'inter- 
valle ,  tant  parce  que  cela  «st  nécessaire  pour  plusieurs 
évolutions  ,  que  parce  que  la  marche  des  deux  rangs  en 
est  plus  libre  et  plus  aisée.  Ce  qui  détermine  la  profondeur 
de  deux  rangs  à  dix-buit  pieds,  ou  égale  à  la  largeur  de 
6  chevaux.  En  fixant  à  21  pouces  la  profondeur  de  chaque 
rang  de  fantassins  ,  on  voit  que  la  cavalerie  sur  deux  rangs 
a  la  même  profondeur  qu'auroit  un  corps  d'infanterie  sur 
dix  rangs  serrés  comme  le  sont  les  nôtres.  Ce  principe  » 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  détermine  bien  des  choses 
dans  la  tactique  de  la  cavalerie , comme  la  suite  le  fera  voir. 
Le  porte-étendart  est  au  centre  de  l'escadron ,  a^ant  deux 
officiers  ou  deux  bas-offîciers,  également  braves  et  robus- 
tes, à  ses  cfttés.  Derrière  l'escadron,  quelques  officiers  et 
bas-officiers ,  ayant  la  tête  de  leurs  chevaux  sur  la  ligne 
CD,  veillent  au  bon  ordre  dans  le  second  rang. 
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L'escadron  se  divise  comme  les  bataillons  en  deux  ailes, 
quatre  divisions ,  et  huit  pelotons  ou  brigades  ;  mais  pour 
cet  eflfèt,  il  Faut  qu'il  soit  composé  au  moins  de  12Q  maî- 
tres, afin  que  chaque  peloton  soit  de  huit  files.  La  raison 
en  est  palpable.  Si  l'escadron  doit  se  rompre  en  pelotons 
par  quarts  de  conversion  ,  comment  le  pourroit-il  avec 
moins  de  huit  fîles,  puisque  la  profondeur  des  deux  rangs 
équivaut  k  la  largeur  de  six  files?  Il  en  faut  donc  deux 
de  plus,  pour  faciliter  le  dégagement  des  parties  qui  doi- 
vent se  rompre  par  conversions;  encore  n'y  auroit-il,  pas- 
l'espace  nécessaire  entre  les  parties,  pour  que  les  officiers 
pussent  marcher  entre  deux ,  sans  prolonger  la  colonne ,  si. 
outre  les  huit  files  de  maîtres,  on  devoït  compter  le  bas- 
officier  qui  marque  chaque  peloton,  et  qui  fait  la  nen-. 
viëme  file.  Alors  un  escadron  peut  marcher  à  rangs  serrés, 
sans  s'alonger,  après  s'être  rompu  par  pelotons,  avec  les 
officiers  dans  l'intervalle;  aussi  l'espace  nous  ayant  obligé 
de  ne  donner  que  32  fîtes  à  l'escadron  dans  ta  figure,  nous 
oe  lui  avons  donné  dans  ^ff.  3 ,  qui  te  représente  dessiné 
en  caractères  de  tactique,  que  quatre  parties,  qu'on  nom- 
mera, ou  divisions, ou  pelotons,  à  volonté.  Dans  quelques 
figures  suivantes,  on  le  trouvera  divisé  en  huit  pelotons, 
et  là  nous  le  supposons  au  moins  de  la  force  que  nous 
venons  de  dire ,  laquelle  est  nécessaire  lorsqu'on  veut  le 
subdiviser  en  autant  de  parties.  Il  suit  de-là,  que.  quand 
on  place  la  cavalerie  sur  trois  rangs,  il  faut  ou  faire  les 
escadrons  d'une  force  extraordinaire  ,  ou  ne  les  diviser 
qu'en  quatre  parties;  car  alors  ils  ne  peuvent  se  rompre 
que  par  parties  de  douze  'Ries  chacune,  attendu  que  les 
trois  rangs  occupent  en  profondeur  la  largeur  de  neuf  files. 
Ainsi  pour  la  partager  en  quatre  parties,  il  faut  qu'il  soit 
au  moins  de  lÔo  chevaux ,  et  de  3oo ,  si  on  veut  le  diyiser 
en  huit. 
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QU  A  t»E- VINGT-QUATRIÈME    PLANCHE. 

Le  fondement  de  toute  tactique ,  c*est  la  manière  dont 
une  troupe  fait  les  à-dioite  ou  les  à-gauclie;  et  les  demi- 
tours. 

La  cavalerie  a  deux  manières ,  Tune  dans  l'ordre  de  pa- 
rade, à  rangs  ouverts,  l'autre  dans  l'ordre  de  combat  à 
rangs  serrés. 

DaDS_^^f.  4,  on  voit  une  troupe  de  ï6  files  à  rangs  ou- 
verts, faisant  à-droite  par  ijuatre ,  c'est-à-dire,  quatre 
hommes  de  chiique  rang  font  ensemble  un  quart  de  con- 
version adroite.  Voilà  comme  on  a  coutume  de  faire- ce 
mouvement.  Il  est  clair  qu'il  ne  peut  se  faire  à  rangs  tout- 
à-fait  serrés,  parce  qu'il  n'y  auroit  de  la  place  que  pour 
trois  files  dans  l'espace  que  le  premier  rang  quitte  en  tour- 
nant ;  mais  il  est  ctaïr  aussi  qu'on  n'auroit  pas  besoin  de 
laisser  un  si  grand  espace  entre  les  rangs  pour  l'exé- 
cuter ;  la  moitié  seroit  plus  que  suffisante.  Par  cette  coo-' 
version,  chaque  rang  est  de  huit  chevaux,  avec  une  Ion-' 
gueur  de  cheval  entre  les  quatre  du  premier  et  les  quatre 
du  second  rang.  Ils  peuvent  marcher  ainsi  parallèlement 
à  cette  distance.  Mais  si  le  chemin  se  resserre,  ils  peuvent 
se  joindre;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  se  reformer  par 
une  conversion  contraire  à  celle  par  laquelle  ils  se  se- 
ront rompus,  sans  avoir  Besoin,  s'ils  se  sont  serrés,  de 
s'ouvrir  de  nouveau  pour  se  remettre.  Cela  est  évident", 
parce  que  la  longueur  dû  cheval  n'égale  pas' tout-à^ait  fa 
largeur  de  trois  files,  et  que  là,  il  y  en  a  toujours  quatre 
qui  font  une  coiivei'ïion  pour  se  reformer. 

Fîg:  5 ,  montre  un  demi-tour   à  gauche   fait  ainsi  par 

quatre.  L'ordre  des  files  est  absolument   changé  par-là, 

comme  les  numéros  par  lesc|uel8  on  les  a  désignés  dan« 

les  deux  rangs  le  font  voir.  Cette  impossibilité  de  faire' 

,  tourner  chaque  homme'  sur  lui-même,  est  cause  que  la 
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cavalerie  n'est  pas ,  à  beaucoup  prbs ,  aussi  attncliée  au 
même  arrangement  des  files  que  l'infaDterie,  et  cela  lui  ^- 
cîKte  un  grand  nombre  d'évolutions,  qn'on  a  dû  entière- 
ment rejeter  à  l'égard  de  celle-ci. 

Ces  raouvemens  par  quatre  sont  faciles,  et  peuvent  se 
faire  rapidement  au  galop.  H  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux 
par  trois,  que  l'on  trouve^jÇ".  6  et  7. 

Dans  Fig.  7,  on  voit  l'à-droite  par  trois.  Toutes  les  files 
de  chaque  rang  tournent  trois  à  trois,  comme  il  est  mar- 
qué pour  les  files  i,  a,  3  dans  le  premier  rang,  et  pour 
a8,  29,  3o  dans  le  second.  Le  cheval  i  décrit  un  quart  de 
cercle  en  arrière;  3  en  avant  et  2  sur  lui-même  savoir 
■  la  partie  de  l'avant-main  en  avant,  et  la  croupe  en  arrière. 
On  a  marque  par  un  point  le  centre  de  ce  tour  dans  toutes 
ces  files.  Nous  avons  représenté  la  figure  de  chaque  che- 
val par  un  parai lélograni oie  dans  lequel  il  pourroit  être 
emboîté.  Mais  le  cheval  ne  forme  pas  un  tel  parallélo- 
gramme, sans  quoi  ce  mouvement  seroit  impossible.  Non- 
seuleraent  il  est  ployable  ,  mais  encore  il  est  beaucoup 
moins  large  par  la  tête  que  par  la  croupe  ,  de  sorte  que 
le  cheval  3o  du  second  rang,  en  ployant  sa  tête  vers  29, 
ne  heurte  point  la  croupe  de  i3  dans  le  premier  rang, 
loi-sque  celui-ci  tourne  en  arrière  dans  te  même  temps 
que  lui-même  tourne  en  avant.  C'est  ainsi  encore  que  27 
et  28  du  même  rang, se  dégagent  dans  le  tour  opposé  qu'ils 
font.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  files ,  dont 
le  mouvement  se  choqueroit  sans  cette  contbrmation  du 
cheval, 

Dans^^.  6,  on  voit  le  demi-tour  à-droîte  par  trois.  Ce 
n'est  absolument  qu'un  double  à-droite  ,  qui  s'exécute  de 
la  même  manière,  et  dont  la  possibilité  roule  par  consé- 
quent sur  les  mêmes  principes.  L'arrangement  des  files  en 
est  également  changé,  ainsi  que  dans  le  demi- tour  par 
quatre,  mais  d'une  autre  manière. 

Voici  les  observations  que  nous  fournissent  ces  deu* 
mouvemeos.  Il  paroit  qu'il  faudroît  absolument  en  choisir 
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un ,  et  s'y  tenir ,  parce  que  la  multiplicité  des  manières 
d'ei:(*cuter  la  même  ëvoIutioD  ,  jette  de  la  confusion.  U 
faut  à  présent  leur  ïoculquer  une  double  maaiëre  de 
se  partager  :  on  leur  épat^neroit  la  moitié  de  cette 
peine ,  en  n'en  adoptant  qu'une.  Les  tours  par  trois  sont 
lents  pénibles  ,  dangereux  même  à  certain  égards.  Mais» 
toute  réflexionfaite ,  il  y  a  tant  de  cas  où  ils  sont  si 
commodes,  où  l'actioo  d'ouvrir  les  rangs  eu  avant  ou 
en  arrière  entraîneroit  plus  de  dérangemens  et  de  lon- 
gueurs, que  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  bien  les 
bannir  entièrement.  Notre  opinion  est  pourtant  que  tou~ 
tes  les  fois  que  L'on  (>eut,  on  doit  préférer  les  change- 
mens  de  front  par  quatre ,  comme  plus  prompts  et  plu» 
aisés. 

Dans  les  demi- tours ^/f^.  5  et  6,  on  voit  que  le  premier 
rang  vient  à  la  queue  du  second.  Si  cela  occasionnoit  des 
inconvénienSfOn  pourroit  rompre  l'escadron  par  pelotons, 
comme  dans  fig.  8;  et  faire  décrire  à  chaque  peloton  une 
demi-conversion  à  droite  comme  ici,  on  bien  à  gaucbe.  Si 
l'escadron  n'est  pas  assez  nombreux  pour  le  rompre  en  huit 
parties,  on  peut  faire  cette  évolution  par  quarts  d'escadrons 
entiers,  si  le  tenip,  le  lieu  et  la  longueur  de  l'escadron 
-  rendent  cettr  dernière  manière  praticable.  On  peut  encore 
tourner  [wr  escadrons  entiers  sur  le  centre,  une  des  ailes 
faisant  demi-tour  à- droite,  et  faisant  la  conversion  à  front 
renversé  pour  se  remettre  ensuite;  et  c'est-là,  entre  au- 
tres, un  des  cas  où  le  volte-face  par  trois  est  de  beau- 
coup préférable,  tandis  que  celui  par  quatre  occasionne- 
roit  bien  des  dérangemens  difficiles  à  remédier. 

Il  faut  observer  ici ,  que  pour  toutes  les  évolutions  pos- 
sibles ,  soit  de  cliangemens  de  front ,  soit  de  marche,  soit 
de  formation,  les  mouvernens  de  convei-sion  conviennent 
Singulièrement  à  la  cavalerie.  Nous  les  avons  suffisamment 
détaillés  pour  n'avoir  pas  besoin  ^^  revenir  ici.  Nous  ob- 
serverons seulement,  i".  qu'on  ne  peut  pas  les  compasser 
par  le  nombre  de  pas,  comme  celles  de  l'infanterie;  mais 
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qtie  c'est  le  coupkl'œil  de»  oflfîciers  qai  doit  uniquement  d<^ 
cider  là-dedans.  a°.  Qu'on  pèiU  faire  ces  ^yojqtions  avecun« 
très-grande  rapidité  et  sur  un  grand  front.  Le  chevaK  par 
son  aptitude  à  la  course,  rend  le  premier  point  possible, 
et  la  profondeur  de  l'ordonnance,  l'autre.  Pourvu  qu'on  ait 
attention  à  ne  pas  trop  serrer,  il  n'est  pas  possible  qu'avec 
une  profondeur  de  dix-huit  pieds ,  on  "perde  absoîunieDt 
l'alignement;  mais  si  on  serre  trop,  l'insupportable' doi/- 
leur  de  ceux  qui  souffirent  la  pression ,"  les  fera  sortir  à 
foi-ce  du  rang.  Cesb  pour  cela  que  ilans  tous  les  moUvei- 
vemens  ou  de  marche,  ou  de  cljarge,  ou  de  conversion', 
il  faut  toujours  tenir  les  files  à  faise.  A  ce  propos,  'A 
faut  obsérrer  qu'on  petit  se  rompre  par- quarts  âe  éonvittt 
sion  sur  huit  files,  ainsi  que  nous  l'avons  dit..  Mais  si  oh 
veut  se  rompre  par  demi-quart  de  Conversion,  il  faiïdr^ 
que  cela  ^  fasse  4uf  is'et  même  àur  i6~files,  potir  que 
chaque  partie  se  trouvé  eiltiërement  et  tnen  dégagée  ée 
celle  qui  la  suit.  Ce-là  vient  que  les  évolutions ^^.  8,9, 
10,  i5,  16  et  17  de  la  tActique'de  l'infanterie,  dont  Pbsage 
est  très -grand  pour  la,  c&ValertË  à  la  ^guerre' -,  s«  lônt  d'un» 
manière  moins  composée.  Si  elles'  n'àvdient  lieu  quepoar 
ùa  ou  deux  escadrons,  elles  se  feroiént  tout  simplemienC 
par  escadrons  ou  deml-iescadrons  ;  mais  êi  on  sufjpose  que 
c'est  une  ligne  de  douze,  quinze  &  vingt  escadrons  qui  doit 
les  faire ,  alors  ils  se  rompront  &  la  vérité  par  demi  ou  par 
quart  d'escadron,  si  l'angle  delà  ronversion  dst-de  pin»  ' 
d«  quarante-cinq;  mais  au  lien  d^  compa6ser:leur-4Btm- 
vement  comme  \k  ,  d^  que  l'officier  d'une-sectidnpareilt*' 
jugera  qu'elle  a  aseeztoarnéyil'  la^mënt:»  droiténftVaat. 
à, sa  place,  où  il  la  fera  entrer  de  front.  Si  l'angle  est  au*- 
dessous  de  quarante-cinq  degrés,  chaque  partie  d'escftdron 
partira  droit  de  sa  place,  et  touraera  em  inarchwt  pour; 
entrer  dans  le  nouvel\dlig?iement  à  l'endroit  convenable*. 
Nous  le  dispq^  encore  goç  fois, ,  c'est  dus  ces  sorte»; 
d'évolutipps  qui  doivent  absoii^mefit  se  faîrC'^  T9^o&  serrés^ 
et  eu  une.  partie  i^e  I^  %n94Q^  f«ire  W^^mouvem^at  À: 
Tome  III.  Fff  •     î 
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front  renversé ,  qtie  les  démi-toars  par  trois  «ont  iafinîment 

éommodés,  et  cVat  sans  doute  \k  une  forte  raison  pour  les 

conser\"cr.      '         ■  ■ 

QUATRE-TlNGT-ClNQUliME      PLANCHE. 

J^, cavalerie  ne  pouvant  se  rompre  par  quarts  de  çon- 
.version  çt  même  per  ,de^  à-droite  ou  à-gauche,  que  sur 
.huit  (ite? ,  ou  au  moins  suif  six.  it  lui  taudrolt  partout 
des  chemins  de  vingt  à  vingt-quatre  pieds  de  large  pour 
marcher.  Or  .dç  tels  cl^njjos,  ne  se  trpuvent  par  par- 
]^ut -,  ^(s,jS'agit  ,de  savoii;  comment,  la  cavalerie  doit  se 
j'Ptpp^^,,paur,..marcher  sui;,  un  front, pIus,,çtroit,  soit  en 
flyafU  ou.en  ar^-ière,  soit  snr.l'yn  deji  flancs.  Nouscummen- 
jçKOQS  pa  r,  ce.  dernier  (|iji6.  '.'■.'.     .-- 

.  .:te„pJHs,  pçjît.frqnt.  H|i-,^qi|el  ,on  puisse  suppoeçr  la, 
cavalerie  ohli^ée;  de  rompre  ,  ces^  s«r  deux,  ce  qui  exige 
Vn  cherpin  de,hi,x  pieda  ^e  large,  lel  qu'ileç^  faut  à  l'infan- 
tecieppur  :|u?r<htîc  pajîle  Haw*  Fig.  9,  miwitreune  Iroii^ 
«kiwize  fiie«-6p  çuçapaiiit  par  deux  pour  marcher  vers  1© 
.  flanc]  droit.X<«s,'detU/liurarrt^$  de  la  premièf-e.^le  tournent 
ïeurp  (fhevi»u)i-:idpoitei  jqle  taeort'à  se.rang^r  à  cfité  I'«q  (J« 
ï«iitpet(si;mardieHt  duBS-eette  direction'!  dès  qu'ils  oii(  tait, 
place,  les  deux  de  {«..seconde  Ble  suivent ,  ensuite  ceux  de 
}ft  troisième  file^  et  ))oi».Kle-à  file/ jusqu'à  ta  dernitce.  La;. 
'  %Mfe  :repi^«f«te:  1m  qiifljoràe  file»  en  marche ,  f*^  qnip-. 
wèTOft- ayant  ;josi,ep»ent  tourné  ppur  Suivre,  et  la  aeiaiëme 
W^rtii*,  place  att«nd;mt,  que  son  touf  vienne.  On  voit  que 
tMff-Ut»-k.culonae  s'estiéteodtle  trois  toia  la  luagoeur  ^ 
son,  friiDtj   ^-  '.■'.;     '\    ' . 

F'ig:  io^,  morttre  )a  manière  de  se  reformer.  Le  ch^f'fle 
la  prjBitiiére  filé  lïi^ne  son  cheval  en  pefite  coai-be,  dc'lâ^'oi^ 
k  lui' porter  là  croupe  à-i)eu-prèe  où -il  »voil  la  tl?te  ;  fe 
Serré- ti(e  se  place  dei^iëre-lui,  en  obligeant  son  cheval  k 
totrnei^  sa  croiJpe  ien  arrière  :  les  autres,  à  mesure  qu'il» 
«■Hvent,ae^ t^ngeùt  à'cètè^e  cette  file  par  nn  miJtttemeat 
pai'eil.  'i 
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Supposons  que  ce  soit  une  ligne  âe  vingt  escadrons  qui  ■ 
défile  ainsi  ;  que  chaque  escadron ,  y  compïts  officiers",  bae- , 
officiers ,  trompeltes ,  et  i'in  terval  le ,  occupe  fespacc"  de  quatre-'. 
vJngts.files  seulement  :  cela  fera  deux  cent  .quitranLe.  pieds 
pour  chaque  escadron,  et  quatre. mille-huit  ceot^^oarJes. 
vingt  :  alors  s'ils  défilent  aimi,  itsocoupeEOottentqùarante-'; 
quatre  mille  pieds  ,  ou  \  d'un  mille  d'Allemagne  valora aussi, 
il  faudra  que  pour  se  refui  mer  comme  daris_/i'^.  lo,  la  der" 
tùère  file  parcoure  l'espace  de  neuf  mille  six  cents  pîetjs, 
ou  J-  d'un  mille  d'Allemagne  avant  que  cela  soit  fait.  Il  faii- 
drolt  à  l'infanterie  .  pour  achever.uD  pareille  évoluttcfti  au 
pas  ordinaire,  ciiiquaote-cioq  minutes;  et  au  pas  accéléré? 
trente-huit.  Combieu  I4  cavcderie:  peut^eUe  jr  'inettre?  U 
est  impossible  ■  de  déterminer  .ce)a  aiu  juste }  car  le  cheval 
a  trop  d'allure»  variées  :  Hy  aie.  pes,  le  petit  trot,  je  grand 
trot,  le  petit  galop,  le  grîind  galop  ,■  et  la  carrière;. on  qq 
peut  pas  même  assujettir chocunes de  ces  alluresà  une  mesum 
exacte  :  tout  ce  qu'on  peut  fixer  ,.  çn  forme  d'aperçu  ,  c'fist 
que  le  grand  trot  est  double  ^çn  vitesse  du  "pas  accéléré  de 
rinfàoleriejou  même  un  peu  davantage  ,  et  qu'en  temêtant 
de  galop ,  la  cavalerie  peut  se  mouvoir  pewUnt  ob  esyiâee 
pareil',  environ  trois  fois  plus  vite  que  Tùiâmterie  mari- 
chant  au  pas  de  déploiement.  Assurément  cette  supposition 
est  la  plus  forte  qu'où  puisse  raisonnablement  admettre, 
et  même  elle  l'est  peiut-êtreit^op  ipour  des  ch^aux  aussi 
chargés  que  ceux  de  nos  cavaliers.;  mais  enfin  oh  verra  qme 
dans  cette  supposition,  il  faudra  àujie  ligne  de  vingt  esca- 
drons marchant  dans  l'ordre,  marqué  >  douze  k  quinze  mi- 
nutes pour  être  entièrement  formée  ,  en  employant. même 
la  plus  grande  vîtesse  praticable.  Ceci  peut  servir  de  beisei 
tous  les  calculs  pareils  que  l'on  voudra  faire.  ■     ■ 

La  cavalerie  peut  tout  aussi  aisément-  se  ï'ompre  par  te 
flanc  sur  quatre.  Deux  chevaux  de  chaque  rang  tournçut 
vers  le  côté,  et  s'accouplent  pour  marcher  aingi  :  les, autres 
suivent  deux  k  deux  chacun  à  leur  tour.  On  voit  ceïa  dans 
^g.,  1 1 ,  où  une  troupe  de  seize  files  se  met  aipsi  en  marché. 
Les  deux  dernièresfiles  sont  marquées  surleur  place,  attendant 
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qu'elles  aient  l'espace  nécessaire  peur  tourner  ausei  et  iniivre  : 
par  ce  moyen ,  la  colonne  ne  s'alonge  que  de  la  moitié  au- 
-delà de  sa  longueur  naturelle. 
'.  La  manière  de  se  reformée  est  tout  aussi  aisée,  ccmime  le 
montre  ^^.  12:  les  deux  hommes  du  premier  rang  tout 
tourner,  leurs  chevaux  en  avaat,  ceux  du  second  rang  en 
arrifere;  etàmesore  que  ceux  qui  suivent  approchent  de  leur 
place ,  ils  en  font  de  même. 

•  Pour  se  rompre  par  trois ,  il  n'y  a  pas  de  moyen  moins 
sujet  à  inconvéniens  que  celui  de  faire  faire  à-droîte  (ou  à- 
gauche  )  par  trois ,  comme  dans^g.  i3;  ensuite  la  première 
tér2aine  du  premier  rang  ee  met  en  mouvement;' dès  qu'elle 
&  avancé  feepace  d'un  rang,  lapremière  terzaihe  du  second 
rang 'plie  an  peu  ses  chevaux  à  gauche  pour  la  suivre  ;  alors 
la  secondd  teraainç  du  premier  rang  se  met  en  mouvement*, 
et  la  seconde  terzalne  du'  secohd  rang  s'emboîte  ensuite  à 
kon  tour  dans  la  cotonue  ;  toutes  iea  lerzaines  des  deux 
ï"ang8fotita|ternativcmentla  même  chose.  La  colonne  est  ici 
en  marche,  excepté  la  dernière  terzaine du  second  rang,  que 
nous  avons  laissée  ici  A  sA  place ,  pour  montrer  que  les  ter- 
zaines  du  second  rang  ne  vont  pas  prendre, en  traversant, 
la  placé  exacte  de  .celles  du  premier  rang,  ce  qui  non- 
seulement  les  retarderoit ,  mais  ce  qu'il  faut  éviter  encore, 
parce  qu'on  ne  doit  faire  traverser  la  cavalerie ,  que  lorsqu'il 
%st  absolument  impossible  de  faire  autrement.  Ces  terzaines 
-attendent  donc  que  celles  qui  doivent  les  précéder  avancent 
davantage  pour  entrer  danS  la  colonne  plus  avant  que  la 
■place  que  la  terzaine  du  premier  rang  à  côté  d'elles~v)ent 
d'abandonner.  Lorque  la  cavalerie  déNIe  ainsi  sur  trois 
de  front,  elle  se  trouve  alongée  du  double  de  l'étendue  de 
son  front.  .     ^ 

'■  La  manière  de  se  reformer  est  aussi  aisée,  puisqu'il 
,  ne  faut  [wur  cela  rien ,  sinon  que  les  terzaines  du  premier 

rang  portent  leurs  chevaux  en  tournant  de  toute  leur  lon- 
■  'gueur  eh  aviapt ,    et  les  terzaines  du  second  de  même  en 

■arrière;  cependant  cela  s'exécutera  encore  plus  aisément". 
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si  les  cavaliers  du  premier  rang  se  portent  de  deux  ou  trois 
pas  plus  en  avant,  parce  qu'alore  ceux  du  second  rting  tour- 
neront aussi  en  avant,  ce  (juî  est  plus  facile  que  de  tourner 
.eo  arrière,  ainsi  que  !e  dernier  cheval  de  chaque  terzaine 
Seroît  toujours  obligé  de  faire ,  si  on  se  reformoit  exacte- 
ment de  la  manière  dessinée  dans^^.  14. 

En  général ,  il  n'est  pas  besoin  que  les  chevaux  tournent 
exactement  sur  le  point  que  nous  avons  marqué  dans  les 
figures  :  tous  ces  mouvemens  leur  deviendront  bien  plus 
aisés,  en  leur  faisant  décrire  de  petites  courbes,  au  lieu  de 
les  faire  tourner  tout  court,  ce^  que  la  cavalerie  fait  aussi 
presque  toujours  machinalement. 

Quatre-vingt-sixième    planche. 

La  rapidité  étant  la  première  loi  dans  tous  les  mouvemens 
(le  la  cavalerie  (car  pourquoi  faire  la  dépense  de  monter 
des  hommes  sur  des  animaux  aussi  chers  à  se  procurer  et  à 
entretenir  que  les  chevaux ,  si  ce  n'est  pour  les  faire  aller 
plus  vite  ?  de  sorte  qu'une ca va le*ùe  lente  dans  ses  mouvemens , 
est  la  chose  du  monde  la  plus  absurde) ,  elle  doit  saisir  tous 
les  mo_yens  d'abréger  ses  évolutions.  Voilà  ce  qui  a  introduit 
chez  elle  l'usage  de  se  rendre  par  le  centre  pour  marcher 
en'  avant ,  ce  qu'elle  fait  fort  fréquemment ,  parce  que  par- 
là  elle  gagne  le  double  du  temps  à  se  reformer. 

Fig.  i5,  montre  une  troupe  de  dix-huit  files  se  rompant 
ainsi  par  deux  :  les  deux  files  du  milieu  9  et  10  ,  suivies  de 
leurs' serre -files  27  et  28,  se  portent  droit  en  avant;  ensuite, 
dès  qu'ils  ont  fait_  place,  les  files  8  à  droite  et  n  à  gauche 
se  joignent  et  suivent  avec  leurs  serre- files  derrière  eux. 
Après  cela  viennent  7 et  i2,puis6et  i3,  et  enfin  5  et  14,  que 
•foo  voit  ici  en  mouvement  pour  suivre;  les  aulres  sont  k 
leur  place  ,  et  attendent  leur  tour  pour  s'ébranler.  Nous  les 
y  avons  dessinés  immobiles ,  parce  que  le  moment  où  elles 
doivent  se  mouvoir  est  impossible  à  déterminer;  mais  du 
reste,  il  faut  remarquer  qu'à  mesure  que  \hx%  de   files 
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sortent  da  rang ,  les  autres  se  rapprochent  du  centre ,  jwur 
être  à  portée ,  dfea  qu'elles  aiiront  la  place  nécessaire  pour 
passer. 

Fig.  i6,  montre  le  mouvement  s'exécntant  par  la  droite:* 
là,  les  files  se  suivent  dans  leur  rang- accoutumé  deux  à 
deux.  Cette  figure  suffit  pour  indiquer  la,  manière  dont  il 
faudroit  procéder,  supposé  qu'on  voulût  se  rompre  sur  trois, 
quatre  ,  cinq  ou  six  hommes  de  front ,  hors  que  le  nombre 
fut  assez  considérable  pour  rompre  l'escadron  tout  à-la-fois 
par  quarts  de  conversion  ,  parce  qu'alors  cette  deroifere  mé- 
thode serott  de  beaucoup  préférable. 

Mais  si  on  veut  se  rompre  par  le  centre  sur  trois,  on  en 
général  sur  un  nombre  impair  de  files,  on  fait  comme  dans 
^g.  17  :  il  y  a  une  troupe  composée  de  dix-huit  files;  le 
chemin  est  supposé  se  trouver  devant  les  files  7 ,  8  et  9  : 
celles-ci  ouvrent  d'abord  la  marche  en  se  portant  en  avnnt  ; 
ensuite,  comme  il  reste  trois  sections  de  trois  files  sur  la 
gauche,  et  seulement  deux  sur  la  droite  ,  une  des  sections 
de  la  gauche  ,  10  .  1 1  et  12  ,  suit;  ensuite  vient  une  de  la 
droite,  4,  5  et  6;  là^-dessus  la  suivante  de  la  gauche  s'ébranle^ 
savoir,  i3,  14  et  i5  :  voilà  le  moment  où  l'on  a  dessiné  la 
figure.  Les  autres  sont  encore  à  leur  place  ;  cependant  3, 
A  et  I ,  doivent  déjà  s'être  ébranlés  pour  suivre;  mais  on 
ne  les  a  pas  dessinés  ainsi ,  parce  que  les  figures  précédentes 
montrent  assez  comment  cela  doit  se  faire.  Il  est  vrai  que 
si  la  marche  se  prolonge ,  et  que  le  terrain  soit  libre  ,  ces 
files  attendront  toutes  que  I4  colonne  s'éloigne  un  peu  , 
pour  s'y  joindre  par  un  mouvement  moins  oblique,  parce 
que  cela  est  plus  commode. 

£n  se  rompant  par  le  centre  sur  quatre  dé  front ,  ccHnme 
dans  j?^.  18,  ou  même  sur  un  non^%  pair  en  général,  on 
compose  les  sections  à  moitié  de  fîles  de  droite  et  de 
gauche. 
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QUATRB-VINGT-SGPTièUE      PLA^HCIIE. 

n  est  vrai  qne  lorsqu'il  s'agît  de  marcher  sur  quatre  de 
front,  où  pourrait  aussi,  «n  ouvrant  les  rangs,  se  rompre 
par  les  à-droite  ou  à-gauche  par  quatre ,  comme  on  le  voit 
dans^jÇ'.  19,  pour  marcher  par  la  droite;  et  dans^^.  20» 
pour  se  rompre  par  le  centre.  Cette  manière  est  plus  prompte 
et  plus  aisée  que  l'autre,  et  elle  est  préférable,  lorsqu'il 
s'agît  de  marcher  par  une  des  ailes,  parce  qu'alore  elle  ne 
fait  aucune  différence  quand,  on  doit  se  reformer;  mais 
lorsqu'on  veut  ,se  rompre  par  le  centre,  on  se  reforiùe  plus 
aisément, au  moins danscertaîns cas, quand  les  sections  sont 
comjjosées  mirparli  de  files  de  droite  et  de  gauche,  comme 
on  le  vena  lorsque  nous  parlerons  de  la  refuro^alion. 

Fig.  %\ ,  montre  comment  un  escadron  peut  se  rompre  en 
colonne  de  pelotons  par  le  centre: le  peloton  qui  doit  avoir 
la  tête  ,  marche  en  avant,  tandis  que  ceux  à  sa  droite  font 
quart  de  conversion  à  gauche,  et  ceux  à  sa  gauche  ,  quart 
de  convei'sion  à  dioite;  ensuite  îls  les  suivent  en  faisant 
alternative  ment  des  contre  -  conversions  ,  pour  se  placer 
derrière  lui  ;  si  ce  peloton  de  la  tête  appartient  à  l'aile  droite 
de  l'escadi'on ,  c'est  le  peloton  à  sa  gauche  qui  le  suit  le  ]7re- 
mîer  ;  s'il,  appartient  à  l'aile  gauche ,  ce  sera  Je  peloton  à  sa 
droite. 

Cette  évolution  est  également  applicable  à  nn  noml)re 
quelconque  d'escadrons  qnî  se  rompent  par  le  centre  de  la 
ligne,  soit  par  divisions,  ou  même  par  demi-escadrons. 

"QUATRE-VIRGT-HWITIÈME       PLANCHE. 

Cette  planche  représenté  comment  on  se  reforme  après 
s'être  rompu  par  oomére  pair  ou  impair  pour  maither 
en  avant,  ainsi   que  nous  l'avons  dit. 

Fig.  aa,  marque  une  troupe  de  seize  files  a^ant  défilé 
sur  deux  par  le  centre,  et  se  reformant  :  la  tête'  arrivée  sur 
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la  place  de  l'alignement,  tous  les  chefs  de  Ble ,  suivis  des  serre- 
files  ,  s'écartent  à-la-fois  à  droite  et  àgauche,et  marchent  aussi 
droit  que  possible  à  leurs  places.  D'aprës  le  calcul  ci-dessus', 
vingt  escadrons  défilant  ainsi,  auroient  besoin  au  moins 
de  vingt  minutes  pour  se  former  de  cette  manière  ;  il  ne 
leur  en  faudra  que  dix ,  Vils  ont  défilé  sur  quatre  de  front: 
slors  les  rangs  de  la  colonne  se  séparent  par  paires  de  files 
de  droite  et  de  gauche  ;  et  "voilil  la  raison  pourquoi  il  vaut 
mieux  les  composer  ainsi  en  défilant ,  parce  que  si  la  tête 
s'arrête  tout  court,  les  files  immédiatement  suivantes  pour- 
ront plus  tât  se  dégager  deux  à  deux ,  que  quatre  à  quatre  ; 
mais  si  on  suppose  que  la  tête  avance  seulement  trente, 
quarante  ou  cinquante  pas ,  plus  ou  moins,  alors  cela  revient 
au  mÊme,  |>arce  que  toutes  les  files  auront  par-là  de  la  place 
autant  qu'il  -faut  pour  se  dégager. 

Fig.  a3,  montre  la  manière  dont  une  troupe  se  reforme, 
loi-sqti'elie  a  défilé  par  l'une  des  ailes  sur  deux ,  la  lête  s*ar- 
-rêtant  tout  court.  La  troupe  a^'ant  défilé  en  avant  par  la 
,  droite,  les  files  sortent  et  se  dégagent  deux  à  deux  à  gauche: 
si  la  colonne  Vétoit  formée  sur  quatre  ou  davantage  de 
Iront,  ce  dégagement  seroit  beaucoup  plus  pénible;  pour 
le  faciliter,  il  faudroit  que  la  tête  avançât  de  trente  à  qua* 
ranie  pas. 

Fig,  %\ ,  montre  la  formation  d'une  colonne  qui  s'est  rompu» 
sur  trois  de  front  par  le  centre  ;  alors  les  sectiorisse  dégagent 
et  sortent  alternativement  à  droite  et  à  gauche  :  trois  files 
peuvent  se  dégager  de  derrière  un  rang  sur  lequel  elles  sont 
serEées;mai3  8'ily  en  avoît  davantage,  il  faudrait  faire  avan- 
cer la  tète  pour  faciliter  le  dégagement  des  sections. 

Ces  inêraes  figures  mettent  en  état  de  juger  comment  il 
faudroit  s'y  prendre,  lorsque  la  cavalerie  ,  s'étant  rompue 
pour  marcher  par  le  flanc  sur  deux,  sur  trois,  sur  quatre» 
ou  même  sur  six ,  en  faisant  à-droite  ou  à-gauche  par  trois, 
comme  dans  la  planche  85 ,  voudroit  se  ref(»Tncr ,  non  du  , 
côté  oiî  elle  faisoit  face  ayant  de  se  rompre,  mais  vers  la 
tête  de  sa  marche. 
■  "' ■  ■  Le 
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Le  rang  de  la  tête, dans  une  telle  marche,  s'if  estfoinié 
de  files  accouplées  du  premier  et  du  second  rang,  comme 
dans_^^,  9  et  11,  rendra  la  cliose  plus  aisée  en  faisant 
avancer  les  chefs  de  files  de  la  longueur  d'un  clievai ,  pour 
que  les  serre-files  n'aient  pas  besoin  de  faire  reculer  leurs 
chevaux,  dans  la  vue  de  se  placer  à  c6té  d'eux.  Tous  les 
chefs  de  files  sortiront  en  même  temps  à  gauche,  si  on  a 
marché  par  la  droite,  et  à  droite,  si  on  a  marché  parla  gauche, 
comme  ils  font  dansj»?^.  za  on  sS;  et  leurâ  serre-files  atten- 
dront qu'ils  aient  passé,  pour  les  suivre  et  se  ranger  der- 
rière eux. 

Dans  ^^.  i3,  où  les  sections  sont  toutes  composées  de 
gens  du  même  rang,  les  chefs  de  files  suivis  de  leui-s  serre- 
fiJes,  se  dégageroient  comme  les  files  de  la  gauche  dans 
Jig.  24 ,  ou  comme  celles  de  la  droite ,  si  on  avoit  marché 
par  la  gauche.  Il  est  bon  encore  que  la  tête  fasse  quelques 
pas  en  avant  pour  faciliter  ce  dégagement. 

On  me  demandera  raison  de  la  manière  de  se  former  vers 
la  queue  de  la  marche,  ou  vers  l'un  des  fiancs,  lorsqu'on 
s'est  rompu  pour  marcher  en  avant.  Cela  est  un  peu  difficile; 
le  meilleur  parti  sera  toujours  de  faire  former  d'abord ,  ou 
les  divisions  ou  les  demi-escadrons,  et  puis  de  leur  faire  faire 
ainsi  volte-face  par  des  demi-convei-sions;  après  quoi  toute 
la  ligne  pourra  aisément  se  former  par  quelqu'un  des  dé- 
ploiemens  dont  nous  parlerons.  Lorsqu'on  aura  formé  les 
divisioDS  et  pris  les  distances,  il  sera  encore  bien  plus  aisé 
de  se  former  vers  celui  des  fiancs  qu'on  voudra,  si  on  veut 
bien  ne  pas  regarder  absolument  à  l'ordre  dans  lequel  les 
escadrons  et  leurs  divisions  se  trouveront ,  ce  qui  égale- 
ment n'est  pas  estimé  aussi  essentiel  pour  la  cavalerie  que 
pour  l'infanterie. 

Quatre-vingt-neuvième    planche. 

Lorsque  la  cavalerie  a  un  défilé  à  passer,  elle  ne  peut  pas 
toujours  s'étendre  de  toute  la  longueur  de  la  colonne  avant 
Tome  III.  G  gg 
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de  se  rerormcr;  il  faut  souvent  qu'elle  se  Forme  devant  le 
déRIé ,  ou  au  moins  à  une  petite  distance  ;  rien  n'est  plus 
aisé.  '' 

Ûao8_/'^.  36,  une  troupe  de  seize  files  se  trouve  avec 
un  pont  devant  sa  droite:  les  deux  premières  filesy  passent, 
et  avancent  seulement  autant  qu'il  i'aut  pour  laisser  passer 
commodément  les  autres  HIes  deux  à  deux  derrière  elles  , 
lesquelles  tournent  ai)  sortir  du  défilé  à  gauche  successi- 
vement, pour  courir  jusqu'à  leur  emplacement  et  y  entrer. 
Si  une  partie  de  cette  troupe  avoit  dû  se  porter  vers  la  droite, 
les  deux  premières  files  auroîent  dû  commencer  à  tourner 
de  ce  côté'là ,  et  marcher  ainsi ,  non  pas  jusqu'à  ce  que 
toute  la  colonne  eût  été  hors  du  défilé,  mais  jusqu'au  lieu 
où  elles  devront  se  trouver  lorsque  la  troupe  sera  en  bataille. 
Si  ce  lieu  n'avoit  pas  été  déterminé  ,  le  commandant  auroit 
dû  mesurer,  au  moins  des  yeux,  l'espace  du  nombre  de  files 
qu'il  auroit  voulu  avoir  placées  de  ce  cûté-Ià;  et  alors,  dès 
que  la  première  fik  seroit  venue  au  bout  de  cet  espace,  il 
leur  auroit  commandé  de  se  ranger  tout  de  suite  deux  h 
deux  ,  comme  les  files  font  trois  à  trois  dans^^.  14.  Dès 
qu'elles  auroieot  été  rangées,  les  deux  files  qui  auroîent  dû 
avoir  le  défilé  derrière  elles,  auroient  justement  débouché, 
et  toutes  les  suivantes  seroientvenues  se  ranger  comme  elles 
font  dans  cette  figure.  Ce  que  nous  disons  ici  d'une  Groupe 
de  seize  files,  dont  quatre,  six  ou  huit  doivent  se  porter  à 
droite  du  défilé  ,  peut  s'appliquer  à  une  ligne  de  seize  esca- 
drons qui  devront  se  ranger  devant  un  défilé,  mi-parti  à 
gauche  et  à  droite  ;  mais  alors  il  faudra  que  le  général  qui 
les  commande  envoie  on  officier  mesurer  l'espace  pour  les 
escadrons  qui  devront  se  porter  à  droite,  si  l'on  a  défilé  par 
la  droite ,  ou  à  gauche  lorsqu'on  a  défilé  ))ar  la  gauche  > 
afin  que  la  tête,  arrivée  -  là,  se  range  tout  de  suite,  et  ne 
se  porte  pas  trop  loin ,  ou  ne  s'arrête  pas  en-deçà. 

Fig.  20,  montre  une  troupe  ayant  défilé  par  le  centre  sur 
trois,  et  se  formant  au  sortir,  la  tête  continuant  à  avancer 
au  petit  pas.  Cette  évolution  devient  par-là  beaucoup  plus 
facile. 
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Enfin ,  dans  ^fie.  27 ,  un  escatlroo  a^'ant  maithc  |)ar  pelo- 
tons du  centre,  se  reforme  également  comme  il  devoit  le 
faire  devant  le  débouché  de  quelque  passage.  Il  l'aut  d'abord 
qu»  le  peloton  de  la  tête  avance  au lant  qu'il  est  besoin, 
pour  laisser  les  autres  derrière  lui;  alors  quand  ud  peloton 
qui  doit  se  ranger  à  sa  gauche  débouche,  il  fait  un  quart 
de  conversion  à  gauche  :  le  premier  fait  d'abord  une  contre- 
conversion  à  droite ,  et  avance  jwur  se  placer  à  côlé  du 
peloton  de  la  tête;  les  autres  vont  jusqu'à  leur  place, 
et  font  là  la  même  contre-conversion  pour  y  entrer  :  ceux 
de  la  droite  en  agissent  de  même,  mais  du  côté  opposé. 

Quatre-vingt-dixième    flamche. 

La  cavalerie  peut  se  mouvoir,  même  en  grandes  parties, 
obliquement,  par  un  mouvement  qu'on  nomme  la  tête  «i 
botte,  et  dont  il  est  nécessaire  de  donner  ici  te  détail. 

Lorsqu'un  certain  nombre  de  figures  d'une  certaine  lar- 
geur se  placent  obliquement ,  elles  occupent  un  plus  grand 
espace  en  large ,  que  quand  elles  sont  rangées  en  ligne 
directe  l'une  à  cûté  de  l'autre;  et  plus  cette augmentatioo 
d'étendue  croîtra ,  plus  l'obliquité  sera  grande. 

D'après  ce  pnnci|)e ,  une  troupe  de  cavalerie  qui  tournera 
la  tête  de  ses  chevaux  obliquement  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche ,  sera  obligée  de  sV!?r^ir.  Les  cavaliers  ne  pourront 
donc  pas  tourner  i-la-foîs  ces  têtes  de  côté,  et  il  faudra 
qu'ils  le  fassent  successivement;  il  faudra  encore  qu'ils  com- 
mencent ce  mouvement  en  «'élargissant  du  cûté  vers  lequel 
ils  voudront  aller  ,  parce  que  le  premier  cheval  à  droite, 
par  exemple,  ne  pourra  pas  pousser  vers  la  gauche,  par  sa 
croupe  ,  les  croupes  de  tous  les  autres  chevaux,  Si  le  premier 
cheval  faisoit  son  mouvement  tout-à-faitdecôté, alors  tous  les 
chevaux  )>ourroient  garder  leurs  têtes  à  même  hauteur;  mais 
dès  que  ce  premier  cheval  aura  été  tourné  vers  Je  point  oiî 
il  doit  diriger  sa  marche ,  il  avancera;  alors  le  second  pourra 
tourner,  et  puis  le  troisième ,  et  puis  le  quatrième ,  et  ainsi 
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successivement  des  autres.  Aussi  la  troupe  s'alongera  non- 
seulement  par  te  cdté  en  largeur ,  comme  dans  Jig.  28 , 
mais  encore  en  longueur,  comme  dansjf^.  «9;  encore  làudra- 
t-il  que  les  cavaliers  fassent  grande  attention  à  ne  pas  tour- 
ner trop  tard,  et  que  ceux  de  l'atle  qui  se  meut  lapremifere, 
mènent  leurs  chevaux  d'abord  plus  de  côté  qu'en  avant,  si 
Je  prolongement  en  longueur  ne  doit  pas  surpasser  celui 
que  nous  avons  marqué  dans^^^.  29. 

Dans  ces  deux  figures  ,  le  mouvement  du  tête  à  botte  se 
fait  scHis  l'angle  de  quarante-cinq  degrés  :  c'est  bien  là 
le  non.  plus  ullrà.  Ainsi  nous  croyons  que  M.  le  comte  de 
Melford,  dont  au  reste  l'ouvrage  est  ce  que  nous  connois- 
sons  de  meilleur  sur  la  cavalerie  (1),  se  trompe,  quand  il 
pense  qu'on  peut  employer  ce  mouvement,  pour  qu'une 
colonne ,  marchant  avec  distance ,  se  forme ,  la  tête  restant 
sur  la  place.  Il  blâme  avec  raison  ceux  qui  ont  voulu  s'en 
servir,  pour  former  par-là  une  colonne  qui  se  trouve  en 
masse  et  sans  distance.  Cela  est  absolument  insensé  ;  mais 
en  supposant  même  une  colonne  de  divisions  ou  de  quart 
d'escadrons  avec  distance ,  la  profondeur  de  la  cavalerie 
sur  deux  rangs  est  trop  grande,  pour  admettre  la  for- 
mation par  le  tète  à  botte ,  en  supposant  la  tête  immo- 
bile. Il  tàudroit  alors  que  ce  mouvement  se  fit  sous  un 
angle  de  cinquante  à  cinquante-cinq  degrés ,  ce  que  nous 
jregardons  comme  une  obliquité  trop  grande  pour  pouvoir 
bien  l'exécuter.  Nous  croyons  même  que  sous  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés,  le  tête  à  botte  est  fort  difficile  à  bien 
exécuter;  mais  il  est  sûr  pourtant  que  la  cavalerie  peut  se 
mouvoir  par  ce  mo_j'en  plus  obliquement  que  l'infanterie. 
On  en  trouvera  la  preuve  dans_y?^.  'io ,  où  une  troupe  de 
cavalerie  de  seize  files  part  ainsi  sous  l'angle  de  trente-cinq 


(O'^oi^lci^vdani  cMnme  cxcdifnt,  car  il  m  fond*  wr  de  mis  prjBcip««, 
qu'on  n'a  qu'i  tmVK .  pour  (i&ouvrir  m^me  les  pelitM  erreurs  qui  pemenl  s'j 
{tre  glissées  :  an  Ijcn  qu^  ^elui  Je  \^  Balme  n'est  qu'ua  lisiu  de  choses  vagn», 
«I  uns  [ondeiDcut. 
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degrés  ;  et  le  dessin  fait  voir  qu'elle  peut  l'exécuter,  avec 
aisance.  Aprësavoir  marché  ainsi ,  soit  au  pas  ou  au  trot ,  ou 
même  au  galop ,  quoique  dans  ce  dernier  cas  l'ordre  soit 
plus  difficile  à  maintenir ,  on  voit  la  manière  dont  la  troupe 
se  reforme  en  ligne. 

Quatre-vingt-onzième    planche. 

Par  ce  moyen ,  le  déploiement  en  éventail  est  une  évo- 
lution d'un  grand  usage  pour  la  cavalerie;  et  il  n'est  pas 
nécessaire,  que,  comme  dans  l'infanterie,  la  tête  avance 
de  toute  la  longueur  de  la  colonne.  Si  le  déploiement  doit 
se  faire  tout  entier  d'un  côté  comme  dans  Jig.  3i ,  il  suf- 
fira qu'elle  avance  environ  du  tiers  de  sa  longuenr;  et  s'il 
se  fait  des  deux  côtés  >  les  trou))es  s'étant  rompues  par  le 
centre  ,  elle  n'aura  pasbesoin  ,  à  beaucoup  prés,  d'avancer 
si  loin ,  sur-tout  si  les  parties  d'escadrons  sur  lesquelles 
la  colonne  s'est  rompue  ,  ne  sont  pas  trop  grandes  ;  parce 
que  plus  la  troupe  est  petite ,  plus  le  mouvement  oblique 
est  facile.  Son  prolongement  est  moindre,  et  il  est  alors 
aisé  à  celui  qui  règle  la  troupe ,  et  qui  doit  toujours  en 
avoir  la  tête,  de  juger  s'il  est  assez  loin  vers  le  côté', 
pour  changer  le  mouvement  oblique  en  mouvement  direct  ; 
car  comme  la  troupe  s'alonge  ,  il  ne  faut  pas  attendre  pour 
cela  que  la  dernière  file  d'une  section  soit  dégagée  de  la 
section  qui  marche  devant  ;  autrement  on  se  trouveroit  jeté 
trop  loin  vers  le  côté  ',  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter,  non-seule- 
ment parce  que  cela  dérange  l'ordre  du  mouvement  à  l'égard 
de  cette  section ,  'mais  encore  parce  que  cela  dérangeroit 
à  proportion  celui  de  toutes  les  autres  après  elle. 

Quatre-vingt-douzième    planche. 

La  cavalerie  pouvant  faire  à-droite  et  â-fgauche  par  trois 
dans  l'ordre  serré,  les  déploienaens  en  tiroir  sont,  éga- 
lement à  son  usagç  :  elle  peut  les  faire  exactement  comme 
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l'infanlerie.  On  voit  cela  ^AXi^fig.  33 ,  où  un  escadroo  ayant 
marché  par  la  droite,  et  rangépardivîsion  en  masse,  déploie 
>  ganclie;  et  Aa^as  fig.  Z\,  où  un  escadron  dans  le  même 
ordre  déploie  à  droite. 

Mats  oa  sent  bien  q'ie  s'il  y  avoit  pltisieurs  escadrons , 
l'arrangement  de  les  l'aire  placer  l'un  à  cûté  de  l'antre ,  et 
(le  les  faire  dt.'pl<>yer  ensuite  ainsi ,  comme  cela  se  fait  à 
l'égard  de  l'intaiiterie  (voy.  pi.  35  —  38),  entraîne  beaiironp 
trop  de  longueurs,  et  ne  sauruit  s'appliquera  la  cavalerie, 
dont  le  premier  objet  est  toujours  la  vitesse.  Ainsi  il  fau- 
droit  qu'une  coLmne  d'escadrons  déployât  toujours  comme 
dans /f^.  9 ^.,  ou  en  marche,  suivant  le  nom  qu'on  doune 
à  cette  manière.  Mais  cela  peut  avoir  plusieurs  inconvéntens  : 
une  colonne  de  vingt  escadrons  en  masse  par  divisions , 
avec  seulement  la  distance  d'une  longueur  et  demie  de  che- 
val entre  chaque  masse  d'escadrons,  occupe  une  profondeur 
de  huit  à  neuf  cents  pas.  Non-seulement  le  terrain  empê- 
chera souvent  une  colonne  si  longue  de  sortir  par  le  flanc 
tout  à-la-fois;  mais  quand  même  cela  ne  seroit  pas,  com- 
ment les  derniers  escadrons  pourroient-ils ,  à  cette  distance , 
distinguer  le  point  où  ils  doivent  faire  front  et  entrer 
dans  la  ligne  ?  Ainsi  il  vaudra  beaucoup  mieux  déployer 
de  la  manière  dessinée  ici  Aamjig.  35  et  26. 

H&asjig.  35,  l'escadron  ayant  marché  par  la  droite,  et 
s'étant  formé  en  masse,  déploie  à  gauche.  Alors  la  pre- 
mière tlivîsion  reste  immobile;  la  seconde  fait  seule  à-gau- 
che par  trois,  et  part  pour  sortir  de  la  colonne;  lyrsqu'elle 
s'est  dégagée,  elle  fait  front  et  avance  pour  s'aligner  sur  la 
première.  Au  moment  où  la  seconde  a  quitté  sa  place,  la 
troisième,  suivie  de  toutes  les  autres  de  la  colonne ,  avance 
pour  s'y  mettre ,  fait  à-gauche  par  trois,  marche  le  long  de 
la  queue  de  la  seconde,  et  va  se  placer  à  côté  d'elle;  alors 
la  quatrième  vient  à  la  place  où  s'étoit  trouvée  originaire^ 
méat  la  seconde. 

Elle  fait  à-gahche  par  trois,  et  va  jusqu'à  sa  place,  où  elle 
fait  front  et  eutre  dans  sa  ligne. 
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Xiaxajîg.  36,  où  l'escadron  déploie  à  droite,  la  première 
division  marche  le  long  de  ia  ligne;  la  seconde  prend  sa 
place,  t'ait  à-droite,  et  suit  la  première;  la  troisième  suit  de 
même  ta  seconde,  et  ainsi  des  autres. 

Ces  raouvemens  sont  sans  doute  plus  longs  que  les  précé- 
dens;  sur-tout  celui  de  Jîg.  35  est  plus  long  que  celui  de 
^g.  33  :  mais  pour  y  remédier ,  à  l'égard  d'une  colonne 
de  plusieurs  escadrons ,  voici  comment  on  peut  faire.  Le 
premier  escadron ,  ou  polir  mieux  dire ,  chaque  escadron 
déploie  en  lui-même  comme  dans  ^g.  33;  le  second 
escadron  pai-t  en  masse  de  derrière  le  premier  ,  pour 
aller  h  sa  place  et  y  déployer  de  la  même  manière:  alors 
le  troisième  escadi-on  avance  ,  prend  la  place  du  second , 
fait  à-gauche ,  et  marche  après  lui  sur  la  même  ligne  sur 
laquelle  le  second  a  marché,  et  gagne  sa  place  pour  y 
déployer;  enfin  tous  les  escadrons  de  la  colonne  font  succes- 
sivement la  même  manœuvre,  et  vont  tous  se  rendre  k 
leur  emplacement,  sur  la  même  ligne  sur  laquelle  le  second 
a  marché.  De  cette  façon  l'évolution  ne  sauroit  soufirir 
aucun  retai-d  essentiel,  lequel  outre  cela  se  trouveroit  aisé- 
ment réparé  par  la  vélocité  naturelle  du  cheval;  d'ailleurs, 
nous  l'avons  dit ,  ta  grande  profondeur  d'une  colonne  de 
cavalerie  de  plusieurs  escadrons,  obligera  toujours  de  se 
servir  d'i^ne  manière  analogue  pour  la  faire  déployer  en 
tiroir. 

Quatre-vingt-treizième    planche. 

Comme  les  à-droite  et  à-gauche  par  trois  doivent  tou- 
jours se  faire  lentement,  le  déploiement  ira  plus  vite  si 
on  le  fait  à  rangs  ouverts,  et  par  des  à-droite  ou  à-gauche 
par  quatre. 

La  manière  de  le  faire  est  dessinée  dansjf^.  Sy,  pour  uu 
escadron  à  rangs  ouverts ,' ayant  marché  par  la  gauche  et 
déployant  à-droite  :  le  premier  rang  de  quatre  reste  sur  sa 
place ,  et  le  second  serre  sur  lui  ;  alors  les  deux  rangs  de 
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la  division  3  marclient  en  a.  a,  où  ils  font  i-droite  par 
quafre ,  et  marchent  jusqu'au  puïtu  où,  en  se  reformant, 
lisse  trouveront vis-à  vis  de  leur  place  ;  là  ils  se  reforment. 
Je  pi-emier  rang  avance ,  et  le  second  serre  sur  lui  tout 
de  suite.  Ensuite  2  et  puis  1  marchent  en  a.  a.,  où  ils 
font  la  même  évolution. 

Dansj%-.38,  où  le  même  escadron  déploie  à-gauche, 
les  deux  rangs  de  la  division  4  arrivés  en  è.  b.,  font  à- 
gauche  par  quatre ,  marchent  en  c.  c. ,  et  y  t'ont  front  ; 
en  attendant,  les  deux  rangs  de  3  sont  arrivés  en  è.  b. , 
et  tournant  du  même  côté  que  4,  la  suivent;  ainsi  la  divi- 
sion £  suit  3  ,  et  la  division  i  suit  1  :  il  n'est  pas  nécessaire 
pour  cela  que  la  colonne  soit  à  rangs  ouverts;  elle  peut 
être  en  masse,  pourvu  que  les  deux  rangs  de  la  première 
division  avancent  autant  qu'il  iaut  pour  s'ouvrir  eux-mêmes , 
ou  pour  laisser  ceux  de  la  division  suivante  s'ouvrir  derrière 
eux,  et  que  chaque  division,  en  arrivant  sur  la  même  place, 
ouvre  aussi  ses  rangs  de  la  même  manière. 

Nous  pensons  que  ceci  suffit  pour  marquer  les  caractères 
distinctifs  des  manœuvres  de  ia  cavalerie ,  et  que  tout  officier 
qui  aura  étudié  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la  tac- 
tique de  l'infanterie ,  sera  eq^état  de  fixer  d'après  ces  notions, 
non-seulement  lesquelles  des  évolutions  qu'on  y  trouve,  la 
cavalerie  est  en  état  d'exécuter  ou  non  ;  mais  encore ,  com- 
ment elle  doit  et  peut  faire  celles  qui  ne  répugnent  point 
à  sa  nature. 
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FRÉDÉRIC  LE  GRAND. 

LIVRE    HUITIÈME. 

Religeon,  Instruction,  Législation, 
Gouvernement. 

A  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme  ,  l'es-  Effeiiduchriâ- 
prit  humain  reçut  une   direction  nouvelle.  Des  peu-  *'*'>'»"»**'^'  "* 

r  •  r  prit  humaiD. 

pies  entiers  firent  leur  grande,  leur  uniqueafFaired'une 
vie  à  venir  ;  ils  tournèrent  tellement  leurs  yeux  vers 
ce  qui  deyoit  exister  dans  un  autre  monde ,  qu'ils  ea 
oublièrent  presque  entièrement  celui-ci.  Ce  principe 
se  transmit  d'une  génération  à  l'autre  ;  et  même  aur 
jourd'hui  ,  il  se  maintient  encore  dans  toute  l'é- 
tendue ,  dans  toute  la  force  qui  peuvent  donner 
le  droit  dé  le  nommer  général.  Certes  ,  une  opi- 
nion qui  frappoit  à  la  fois  toutes  les  facultés  de 
l'ame  ,  a  dû  produire  une  grande  révolution. 
Tome  m.  H  h  h 
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Chez  les  anciens ,  chez  ces  peuples  où  la  beauté  , 
la  gloire ,  la  vertu  ,  le  génie  eurent  des  autels  ,  les 
grands  mots  de  liberté ,  de  patrie  ,  de  foyers  ,  de  do- 
mination  même  ,  agitoient  les  nations  ,  et  les  faisoient 
courir  aux  armes ,  soit  au  dedans ,  soit  au  dehors.  Chez 
les  peuples  modernes ,  depuis   plusieurs  siècles ,  il 
ne  s'est  pas  élevé  une  guene  civile ,  ou  même  une 
émeute*  qui  n'ait  eu  les  intérêts  de  Tautre  vie  pour  . 
objet.  Sans  doute  les  chefs  de  ces  convulsions  di- 
rent animés  par  d'autres  motifs  ;  mais  il  leur  a  fallu 
s'entourer  de  cette  imposante  perspective ,  pour  mettre 
le  peuple  en  mouvement.  Oui*  que  vos  extorsions ,  que 
votre  tyrannie  s'exercent  uniquement  sur  les  choses  ' 
terrestres,  il  les  supportera  ;  il  se  laissera  ravir  ses  droit^, 
ses  privilèges  l'un  après  l'autre  sans  murmurer  ;  sa 
liberté ,  sa  subsistance  même  sont  à  vous:  mais  deman- 
dez-lui la  moindre  déférence  pour  quelque  innovation 
religieuse  ;  proposez-lui  une  opinion  qui  menace  à 
ses  yeux  la  plus  légère  parcelle  de  son  bonheur  futur  ; 
à  l'instant  il  deviendra  phrénétique ,  et  dans  sa  fu- 
reur ,  il  déchirera  toutes  les  victimes  que  lui  indique- 
ront ses  prêtres.  Tel  est  peut-être  le  plus  singulier 
phénomène  qu'ait  produit  le  christianisme  sur  la  na- 
ture humaine.       ^ 

A  la  vérité ,  des  changemens  importans  sont  sur- 
venus. Les  grands  intérêts  de  cette  vie  ,  grâces  aux 
Anglois  ,  qui  seuls  les  ont  discutés  ,  du  moins  en  con- 
currence avec  ceux  de  la  religion,  commencent  i 
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attirer  les  yeux  de  beaucoup  d'hommes ,  et  tous  les 
jours  on  en  compte  davantage,  qui  donnent  autant, 
d'attention  à  ce  qu'ils  ont ,  qu'à  ce  qu'ils  peuvent  es- 
pérer. Mais  les  zélateurs  de  la  vie  actuelle  aux  dépens 
de  l'autre  sont  encore  loin  de  faire  le  plus  grand  non> 
bre,  ou  même  un  nombre  considérable  auprès  du  reste 
des  hommes.  Ainsi  la  religion  ,  qui  ne  devroit  sens 
aucun  rapport  ressortir  du  gouvernement ,  uniquement 
institué  pour  les  affaires  de  ce  monde  ,  ta  religion  , 
simple  intérêt  de  conscience  entre  Dieu  et  l'homme , 
est  dans  le  &ît  un  des  plus  grands  ressorts  de  nos 
institutions  sociales  ,  et  l'un  de  ceux  peut-être  qui  in- 
fluent le  plus  sur  tout  le  système  politique  d'ime  na- 
tion. Voyons  quelle  est  à  cet  égard  la  situation  de  la 
monarchie  prusienne. 

Le  christianisme ,  dès  son  origine ,  s'est  divisé  en  un       Tn>i«  •«'" 
nombre  infini  de  sectes  ;  mais  une  seule  avoît  réussi  j^ï^^,™*. 
en  Europe ,  si  Ton  excepte  la  Russie  et  la  Grèce  ,  à 
engloutir  toutes  les  autres  ,  ou  plutôt  à  les  extermi- 
ner. Son  joug  étoit  devenu  vraiment  insupportable. 
Un  homme  d'une  force  éminente  d'esprit ,  et  sur-tout 
de  caractère ,  montra  qu'on  pouvoit  s'en  affranchir. 
D'halâles  coopérateurs  ,  comme  il  s'en  élèye  toujours 
à  la  première  lueur  d'une  lumière  nouvelle  ,  secondè- 
rent ses  efforts.  Leur  éloquence    et  de  grands  inté- 
rêts attirèrent  des  souverains  dans  leur  parti  ;  bientôt 
ceux-ci  entraînèrent  leurs  peuples  :  on  arma  de  toutes^ 
pEurts  ;  des  flots  de  sang  coulèrent  y  et  l'Allemagne ,  grâces 
Hhhij 
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à  sa  constitution  ,  fut  sur-tout  le  ttiéâtré  de  ces  divi- 
sions convulsives.  Le  chef  de  l'Empire ,  qui  n'en  étoit 
même  alors  que  le  suzerain  très-limité ,  resta  attaché 
à  l'ancienne  croyance.  II  voulut  y  ramener  par  la 
force  ceux  de  ses  grands  vassaux  qui  s'en  étoient 
séparés  ,  sûr  que  s'il  les  oblîgeoit  à  se  soumettre  à 
cet  égard ,  il  les  subjugueroit  à  tous  les  autres.  Tel 
fiit  le  principe  des  guerres  civiles  ,  qui  durèrent  cent 
vingt  ans  presque  sans  interruption.  1^  dernière  ne 
sévit  pas  moins  de  trente  années  consécutives,  et  fut 
très-malheureuse  pour  l'empereur.  Il  lui  fallut  non- 
seulement  reconnoître,  dans  l'Empire,  deux  sectes  chré- 
tiennes différentes  de  la  sienne ,  et  leur  accorder  une 
^alité  de  droits,  mais  laisser  circonscrire  ses  préten- 
tions politiques  dans  des  bornes  assez  étroites  ,  et  dé- 
terminéesavec  précision.  Depuis  cette  époque , les  sectes 
chrétiennes  ,  distinguées  par  le  nom  de  catholique 
romaine  ,  de  luthérienne  et  de  réformée  ,  sont  domi- 
nantes dans  l'Empire  :  elles  y  jouissent  de  droits  égaux  ; 
mais  elles  y  sont  inégalement  mêlées,  et  ce  mélange 
influe  diversement  sur  leur  constitution  politique.  Voici 
Içs  traits  principaux  de  cette  singulière  composition. 
Leur  corn-  Il  est  des  cootrées  oh  la  religion  catholique  subsiste 
l^Bi"ire  ""  seule  ;  tout  au  plus  s'y  trouve- 1- il  quelques  sec- 
taires épars,  dans  un  état  d'oppression  plus  ou  moins 
sévère.  Tous  ces  pays  (  et  ils  forment  la  plus  belle 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  )  ont  des  sou- 
verains héréditaires  ou   électifs ,  également  catholî- 
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ques  ;  car  l'esprit  de  cette  secte  est  tel ,  que  jamais 
le  peuple  ne  s'y  laîsseroit  gouverner  par  un  prince 
d'une  autre  croyance.  Dans  Jes  pays  de  l'AJlemagne 
où  le  souverain  est  électif,  il  est  aussi  ministre 
de  la  religion  ;  et  l'on  auroit  quelque  droit  de  s'en 
étonner ,  en  considérant  l'esprit  ostensible  du  chris- 
tianisme en  général ,  et  celui  que  professent  les  livres 
qui  en  forment  la  base. 

Il  est  d'autres  contrées  oii  domine  l'une  des  deux 
sectes  nommées  luthérienne  et  réformée ,  comprises 
sous  le  nom  général  de  protestantes  ;  la  secte  ca- 
tholique en  est  entièrement  bannie  ,' ou  n'y  subsiste 
qu'avec  des  limites  très-resserrées.  Le  souverain,  dans 
quelques-uns  de  ces  pays ,  par  des  intérêts  soit  tem- 
porels ,  soit  spirituels  ,  professe  pour  sa  personne  et 
pour  sa  famille ,  les  dogmes  du  catholicisme.  La  li- 
berté de  conscience  adoptée  par  les  proteslans,  et 
sur-tout  l'appui  du  parti  catholique  ,  toujours  le  plus 
formidable  en  Allemagne  ,  ont  empêché  les  sujets  de . 
contrarier  ,  à  cet  égard  ,  leurs  souverains  ;  ils  ont 
seulement  pris  des  mesures  contre  l'esprit  prosélytique 
et  même  persécuteur  du  catholicisme. 
'  Dans  certains  états  ,  tels  que  le  Palatinat ,  par  exem- 
ple ,  cette  barrière  a  été  renversée.  Dans  d'autres  , 
comme  en  Saxe ,  elle  est  encore  maintenue  par  l'ex- 
trême vigilance  qu'on  y  apporte ,  et ,  pour  trancher 
le  mot ,  par  la  foiblesse  et  les  besoins  du  gouver-i 
nement.  En  effet,  avec  les  moyens  qu'un  souverain 
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a  de  nos  jours  concentré  dans  ses.  maios ,  il  est  im< 
possible  que  ses  sujets  ne  se  plient  pas  à  sa  vo- 
lonté ,  s'il  a  Tesprit  et  le  caractère  nécessaires  pour 
en  dé^'elopper  toute  Tétendue.  II  est  vrai  que  doué 
de  ces  deux  qualités ,  il  ne  le  voudroit  probablement 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,tette  différence  entre  les  sentî- 
«lens  religieux  du  souverain  et  des  sujets  ,  forme  dans 
le  système  politique  d'un  état  une  dissonance  que  rien 
ne  peut  sauver. 
Sittraiion  du  Quant  au  roi  de  Prusse  ,  il  éprouve  encore  d'au- 
cet  ^ard.  *''^*  circonstances,  il  professe ,  ainsi  que  sa  famille ,  la 
croyance  de  la  branche  réformée  du  protestantisme , 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  sont  luthériens. 
Ces  deux  sectes  s'accordent  assez  bien  en  Allemagne , 
parce  qu'elles  sont  obligées  de  se  réunir  pour  faire  tête 
au  catholicisme.  Aussi  sont-elles  sur  un  pied  par- 
feitement  égal  dans  la  monarchie  prussienne  ,«t  grâces 
à  la  sage  conduite  de  Frédéric  ,  il  n'en  résulte  plus 
1&  moindre  inconvénient.  Mais  ce  monarque  possédoit 
dés  provinces  où  la  religion  catholique  joue  encore 
un  très-grand  rôle.  Elle  est  absolument  dominante 
dans  le  duché  de  Gueidres.  A  la  vérité,  sous  ce  rap- 
port ,  cette  très-petite  province  séparée  de  la  masse 
de  la  monarchie  prussienne ,  mérite  peu  de  considé- 
ration ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Silésie  et  de 
la  Prusse  occidentale-  Nous  avons  montré  que  dans 
l'une  et  dans  Tautre ,  le  nombre  des  catholiques  sur- 
passe celui  des  protestans  ;  et  ces  deux  provinces  sont 
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indispensablement  nécessaires  à  l'existence  de  la  mo- 
narchie Prussienne.  Or  ,  quoique  en  général  k^  afîêc- 
tions  d'un  peuple"  influent  peu  de  nos  jours  sur  la 
condition  politique  des  souverains  ,  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  La  situation  du  roi  de  Prusse  est  à 
cet  égard  d'autant  plus  délicate  ,  que  les  circt>ns- 
fances  où  ces  affections  reprennent  de  l'influence, 
sont  entièrement  contre  lui  dans  ces  pnavinces.  Les 
catholiques  sont  beaucoup  plus  attachés  à  leur  secte , 
beaucoup  plus  soumis  à  leurs  prêtres,  et  leurs  prê- 
tres inflniment  plus  implacables  contre  tout  ce  qui 
ne  ploie  pas  le  genou  devant  eux  ,  que  ni  le  sacer- 
doce ,  ni  les  adhérens  d'aucune  autre  secte  con- 
nue. Ces  provinces  sont  de  nouvelles  conquêtes ,  oh 
l'habitude  n'a  pas  encore  ,  à  beaucoup  près ,  consolidé 
la  constitution  politique.  La  plus  considérable  a  été 
arrachée  à  l'ennemi  naturel  et  très-puissant  de  la  mo- 
narchie prussienne  ,  au  chef  du  parti  catholique  en 
Allemagne  ,  et  pour  ainsi  dire  en  Europe  ,  qui  ne  re- 
noncera jamais  à  ses  prétentions ,  aussi  long-temps  qu'il 
ne  sera  pas  entièrement  hors  d'état  de  les  feire  va- 
loir. L'aytre  a  été  enlevée  de  force  à  une  nation  im- 
puissante à  la  vérité  ,  mais  dont  les  domaines  devien- 
dront probablement  bientôt  la  proie  de  deux  voisins 
très-redoutables  ,  excessivement  ambitieux  ,  et  qui  ne 
manqueront  pas  de  faire  revivre  les  droits  du  peuple 
dont  ils  auront  envahi  le  territoire.  Alors ,  dans  le  con- 
flit violent  qu'occasionneront  ces  diverses  secousses , 
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la  volonté  des  peuples  reprendra  de  l'influence.  C'est 
à  la  guerre  que  leurs  afiections  se  manifestent  ;  c'est 
là  que  le  peuple  procure  des  succès  au  parti  qu'il 
favorise ,  pourpeu  qu'il  en  sache  profiter ,  et  ces  succès 
amènent  des  révolutions. 
Becherchei  Que  fera,  dans  cette  situation  di£BcuItueuse,  un  roi 
rar  les  me»tire»  j^  Pnjsse  ?  Nous  avous  lu  ,  et  nous  en  frémissons  en- 

<]ue  cette  situa-  ' 

lion  exige.  core  ,  nous  avons  lu  le  mémoire  d'un  homme  qui 
jouit  d'une  grande  réputation ,  où  l'on  s'efForçoit  de 
prouver  que  le  parti  le  plus  sage  ,  pour  ce  monar- 
que ,  étoit  de  se  faire  catholique Que  le  ciel  pré- 
serve l'humanité  de  cet  horrible  malheur  !  Le  seul 
chef  des  protestans ,  c'est-à-dire ,  du  parti  des  lu- 
mières et  de  la  liberté  en  Allemagne,  deviendroit 
donc  bientôt  la  proie  du  parti  contraire  !  Qui  peut 
croire  en  effet  que  le  roi  de  Prusse ,  pour  être  catho- 
lique en  maintînt  plus  facilement  sa  puissance  ?  La 
maison  d'Autriche  laissera-t-elle  la  Silésie  plutôt  à 
un  prince  catholique  qu'à  un  prince  protestant  ?  Non  , 
pas  même  quand  on  lui  prodigueroit  les  dédomma- 
gemens  ,  s'il  en  est  pour  une  si  grande  perte.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  conquérant  hérétique  de  Ja  Silésie 
que  la  maison  impériale  abhorre  dans  la  personne  du 
souverain  de  la  Prusse  ;  c'est ,  de  quelque  religion 
qu'il  puisse  être  ,  un  rival ,  un  émule  de  puissance  , 
xm  démagogue  des  princes ,  un  protecteur  des  libertés 
germaniques  :  il  n'est  que  des  trêves ,  il  n'est  point  de 
paix  avec  la  maison  d'Autriche. 

C'est 
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C'est  donc  par  son  inuliliié  même  qu'elle  seroît 
absurde  ,  cette  apostasie  funeste.  En  vain  un  roi  de 
Prusse  s*imagineroit-il  qu'elle  réuniroit  à  lui  le  plus 
grand  nombre  des  princes  catholiques  ,  et  qu'il  pour- 
roit  ainsi  parvenir  à  la  dignité  impériale.  Quand  Té- 
lecteur  de  Brandebourg  deviendroit  catholique  ,  son 
électorat  n'en  seroît  pas  moins  protestant ,  et  ce  sou- 
verain se  verroit  obligé  de  se  ranger,  dans  toutes  les 
questions  graves ,  du  parti  protestant ,  de  s'en  montrer  le 
chef  et  l'appui?  Certes  les  princes  catholiqiies-,  quand 
leur  dévouement  à  la  cause  autrichienne  proviendroit 
de  zèle  religieux,  n'abandonneront  pas  une  maison  liée 
à  leur  cause  depuis  un  temps  immémorial ,  en  faveur 
d'un  néophyte  romain  ,  souverain  d'un  pays  pro* 
testant.  Ce  n'est  pas  la  religion  qui  les  attache  à  la 
cour  de  Vienne  ,  mais  la  formidable  puissance  de  la 
maison  d'Autriche ,  qui  leur  fait  présumer  tôt  ou  tard 
le  succès  de  ses  desseins.  Or  elle  compromettroit  plu- 
tôt son  existence  toute  entière  ,  que  de  souffrir  la 
translation  de  la  couronne  impériale  sur  une  autre 
tête ,  soit  catholique ,  soit  protestante.  Dès  long- 
temps la  maison  de  Habsboui^  s'est  identifiée  au  pou* 
voir  impérial  ;  comment ,  dans  sa  première  forme , 
auroit-elle  aspiré  au  gouvernement  de  l'Allemagne 
et  peut  -  être  de  l'Europe  ?  Sous  sa  métamorphose  , 
rien  de  plus  aisé  que  de  s'y  croire  des  titres ,  et  de 
persuader  à  d'autres  qu'elle  en  a.  Quiconque  imagi- 
gineroit  que  ce  mot  empereur  n'est  en  lui  -  même 
Tome  III.  lii 


y  Google 


4^         ~  L  ï  V  R  E  V  1 1 1. 

qu'un  vain  son  ,  ne  connoitroit  pas  le  pouvoir  qu'ont 
sur  les  hommes  les  sons  articulés.  La  réalisation  d'une 
monarchie  universelle  est  un  espoir  absurde  sans  doute  ; 
mais  toute  absurdité  colossale  ,  si  nous  pouvons  parler 
ainsi,  a  des  zélateurs  très-ardens  ,  et  le  projet  de 
parvenir  à  cette  souveraineté  imaginaire  peut  pro- 
duire des  révolutions  très -réelles.  Or  la  maison  de 
Habsbourg  doit  briser  le  lien  qui  l'attache  à  l'empire 
ou  en  rester  le  chef.  Obéiroit-elle  à  un  prince  très- 
inférieur  en  puissance  ?  lui  rendroit-elle  seulement  les 
respects  dus  à  un  empereur  ?  Si  un  roi  de  Prusse 
électeur  de  Branefebourg  a  souvent  embarrassé  yn 
empereur  autrichien  ,  que  feroit  le  roi  de  Prusse  em« 
pereur  d'un  vassal  tel  que  le  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême  ,  archiduc  d'Autriche  ?  ■ 

Non  >  jamais  roi  de  Prusse  ne  doit  pens»*  que  sa 
croyance  personnelle  au  purgatoire  ,  à  latranssubstan* 
tiation  ,  à  rinfàillibtlîté  du  pape  ,  ou  même  à  l'imma- 
culée conception  ,  puisse  changer  pour  lui  la  nature 
éternelle  des  choses.  11  convertiroit  tous  ses  sujets  à  la 
foi  catholique,  qu'il  n'en  quintupleroit  pas  le  nombre  ; 
et  tant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  ,  jamais  H  n'aura  de 
prépondérance  assurée  sur  la  maison  d'Autriche.  Mais. 
comme  son  changement  de  religion  ne  feroitqu'attacher 
davantage  ses  sujets  à  leur  croyance,  cette  tévolution 
produiroit  pour  lui  les  suites  les  plus  fâcheuses.  La 
cinquième  partie  de  ses  sujets  pr(^sse  la  religion  ca- 
tholique ;  il  s'aliéneroit  l'esprit  des  quatre  cinquièmes 
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de  son  peuple  ,  dans  Tespoir  incertain  de  s*acquérir 
Taffection  du  reste.  Certes  «  it  est  peu  de  calcul  plus 
étran^  ;  ajoutez  que  l'armée  même  seroit  dénaturée 
par  une  pareille  révolution.  Les  hommes  ne  serviront 
jamais  bien  celui  qu'ils  n'aflfectionn«'ont  pas, ou  pour 
lequel  ils  n'auront  pas  une  haute  considération  ;  et 
s'il  est  une  grande  diifërence  entre  servir  et  bien  servir , 
c'est  sur-^out  dans  l'armée ,  c'est  sur-tout  à  la  gUerrei 

Que  fera  donc  le  souverain  de  la  Prusse  ?  il  sera 
invariablement  le  chef  du  parti  protestant  en  Aile* 
magne;  il  tiendra  la  balance  ferme  entre  toutes  les 
sectes  et  toutes  les  religions ,  sans  peffcher  pour 
aucune  dans  ce  qui  touche  à  l'équité  ;  et  peut-^lr< 
enfin  il  croira  devoir  miner  le  catholicisme  darts  ^e* 
états ,  par  tous  les  arts  innocens  de  la  persuasion.  Les 
princes  catlioliques  en  agissent  si  manilèstémeht  ain^ 
par  principe  religieux!  Oit  seroit  l'ïnjuStfce'd'agit 
de  même  par  une  politique  noble  et  bîé*i'  «tttendtie  ; 
lorsqu'on  se  trouve  daîis  de  malheureuses  circons- 
tances qui  la  nécessitent  ! 

Quand  les  principaux  gouvernènïens  qui  donnent  lé 
ton  à  l'Europe ,  auront  assez  de  force  eï  de' sens  j^w 
professer  ce  principe ,  le  seul  juste  et''râîAmnatbIè'! 
que  la  religion  étant  un  intérêt- de  l'homme  à  Dieïi-; 
ils  ne  doivent  et  ne  veulent  pas  s'èii-  mêler  ;  Iqu&ndiU 
laisseront  chacun  libre  de  choisir  celle •qtlll.vbut' 4, 
ou  même  des'en' dispenser  tOlit-à-fàit';  d^  se  marieif 
ou  de  rester  célibataire';  d'entrer  darts  uh'éoûfein 
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ou  d'en  sortir  au  gré  de  sa  conscience ,  etc.  etc.  nous 
abhorrerons  l'idée  de  donner  une  attention  quelconque 
aux  opinions  religieuses.  Mais ,  jusqu'à  cette  époque,  la 
religion  exerce  une  trop  grande  influence  sur  les  af&ires 
humaines ,  pour  qu'un  souverain  puisse  Tabandooner 
entièrement  à  elle-même.  Et  puisque  nous  ne  raison- 
nons ici  qu'en  politiques  et  en  philosophes  uniquement 
animés  des  lumières  naturelles ,  nous  oserons  dire  que 
s'il  est  une  religion  dont  la  tendance  soit  infiniment 
dangereuse  pour  l'humanité,  pour  les  souverains,  pour 
un  souverain  protestant ,  pour  un  roi  de  Prusse  sur-tou( , 
c'est  celle  dont  le  clergé  s'oppose  incessament  au  pro- 
grès des  lumières  en  tout  genre ,  et  professe  un  in&ti- 
gable  esprit  de  persécution  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  culte  t  la  croyance  et  les  prêtres.  De  tous  les  fléaux, 
celui-ci  est  incontestablement  le  plus  durablement  nui- 
sible au  bien-être  de  l'espèce  humaine.  Et  quant  aux 
souverains,  un  tel  clergé  est  pour  eux  le  maître  redou- 
table d'un  animal  féroce  qu'il  a  su  apprivoiser.  Flattez 
le  maître  ;  obéissez-lui  ,  le  monstre  sera  docile  et  ca- 
ressant. Mais  ayez  une  seule  volonté  contraire  aux 
desseins  du  i;naitre,  le  monstre  qu'il  détache  vous 
terrasse  et  vous  -égorge.  Le  roi .  de  Prusse  a ,  dans  ses 
dpmaia<es,  cette  fà^ve,  terrible:  irritée  par  celui-là  seul 
qui  Ta  domptée  ,.  agacée  incessament  par  ses  signes  , 
provoquée  au  'moment  opportun  par  sa  voix  ,  si  la 
vigilance  du  souverain  se  ralentît  un  instant  ^  vous 
la  verrez,  déployer  ^ea  fureurs. 
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Frédéric  fiit  l'appui  déclaré  du  parti  protestant  en 
Allemagne  ;  mais  peut-être^  attribua-t^il  à  la  diver- 
sité des  opinions  religieuse^  trop  peu  d'importance. 
II  n*opéra  pas  sous  ce  rapport  tous  les  changemens  qu  on 
pouvoit  attendre  de  son  influence  personnelle.  Con- 
tent de  réprimer  les  faits  contraires  a  l'ordre  ,  il  se 
montra  peu  jaloux  de  changer  une  tendance  trop  né- 
cessairement nuisible,  si  jamais  un  de  ses  successeurs 
adopte  des  principes  moins  tolérans.  Or  il  faut  s'at- 
tendre, dans  tous  les  gouvernemens, mais  sur-tout  dans 
la  monarchie  ,.  que  tôt  ou  tard  les  principes  change- 
ront. Les  souverains  éclairés  doivent  donc  se  hâter 
d'ôter  à  leurs  successeurs  la  possibilité  de  ramener 
les  ténèbres  de  la  superstition  ,  et  ses  honteux  délires. 

Le  catholicisme  est  très-puissant  ;  son  clergé  îm-     Condoite  de 
mortel  travaille  sans  relâche  à  regagner  ce  qu'il  a  perdu,  i-éeard  du  ça- 
Les  travaux  constahs  d'un  très-grand  nombre  d'hommes  thoiicUme. 
riches  et  considérés ,  invariablement  dirigés  vers  un 
même  but ,  ont  produit  ,  dans  tous  les  temps ,  des 
effets  miraculeux.  En  Allemagne  on  s'effraie  à  bon 
droit  des  progrès  qu'ils  ont  fait  depuis  plus  d'un  siècle. 
Un   grand  nombre  de  souverains  a  embrassé  la  foi 
catholique ,  bien  d'autres  y  tendent  en  secret  :  cette 
agitation  est ,  du  Rhin  au  Danube  ,  et  même  aux  ex- 
trémités du  nord,  d'une  activité  inexprimable.  Nous 
croyons  que  Frédéric    ne  la  surveilla  point   assez  ; 
cependant  il  prit  quelques  mesures  très-sages   à  cet 
égard.  Entre  autres,  il  étoit  défenduàtout  sujet  d'entrer 
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dans  les  ordres  sacrés  sans  le  consentement  du  goa- 
vernement  (i).  Il  boraa  tout  ce  qui  pourroit  être 
l^é  à  l'église  ,  soit  catholique  ,  soît  protestante  , 
à  la  somme  de  cinq  cents  écus  (2)  ;  à  la  vérité  *  il  se 
vit  obligé  de  donner  quelque  extension  à  cette  loi  pour 
les  catholiques  (3).  Il  défendit  aux  prêtres  de  cette 
communion  à  Berlin ,  d'exercer  aucuns  actes  parois- 
siaux (4)  ;  mais  ces  moyens  (-ce  dernier  répugne  à  la 
justice)  n'équivaloient  pas,  seloh  nous,  à  une  per- 
mission précise  aux  moines  de  sortir  librement  des  cou- 
vens ,  et  aux  prêtres  de  se  marier  (S) ,  avec  ordre  au 
-clergé  catholique  de  laisser  les  revenus  de  leurs  places 
à  ceux  qui  auroient  voulu  faire  usage  de  cette  faculté.- 
Nous  osons  croire  que  cette  mesure  parfaitement  équi- 
table et  dont  l'influence  eût  été  décisive,  n'étoit  pas  in- 
digne de  ce  grand  homme. 

Un  fait  montre  assez  bien  quel   est  à  cet  égard 

Sur  la  recon-  Tesprît  de  la  cour  de  Rome.  Non-seulement  elle  nomme 

ire"royai  par  le  ^  ^^^^  ^^®  évêchés ,  à  toutcs  Icsabbayes  ,  à  toutes  les 

le  pape.  dignités  ecclésiastiques  des  pays  protestans  ,  de  sorte 

que  malgré  la  paix  de  Westphalie ,  elle  y  conserve 

toutes  ses   prétentions  :  non-seulement  elle  proteste 

(1)  Nous  CD  trouvons  la    preuve  dans  le  rescrit  n'  6    de  lyfS, 
où  cette  loi  est  rappelée  à  l'occasion  d'un  cas  particulier> 
(j)N".  36  de  l'anoée  lyiS. 

(3)  Déclaration  de  17^4,  n°  si. 

(4)  Édit  de  17J1,  n-3a. 

(5)  Dans  le  projet  du  nouveau  code ,  cette  permission  est  accordée  ; 
maiice  o'eit  encore  ^u'un  projet.  Voyez  cî-aprèi ,  LiptUàm, 
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encore  annuellement  contre  cette  paix  de  Westphalie  , 
dans  un  consjstoire  ;  mais  encore  elle  n*a  reconnu  ni 
le  titre  royal  d'Angleterre ,  ni  celui  de  Prusse  ,  ni 
même  le  titre  électoral  de  Hanovre.  Dans  le  calen- 
drier de  Rome ,  où  se  trouvent  toutes  les  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe  ,  le  Rm  de  Prusse  n'a  jamais  été 
nommé  que  Marchese  di  Brandeburgo,  Quelques  bons 
citoyens ,  alarmés  des  machinations  qui  paroissent 
se  pratiquer  dans  l'Europe  protestante ,  pour  étendre  le 
catholicisme  ,  ont  fait  observer  cette  singularité. 

Frédéric  dit  au  comte,  alors  baron  de  HertzbCTg» 
à  propos  d'une  n^ociation  entamée  sur  ce  sujet , 
p«)dant  le  voyage  du  pape  à  Vienne  :  Ek  /  que  m'/ffi- 
porte  {Pùrt  ou  de  n'être  pas  reconnu  par  cette  sainteté  ? 
ïl  n'en  a  pas  été  de  même  sous  ïe  nouveau  règne. 
Le  litre  royal  de  la  maison  de  Prusse  est  enfin  dans 
le  calendrier  romain  ;  mais  ce  calendrier  n'est  point 
une  émanation  de  la  puissance  papale  ;  cette  innova- 
tion n'empêchera  probablement  pas  la  cour  de  Rome 
de  nommer  à  l'archevêché  de  Magdebourg ,  aux  évê- 
chésde  Ha1bers1adt,de  Minden,de/ Brandebourg, etc, 
in  panibus.  Au  reste ,  peu  importe  l'étiquette  romaine  au 
souverain  de  Prusse  qui  saura  s'assurer  l'aflectiui  de 
tous  ses  sujets ,  augmenter  la  population  de  ses  états  , 
leurs  richesses,  et  opposer  la  barrière  d'un  bon  et  sage 
gouvernement  au  parti  autrichien  et  catholique. 

C'est  un  préjugé  assez  généralement  répandu  en  Alle^        Fai»«tî«me 

,  '      .  n     !•  i^'B.t  len  état!  de 

magne  ,  que  les  provinces  prussiennes  ,  et  Berlio  en  Frédéric  II. 
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particulier,  ne  sont  peuplées  que  d'athées.  Parce  que 
Frédéric  a  encouragé  la  liberté  de  penser  dans  ses 
états  ;  parce  qu'il  appela  et  réunit  autour  de  sa 
personne  plusieurs  esprits  forts  ;  parce  qu'il  sortit , 
sous  son  règne,  des  presses  prussiennes,  quelques 
livres  irréligieux ,  on  s'est  cru  en  droit  de  tirer  cette 
conclusion  aussi  absurde  que  précipitée.  M.  Nicolaï , 
libraire  de  Berlin  ,  et  savant  très-distingué  (  réunion 
infiniment  rare ,  bien  qu'elle  dût  être  commune } , 
a  peint  Berlin  avec  une  grande  vérité,  sous  cet  aspeâ , 
dans  un  roman  (i)  qui  donne  d'excellentes  notions  sur 
lesmœurs  de  l'Allemagne.  En  général  il  y  a  montré  que 
s'il  est  quelques  francs-penseurs  dans  les  provinces 
prussiennes,  le  peuple  y  est  aussi  attaché  à  sa  religion 
que  dans  les  contrées  les  plus  dévotes,  et  qu'on  y  compte 
même  un  grand  nombre  de  ces  fanatiques  connus  en 
Allemagne  sous  le  nom  âepUtistes.  (2)  Deux  faits  ciirieux 
que  nous  allons  rapporter,  prouveront  assez,  qu'au  sein 
des  lumières,  le  peuple  peut  rester  enclin  au  fanatisme, 

(i)  Dds  Lthn  Jts  iitaîdus  NoAaAtT, 

(ij  Les  gens  âoHnande'âoDDCRt  le  nom  de/>M».f/M, en  général,  à  tout 
lei  frères  Moravei ,  Quakm,  Anabaptiitei ,  etc.;  et  en  effet,  en 
Allemagne  toutes  tes  sectes  sont  unies  d'un  lien  secret ,  parce  que 
dans  la  plupart  des  dogmes ,  elles  |e  trouvent  d'accord.  Mail  il  y  a  poui^ 
tant  ane  secte  particulière ,  qui  se  nomme  ainsi ,  et  dont  le  père 
ou  le  principal  arc-boutant  aété  un  certain  Spentr,  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  ^  à  Francfort.  Usje  distinguent  par  un  éloignement  de  toute» 
les  jouissances  mondaines,  et  une  illumination  particulière  de  l'es- 
prit  dirin,  qui  opère  soudainement  sur  le  cœur  d'une  fa^n  surna- 
turelle et  sensible.  lia  nomincnt  cela ,  dtr  Jurchtruei. 

que 
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que  les  livres  n'influent  pas  sur  lui,  et  qu'il  est  parfai- 
tement ridicule  de  craindre  que,  sous  ce  rapport,  ils 
«ulsent  à  )a  société.  Sans  doute  ils  agissent  sur  les 
hottunes  instruits,  qui  tôt  ou  tard  font  aller  le  monde; 
mais  ils  ne  dérangent  nullement  Tallure  du  vulgaire,  qui 
ne  les  connoît  pas:  il  suit  lentement,  sans  le  savoir, 
et  en  faisant  ses  affaires  particulières  comme  il  les 
entend ,  Timpulsion  que  lui  donnent  les  puissans  ,  les  - 
riches,  les  hommes  instruits. 

Sur  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans ,  un  nommé  Jean  HUtoîre  d'u 
Rosenfeld,  garde-chasse  du  marcgrave  de  Schwedt,  "O"'**"""'" 
quitta  le  service  de  ce  prince ,  et  se  mit  à  enseigner  à 
la  populace  qu'il  étoit  le  messie  ;  que  Jésus  avoit  été 
un  faux  messie;  que  les  prédicateurs  étoient  des  fourbes , 
des  menteurs,  qui  prêchoient  la  mort;  que  pour  lui  il 
prêchoit  la  vie ,  puisque  ses  adhérens  ne  mourroient 
point;  que  le  roi  de  Prusse  étoit  le  diable  ;  que  Je  temps 
approchoit  où,  quahd  lui  Rosenfeld  auroit  rassemblé 
les  vingt-quatre  anciens,  il  lui  demanderoit  le  glaive, 
et  gouverneroit  le  monde,  assisté  de  ces  anciens.  Rosen- 
feld sut  engager  quelques-uns  de  ses  adhérens  à  lui  livrer 
sept  filles ,  dont  ces  zélés  pîétistes  étoient  pères.  C'étoit, 
disoit-il ,  pour  ouvrir  les  sept  sceaux ,  qu'il  lui  falloit 
sept  vierges.  Il  s'en  forma  un  sérail.  L'une  d'elles  étoit 
sa  sultane  favorite  ;  il  &îsoit  travailler  les  autres ,  et 
vivoit  du  produit  de  leurs  ouvrages.  Enfin  après  avoir 
feit  le  métier  de  messie  pendant  vingt-neuf  années , 
avec  des  fortunes  diverses  ;  d'abord  pauvre ,  souvent 
Tome  I IL  Kkk 
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emprisonné,  ensuite  entretenu  par  les  dons  de  ses  adhé- 
rens,  vivant  habituellement  de  la  laine  que  filoient  ses 
maîtresses  ;  après  s'être  fait  un  grand  parti  à  Berlin  et 
aux  environs,  en  Saxe,  et  jusque  dans  le  Meklenbourg, 
ses  disciples ,  attendant  toujours  l'effet  de  ses  splen- 
dides  promesses ,  l'un  d'eux ,  et  celui  -  là  même  qui  lui 
avoît  livré  trois  de  ses  filles,  l'accusa  devant  Frédéric , 
c'est-à-dire  qu'il  traduisit  son  messie ,  qu'il  croyoit  le 
vrai  Dieu,  devant  le  roi  qu'il  croyoit  le  diable  ;  car  ce 
même  accusateur  regardoit  toujours  Rosenfeld  comme 
le  véritable  messie  ;  il  vouloit  seulement  que  Frédéric 
l'obligeât  à  réaliser  ses  grandes  promesses.  Le  roi  envoya 
Rosenfeld  au  tribunal  naturel,  qui  le  condamna  à  être 
fustigé,  et  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours  à  Span- 
dow.  Le  tribunal  suprême  commua  cette  sentence,  et 
prononça  que  le  nouveau  messie  seroît  mis  dans  une 
maison  de  correction,  où  on  le  fustigerolt  toutes  les  fois 
qu'il  tenteroit  d'avoir  quelque  aventure  galante,  et  qu'a- 
près deux  ans ,  on  feroît  un  rapport  de  sa  manière  de 
«e  comporter.  Les  défenseurs  de  l'accusé  en  appelèrent-; 
le  roi  revit  le  procès ,  et  confirma  la  sentence  plus  sévère 
du  premier  tribunal.  Il  crut  sans  doute  qu'il  devoit  le 
spectacle  de  Rosenfeld  fustigé  au  peuple,  pour_  le  dé- 
tromper de  pareilles  visions  à  l'avenir. 

Mais  les  opinions  les  plus  folles  sont  les  plus  tenaces, 
par  cela  même  qu'elles  n'ont  point  de  base  perceptible 
ou  commensurable  ;  et  ce  spectacle  ne  détrompa  presque 
aucun  des  adhérensde  Rosenfeld,  dont  un  grand  nom- 


>y  Google 


Religion,   etc.  443 

breluiest  encore  attaché.Le  journal  de  Berlin  (1) ,  dont 
nous  tirons  ce  fait, rapporte  que  ce  Rosenfèld  vint  prêcher 
ses  dogmes  à  Charlottenbourg,  à  peine  éloigné  d'un- 
mille  de  cette  capitale;  mais  il  sentît  que  ce  théâ- 
tre étoit  trop  petit  pour  deux  fanatiques,  tels  que  lui 
et  Musenfèid.  Celui-ci,  comme  nous  le  voyons,  par 
une  autre  pièce  du  même  journal  (1),  netoit  qu'un  prê- 
cheur de  réforme.  Le  gouvernement,  animé  sans  doute 
par  les  ministres,  dont  il  faisoit  déserter  les  auditoires, 
rechercha  sa  conduite,  puis  le  laissa  en  repos.  Les  par- 
ticularités de  cette  inquisition  nous  sont  inconnues  ; 
mais  sa  secte,  long-temps  en  vogue,  est  encore  assez 
nombreuse.  Eh  !  qui  sait  combien  d'autres-  ont  survécu 
à  leur  maître,  dont  elles  attendent  en  secret  le  retour? 

Un  second  fait,  qui  a  prouvé  avec  plus  d'éclat  encore.      Dispute»  sur 
dans  Berlin  même,  l'attachement  du  peuple  à  ses  an-  ^^   ^^   cami- 
ciennes  idées ,  c'est  l'affaire  des  cantiques ,  célèbre  en  V^^'- 
Allemagne.  L*ancien  livre  des   cantiques  ,  introduit 
depuis  la  réformation  dans  l'église  luthérienne ,  étoit 
plein  de  choses  réprouvées  par  le  bon  sens.  En  mil  sept 
cent  quatre-vingt-quatre,  le  grand  consistoire  de  Berlin 
en  fît  composer  un  nouveau,  où  l'on  corrigea  les  expres- 
sions disconvenantes ,  mystiques ,  ou  conduisantes  au 
fanatisme  et  à  l'esprit  sectaire ,  ainsi  que  les  vers  trop 

(i)  Sfrli/uchi  Monatksehiist,  vol.  i ,  ano.  1783,  n"  jaiiTier,  pag-'43 
et  jsnir. 

([)  BiTÎinsche  Monathtchmt ,  vol.  i,  aan>  1784,  n"  juiD  ,  pag  42 
et  soir. 
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ridicules;  où  Ton  inséra  les  meilleurs  hymnes  alleman- 
des des  temps  modernes ,  celles  de  Gellert,  de  Cramer, 
deNéandre,  etc.  etc.,  et  où  Ton  supprima  plusieurs  des 
cantiques  qui  àvoient  trait  au  dogme,  pour  en  substi- 
tuer qui  traitoient  des  sujets  de  morale  ;  en  un  mot , 
ce  livre  fut  rédigé  sur  les  plus  nobles  principes  d'une 
saine  raison,  et  d'une  utilité  véritable.  Aussitôt  un  parli 
nombreux,  qu'animoient  plus  ou  moins  ouvertement 
quelques  ecclésiastiques ,  s'oppose  violemment  à  son 
introduction.  Un  fanatique  nommé  Apitsch,  petit  mer- 
cier, banqueroutier,  forme  une  association  pour  empê- 
cher les  progrès  du  socinianisme  secret  répandu  dans 
le  nouveau  livre  des  cantiques ,  et  présente  un  placet 
à  Frédéric.  Supposez  un  autre  roi ,  un  autre  gou- 
vernement ;  que  de  débats ,  d'agitations ,  de  coups  d*au- 
'  '  torité  !  Mais  ce  même  Frédéric ,  qui  avoit  permis  â  ses 

^dcles  Neùchâtelois  cCêtre  aussi  éurnellement  damnés  qu'Us 
le  jugeraient  à  propos  ^  pourvu  quils  laissassent  en  repos 
celui  qui  ne  voulait  pas  croire  aux  peines  étemelles ,  ré- 
pondit à  l'insensé  Apitsch  et  à  ses  adhérens ,  que  si 
ses  sujets  voulaient  charuer  Us  sottises  des  vieux  canii~ 
ques  (i),  zit  «/i  étoient  lesmcùres-f  et  qu'il n'enundoit  pas 
qu'on  les  en  empêchât.  Sur  cette  décision ,  plusieurs  com- 
munautés adoptèrent  le  nouveau  livre ,  et  d'autres  re- 
tinrent l'ancien. 
Tolérancepar-  Cest  ainsi  que  ce  grand  roi  a  donné  mille  et  mille 
dÉr"  'il  exemples  d'une  profonde  tolérance.  Quoique  des  philo- 

sophes aient  voulu  consacrer  ce  mot ,  nous  l'employons 

(i)  Il  en  rapportoit  quelques  exemple!. 
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à  regret  Sans  doute  ,  il  seroit  criminel  de  douter  que 
tous  les  hommes  ont  le  droit  de  servir  Dîeu  à  leur  ma- 
nière, ou  même  de  ne  pas  le  servir,  lorsqu'ils  ne  par- 
viennent point  à  s'élever  à  la  croyance  d'un  suprême 
rémuriérateur.  C'est  donc  une  sorte  de  tyrannie  que  de 
prétendre  à  tolérer  telle  secte,  c'est-à-dire,  au  privilège 
d'accorder  comme  une  grâce  aux  mortels,  le  drojt  in- 
contestable qu'ils  ont  reçu  de  la  nature.  Mais  Frédé- 
ric ne  connut  que  la  tolérance ,  et  même  la  tolé- 
rance personnelle.  Dans  une  collection  de  plus  de 
trois  mille  édits,  nous  n'en  trouvons  pas  un  qui  déclare 
solennellement  entière  liberté,  parfaite  égalité  de  reli- 
gion ,  ou  même  tolérance  illimitée  pour  toutes  les  sectes, 
soit  du  christianisme,  soit  de  toute  autre  religion  (1). 
Il  se  renferma  dans  la  tolérance-pratique,  qui,  à  la 
vérité ,  n'eut  point  de  bornes  sous  son  r^grïe.  Tous  les 
sectateurs  de  Rosenfèld,  à  l'exception  de  lui-même, 
qui  ne  fut  poursuivi  que  pour  sa  conduite  personnelle, 
proclamèrent  hautement ,  ou  avouèrent  devant  les  tri- 
bunaux ,  qu'ils  croyoient  leur  chef  le  vrai  messie ,  et 
Jésus-Christ  unfaux  messie,  dont  toute  l'histoire  étoit 
une  fable;  qu'ils  regardoient  le  clergé  protestant  comme 
une  invention  diabolique,  etc.  etc.  ;  et  ils  ne  furent  ni 
punis,- ni  inquiétés.  Il  est  tel  état  dont  les  lois  ont  sou- 
vent proclamé  la  tolérance,  où,  si  l'on  eût  osé  dire  la 
centième  partie  de-ees  choses,  toute  la  secte  auroit  été 

(1)  Cette  déclaration  »e  trouve  asiez  clairement  dam  le  projet  du 
nouveau  code. 
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catéchisée  à  coups  de  bâtons ,  reléguée  ensuite  aux  der- 
nières extrémités  de  l'Empire,  et  toutes  les  gazettes  dç 
l'univers  se  seroient  récriées  d'admiration  sur  cette  to- 
lérance. Frédéric ,  au  contraire,  toléroit  sans  bruit  ;  on 
pouvoit ,  dans  ses  états ,  être  à  volonté  sectateur  de 
.  Rosenfeld,  de  Musenfeld,  de  Scliwenkenfeld,  etc.  etc.  : 

mais  jamais  le  roi  de  Prusse  ne  déclara,  comme  légis- 
lateur, qu'on  le  pouvoit.  Cependant  ses  successeurs  ont 
là  liberté  de  suivre,  un  jour,  des  principes  contraires  : 
on  balance  à  renverser  un  monument  élevé  avec  l'ap- 
plaudissement général;  mais  on  suit  son  penchant  quand 
les  anciennes  lois  subsistent,  et  qu'on  peut  prétendre 
ne  faire  que  leur  obéir. 
Novateur»  en      La  (olérancc  cnvers  les  sectaires  est  peut  -  être  plus 

fait  de  religion.  _    .,  n  .  ■ 

facile  encore  que  celle  qui  supporte  les  novateurs 
et  les  esprits  libres  en  théologie.  Sous  Frédéric  les 
opinions  n'apportoient  pas  le  moindre  changement  à 
l'existence  et  à  l'avancement  dfc  ceux  qui  occupoient  des 
places ,  pourvu  qu'ils  en  remplissent  les  devoirs.  Fré- 
déric voyoit  même  d'un  œil  favorable  toutes  les  va- 
riations douces  et  tranquilles  dans  le  système  religieux, 
et  n'empêchoit  ni  les  écrivains ,  ni  les  professeurs  en 
théologie ,  ni  même  les  prédicateurs  d'en  faire  de  cette 
nature.  Aussi,  généralement  parlant,  s'est-il  opéré  une 
très-  grande  révolution  à  cet  égard  dans  ses  états ,  sous 
son  règne.  Le  reproche  de  socinianîsme ,  ou  du  moins 
d'arianisme ,  qui  s'éleva  au  sujet  du  nouveau  livre  des 
cantiques,  auroit  paru  fondé  dans  tout  autre  pays,  soit 
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par  le  livre  en  lui-même,  où  les  matières  de  la  trinité, 
de  la  (iivînitéde  Jésus-Christ,  de  l'incarnation,  des  deux 
volontés,  etc.  etc.  étoient  presque  omises,  et  où  il  ne 
s'agissoit  sur-tout  que  d'une  morale  vraiment  pratique, 
d*une  piété  fondée  sur  les  grands  attributs  de  la  di- 
vinité ;  soit  par  la  réputation  des  rédacteurs ,  qui  tous 
s'étoient  montrés  plus  ou  moins  socîniens  dans  plu- 
sieurs ouvrages.  Ce  livre  fut  cependant  adopté  par  un 
grand  nombre  de  communautés,  et  il  le  sera,  avec  le 
temps ,  dans  beaucoup  d'autres. 

Mais  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  s'étoient  si      Pe«écu(eurB 
bien  trouvés  de  la  tolérance  de  leur  souverain  ,  se  quand  il»  le  pe«- 
montrèrent  persécuteurs  envers  ceux  qui  alloient  au-  vent. 
delà  ou  en-deçà  de  leurs  opinions.  Us  ne  rougirent 
pas  d'essayer  de  faire  punir  les  individus  qui  ue  pro- 
ièssoient  que  le  simple  théisme,  ou  qui . s'éloignoient 
davantage  des  idées  anciennes..  Nous,  en  rapporterons 
un  exemple  -arrivé  vers  la  £b  du  règne  de  Frédéric; 
parce  que  c'est  l'esprit  de  la  religion  tel  qu'il  l'a  mo- 
difié, et  la  réaction  qu'il  en  a  éprouvée,,  que  nous 
devons  faire  connottre  ici.    . 

M.  Bardt,  fils  d'un  ministre  de  la  parole  de  dieu,  à 
l^ipzick ,  après  s'être  montré  hyperorthodoxe  dans  sa 
jeunesse,  avoit  été  obligé»  pour-quelque  écart,  de 
quitter  la  place  théologique  dont  il  étoit  pciùrvu  dahs 
sa,  patrie., -Alors  il  se  jeta  ouvfrtpment  dans;  l'hétéro- 
dqxie,  et  devri'ii  socinie^  pytré.  Après  diverses  aven- 
tures, tantôt  prflfes^ijç  à  l'université.  dr'Erfwrt,  tantôt 
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■professeur  et  prédicateur  à  celle  de  Giessen ,  et,  forcé 
par  la  haine  théolc^ique  à  quitter  cet  asyle;instituteur, 
à  Mai^chlius  dans  le  pays  des  Grisons ,  chez  un  M.  de 
Salis,  d'une  maison  d'éducation,  laquelle,  à  ce  qu*on 
assure,  tomba  par  l'inconduite  de  M.  Bardt ,  il  devint 
sur-intendant  ecclésiastique  du  pays  d'un  petit  comte 
souverain  d'Allemagne ,  où  il  établit  encore  un  institut 
du  même  genre.  Cependant ,  entre  beaucoup  d'autres 
ouvrages  hétérodoxes ,  il  avoit  composé  et  publié  une 
traduction  des  livres  du  nouveau  testament ,  que  les 
théologiens  qualifièrent  de  travestissement  de  la  bible. 
Tous  les  connoisseurs  ,  et  même  ses  adversaires  , 
avouent  qu'à  plusieurs  ^ards  cet  ouvrage  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sens ,  de  raison  et  de  saine  critique ,  jointe 
à  la  plus  profonde  connoissance  de  la  langue  hébraïque 
et  des  antiquités  dn  christianisme;  mais  il  y  tracfoit 
à  son  gré  les  passages  contraires  à  ses  opinicms.  Les 
théologiens  donnèrent  l'alarme  au.  camp  des  ortho- 
doxes. Le  fiscal  de  l'Empire  porta  ses  plaintes ,  et  Ton 
n'eut  pas  honte ,  à  la  fin  du  dix  -  huitième  siècle  , 
non-seulement  de  faire  condamner  le  livre  de  M.  Bardt, 
mais  d'obliger  M.  le  comte  do  Linange-Westerbui^  à 
renvoyer  son  sur-intendant  ecclésiastique,  et  les  ouailles 
de  ce  district  à  chasser  leur  ministre,  dont  elles  étoient 
très-satisfaites. 

Alors  le  docteur  Bardt  se  réfugia  au  seul  pays  de 
l'Allemagne  où  r^noit  la  liberté  de  penser  ;  dans  les 
états  de  Frédéric  le  Grand.  Il  vint  à  Halle,  et  y  donna 
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desleçons  publiques.  Qui  auroit  cru  que  dansuneuniver- 
site  où  fleurissoient  Semler ,  savant  théologien ,  Eber- 
.iiard ,  philosophe  éclairé ,  M.  Bardt  pût  être  reçu  autre- 
.  oient  que  comme  un  martyr  de  la  liberté  de  penser? 

En  effet  M.  §emler  passott  depuis  long -temps  pour 
inspirer  des  opinions  sociniennes  à  ses  auditeurs.  11 
avoit  écrit  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  une  seule  preuve 
de  lait  bien  fondée  de  Tauthenticité  des  livres  du  nou- 
veau testametlt ,  que  nous  regardons  comme  canoni- 
ques ;  et  par  là^  sans  doute,  il  avoit  ébranlé  la  religion 
chrétienne  jusques  dans  ses  fondemens.  Ce  n'étoit  qu'à 
i'abri  de  l'aigle  prussienne  qu'il  avoit  échappé  au  sort  de 
M.  Bardt;  car  d'une  extrémité  de  l'Allemagne  à  l'autre, 
les  théologiens  avoient  rugi  de  fureur.  Le  fiscal  général, 
et  même  la  diète  de  l'Empire,  auroïent  sévi  contre  lui, 
sans  la  puissance  prépondérante  du  monarque  qui  le  - 
soutenoit. 

D'un  autre  côté ,  M.  Eberhard  âvoit  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  Nouvelle  apologie  de  Socraxe^  où  il  en- 
treprend de  démontrer  que  les  pju'ens  vertueux  sont 
sauvés  comme  les  chrétiens ,  et  que  la  moralité  est  la 
même,  au  sein  de  quelque  religion  qu'elle  se  manifeste. 
Il  avoit  été  transféré  de  la  chaire  ecclésiastique  de 
Charlottenbourg  â  la  chaire  philosophique  de  Halle, 
parce  qu'en  conséquence  d'une  telle  théorie,  il  étoit 
en  haine  à  ses  ouailles  J  elles  le  croyoient  socinien,  et 
le  tourmentoient  avec  ferveur  par  pur  amour  du  vrai 
système  théologique.  C'étoit  dans  la  confiance  que  lui 
Tome  ni.  LU 
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'  inspirotent  ces  deux  exemples  ,  que  M.  Bardt  s'étoît 
réfugié  à  Halle. 

Mais  i]  étoit  doué  des  plus  grands  talens.  Ses  leçons 
offroient  une  clarté ,  une  élégance ,  une  plénitude 
de  choses  qui  laissoient  bien  loin  en  arrière  tous  les 
autres  professeurs.  Les  auditoires  de  ceux-ci  devenoient 
déserts;  ou  affluoit  dans  ceux  de  M.  Bardt.  Aussitôt 
l'esprit  théologîque,  qui,  comme  le  zèle  religieux,  n'est 
jamais  qu'un  esprit  de  jalousie  et  de  contradiction 
(et  voilà  comment,  pour  être  dévot ,  loin  d'en  être 
meilleur,  on  en  devient  communément  moins  bon  ^; 
aussi-tôt  l'esprit  théologique  se  réveille,  les  persécutés  se 
montrent  à  leur  tour  persécuteurs;  on  veut  faire  défendre 
à  M.  Bardt  de  donner  des  leçons;  on  envie  à  un  infor- 
tuné ,  dépouillé  de  ses  emplois,  chargé  d'une  famille , 
sacré  comme  le  malheur,  les  ressources  que  lui  four- 
nissent ses  talens.  A  la  vérité,  ses  dénonciateurs  n'at- 
teignirent pas  pleinement  à  leur  but  ;  mais  ils  swent 
engager  l'autorité  souveraine  à  refuser  une  chaire  à 
l'illustre  fugitif,  et  même  à  lui  défendre  de  donner 
des  leçons  de  théologie.  Et  de  quels  moyens  se  sont- 
ils  servis,  ces  professeurs  de  christianisme  et  de  phi- 
losophie ?  de  tout  ce  que  la  haine  la  plus  exécrable 
peut  suggérer  de  noirceurs ,  d'insinuations  vagues , 
de  conjectures  hasardées  ,  de  perfides  on.  diu  Ils 
ont  réveillé  toutes  les  histoires  vraies  ou  fausses, 
auxquelles  les  écarts  de  jeunesse  du  docleur  Bardt 
pouvoient  avoir  donné  lieu  ;   comme  si ,  pour  fui 
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confërer  une  charge  de  professeur,  il  s'agissoït  de  savoir 
autre  chose,  sinon  qu^il  enseignoit  bien  !  comme  si  le 
public  avoit  jamais  un  autre  compte  à  demander  à  un 
citoyen,  que  celui  de  sa  conduite  pubiique  !  et  que  les 
hommes  précieux  qui  compensent  leurs  fautes  et  leurs 
erreurs  par  d'utiles  travaux,  par  de  grands  talens,  par 
un  noble  tribut  payé  à  l'instruction ,  fiissent  les  seuls 
dont  les  fautes  et  les  erreurs  ne  pussent  pas  être  to- 
lérées !  O  détestables  efforts  de  la  médiocrité  impuis- 
sante !  opprobre  des  lettres  et  de  l'espèce  humaine  ! 
quand  les  hommes ,  qui  connoissent  encore  la  can- 
deur, mais  dont  la  pusillanimité  laisse  un  champ  si 
vaste  à  Tintrigue  et  à  la  mauvaise-foi ,  voueront-ils  vos 
manœuvres  à  l'exécration  universelle? 

Malgré  le  petit  nombre  de  scènes  scandaleuses  que 
les  anciens  usages  et  les  vieux  préjugés  occasionnè- 
rent ainsi,  même  dans  les  états  de  Frédéric,  il  n'en 
fut  jamais  (  nous  exceptons  l'Angleterre)  où  la  liberté 
de  penser  ait. trouvé  autant  d'appui  ;  où,  sur- tout 
en  matière  de  religion ,  on  ait  aussi  pleinement  permis 
d'enseigner  aux  hommes  à  son  gré  toutes  les  choses 
dont  on  croyoit  pouvoir  les  instruire.  Ce  fut  à  Berlin, 
au  commencement  du  règne  de  Frédéric,  que  vécut, 
écrivit  et  trouva  un  asyle ,  le  premier  auteur  incré- 
dule qui  ait  publié  ses  opinions  en  allemand.  Il  se 
nommoit  Edelmann  (  1  ).  Berlin  étoit  alors  la  seule 
ville  de  l'Allemagne  où  il  n'auroit  pas  couru  risque  de 

(1)  Mottt  mit  aufgidteksm  Angtskh,  etc. ,  etc. ,  etc. 
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la  vie.  Là  même ,  les  théologiens  tonnèrent  en  chaire» 
contre  lui*  et  voulurent  ameuter  le  peuple;  mais  la 
volonté  connue  du  roi  permit  à  cet  homme,  d*aiUeura 
paisible ,  de  vivre  et  mourir  en  repos  dans  la  monar- 
chie prussienne. 

Depuis  ce  temps ,  la  lumière ,  et  la  tolérance  avec 
elle,  se  sont  infiniment  répandues  dans  les  états  du 
roi  de  Prusse,  et  dans  l'Allemagne.  Les  théolc^iens 
mêmes  ont  avancé  avec  le  siècle,  sinon  d'un  pas  égal» 
du  moins  d'une  manière  très-sensible.  Plusiem^  sont 
infiniment  éclairés,  amis  sincères  de  la  liberté  de 
penser,  et  réellement  animés  d un  véritable  esprit  de 
tolérance.  Il  en  est  d'autres  qui ,  n'ignorant  pas  que  le 
gouvernement  rendroit  inutiles  leurs  tentatives  ,  pour. 
opprimer  tes  penseurs  et  supprimer  leurs  ouvrages, 
se  prêtent  de  bonne  graoe  à  ses  vues.  II  en  est  enfin 
chez  qui  le  levain  théologîque  fermoite  encore  dans 
toute  son  aigreur;  mais  ils  étoient  parfaitement  sans: 
crédit  sous  Frédéric  ;  un  appel  à  sa  personne  leur, 
imposoit  infailliblement  silence. 

Le  roi  de  Prusse  n'a,  dans  ses  états  ,  ni  commu- 
nautés mah'omélanes ,  ni  communautés  idolâtres  (i). 
Cette  adoption  soufTriroit  des  inconvéni«is  politiques 

(i)  Nous  n'avons  paa  parlé  de  tou(ei  let  aeciet  chrélîeniief  qnt 
eiittent  dant  le*  Aati  du  rot  de  Prtisie  :  leur  nombre  eit  trOp  grand , 
et  l'existence  de  chacune  trop  pea  considérable.  Il  suffit  de  saroit 
que  Frédéric  II  leur  accQrdoit  ^  foutes  protection  et  lureté ,  ttot, 
qu'elles  ne  troubloïent  pas  la  paix.  On  dit  qu'il  y  a  dans  qael^es- 
nne»  de  tes  provinces  des,  coainiaiiautés  d'unitaires. 
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relativement  aux  mœurs  et  aux  coutume^,  beaucoup 
plus  réels  que  la  simpte  diversité  d'opinions.  U  ëSt 
difficile  d'arranger,  dans  un  pa^s  monogame,  TétafoliSr 
sèment  d'une  seclte  pdygamique  ;  et  dans  celui  où  les 
femmes  sont  les  compagnes  de  leurs  maris ,  une  secte 
où  elles  leur  sont  asservies.  Les  Juifs  asiatiques  se  sont 
soumis,  à  cet  é^id.,  à  nos  usages, ^parce qu'il  leur 
feUoil  un  asyle.  Mais  il  sera  toujours  fort  rare  que  des 
individus  qui  ont  un  coin  de  terre  où  ils  ne  sont  pas 
très -opprimés,  puissent  se  i^soudreà  se  domicilier 
parmi  des  peuples  de  mœurs  enliferetnoit  diiïereutest 
Ainsi,  de  m^me  qu'il  y  avroit  quelque  chariataoiame  à 
proclamer  que  l'on  permet  aux  Turcs  et  àuxlodous 
de  s'établir  çbez  soi ,,  et  -d'y  observer  Içs  rixes  de  leur 
culte ,  il  y  auroit  de  J'in; u$ticc  à  fàir«  un .  sujet  4p 
reproche  à  un  gouvernemeot,  de.  n'avoir  pas ,  encore 
accOTdé  cette  liberté. 

Quant  aux  Juifs,  on  sait  trop  conuBeot  ils  sont  trai  tés, 
depuis  un  temps  immémorial,  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  où  on  les  souffire»  L,égalen)ent.|)9rlantj  ils 
vivent  sous  le  thème  régiibe  dans  la  mo^rcjùe  prys^ 
sienne;  mais  ils  jouissent  dt  IVppui  ferm^rÇ^t.unifpm^e 
des  lois,  et  ne  sont  assujettis  à  aucune  vexation  per- 
sonnelle. Leur  infatigable  industrie  ksi  a  re/idus  vti|eS 
à.plusieurii  égards,-du  .it^c^osiâu  ^ptlveroement,.  l|s.se 
sont  toujours  montrés  prêts  4 -former  le» -eiUreprises 
que  l'on  projettôit,  à'aflShrriier  les  monopoles  royaux , 
en  un  mot  à  saisir  tous  les  débouchés  que  les  cir- 
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constances  leur  ont  offerts.  Dans  ces  entreprises  pé- 
rilleuses pour  tous  autres,  ils  se  sont  enrichis,  et  à 
Berlin  il  est  des  Juifs  opulens  ;  on  peut  même  assura* 
que  ce  sont  les  seuls  négocians  ou  fêtbricans  à  grandes 
fortunes  qu'il  y  ait  dans  les  provinces  prussiennes.  Il 
en  est  de  millionnaires ,  tandis  que  par-tout  ailleurs ,  et 
dans  les  villes  qu'on  pourroit  nommer  ou  qui  devroient 
être  commerçantes,  comme  Magdebourg  ou  Stettin,  les 
marchands  qui  ont  cent  cinquante  à  deux  cent  mille 
livres  de  bien  ,  sont  peu  communs  (  cela  est  vrai 
même  de  Kœnigsbei^ ,  qui ,  par  la  nature  des  choses , 
est  une  grande  étape  ) ,  et  ceux  à  quatre  cent  mille 
livres  infiniment  rares. 

Cependant  ce  n'est  pas  de  la  fortune,  de  quelques 
Suifs  dont  il  s*agit  ici ,  mais  de  la  situation  où  se  trouve 
toute  la  secte,  de  ses  mœurs  et  de  ses  principes.  Outre 
l'oppression  générale  sous  laquelle  elle  existe  dans  toute 
l'Europe,  elle  supporte,  dans  la  monarchie  prussienne,  - 
dés  servitudes  particulières  dont  nous  avons  déjà  rap- 
porté quelques-unes  (i).  La  quantité  des  familles  juives 
est  fixée  dans  chaque  endroit  :  il  est  défendu  de  don- 
ner des  cdncessions  d'établissement  à  un  plus  grand 
nombre  {2);  et,  ce  que  nous  déplorons  davantage,  on 
leur  a  fermé ,  dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  les  vrais 
incryens  des'âméliorer,  en  limitant  leur  industrie  dans 
'-' II,     1   ..n  -^ — ' "■  ) .  .  ,  ■ .— 

(ji)  Il  «Bt  plusleun  ëditt  ii  c«t  égard.  Noui  ne  citeront  que  celui 
B"  J4  4e  J?-^ 
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des  occupations  peu  ^vorables  à  la  morale,  et  dans 
des  bornes 'excessivement  étroites,  plus  resserrées  même 
qulen  beaucoup  d'autres  pays.  C'étoït  un  pHncJpe  dç 
Frédéric  de  les  tenir  éloignés  de  toute  occupation 
agricole.  Dans  un  rescrit  (i)  au  directoire  général,  qui 
est  le  grand  corps  chargé  de  radniinistratîon  intérieure 
de  l'état,  il  est  dît:  >»  Nous  avons  vu,  par  votre  rapport 
»  du  huit  ,  que  des  Jui^  œ  mêlent  d'afFenner  <Jes 
M  vaches.  Nous  vous  faisons  savoir  à  cette  occasion 
>»  que  cela  nous  déplaît ,  et  que  nous  voulons  que  ces 
»  fermages  d'objets .  économiques  de  la  part  des  Juifs , 
*>  cessent,  et  ne  leur  soient  plus  permîs.à  l'avenir  ;  car 
»  dans  la  protection  que  nous  leur  accordons,  nous 
M  avons  sur-tout  en  vue  qu'ils  s'eniploïent^à  faire  aller 
»  le  commerce  et  les  manufactures,  mais  que  les  ob- 
»  jets  de  Téconômie. rurale  soient  laissés  entièrement 
»  à  l'industrie  des  chrétiens,  et  qu'ainsi  chacun  reste 
>»  à  sa  besogne.  «  Nous  avons  vu  ailleurs  que  le  com- 
merce des  laines  leur  est  défendu  sous  peine  de  la  vie. 
Comment  cette  loi  atroce  a-t-elle  pu  subsister  sous  le 
règne  de  Frédéric  ?  Un  autre  édit  leur  défend  d'acheter 
le  lin  filé  des  paysans.  Enfin  ils  n'ont  d'autres  res- 
sources que  d'être  courtiers,  frippiers,  et  de  s'adonner 
h  quelques  fabriques. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit 
dans  un  ouvrage  destiné  à  l'objet  particulier  de  la  ré- 

(ON*  76— 1764. 
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forme  politique  des  Juifs  (i);  mais  nous  appuierons  sur 
un  fait  qu'en  général  le  très-petit  nombre  d'avocats  de 
la  cause  des  Juifs  n'a  pas  assez  victorieusement  établi, 
pour  n'en  avoir  pas  senti  toute  l'importance ,  et  que 
nous-mêmes  avons  foiblement  exposé ,  faute  d'instruc* 
tions  approfondies  sur  cette  question  particulière. 

Non-seulement  la  loi  des  Juifs  ne  les  incite  point 
au  commerce,  et  ne  lear  permet  pas  la  .fraude  dans 
le  trafic  avec  les  étranges  ;-  mais  elle  a  combiné  avec 
un  grand  soin  les  moyens  de  les  en  détourner,  bien 
différente  en  cela  de  cette  politique  étroite  qui  voudroit 
circonscrire  les  Hébreux  dans  le  trafic ,  et  ne  voit  pas 
que  c'est  le  moyen  le  pins  infêûllible  de  confirma  et 
d'exalter  les  vices  que  la  pc^ulace  juive  doit  à  l'op- 
pression. 

Le  prétexte  qui  a  fait  accuser  la  loi  hébraïque  de 
cette  préception  immorale  ,  se  trouve  dans  ces  mots 
du  Deutéronome  :  Tu  ne  prêteras  à  intérêt  à  ton  frère; 
ni  argent  y  ni  grain,  ni  i^ttel^fie  ckosequece  soit  susceptible 
étintéréi  ,•  tu  prêteras  à  imerêt  à  ^étranger ,  mais  non  -à 
ton  frère. 

Certainement  un  observateur  de  bonne  fbi ,  qui  scru- 
teroit  attentivement  les  livres  des  Hébreux ,  trouveroJt 
à  opposer  à  ce  passage  les  préceptes  d'une  très-grande 


(i)  Nous  pT^aroni  tnr  cet  objet  ioRniment  digne  d'Inlérét ,  un 
iu>av««u  travail ,  d'aptit  let  matériaux  précieux  qui  août  ont  iU 
confiét. 


tolérance 
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tolérance  (1),  d'une  très-infàtigable  charké.  II  senti- 
roit  ainsi  qu  il  &ut  chercher ,  par  une  intelligence  plus 
approfondie  des  livres  juifs ,  l'explication  d'un  principe 
si  contradictoire  à  tjint  d'autres  maximes.  Et ,  par 
exemplie  ,  quand  Moïse  dit:  »  Vous  ne  maltraiterez 
i»  point  r étranger  ;  vous  ne  luifere^  point  de  tort:  vous 
»  save^  ce  que  c'est  que  £être  étranger  ^  vous  tave\  éU 


(i)  Ce  mot  paroîfra  fort  étrange  à  ceux  qui  cherchent  leur 
philosophie  et  leurs  accusât ion<  contre  les  jui&,  dans  U  Définit  àt  mon 
aacU,  le  Dietioiuuirt  pMùuophiqiu,  l'£vai^fltduj<HiretU  P/iiituop/ue  de  rUf 
toin;  mais  il  n'en  est  pas  moins  très-ciact.  Le  judaïsme ,  par  exemple, 
n'adopte  pu  la  maxime  «jue  hors  la  synagogue  il  n'y  ait  point  de 
salut  ;  il  enseigne ,  au  contraire ,  que  tout  les  hommes  participeront 
i  la  félicité  éternelle,  pourvu  qu'ils  obserrent  les  sept  cOmmande- 
mens ,  que  les  juifs  appellent  les  rutackidet.  il  y  en  a  six  de  négatift  ; 
1°.  s'éloigner  de  tout  acte  d'idoUlrie;  i".  ne  point  blasphémer  ; 
3^  s'abstenir  de  tout  commerce  ioCestueui  ou  adultère  ;  4'.  ne  tuer 
ni  ne  blesser  son  prochain  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  <oit^  Sf.  ne 
point  Toler  ni  tromper  ;  6".  ne  manger  de  la  chair  des  animaux  qu'a- 
près les  avoir  tués  pour  cet  usage.  Le  septième  est  positif;  il  ordonne 
de  maintenir  la  justice.  ■  Ceux  qui  observent  les  noaclùdes,,  dît  le 
"  célèbre  Moïse  Maimonides ,  dans  le  dixième  chapitre  de  son  traité 
•>  intitulé  :  A^Hadisaka,  qui  fiiit  autorité  dans  toutes  les  synagogues  : 
"  ceux-li ,  quelle!  que  soient  d'ailleurs  leurs  opinions ,  nous  somme* 
■  obligés  de  les  aimer  comme  frères ,  de  visiter  leurs  malades ,  d'en* 
1  terrer  leurs  morts  avec  les  nôtres ,  d'assister  leurs  pauvre*  (jomme 
•>  ceux  d'Isracl  ;  enfin  ,  il  n'y  a  point  d'acte  d'humanité  dont  iin  vrai 
••  Israélite  puisse  se  dispenser  envers  l'observateur  des  aoadùdts.  a 

L'écriture  sainte .  qui  est  la  loi  suprême  des  juifs ,  contient  k  toutes 
les  pages  la  même  doctrine. 
Ainsi  Salomon ,  le  jour  de  l'inauguration  du  temple ,  s'écrie:  nEtutietf 

Tome  III,  M  m  m 
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a  vous-même  eti  Egypte  (i).  En  moissonnant  vos 
»  champs*  n'y  retournez  pas  pour  prendre  les  poignées 
»  d'épis  qu'on  y  auroit  oubliées;  laissez-les  poiv  le 
»  pauvre ,  Xétranger^  l'orphelin  et  la  veuve  :  noppritMi^peu 
»  tétranger,  aime^  l'étranger ,  donnez-lui  du  pain ,  fburnîs- 
»  sez-lui  des  vêtemens  dans  son  besoin.  Je  suis  TÉtern^ 
»  votre  Dieu;  l'Éternel  AIME  l'étranger....  (a).» 

■  mon  Dieu!  niranger  qui  n'ist  pomt  dt  ion  p€t^U  ,  et  qui  se»  veau  d'un  pa^i 

■  éloigné  poui  l'amour  de  ton  nom  ;  car  il  «uni  eatendi)  parier  de 
M  t«  puÎMance  :  quand  donc  il  t'invoquera  dui>  cette  naiioot ,  (coule 
t  farorablemeot  c*t  itraagtri  mit  prupice  aux  rc&ux  de  so*  coût.  <* 

Aioûi  U  Psaluiste  dit;  Lx  ssisveqk  notbi  dibu  sst  flrik 
OK   BONTÉ,  SA  HfSÉklCQIDE   s'£tGND  SQK  TOVT^S    ■«>  CXirTSBS. 

AÏMi  l'éterwl  ordonne  à  Jérémîe  de  dire  >  en  top  net* ,  au  people 
captif  à  B^bytene:  «Que  la  félicité  de  la  ville  da»  laquelle  je  voui. 
<K  ai  trantpifft^ , roui  (o|t  chère) priez  voira  Dî^u  pour  elle.,. .. 

Flaviut  Joseph  rie  Wurtoit  pat,'Hoad9ute,  ladoctriacireligicuie 
•t  U  pratique  de  •«  nation  ,  quand  il  éeiiioit  dwia  sa  répoose  k 
AppioD  :  ■  Nous  cotancB^ns ,  dam  bos  sacrificn ,  par  piïnr  Dira  yova 
»  le  bi««  général  du  otonjcte,  ensuiUpowmowiOtéiaM^camaw  faisant 
-  nne  partiede  ce  t«ut,  aachaat  que  rie»  B«plaîk  tant  à  Sien^ae 
»  ce  lien  d'une  aSeçiion  rautuelle  qai  nous,  luùt  tome  caMiablt.  « 

Enfin,  1«.  nunvaUe  ^  seule  ou  l'ignorance,  diaiinotnt,  oune 
iaventpas  qucdaju  (ouUslesiynagogueidttinoade^anrépétejoiqn^à 
^ois  Cois  par  jou^,'4vant  la  prière,  la  GN'nijile  aHiMMèi:  n  Répands 
M  ta  bénédjctiQn,  6  DJW  d«  a»s.  pÀws  !  sur  Wninvri,  «itf îei  ;  tt  est 
»  ton  ouvrage ,  et  t«ut  c«  qui  respire  ,  ta  pnisMnte  main  l'a  formé,  a. 

(i)  D<iu  wugaus  II  poUMf  *t  unih£s  ,  qù  periaiMm  ne»  atci^mc  nuuterd  y 
fià^Jkiitmpufiil»  tt.  ■yidËia,  amat  pmgiiMumtt  dai  ti  victum  M^e  vestitam^ 

AT  VOS  £XGO  AMJTt  P^MMCMItrOS;   QtriA  ET  IPfl  PUI^ari»  JdOVMHJt 

IN  teux^  ^cypti,  Deut.  cap.  X. 
(s)  VoyM  Dent,  aa}  Lér.  ii-î  Ex.  a»,  ï3. 
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Nous  demandons  si  ces  préceptes  énergiques  peuvent 
se  concilier  avec  la  permission  de  rançonner  tétranger 
par  d'impitoyables  usures?  Cette  permission  n'existe 
que  dans  ^ignorance  des  lecteurs  superficiels.  Voici 
sur  ce  point  une  explication  positive  et  sans  répliqué. 
II  y  a  deux  termes  en  hébreu ,  tarhhh  pour  exprima 
Tusuré,  et  nechech  pour  exprimer  l'intérêt  (1).  La  loi 
lie  fait  point  usage  du  premier  quand  elle  parle  du  prêt 
à  l'étfànger  ;  elle  se  sert  toujours  du  second.  Ainsi  la 
loi  juive  ne  pense  pas  qu'en  général  prêter  à  intérêt 
soit  léser  l'emprunteur,  ou  faire  une  chose  illégitime  ; 
et  en  Cela  elle  a  précédé  d'un  grand  nombre  de  siècles 
les  philosophes  et  les  plus  sages  écrivains  d'économie 
politique.  Moïse  n'a  donc  pas  voulu  donner  cours  à 
l'usure,  ou  la  favoriser.  S'il  s'est  efforcé  de  rendre  les 
Hébreux  généreux  envers  leur*  frères ,  s"ensuit-it  qu'il 
ait  prétendu  les  rendre  barbares  envers  les  autres  na- 
tions ?  S'il  a  établi  une  diiTérence  entre  les  concitoyens 
et  l'étranger,  qu*a-t-il  fiiit  de  plus  à  cet  égard  que  tous 
les  législateurs ,  que  tous  les  peuples  ?  Quelques-uns 
n'admettent  -  ils  pas,  outre  Fintérêt  légal,  mi  autre 
denier ,  appelé  intérêt  marchand  ?  Tous  n'oirt-ils  pas 
des  assurances  ,   des  droits   d'induit ,  des  droits  de 

(i)  Je  tire  cette  olwerTation,  et  bm  |>»tie  de  tx»  StàH ,  et  ménto 
de  ces  Ta[»onBeineiw,  4e  la  lettre  du  3.  5.  B.  B. ,  juif  de  Metsy  à 
l'auteur  anonyme  d'un  écrit  intitulé  •.Ix'cii  du eitoytn  tontrt  les  jw^t. 
M.  J.  B.  B.  ett  un  juif  d'une  grande  eipérance,  et' Térîtatlement 
Veipw  de  sa  nation. 

M  m  m  ip 
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traites  ,  et  mille  autres  inventions  ,  pu  permises  ,  ou 
hautement  tolérées ,  qui  les  ramènent  nécessairement 
au  même  terme  ? 

Mais  voici  le  point  décisif  de  la  question.  Moïse , 
en  défendant  aux  juifs  de  prêter  à  intérêt  à  leurs  frères, 
et  leur  permettant  de  prêter  à  intérêt  à  l'étranger ,  n'a 
pas  voulu  seulement  rappeler  sa  nation  à  sa  commune 
origine,  et  l'entretenir  dans  cet  esprit  de  famille  qui 
devoit  rapprocher  et  lier  plus  étroitement  entre  eux 
tous  les  ordres ,  tous  les  membres  de  l'état  ;  il  a  prétendu 
;eucore  faire*  des  juifs,  un  peuple  religieux  et  agri- 
cole, qui  adorât  son  dieu  en  cultivant  la  terre  qu'il 
lui  avoit  donnée.IDe-Ià  deux  articles  fondamentaux  dans 
la  constitution  hébraïque.  La  septième  année,  terme 
de  prescription  pour  toutes  les  dettes ,  quelle  qu'en 
fût  la  date ,  et  là  cinquantième,  époque ,  non-seulement 
de  l'abolition  de  tout  engagement  pécuniaire ,  mais  de 
la  restitution  universelle  de  tous  les  biens  vendus  et 
aliénés  ,  et  de  l'affranchissement  général  de  tous  les 
esclaves.  Cette  année  jubilaire  tendoit  à  ramener  Tordre 
social  vers  l'égalité  primitive ,  et  à  rendre  à  la  ma- 
chine poUtique  sa  première  allure.  Or  il  est  évident 
qu'une  loi  faite  pour  entretenir  la  médiocrité  dans  les 
fortunes  particulières ,  opposoit  un  obstacle  invin- 
cible à  l'esprit  du  commerce,  indépendamnient  même 
des  réglemens  somptuaires ,  des  lois  anti- commer- 
ciales. Le  trafic  parmi  les  juifs  devoit  être  l'occupation 
de  l'étranger,  puisque  lui  seul  pouvoit  en  recueillir  le 
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fruit.  Les  emprunts  mutuels  des  juife  se  bornoient  à  des 
grains  pour  ensemencer  la  terre ,  ou  à  des  sommes 
lûodîques  pour  des  acquisitions  de  première  néces- 
sité (1)  ;  et  le  plus  léger  intérêt,  perçu  sur  de  tels  ob- 
jets, blessok  la  morale  pratique  sur  laquelle  étoit  prin- 
cipalement fondé  le  système  du  législateur  des  Hébreux. 
Mais  les  emprunts  faits  parTétranger,  c*est-à-dire,  par 
un  homme  établi  dans  le  pays  pour  y  traSquer ,  pre- 
'  nant  de  Targent  pour  étendre  son  commerce ,  et  com- 
binant le  gain  qu'il  se  propose  d'en  tirer  avec  les  con- 
ditions de  l'emprunt,  étant  d'une  toute  autre  nature, 
le  législateur  a  pu  ,  il  a  dû  stipuler  différemment  à 
l'égard  de  cet  étranger ,  puisque  l'argent  n'est  et .  ne 
peut  être  pour  lui  qu'une  marchandise  échangée  contre 
une  autre, 

£lle  est  donc  simple  et  juste  la  loi  de  Moïse ,  et 
ceux  qui  Tont  calomniée  ne  l'ont  point  entendue.  Il  est 
évident  que  cette  loi,  loin  de  permettre  l'usure,  a  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour  écarter  les  cir- 
constances qui  peuvent  y  donner  lieu  ;  que  lorsqu'elle 
a  permis  de  prêter  à  intérêt  à  l'étranger',  c'est  qu'elle 
«nvisageoit  celui-ci  comme  un  commerçant  faisant  des 
emprunts  considérables  pour  augmenter  son  com- 
merce ;  qu'en  toutes  autres  occasions,  elle  ordonne  non 


(t)  M.  J.  B.  B.  remarque  trèt-bien  que  l'esprettion  de  Is  loi 
ta^mefait  asiez  seotir  qu'il  dc  t'agît  que  de  tels  emprucU;  et  qu'elle 
Kmble  identifier  le  ptét  pécmùaiic  arec  celui  dei  viriet. 


y  Google 


462  L  I  V  R  E  V  1 1  r. 

seulement  qu'on  le  tolère,  maïs  qu'il  soit  aussi  favo- 
rablement traité  parmi  les  juifi  que  le  citoyen  juif 
même.  »  Je  suis  l'Etemel  votre  Dieu ,  a  dit  aux  Hé^ 
»  breux  le  Très-Haut  ;  l'Éternel  aime  l'étranger*». 
II  est  évident  enfin  ,  et  c'est  la  conséquence  qui  nous 
importe  le  plus  ici ,  que  Ton  ne  cesse  d'imputer  à  la 
loi  des  '  Hébreux  ,  et  à  leurs  penchans  naturels ,  ce 
qui  n'est  l'effet  que  de  notre  politique  étroite ,  oppres- 
sive, immorale,  puisque  nous,  et  nous  seuls,  avons 
jeté  et  retenu  dans  le  trafic  ,  et  le  plus  avilissant  des 
trafics,  ce  peuple  que  son  I^slateur  avoit  pris  tant 
de  soin  d'en  écarter. 

Comment  la  corruption  morale  ne  seroit-elle  pas 
très-grande  chez  un  peuple  auquel  on  ne  laisse ,  pour 
occupation  unique,  que  les  professions  les  plus  ca- 
pables de  déprav»  toute  morale?  Cette  corruption 
existe  à  un  haut  degré  sans  doute  ;  car  les  hommes 
éclairés  que  la  colonie  des  juife  de  Berlin  compte 
en  assez  grand  nombre,  grâces  aux  soins  du  respec- 
table Mendèlssohn,  et  à  Tt^alité  de  la  justice  distri- 
butive  dans  les  états  du  roi  de  Prusse  ;  ces  homines 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  transmettre  leurs  prin- 
cipes au  peuple  ;  la  populace  juive  parott  en  avoir  « 
malgré  ses  lois  et  ses  sages ,  quelques-uns  de  très- 
équivoques  en  morale  (1)  ;  et  peut-être  en  cela  diffère- 


(1)  Nous  trouTODt  daut  V^Ht  n"  »7  et  a8  de  1761 ,  U  fbmul^ 
du  sennenï  que  I'ob  doit  faire  prtter  aux  juiâ  met  pourneC,  dtfnt 
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t-elle  bien  peu  de  toutes  les  populaces  du  monde. 
Mais  ôtons-leur  la  nécessité  d'être  corrompus  pour 
vivre ,  et  ils  s'amélioreront  :  ne  leur  fermons  pas  la 
porte  de  Tagricutlure  et  des  arts  ;  leur  industrie ,  leur 
activité  deviendront  très-productives  et  beaucoup  plus 
innocentes.  Puisqu'ils  tirent  de  l'argent  des  pierres, 
pour  ainsi  dire,  ils  recueilleront  des  fiuits  sur  le  ter- 
rain le  phis  aride  ,  potirvu  qu'on  le  leur  abandonne 
en  propriété.  Au  lieu  de  les  obliger  à  acheter  au  dedans 
de  la  porcelaine*  et  à  la  revendre  au  debors,  quon  les 
oiconrage  à  s'établir  dans  de  nmivelles  colonies ,  sur 
des  terrains  nouvellement  défrichés;  bientôt  leur  mo- 
rale chai^ra  avec  Tem^^oi  âe  leur  indostrie  et  famé- 
lioration  de  leur  sort. 

Ëh  .'  quel  plus  heureux  [woiiostic  de  leur  amende- 
weat ,  que  tant  de  changemens  utiles  dans  leur  colonie 
à  fierbn  par  le  seul  eiemphc  de  Mendelssoltn  l  Les  juifs 
de  cette  i411e  son*  déjà  très-affîrancbis  de  iimte  sorte  de 
préjugés.  Ils  aiment  en  général  l'instruction ,  et  l'étude 
est  le  délassement  de  ceux  qui  ont  du  bien. .  Us  ont 
ftwiné  nombre  d'élablissenaens  utiles  pour  ieuruation, 
Viite  autres  une  école  pi^lique  pour  les>  pauvres  enfêiBs. . 


le  piaf  grand  détail ,  et  arec  tontev  fn  «pressions  de  l'aff>'JiiMco~ 
Gt/numfue,  que  Voa  jagm^rasaim  potnr  qu*i]«  ]e  croient  ràlr^- 
tem.  AMHT^meirt  cette  formaïe  peut  tont  amsî  bien  proarer  les" 
pr^ng^'des  chTéfiem  <|De  cent  des  jn'ih.  Mats  enfin  ,  nnc  Imigne 
expérience  parAît  avtnr  conaiaté  que  W  fidélité  de  }a  popalace  hébiaï- 
que  au  serment  est  équivoque  qu&nd  il  s'agit  des  cliTétiËnâ. 
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Us'élève,  parmi  eux, d'ïiabiies  médecins, des  mathémati- 
ciens ,'des  hommes  versés  dans  les-sciences  naturelles ,  \e$ 
seules  auxquelles  ils  puissent  raisonnablement  se  livrer, 
puisqu'ils  n'ont  rien  à  attendre  de  toute  autre  étude  (i); 
epfin  c'est  déjà  une  très -estimable  colonie.  Voilà  ce 
qu'à  opéré  un  seul  homme,  sans  aucun  concours  de  la 
législation.  Qu'on  réfléchisse  à  ce  que  pourroit,  pour 
achever  ce  giïind  ouvrî^e ,  une  libérale  bienveillance 
de  la  part  du  gouvernement 
Sociétés  lecrè-  Pour  finir  strr  les  sectes  prussiennes ,  il  nous  reste  à 
*^'*  parler  âes  sociétés  secrètes.  Leur  histoire  est  peu  connue 

hors  de  l'AUeinagne,  et  très- capable  d'intéresser  un  lec- 
teurpHilosophe;maîsplusieursdesnôtres la  regarderont 
peut-être  comme  un  roman.  Tous  les  Allemands  instruits 
peuvent  cependant  attester  la  réalité  des  faits  que  nous 
allonsrapporter  ;. et  ceux  de  nos  lecteurs  à  qui  ce  vaste 
empire  est  étranger ,  ne  sauroient  peser  avec  une  trop 
grande  attention  notre  récit ,  avant  de  prononcer  sur 
son  importance. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  et  au  commencement  de 
celui-ci ,  on  entendit  parler  d'une  association  ou  con- 
fi^rie  secrète,  qui  d'un  chefrlieu  existant  en  Angleterre , 

(i)  Le  docteur  Bloch,  juîf  de  Berlin,  a.  publié,  il  y  a  quelqnea 
«nuées*  nne  histoire  naturelle  dlclithyologie ,  très  -  reckercbée  des 
connoiaseun.  Le  docteur  Marcus  Hertz  donne  depuis  long-tempi, 
à  Berlin,  un  cours  gratuit  de  physique  expérimentale ,. oii  nous 
ayons  tu  ce  qu'il  y  a  de  plu*  distingué  dans  celte  rUJe,  et  même.  ' 
les  £1<  du  roi. 

mais 
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mais  qne  perscmne  ne  ccmaoissoit ,  s'étoît  répan- 
due en  Europe ,  aous  le  nc»n  de  francs  -  maçons.  Les 
voiles  les  plus  épais  du  myetère  la  couvrirent  jusque 
verè*  l'année  mil  sept  cent  quarante.  On  en  parloit 
comme  d'une  chose  extraordinaire  ;  on  regardoit 
comme  un  téméraire  celui  qui  y  entroît  ;  on  en  fei- 
soit  toutes  sortes  de  contes  ,  dont  les  gens  raison- 
nables noient ,  et  sur  lesquels  les  membres  de  Tasso- 
cîatîon  observoieot  les  véritables  règles  du  secret , 
c'est-à-dire  un  profond  silence.  Leur  nombre  étoit 
petit ,  et  leur  eHc  ,  comme  il  arrive  toujours ,  fervent 
en  proportion. 

FrédéricGnillaume,  ennemi  de  tout  ce  qui  n'entroit 
pas  dans  le  cercle  étroit  de  ses  idées*  haïssoit  un  ins- 
titut qu'il  ne  connoissoit  pas,  etqueiton  dro^t  alors 
généralement  contraire  à  la  religion.,  BansIsavxMr, pour- 
quoi. Dans im  voyage. fait  en  mil^pt  centltÈente-lniit^ 
il  en  parla  avec  un  comte  de  la  Liffié ,  i^î  en  ëlott 
membre ,  et  qui  le  défendit  vivement.  Frédéric  ,  pré- 
sent à  ces  discours ,  xésolut  d'entrer  dans  cette  a^aocia- 
tion.  Il  se  conceita  avec  le  comte ,  et  ftit  reçu,,  Je 
quatorze  août  de  la  même  année,  à.Brunatvick  (1)^     . 

Tant  que  Frédéric  ne  -fut  que  prince  royal ,  cette 
grande  réception  resta  secrète,  et  ne  iîit- connue  que 
des  principaux  fi-èreis;  maisilorsque  sonipère  mourut.^ 
on  M  hâta  de  il'ébruitér.  lie  roi  lui-même.*  eBcqre  im 


(1)  Vo7«  lei  d<t«U«  de  m  fiùt^dan*  ie*  Ictuet  de  M.  d«*BU(AU. 

Tome  211.  N  n  n 
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p«u  enthousiasmé  d'une  chose  nouvelle,  se  "déclara 
fraitcrmaçon ,' et  tint,  en  mil  sept  cent  quarante,  peu 
après  son  avènement ,  comme  maître  en  chaire,  une 
très-grande  loge  à  Charlottenbourg ,  où  il  reçut  ap- 
prentis ie  prince  Guillaume  de  Prusse  son  ftère,  le 
marcgrave  Charte»  de  Biandebourg ,  et  le  duc  Frédéric- 
Guiltaumeide  Hol^ein-Beck  (i). 

<  Vers  cette  époque,  la  franc  maçonnerie  avoît  acquis, 
des  accroissemens  destructeurs  du  bon  ordre  et  de  la  ré- 
gularité, auxquels  (»in-astreindra  jamais  long-temps  une 
société  très-^nbmbreuse.  L'événement  dont  nont  park)ns 
y  contribua  beaucoup  en  Allemagne.  Tout  le  monde 
voulut  devenir  fîatui-maçon  ;  les  princes  sur-tout  en- 
trèrent en  fbule  dans  cette  socâété.  La  guerre  de  mil 
sept,  cent  cinquante-six  mit  le  comble  au  désordre  ; 
caix  qui  avoient  donné  I Impulsion  à  la  machine ,  com- 
prirent, qu'il  nVtoit  plus  possible  de  la  gouverner,  et 
résolurent  de  changer  de  inarche. 

Alors  parurent ,  conune  s'ils  sortoient  de  la  terre ,  des 
hommes  envoyés,  disoient-ilB ,  par -des  si^rieurs  in- 
connus i  et  armés  de  pouvoins  pour  réfmser  Tordre 
et  le  .rétablir:  dans  son  antique  pureté.  Un  de  ces 
missionnaiires  ,  nommé  Jobnston  ,  vint  à  Weîmar 
et  à  Jéna,  ^où  il  s'établit.  Il  ftit  reçu  id'abord.  le  mieux 
du:  mcmde  parles  firëres,  leiurrés  de  l'espoir  de  {grande 
secrets,  d'importantes  découverte^  qu'on  tiv  leur  fajisQit 

'  (i)Vo7«s  lUelurs.  Gtisiitiu  fiÎÊdralu^iitt  tf«*,<t90t.  *.•  ■    ■ 
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jamais  connoître ,  et  attachés  à  l'ordre  par  les  agrémens 
des  loges  de  table,  et  sur-tout  par  l'élonnement  de 
ceux  qui  n'en  étant  pas,  les  regardoient  bouche  béante., 
comme  des  espèces  d'animaux  raresi  On  ne  sait  pas 
précisément  ce  qui  se  passa  ,  mais  enfin  l'autorité  sou- 
veraine de  ce  petit  dudié  fit  enfermer  Jonhston  dans 
un  vieux  château  nommé  la  Warterbourg ,  d'QÙ  il  n'est 
jamais  sorti  (1). 

Un  autre  de  Ces  émissaires ,  nommé  le  baron  de 
Hund,  fut  plus  heureux.  II  prêcha  une  réforme,  et  la 
fit  adopter  à  nombre  de  loges.  Il  engagea  le  duc  Fer- 
dinand de  Brunswick,  le  vainqueur  de  Creveldt  et  de 
Minden ,  à  se  mettre  à  la  tète  des  loges  ré&rmées ,  qui 
se  nommèrent  de  la  striât  oBservance.  On  sait  ,à  présent 
qu'il  enseigna  que  l'ordre  des  francs  t  maçons  n'étoit 
qu'une  association  continuée  de  l'ordre  des  templiers» 
destinée  à  en  perpétuer  l'existence ,  et  que  son  but 
étoit  de  rétablir  cette  société.  Il  cîrouloitune  liste  de  ses 
possessions.  Le  plus  haut  grade  étoit  d'être  reçu  tem- 
plier avec  toutes  les  cérémcMiies  de  l'ancienne  chevar 
lerie.  On  reçut  des  docteurs  en  droit  et  en  médecine , 
chevaliers  d'épée.  Loï-squ'on  est  de  sang-froid  ,  on  a 
peine  à  concevoir  que  des  hommes  raisonnables,  se  prê- 
tent à  des  idées  si  bizarres  :  c'est  qu'on  ne  songe  pas  assez 


(0  Ceat  le  même  château  oi  Luther  fiit  emprisonné  <|ue]qM 
temps ,  et  où ,  comme  chacun  sait ,  il  lan^  son  écritoire  à  la  tétf 
àa  diable.  On  montre  encore  les  taches  d'encre  kuk  yoyageun. 
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à  la  contagion  de  Texemple  ,  et  à  la  puissance  de 
l'enthousiasme.  Il  régnoit  dans  cette  branche  de  l'or- 
dre un  esprit  de  despotisme  monacal  aussi  grand  que 
possible  y  dans  une  association  qui  ii'étoit  pas  sou- 
tenue par  l'autorité  du  gouvernement  ;  et  cela  encore 
étoit  un  nouveau  lien  pour  les  hommes,  toujours  saisis 
par  les  rites  et  les  observances.  On  y  parloit  en  outre 
de  personnes  cléricales  qui  possédoient  les  secrets  ,  et 
qti'on  disolt  vaguement  être  dans  telles  et  telles  con- 
trées, sans  déterminer  jamais  précisément  l'endroit,  ou 
%ans  qu'aux  endroits  indiqués  On  pût  jamais  les  dé- 
couvrir. 

Cependant  cette  réforme  porta  un  coup  mortel  à 
l'ordre,  en  y  semant  la  zizanie.. On  étoit  reçu  maçon 
dans  uh  endroit,  et  l'on  n'étoit  pas  reconnu  pour  tel 
dans  un  autre.  On  réfléchit  sur  tant  de  bizarreries ,  de 
cotitradictiona  et  de  mystères.  Des  gens  desprit,  des 
obsei'vateurs  attentife  voulurent  savoir  ce  que  c'étoit 
que  Tordre  ;  et  leurs  recherches  n'eurent ,  comme  on  le 
verra  bientôt ,  que  des  résultats  trop  sérieux. 

Frédéric  n'étoit  assurément  pas  du  nombre  de  ceux 
que  l'on  mène  long-temps  par  des  espérances  vaines.  II 
se  lassa  bientôt  d'une  institution  où  il  ne  trouvoit  au- 
cune utilité.  «  C'est  dommage,  dit  à  ce  sujet  M.  Fis- 
»  cher  (î),  que  Frédéric  II,  qui  avoit  déjà  fait  de  si 
»  grands  pas  dans  la  maçonnerie ,  n'ait  pas  poussé  sa 

(i)  Cani  l'ouvrage  cîté ,  i"  volume,  pag.  49. 
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»  ferveur  jusqu'à  devenir  grand-mattre  de  toutes  les 
»  loges  allemandes  ou  dtf  moins  prussiennes  :  sa  puis- 
»  sance  en  auroît  reçu  un  accroissement  trës-considé- 
>»  rable ,  et  bien  des  négociations  ou  des  entreprises 
»  militaires  seroient  devenues  plus  &ciles  dans  la  suite; 
»  elles  auroient  du  moins  pris  un  autre  tour ,  s'il  avoît 
»  mis  Tordre  dans  sa  dépendance ,  ou  s'il  ne  s'étoit 
»  Jamais  brouillé  avec  les  supérieurs  de  cette  associa- 
»  tion.  On  observe  que  FCTdînand  le  Catholique  a  fait 
»  un  chePd'œuvre  de  politique ,  et  posé  la  pierre  fbn- 
»  damentale  de  la  grandeur  postérieure  de  la  monar- 
»  chîe  espagnole ,  en  réunissant  les  trois  ordres  de  che- 
»  Valérie  à  la  couronne  ;  et  je  crois  qu'un  monarque 
»  qui  devient  grand-maître  d'un  ordre ,  ou  qui  parvient 
M  à  le  rendre  dépendant  de  soi ,  comme  Joseph  se- 
»  cond,  se  procure  bien  des  avantages.  « 

Nous  ne  savons  pas  si  M.  Fischer  sait  ce  qu'il  dit 
ici ,  c'est-à-dire,  s'il  parle  avec  connoissancede  cause; 
mais,  à  tout  événement,  nous  ferons  de  courtes  ob- 
servations à  lui  et  à  ceux  -qui  fentendent,  car  les  dé- 
tails nécessaires  pour  rendre  ce  paragraphe  intelligible 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans  ces  matièV^, 
seroient  trop  longs  pour  trouver  place  ici.  Quelle 
comparaison  peut-on  faire  entre  la  réunion  de  la  grande<- 
maitrise  de  trois  ordres  militaires,  établis,  riches,  pui&- 
sans,  souvent  redoutables  à  la  couronne,  et  l'acquisi- 
tion de  la  grande-maitrise  d'un  ordre  idéal,  dans  la  per- 
sonne d'un  roi ,  non  comme  souverain ,  mais  comme 
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frère  ?  Est-il  étonnant  qu'un  Frédéric  n*ait  pu  se 
concilier  les  supérieurs  de  cet  ordre ,  ou  leurs  ayans- 
causes?  Pouvoient-ils  vouloir  de  lui  pour  grandtmaître? 
Enfin ,  à  supposer  que  Joseph  second  se  soit  assujéti 
un  certain  ordre ,  et  nous  avons  de  grandes  raisons 
d'en  douter ,  cet  ordre  a-t-il  fort  influé  sur  le  succès 
de  ses  projets  politiques  ^  soit  au  dedans  ,  soit  au 
dehors  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  prétendue  restauration  de  l'ordre 
des  templiers  échauffa  les  esprits.  11  y  eut  des  jalou- 
sies, des  haines,  des  intrigues,  pour  des  commande- 
ries  imaginaires ,  pour  des  omemens ,  des  rubans  ac- 
cordés ou  refusés,  des  décorations  nullement  connues 
dans  le  monde ,  et  que  l'on  ne  revêtoit  qu'en  secret  et 
parmi  les  frères.  Les  princes ,  qui  s'étoient  tous  jetés 
de  préférence  dans  cette  branche  de  l'ordre ,  dont  un 
^e  leurs  confrères  étoit  le  chef,  y  possédoient  tout  le 
'pouvoir  :  ils  y  Ëivorisoîent  la  naissanca;  on  parla 
bientôt  de  ne  donner  les  hauts  grades  qu'à  des  gen- 
tilshommes ;  il  y  eut  quelques  loges  où  Ton  ne  put 
s'introduirequ'en  cette  qualité:  dans  toutes,  lanoblesse, 
(TB'du  moins  le  rang,  avoit  une  préférence  marquée. 

Un  autre  objet  de  mécontentement  fut  l'argent.  La 
maçonnerie  en  général ,  et  sur-tout  la  branche  des  tem- 
pliers ,  produisoit  annuellement  des  sommes  immenses 
.pour  les  frais  des  réceptions  et  les  contributions  de  tout 
genre.  Une  partie  étoit  employée  en  dépenses  d'ordre, 
^ais  une  autre  très-considérable  couloit  dans  une  caisse 
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générale,  dont  personne',  excepté  les  premiers  cTentre 
les  frères,  ne  savoit  l'emploi.  Jamais  on  ne  rendoit  à  la 
loge  compte  de  ses  deniers  ,  de  sorte  que  les  maçons 
payoient ,  et  payoient  toujours  sans  savoir  pourquoi^ 
On  conçoit  assez  que  l'autorité  des  grands  et  des  puis- 
sans  retenoit  les  mécontens  sous  une  chaîne  qu'ils  dé- 
testoient;  mais  il  est  plus  difficile  de  comprendre  quel 
attachement  lioit  si  étroitement  ceux-là  à  une  chimère 
sans  réalité.  Voici  le  mot  de  cette  énigme. 

Après  avoir  échauffé  les  esprits  par  la  réforme  et 
l'idée  du  rétablissement  de  l'ordre  des  templiers ,  les 
moteurs  de  cette  singulière  machine  firent  paroître 
sur  la  scène  des  thaumaturges.  Ceux-ci  sembloient 
ordinairement  n'avoir  aucune  relation  avec  la  franc- 
maçonnerie  vulgaire  ;  mais  ils  s'attachoient  toujours 
à  des  personnages  éminens  en  ce  genre,  sur-tout  par 
leur  rang.  Un  des  premiers  et  des  plus  habiles  charla- 
tans de  cette  espèce,  fut  un  nommé  Schroepfer ,  cafetier 
de  Leipzick ,  auquel  le  duc  Charles  de  Courlande  avort 
fait  donner  des  coups  de  bâton ,  mais  qui  sut  ensuite 
tellementfasciner  ce  prince,  et  une  grande  partie  des  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  Dresde  et  de  Leipzick, 
qu'il  joua  un  assez  grand  rôle.  Dès-lors  on  vît  repa- 
roître  en  Europe  les  folies  de  l'Asie,  de  la  Chine,  la 
médecine  universelle ,  l'art  de  faire  de  Vor  et  des  dramaVïs , 
lé  breuvage  de  l'immortalité,  etc.  etc.  Le  genre  particu- 
lier de  Schroepfer  étoit  sur-tout  l'évocation  des  mânes^: 
il  commaâdoit  aux  esprits,  il  fàisoit  apparoitre  à  son 
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gré  les  morts  et  les  puissances  invisibles.  On  sait  quel 
fîit  le  dénouement  de  son  drame.  Après  avoir  consumé 
des  sommes  immenses  à  ses  adhérens ,  après  avoi^ 
idiénéle  bon  sens  de  plusieurs  d'entre  eux,  dansTim* 
possibilité  de  se  soutenir  plus  long-temps ,  il  se  cassa 
là  tête  d'un  coup  de  pistolet ,  dans  un  bosquet  près  de  ' 
Leipzick. 

A  Schroepfer  succéda  Saint-Germain ,  qu*un  comte  de 
Lambert  avoit  annoncé  dans  sort  Mémorial  Sun  monda'm. 
Ce  Saint-Germain  avoit  vécu  des  milliers  d'années  ;  il 
avoit  découvert  un  thé  devant  lequel  disparoissoierit 
toutes  les  maladies  ;  il  ^isoit ,  en  se  jouant,  des  dia- 
mans  gros  comme  le  poing.  W  s'attacha  au  prince 
Charles  de  Hesse ,  et  oublia  *  comme  ^es  prédécesseurs, 
de  ne  pas  mourir. 

Sur  ces  entreËtites*  Gassner,  thaumaturge  religienx, 
parut  aux  environs  de  Ratî^onne.  Il  n'appartenoit  pas 
à  la  maçonnerie  ;  il  ne  s'attacha  à  aucun  des  princî' 
paux  membres  de  l'ordre  ;  nais  il  ne  hii  en  fut  pas 
moins  utile  ,  car  tous  les  prodiges  dont  on  entendait 
parler ,  fortifioient  la  ibi  générale  aux  miracles ,  et 
c'étoit-ià  un  des  grands  ressorts  de  la  machine. 

Au  sein  de  la  Suisse  vivort  un  prédicateur  d'une 
imagination  ardente,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  am- 
bition démesurée  ,  d'un  orgueil  indomptable  ;  homme 
ignorant,  mais  doué  du  talent  de  la  parole,  ivre  de 
mysticisme ,  avide  de  prodiges ,  pétri  de  crédulité.  Il 
s'imagina  qu'avec  lafoi ,  Fou  devoit  pouvoir  faire  encore 
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de  nos  jours  des  miracles.  Servantes,  paysans,  prêtres 
catholiques,  francs-maçons,  tout  s'allioît  dans  son 
esprit  avec  la  possibilité  du  don  des  miracles,  dès 
qu'il  apercevoit  la  moindre  apparence  d'un  fait  ex- 
traordinaire. M.  Lavater  se  fît  un  grand  parti ,  parmi  les 
femmes  sur-tout;  les  femmes  lui  amenèrent  des  hommes, 
et  il  entraîna  tous  ses  adhérens,  que  bientôt  il  compta 
par  milliers,  par  millions,  dans  le  parti  des  visionnaires. 
Aux  Schroepfèr,  aux  Gassner,  aux  Saint-Germain , 
succédèrent  Mesmer,  CagUostroj  dont  les  extrava- 
gances ou  les  friponneries  sont  assez  connues,  sans 
compter  la  foule  d'insensés ,  de  charlatans ,  de  jon- 
gleurs de  moindre  réputation  ,.qui  s'élevèrent  de  tous 
côtés.  Un  M.  Priée,  qu'on  se  gardera  bien  de  con- 
fondre avec  le  tëspecta^e  défenseur  de  la  cause  amé- 
ricaine, se  vanta  en  Angleterre  de  sav<â'r  faire  de  !'<»■, 
et  s'empoisonna  dès  qu'il  lui  fallut  pratiqiKr  son  $ecrpt 
en  présence  d'hommes  éclairés.  Va  baron  de  Htrach^ 
prétend  encore  aujourd'hui,  en  AUeœagae ,^posséder 
une  médecine  universelle.,  composée  pnoCipaAemetit 
de  sédiment  d'Urine.  Il  a  su  gagner  une  foule  de  pv- 
tisans,,  entve  l^quéls  le  savant  SeoUer  à  Hatle^  si 
libre  de  préjugés  dans  ses  Kecherchcs  jar  Us  pégf^ft 
dit  cànstioftlime.,  n'a  point  .rai^  de  se  irangen  On  ne 
finiroitpas,  s'il  i&Uo^it  nota*  wème  les  principaux  &its 
de  l'histoire  de  ce  délire. 

Cependant  ce  concours  de  thaumatuiges,  loin  d'ap- 
paiser  les  divisions  de  la  franc-maçonnerie,  «wgmenta 
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la  fermentation.  Une  nouvelle  branche  de  francs-ma- 
çons s'éleva  dans  les  états  du  roî  de  Prusse.  On  la 
nomma  les  loges  et  le  système -de  ZinnenJorfy  du  nom 
de  son  fondateur.  Ce  Zînnendorf,  autrefois  membre 
de  la  branche  des  templiers,  s'en  détacha,  et  se  forma 
un  grand  parti ,  assurant  qu'i(  avoit  seul  les  vrais  rite» 
et  les  vrais  mystères.  Chacune  de  ces  branches  dé- 
crioit  toujours  les  autres. 

Cette  agitation  nouvelle  attira  de  plus  t(à  phis  l'at- 
tention des  gens  sensés,  du  moins  dans  Tordre.  Frappés 
du  côté  &vorable  de  la  maçonnerie ,  et  de  l'opprolu^ 
dont  elle  se  couvroit  par  ses  dissentions  intérieures» 
ils  formèrent  une  association  ,  sous  le  nom  de  ma~ 
fonnerie  éUctique.  Elle  furofessoit  pour  principe  ime 
-tolérance  générale  de  toutesjes  sectes  de  l'ordre  ;  et 
ce  système  y  le  seul  sensé  au  fond  ,  si  quelque  chose 
pouvoit  l'être  en  telle  matière ,  gagna,  en  peu  de  tempe, 
beaucoup  de  partisans. 

Les  che&  de  Tordre  des  templiers  virent  alon  que 
leur  machine  tomboit  en  ruine.  Depuis  quelque  tempe» 
-  on  tenoit  des  chapitres  fréquens ,  où  ies  députés  des 
provinces  se  rendoient  pour  délibérer  sur  les  affaîres 
de  l'ordre;  Il  s'en  étoit  tenu  à  Bmnswick ,  àWisbaden; 
on  en  convoqua  enfin  un  général  à  Wîlhelmsbald ,  dont 
tm  M.  Beyerlé  de  Nancy  a  publié  les  résultats  (i). 

On  y  voit  avec  surprise  que  la  première  question 
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qu'y  proposa  le  grand -maître,  fiit  :  quel  est  le  vrai 

BUT  DE  l'ordre,  ET  SA  VÉRITABLE  ORIGINE?  Ainsi  ce 

même  grand-maître ,  et  tous  ses  assistans ,  avoient  tra- 
vaillé pendant  plus  de  vingt  années  avec  une  ardeur 
incroyable ,  à  une  chose  dont  ils  ne  connoissoient 
m  LE  VRAI  BUT,  NI  l'origine,  ftas  plus  que  les  su- 
périeurs par  lesquels  ils  avoient  été  menés  jusqu'alors. 
A  ce  congrès  des  chefs  de  Tordre ,  le  système  des  tem- 
pliers ftit  abandonné,  et  Ton  institua  un  ordre ï^  la< 
Chevalerie  de  la  Bitnfaisarue. 

Vers  ce  même-temps  parurent  deux  livres  remaiy 
quables,  l'un  intitulé,  des  erreurs  et  de  la  vérité; 
l'autre,  de  l'homme  et  de  ses  rapports.  Ils  conte- 
noient  tous  deux  des  choses  inconcevables.  Un  assez 
grand  nombre  de  lecteurs  I^élevoient  jusqu'aux  nu4^ 
assurant  qu'ils  renfèrmoient  le  résultat  le  plus  pur  de 
toutes  les  connoissances  humaines.  D'autres  disoieqt 
nettement  que  c'étoit  un  galimatias  insensé,  auquel 
personne  ne  pouvoît  rien  comprendre. 

Un  homme  (1),  dont  le  nom  deviendra  cher  à  l'hu- 
manité, quand  la  crise  souterraine  qui  c^te  l'Allemagne 
sera  passée ,  si  elle  ne  réussit  pas  à  écraser  le  bon  sens 
et  la  saine  raison ,  entreprit  de  dévoiler  ce  mystère.  II 


(i)  M.  Bodea ,  dans  un  écrit  qui  a  poac  titre  ,  Examm  impanul 
i»  /(vre  iiuitidi ,  DES  xtuteess  et  de  là  vitiri ,  par  mfiirei^tu  m  fm  4* 
scUnce.  Il  a  circulé  inuiuicnt  :daD«  qi^elquef  ^inaiiia',  etm<9ie,.U  ca 
ett  an  très-petit  nombre  d'exemplaim  imprimé»;'  ■  •    ■ 
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fit  voir  distinctement ,  selon  nous ,  qu'il  y  avoit  un 
chiffre  à  ces  livres  ;  il  montra  qu'en  donnant  un  sens 
caché  à  certains  mots ,  tout  s'expliquoit  clairement  et 
simplement.  M.  Nicolai'  ^  d'an  autre  côté  ^  dans  son 
histoire  des  temfdiers ,  dont  on  n'a  traduit  que  la  pre- 
mière partie  en  fi-ançois ,  rendit  très-vraîsemblable  que 
Forigine  de  la  franc -maçonnerie  n'étoit  autre  chose 
qu'un  parti  formé  en  Angleterre ,  pour  remettre  la  fk- 
i&ille  des  Stuarts  sur  le  trône  (i). 

Alors  la  chose  parut  digne  d'attention  aux  bons 
esprits.  Mille  faits  frappans,  mille  conjectures,  dont 
lâ  réunion  forme  un  corps  de  probabilités  très-impo- 
sant, montrèrent  que  la  franc-maçonnCTÎe  n'étoit  autre 
chose  qu'une  affiliation  de  l'ordre  des  jésuites ,  origi- 
n^rement  fondée  en  Angfeterre ,  étendue  ensuite  en. 
d'autres  pays ,  parce  que  les  chefs  éprouvèrent  combien 
ce  ressort  de  la  curiosité ,  de  la  vanité  et  de  l'attente 
de  grands  secrets  thaumaturgiques ,  menoient  loin  les 
hommes ,  sans  qu'ils  connussent  le  but  de  ces  mou- 
vemens  excentriques. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rapporter  en  détail  les 
preuves  de  ce  fait ,  que  la  plupart  des  bons  ^prits 
de  TAIlemagne  regardent  maintenant  comme  démon- 


(i)  ytrsueh  Sitr  & Stsehdtâg^npn  urdtr  dm  Taaptlhtrmordea ,  tom.  i  ,  . 
fi^  14^ «t  SUIT.  C'c3tdaat.rappeadice,queiioiu  ne crojroM  pu  aroàr 
été  tiaduit  DOD  ploi. 
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tré  (1).  Ceux  qui  sont  initiés  dans  Tordre,  une  fois 
avertis,  s'en  instruiront  aisément  par  des  recherches  très 
à  leur  portée.  Ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  peuvent  nous  en 
croire  sur  parole,  ou  rejeter  notre  opinion  sans  examen  ; 
rien  n'est  plus  indifférent ,  puisqu'ils  n'influeront  ni 
en  bien ,  ni  en  mal ,  soit  pour,  soit  contre  lee  opéra- 
tions de  cette.  îfociété.  Qu'ils  attendent  paisiblement 
d'en  éprouver  les  effets  pour  y  réfléchir ,  à  la  bonne* 
heure  ;  mais  s'il  leur  vient  jamais  dans  l'esprit  qu'il  est 
peu  sage  de  prendre  son  horizon  pour  les  bornes  du 
monde  ,  et  de  juger  de  tout  sur  le  pays  où  l'on  vit , 
ils   penseront  peut-être  qu'un  .téi  ordre  n'éprouvant 


(1)  Ell««  sefrodTeat  «i  grande  partie  daot  un  oarxage  publié  ao 
moment  où  nom  revojoiu  ces  feuilles  ^  soos  ce^ titres  :  Let  Jitaiut 
diastis  dt  ta  Màfimamt ,  et  Itur  pmgnant  hriii  par  Us  Maçoru  ;  et  ,  Z« 
Uaf«maù  kotau*  eaatpark  Mta  ht.  ows  pra^tsjum  u  b  statt  iu  tmfSo» 
du  ^uatoi\ièmt  sikU.  On  y  voit  que  Us  jésuites  ont  profité  des  troubles 
intestins  du  règne  de  Charles I", pour  s'emjiarer  des  symboles,  de* 
allégories  et  du  tapis  des  rose-croix-maçons  ,  qui  o'étoîent  qoe 
l'ancien  ordre  des  templiers  vecrétemest  perpétné*.  On  y  voit  par 
quelles  insensibles  înnorationa  ïk  wM  parvenus  à  substituer  leur 
^  eatkhumt  à  l'instruction  des  templiers  ,  et  comme  ils  n'ont  pins 
iîût  en  général  de  toute  ta  maf  onnerie européenne,  qael'emblémepar- 
fiùt  et  complet  des  quatre  vœux  de  leur  compagnie,  etc.,  etc.,  etc. 
Cet  ouvrage  qui  fait  beaucoup  d'honneur  aui  coni)oiu«nces,&la 
sagacité ,  et  mteie  au  courage  de  M  de  Bonnevîllc ,  n'est  pas ,  comme 
on  -pourra  le  croire  en  France,  un  sysléme.  Cest  un  rapproche- 
ment très  complet  et  très-exact  des  principaux  faits  qui  ont  conduit 
en  Allemagne ,  &  l'importante  découverte  snr  laquelle  nous  appelons 
l'attention  de  tons  les  bon»  esprit*  et  des  rraia  amis  de  l'humanité. 
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que  peu  d'agitations  dans  un  pays  catholique ,  y 
doit  être  considéré  à  un  certain  point  ,  comme  un 
jouet  dans  la  main  des  désœuvrés  ;  mais  que  dans  les 
pays  protestans  ,  où  il  peut  opérer  la  révolution  de 
ramener  les  souverains  ,  les  grands ,  les  puissans  au 
catholicisme ,  pour  faire  rentrer  par  eux  les  peuples 
dans  le  giron  de  Téglise ,  il  n'est  pas  étonnant  que  ses 
progrès  ou  ses  démarches  causent  une  excessive  fer- 
mentation. 
Ponret  contre      Avant  de  passer  outre  *  et  de  détailler  une  autre 

■ur  le»  aMocîa-  gç^j,g  ^  ^yj  g^  f^jj  à.ia.fois  honneur  et  honte  à  l'Alle- 

tioni  lecretei. 

magne  ,  il  ne  sera  pas  mutile  d'examiner  le  bon  et 

le  mauvais  côté  de  toutes  les  associations  secrètes. 
La  difficulté  de  cette  question ,  est  de  concilier  le  point 
de  vue  philosophique,  avec  celui  de  membre  d*un  état 
quelconque ,  dont  en  général  le  principe  doit  être  de 
concourir  au  maintien  actuel  de  l'ordre  social  dans  le 
repos  et  dans  la  tranquilité. 

Les  choses  humaines  éprouvent  une  fluctuation  con- 
tinuelle ,  et  par  conséquent  l'espoir  de  les  fixer  dans 
un  état  invariable  de  permanence  est  une  chimère.  Les 
changemens  sont  rarement  dangereux ,  dès  qu'ils  ne 
s'opèrent  point  par  des  secousses  violentes.  Si  le  gou- 
vernement ,  si  les  citoyens  croyoient  devoir ,  ou  pou- 
voient  empêcher  les  changemens  insensibles  ,  les 
conséquences  en  seroient  même  très  -  &tales  ;  car 
quel  état  doit  désirer  de  rester  dans  sa  situation 
actuelle  7  S'il  est  des  pays  où  l'on  est  en  droit  de 
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regarder  commeaxiome  que  le  mieux  est  ennemi  du  hienf 
il  en  est  trop  peu  où  le  bien  soit  réellement  ennemi  du 
mieux ,  où  l'ensemble  des  choses  puisse  paroitre  assez 
toléraUement  bon  pour  que  les  hommes  sensés  y  redou- 
tent les  innovations  ;  et  comme  il  faudroit  y  pour  arrê- 
ter celles-ci ,  empêcher  les  citoyens  d'écrire ,  de  parler , 
d*agir  ,  nous  ne  comprenons  pas  comment  onvoudroit 
appliquer  aux  états  le  grand  principe  de  Timmuabi- 
lité  ,  si  nécessaire  d'ailleurs  à  ceux  qui  les  gouver- 
nent ,  dans  la  poursuite  de  leurs  desseins  particuliers. 
On  peut  donc  être  un  très-bon  citoyen  ,  et  cepen- 
dant tenter  d'opérer  une  révolution ,  pourvu  qu'on  ne 
veuille  pas  trpp  la  précipiter.  Mais  jusqu'à  quel  point 
est-on  en  droit  d'essayer  de  la  hâter  ?  Dans  toutes  les 
choses  physiques  etmorales,  la  grande  difficulté  consiste 
à  poser  les  bornes.  La  prudence  ,  soit  de  la  part  des 
gouvernemens ,  pour  ne  pas  resserrer ,  sous  le  prétexte 
de  la  sûreté  publique ,  la  liberté  individuelle  ;  soit  de 
la  part  de  ceux  qui  veulent  opérer  des  révolutions  1 
pour  ne  pas  nuire  à  leur  cause  par  des  démarches 
précipitées  ;  la  prudence  peut  seule  décider  du  mo- 
ment et  des  moyens. 

Toute  association  secrète  ressemble  à  une  conspi- 
ration ;  on  ne  sauroït  donc  blâmer  le  gouvernement 
de  la  surveiller:  mais  il  faut  qu'il  donne  sur  ce  point 
quelque  chose  au  caractère  des  membres.  Sont -ils 
connus  pour  des  hommes  éclairés  ?  qu'a-t-il  à  redouter 
d*eux ,  s'ils  ii*c»it  rien  à  craindre  de  lui  ?  L'association  > 
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au  contraire ,  est-elle  formée  par  des  hommes  d*un 
esprit  et  d'un  caractère  corrompus  ?  il  importe  que  le 
gouvernement  la  connoisse  à  fond.  Si  on  lui  en  refuse 
alors  l'inspection  ,  sans  doute  il  est  des  mesures  à 
prendre  ,  mais  avec  douceur  et  prudence  ;  car  la  vio- 
lence est  une  folie  barbare. 

Cependant  supposons  des  hommes  vertueux  sous 
UQ  gouvernement  dur  t  ignorant ,  despotique  ,  op- 
presseur ,  voué  à  la  superstition ,  au  fanatisme  ;  qui 
donc  osera  se  montrer  assez  lâche  pour  les  blâmer 
de  vouloir  opérer  un  changement  dans  un  tel  ordre 
de  choses  î  qui  aura  le  méprisable  courage  de  réprouva: 
le  but  auquel ,  dans  tous  les  âges ,  ont  aspiré  les  belles 
âmes  ,  les  grands  hommes ,  les  génies  vastes  ?  Le 
tenter  ouvertement ,  ce  seroit  vouloir  détruire  ce  projet 
dès  sa  naissance.  Nous  supposons  qu'alors  et  dans 
un  tel  but.,  on  recoure  laux  associations  seorètes  ;  si 
le  gouvernement  persiste  d^isjses  principes .,8*il  sévit» 
de  quel  côté  sera  le  bon  droit?  Ah  !  aî  quelque  chose 
pouvQÏt  excuser  le  mépris  de  quelques  têtes  supérieures  ' 
pour  l'espèce  humaine  ,  c'est  cette  indécision  hon- 
teuse !  O  Socrate  !  toi  qui  voulus  enseigner  aux  hommes 
la  raison  et  la  vertu ,  malgré  le  gouvernement  d'Athènes 
et  ses  défenses  4  tu  fus  un  mauvais  citoyen ,  peut-étve  ! 
Mais  où  est  le  vU  mortel  qui  voulût  prononcer  ta  con- 
damnation ?  où  est  l'homme  digne  d'estiiae  qui  ne  se 
crût  pas  honoré  d'esâayfflr  ce  que  tu  tentas ,  de  vivxe 
et  de  mourir  à  ta  place  ?... Celui  qui  laisse  Tordre 
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social  comme  il  est,  n'est  peut-être  pas  coupable; 
il  ne  l'est  pas  s'il  a  son  excuse  dans  la  foiblesse  de 
ses  talens ,  ou  dans  la  sincérité  de  sa  modestie  :  mais 
celui  qui  travaille  à  améliorer  son  siècle ,  et  sur-tout 
sa  nation  ,  celui-là  mérite  seul  le  nom  de  vertueux. 

Quelquefois  sans  doute ,  pour  le  succès  même  de 
ses  pieux  desseins ,  il  devra  préférer  à  l'honneur  de 
s'exposer  à  boire  ia  ciguë  ,  la  prudence  obscure  de 
mettre ,  par  une  marche  lente  et  secrète ,  ses  projets  à' 
l'abri  des  violences  du  gouvernement.  Mais  ,  quelle 
que  soit  celle  qu'il  adopte ,  l'exemple  qu'il  donne  est 
louable  ,  son  dessein  est  sublime  ,  et  les  vœux  de  tous 
les  hommes  sensibles  doivent  être  pour  lui. 

Cependant,  si  l'on  applique  ces  principes  généraux 
aux  circonstances  modernes ,  il  s'en  trouve  de  parti- 
culières qui  changent  le  point  de  vue.  A  l'aide  des 
associations  secrètes  ,  on  peut  sans  doute  étayer  ses 
desseins  d'hommes  puissans ,  c'est-à-dire ,  de  ceux  qui 
influent  de  quelque  manière  que  ce  soit  ^.  et)  préparer 
une  génération  éclairée ,  en  s'emparant  de  Tesprit.  des 
jeunes  gens  ,  toujours  attirés  par  la  curiosité  ;  suscep 
tibles  d'enthousiasme  ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
désabusés  des  choses  humaines  ;  et  seuls  vraiment 
capables  de  recevoir  des  vérités  nouvelles ,  parce  que 
l'amour-propre  n'a  point  encore  enraciné  chez  eux  la 
fausse  science ,  et  les  préjugés  tyranniques.  Mais ,  dans 
un  ordre  de  choses  où  il  n'y  a  point ,  et  où  il  ne  peut 
plus  y  avoir  d'esprit  public ,  ces  sociétés  sont  un  glaive 
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que  les  fripons  peuvent  employer  aussi  bien  que  les 
honnêtes  gens  ^  et  que  ceux-là  savent  infiniment  mieux 
manier  ,  la  ruse  et- la  fourbe  étant  leurs  armes  natu- 
relles. Elles  confèrent  à  des  hommes  corrompus  la 
puissance  des  dons  envers  ceux  que  ,  sous  d'autres 
formes ,  leurs  séductions  ne  sauroient  atteindre  ,  et 
confondent  sous  un  masque  commun  Thomme  sin- 
cère et  le  charlatan.  Enfin  Timprimerie  ,  grâces  à 
laquelle  il  n'est  plus  de  mystère  permanent ,  les  liai- 
sons du  commerce  ,  les  mille  moyens  de  circulation 
inventés  dans  ces  derniers  siècles  ,  et  qui  donnent 
tant  de  ressources  nouvelles  aux  corrupteurs  ,  la  mul- 
titude des  professions  qu'ont  enfantées  les  législations 
modernes  formées  de  pièces  de  rapport ,  et  associées 
aux  spéculations  de  finances  ,  rendent  si  difficile  à 
garder  le  secret  confié  à  une  société  d'hommes  quel- 
conques ,  qu'on  ne  sauroit  s'empêcher  de  croire  que  le 
temps  des  associations  secrètes  et  vertueuses  est  passé. 
Et  quand  on  réfléchit  que  c'est  par  une  association 
secrète  que  la  Suède  a  vu  renverser  sa  constitution  (car 
c'est  sous  le  voile  de  cette  association ,  que  s'est  tramé 
le  projet  qui  a  mis  le  pouvoir  absolu  entre  les  mains 
du  roi ,  et ,  quoi  qu'en  dise  ta  flatterie ,  quoi  qu'on  raconte 
même  des  désordres  du  gouvernement  précédent,  depuis 
quinze  ans  que  cette  révolution  a  eu  lieu  ,  le  royaume 
en  est-il  devenu  plus  florissant  ?  )  quand  on  réfléchit 
qu'il  est  une  société  qui  très-probablement  a  le  projet 
infernal  de  plonger  If  s  hommes  dans  le  cloaque  delà 
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superstition  ,  de  les  enivrer  de  &natîsme  ,  de  les 
gouverner  médiatement  par  son  chef ,  comme  l'im- 
bécille  Indien  du  Paraguai  ;  que  cette  société,  entière- 
ment indififôrente  dans  ses  moyens ,  profonde  dans  ses 
ruses  ,  inaltérable  dans  sa  patience  ,  infatigable  dans 
sa  persévérance  ,  a  fait  à  une  époque  si  voisine  de 
la  catastrophe  qui  sembloit  l'avoir  anéantie  ,  des 
progrès  remarquables ,  on  frémit  à  fidée  des  associa- 
lions  secrètes.  Voyez  comment  ,  chassée  au  sud  de 
l^Ëurope  t  la  redoutable  société  dont  nous  parlons  , 
prend  racine  au  nord ,  d'où  elle  sembloit  entièrement 
bannie.  Voyez  ce  souverain ,  à  qui  une  des  branches 
de  cet  ordre  a  mis  la  verge  du  despotisme  entre  les 
mains ,  rapporter  de  son  voyage  d'Italie  une  sorte  de 
passion  pour  les  principes  ultramontains  ,  que  la  seule 
crainte  du  zèle  luthérien  de  son  peuple,  l'empêche  encore 
de  manifester.  Voyez  en  Allemagne  tant  de  princes  , 
ivres  de  l'espoir  et  de  l'attente  de  moyens  surnaturels 
de  puissance ,  évoquer  les  esprits  ,  explorer  l'avenir 
et  tous  ses  secrets  ,  tenter,  de  découvrir  la  médecine 
universelle ,  de  faire  le  grand  œuvre ,  et ,  pour  étancher 
leur  soifinsatiable  de  dominationetde  trésors  ,  ramper 
à  la  voix  de  leurs  thaumaturges  que  dirige  un  sceptre 
inconnu.  Voyez  des  ministres  protestans  ,  oubliant 
tous  les  motifs  qui  les  séparent  du  catholicisme  leur 
antagoniste  éternel ,  louer ,  prôner ,  colporter  des  livres 
de  religion  ,  imbus  de  toute  la  mysticité  du  seizième 
siècle  ;  publier  eux-mêmes  des  écrits  pour  proclamer  les 
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rites  du  catholicisme  ,  recevoir  les  ordres  sacrés  tout 
en  restant  ministres  protestans  ,  ou  du  moins  en 
être  publiquement  accusés ,  sans  pouvoir  s'en  défendre 
nettement  et  sans  ambages  (1)  ;  voyez  toutes  ces  choses, 
et  tremblez  sur  fes  dangers  des  associations  secrètes. 

Que  si  vous  accordez  plus  de  croyance  aux  anec- 
dotes qu'à  la  combinaison  des  évènemens  et  des 
rapprochemens ,  écoutez  un  fait  récent ,  et  dont  vous 
jugerez  Tauthenticité  par  la  nature  même  des  cir- 
constances. 

Deux  hommes  d'une  naissance  distinguée ,  tous  deux 
au  service  de  Prusse  ,  tous  deux  zélés  fîanc-maçons 
encore  aujourd'hui ,  avoient  cru  entrevoir  dans  cette 
sorte  d'association  quelques  ressources ,  l'un  pour  son 


(i^  M.  LaTafer,  enlraîné  p«r  loa  amour  pour  lei  miracles  y  Tcra 
nne  religion  où  l'on  préfend  qu'il  t'en  fait  encore^  enivré  des  flat- 
tvriet  de  ceux  qui  venleot  le  faire  concourir  à  leurs  vues ,  prâne  et 
fait  prfincr  k  tes  adb^retu  les  ouvrages  ascétiques  de  l'ex-jésuite 
^ailer. 

M  Dreykom ,  ministre  luthérien  de  Niirmberg ,  a  écrit  une  eiplir- 
«ation  apologétique  de  la  messe.  Il  dit,  depuis  que  ce  fait  at  devenu 
public,  qu'il  l'a  écrit  pour  l'usage  des  catholiques.  Mais  de  quoi  dooc 
prétend-t-il  se  mêler?  y  a-t-il  du  bon  sens  à.un  prédicant  héréli- 
gne  de  vouloir  apprendre  aun  catholiques  ce  que  c'est  que  la  messe  t 

M.  Slarck,  le  premier  homme  du  clei^é  du  pays  protestant  de 
Hesse-Darmstadt ,  a  été  nsoimé  publiquement,  dans  un  livre  intîmlé 
VAnù  taiat-NkMse^  comme  ayant  reçu  les  ordres  fl>  clergé  catholi- 
que Le  journal  de  Berlia^  ce  noble  antagoniste  de  la  superstition 
et  du  (soatisine .  a  rapporté  ce  passage,  et  prié  M.  Starck,pour  son 
honneur ,  de  se  justifier  sur  ce  point.  M.  Stiirck  a  cru  répondre ,  eu 
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ambition ,  Tautre  pour  rhumanité.  Ils  s'étoient  en'  con- 
sé(juenceAivrës  à  cette  confëdération  et  à  ses  prétendus 
travau#i  avec  plus  ûe  zèle  que  de  réflexion.  Leur  assi- 
duité fixa  Tattention  des  chefs,  et,  sous  prétexte  de 
récompenser  leur  dévouement  à  l'ordre  ,  ils  forent 
destinés  aux  plus  hauts  grades. 

A  Tépoque  de  la  cérémonie  qui  devolt  les  en  investir , 
TunAit  envoyé  en  Sîlésie,  où  des  lettres  lui  procurè- 
rent le  même  bonheur ,  la  même  confiance  qu'à  Tautre 
qui  resta  à  Berlin.  Le  jour  arrive  où  celui-ci  doit  être 
initié  ;  ce  même  jour  fut  destiné  pour  le  néophyte  de 
Breslc^u  ,  et  tous  les  détails  qui  vont  suivre,  ont  été 
identiquement  et  rigoureusement  semblables  pour  l'un 
et  pour  l'autre.  * 


intentant  no  procèi  aux  rédacfenn  du  joaroal }  et  notez  bien  que 
l'auteur  de  l'Ànti-taiiu-Nkaistf  est  un  homme  connu  en  Allemagne, 
(M.  de  Sprengeisen  ft  Cobourg)  qui  s'est  ofi^rt  de  prouver  juridi- 
quement ton  assertion  ,  si  M.  Slarckle  demandoit.  N'étoit-il  diHic 
pas  plus  simple  de  sommer  le  dénonciateur,  que  d'aetionner  le  jour- 
nalisie?  Cependant ,  entacha  d'un  tel  soupçon  ,  M.  Starck  n'en  est 
pas  moins  ministre  protestant  du  landgrave  de  Darmitadt;  tandis 
que  M.  Bardt ,  puur  avoir  penché  de  l'autre  côté ,  a  été  chassé  de  sa 
place  par  l'autorité  du  fiscal  de  l'empire.  Ajoutez  que  M.  Starck  a 
été  un  des  premiers  membres  de  l'ordre  maçonnique;  qu'il  a  écrit  une 
lettre  remarquable  à  Schrcepfer ,  pour  lui  demander  d'où  il  venoît  i 
que  Scbrœpfer  liri  a  répondu  dans  son  argot ,  de  façon  à  lui  faire  en- 
tendre qu'ils  partoient  de  la  même  source;  qu'enfin  le  prince  héré- 
ditaire deDarmstadt  a  joué  un  rôle  Irès-actif  dansla  maçonnerie 

L'histoire  littéraire,  religieuse  et  politique  de  l'Allemagne,  oâre 
mille  faits  de  cette  espèce ,  pluâ  singuliers  les  uns  que  les  autres. 
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D'abofd  on  exige  du  récipiendaire  un  jeûne  de  vïngt- 
quatre  heures  ;  on  lui  donne  ensuite  on  Ij^we  conte- 
nant les  peintures  les  plus  énergiques,  des  opérations 
ténébreuses  exécutées  par  les  esprits  :  après  deux 
heures  de  lecture ,  on  lui  fait  boire  une  liqueur  spiij- 
tueuse ,  et  il  est  placé  dans  une  saile  immense ,  tendue 
-de  noir  ,  éclairée  par  trois  bougies  jaunes  ;  cinq  ma- 
giciens paroissent  et  s'asseyent  sur  des  coussins  ;  plu- 
sieurs, détonations  se  font  entendre  ;  des  gémïsse- 
mens  ,  des  convulsions  leur  succèdent  ;  un  homme 
s'av-ance  vers  l'initié  >  pose  sur  son  front  un  ruban 
aurore  ,  couvert  de  caractères  d'argent  , .  et  lui  passe 
autour  du  cou  un  second  ruban  empreint  de  plusieurs 
croix  tracées  aV^  du  sang  ;  enfin  on  lui  remet  une 
seconde  croix  de  cuivre  chaînée  d'hiéroglyphes  , 
une  amulette  recouverte  de  drap  ,  et  un  morceau 
d'alun  pçur  le  tenir  dans  sa  bouche  à  Tapparition  de 
Tesprit  infernal  qui  fiit  évoqué....  Voilà  le  ridicule  ;  voici 
l'horreur. 

Un  des  acteurs  de  cette  scène  ténébreuse  lit  la  for- 
mule du  serment  que  les  initiés  doivent  proférer.  U  con- 
siste dans  la  promesse  de  révéler  au  chef  de  Tordre 
tous  les  secrets  qui  pourroient  être  confiés  ou  décou- 
verts .....  d'explorer  tout  ce  qu'il  pouroît  lui  importer 
de  savoir...  d'empbyer  au  besoin , pour  le  servir,  le  fer  ou 
le  poison...  de  rendre  imbécilles  ceux  dont  iiétoit  impru- 
dent de  trancher  lesjours  (i  ) ...  de  soumettre  toute  reli- 

(i)  Dans  cette  partie  du  lennent ,  le  trouvent  cti  mot»  :  Bmonre 
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gion,  toute  promesse,  tout  devoir,  tout  sentiment ,  à  ia 
décision  dii  chef  ....de  ne  contracter  ni  engagement ,  ni 

lien  ,  ni  marché  sans  son  aveu de  donner  droit 

de  mort  sur  soi  à  celui  qui  pourroit  vous  convaincre 
d'avoir  trahi  les  secrets  confiée • 

Cet  exécrable  serment  glaça  d'horreur  les  prosé- 
lytes  :  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvoient  le  prêter  (i). 

Voilà  les  détails  parfaitement  et  littéralement  con- 
cordans,  qu'ont  révélés  deux  hommes  réputés  gens  d'hon- 
neur, dont  l'un  est  fort  simple  et  l'autre  assez  délié  , 
qu'on  ne  peut  regarder  ni  comme  apostats ,  ni  comme 
relaps ,  puisque  tous  deux  ,  encore  zélés  pour  la  franc- 
maçonnerie  ,  n'ont  en  horreur  que  ces  additions  mo- 
dernes :  voilà  ce  qu'ils  ont  révélé ,  dans  un  temps  où 

(i)  Voj'c? le  rapport  de  ce  serment,  arec  celui  queM.deBonneril]e 
a  tiré  du  MJMiry  disttatd  de  Samuel  Prichard.  /  ktnby  lolemnly  vow  and- 
svufy  in  tkt  frtunce  of  Abnighty  God^aad  tkis  rigAi  warthipful  atsimbly ,  that 
IwiU  hùl.  »id  eonctal ,  aid  never  rtvtdl  tht  ucrtii  or  ttcrtcy  of  Mason  w 
Mdsmry ,  that  tbail  bc  rtviaUd  lutio  m* ;  unlus  lo  a  tnu  and  viùrik'pful 
Lodff  <^  BrotfuTs  ani  FiSovs  weU  m*t. 

l  fi^AtmoTt  ffomie  and  vow ,  that  I  will  not  write  thtm,  print  ihem  , 
mort  thtm,  earvt  thon,  or  tnpave  thtm,  or  caust  tktm  lo  tt  writun  ,  printtd, 
matked,  earvtd,  ortngravtd  an  wood  or  ttoiu,  so  as  tht  v'iiiU  characttr  or 
împrusion  of  a  Ittttr  may  apptar,  whinby  it  nuy  ht  unUwfidly  obiaintd, 

AU  ihis  undir  no  Uss  ptnalty ,  thon  to  havt  my  îhroat  eut ,  my  loagiu  takin 
fnm  tht  Toof  efmy  moiuh  ^  my  htan  plachtd  fivm  undtr  my  le/i  ireatt;  ihtn 
to  ht  bitried  in  tht  tandeflht  tta^  tht  Itngih  of  a  catlt  rapt  from  short  ^  wht:t 
tht  tide  tbbs  and  fiows  twict  in  twtntyfour  hours  ;  my  tody  to  it  tant  lu 
askes ,  my  ashes  to  te  teailirtd  upon  tht  fiât  oftht  tarth ,  se  thaï  ihtri  fheU  bi 
I»  wtort  remtmiTaact  of  mt  aatong  Masoni, 
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l'on  croyoit  fortement  qu'à  Berlin ,  hors  du  cercle  de 
la  vision ,  il  n'étoit  ni  crédit ,  ni  faveur  »  ni  fortune 
à  espérer  ;  voilà  ce  qu'ils  ont  révélé ,  sans  se  concerter , 
comme  aérant  éprouvé  toutes  ceschoses  ,  l'un  à  Breslau , 
l'autre  à  Berlin. 

Et  comment  l'ont  -  ils  révélé  ?  La  cérémonie  des 
hommages ,  et  les  premiers  mois  du  nouveau  règne 
avoient  attiré  à  Berlin  une  foule  de  personnes  de 
toutes  les  parties  de  la  monarchie.  Les  hommes  dont 
nous  venons  de  parler ,  aperçoivent  un  jour  chez  le 
roi  ceux  qui ,  dans  Tinfèrnale  cérémonie  ,  avoient 
dû  les  initier.  Convoqués  par  leur  ponti^s  ,  les  che& 
de  province  s'étoient  rendus  à  Berlin  ,  dans  une  cir- 
constance où  le  parti  dès  visionnaires  regardoit  comme 
.prochain  le  jour  de  son  triomphe  ,  trompé  sans  doute 
par  les  passe- temps  auxquels  la  curiosité ,  l'ennui ,  l'am- 
bition pouvoient  avoir  poussé  un  jeune  prince  »  long- 
temps privé  de  tout  emploi  de  son  activité.  A  l'aspect 
de  ces  thaumaturges ,  les  deux  dénonciateurs  éprou- 
vèrent une  terreur  si  violente,  qu'ils  coururent  la  dé- 
poser dans  le  sein  de  Tamitié  éprouvée ,  confiante , 
consolatrice  ,  d'où ,  sans  qu'ils  ayent  pu  le  pr^oir ,  elle 
a  été  communiquée  à  un  très-grand  personnage....On 
sent  que  nous  n'en  pouvons  pas  dire  plus  ;  mais  la 
concordance  de  ces  deux  hommes  ,  équivaut  à  une 
preuve  morale  ;  et  pour  croire  à  la  véracité  de  ces 
témoins  ocylaires  ,  il  nous  suffîroit  presque  de  pen- 
ser qu'une  invention  de  cette  nature  ne  sauroit  être 
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l'ouvrage  d'un  jour.  Qu'on  ne  dise  point  :  Mails  comment 
ces  deux  hommes  vivent-ils  encore  ?  car  ce  n'est  pas 
sous  Frédéric  que  l'on  auroit  pu  faire  disparoître  deux 
oflScicrs  distingués ,  sans  explication  et  sans  crainte 
de  recherches  ;  d'ailleurs  cette  preuve  n^ative  ,  qui 
seroit  tout  au  plus  une  singularité  ,  nétablit  rien  contre 
une  preuve  posUive. 

Quoi  qu'il  en  çoit ,  et  sans  que  nous  puissions  nous 
permettre  d'en  dire  aujourd'hui  davantage ,  noiis  por- 
tons hautement  aux  parties  intéressées  le  défi  de  dé- 
mentir cette  anecdote. 

Que  les  philosophes  réfléchissent  jusqu'où  l'on  peiit 
mener  l'espèce  humaine  avec  les. plus  frivoles  ressorts; 
pour  quels  intérêts  elle  e^  capable  de  s'agiter;  à  quoi 
l'oisiveté ,  Tindoledce  et  l^upidité  réunies ,  peuvent 
porter  les  hommes  riches,  et  foibles  ! 

Que  ceux  qui  ont  tant  caloipnié  la  philosophie* 
nous  apprennent  quelle  est  la  digue  à  opposer  aux  pro- 
grès d'une  secte  homicide ,  qui  tient  sous  la  puissance 
du  glaive  ou  du  poison  (1}  ,  les  rois ,  les  penseurs  , 

(i)  Je  ne  tait  point  être  eUir ,  diioit  an  grand  homme  ,  puur  fvi 
ne  vtut  jipuit  être  attemlf.  Au  m[lieu  de  ces  troubles  intestins ,'  qui  jet- 
tent dani  toute  la  nation  unealarmeunirerselle,  nouscoojuront  tout 
lecteur  de  vouloir  bien  arrêter  un  iuftant  la  pensée  >ur  ce  tableau  des 
•ll^oriei  de  la  maçonnerie  écossoite ,  oSert  myitérieuiement  aux  adô-  ' 
rations  nocturnea  de  plusieurs  milliers  d'hommes*  Nous  le  plaignons 
s'il  ne  frémit  pas  i  la  rue  de  ces  ordres  J'ivéu ,  de  ces  tours  assiA 
g^ ,  de  ces  poignards,  de  ce  tota-ftàssMt  iarislble,  et  armé  de  la 
foudre  au  teîn  des  ténèbres.  Observes  que  ce  tapis  est  de  mil  sept 
cent  quatre-Tingt-trois  1 dx  Mil  szpt  cent  QUATAX-riNGT- 
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les  esprits  courageux  ;  et  certes  nousnous  garderionsde 
la  braver,  même  loin  de  son  trône ,  si  Tespèce  de  croisade 
à  laquelle  nous  nous  sommes  voués  dès  long-temps 
contre  les  ennemis  de  la  raison  €t  de  la  liberté  hu- 
maines ,  ne  nous  imposoit  à  nos  propres  yeux  le 
devoir  de  compter  pour  rien  les  périls. 
Illomîné*  en  Dans  UH  temps  où  tous  ces  mystères  d'inii^uité  étoient 
moins  connus  ,  des  hommes  éclairés,  vertueux ,  zélés 
pour  le  bien  de  l'humanité  ,  crurent ,  en  Bavière  , 
trouver  dans  le  sein  même  des  associations  secrètes  , 
le  remède  à  leurs  abus ,  à  leurs  dangers. 

Feu  Télécteurde  Bavière (Maximilien  Joseph)  neman- 
quoît  pas  de  lumières;  il  étoit  passablement  affranchi  de 
l'empire  des  prêtres  ;  il  avoit  fait  naître  dans  ses  états  une 
aurore  d'instruction.  Tout  changea  lorsque  ce  bel  élec- 
torat  tomba  en  d'autres  mains  :  les  prêtres ,  et  sur-tout  les 
jésuites_,  reprirent  le  sceptre ,  et  ramenèrent  avec  eux 
leur  cortège  inséparable ,  la  superstition  et  Tignorance. 
Précisément  à  cette  époque ,  la  loge  Théodore  du  bon 
Conseil  à  Munich ,  ou  se  trouvoient  quelques  hommes  de 
têteetdecœur,éloitlassedesevoirballotée  paries  vaines 
promesses  et  les  querelles  de  la  maçonnerie.  Les  chefs 

TS01S  I C«  poignard  lur  une  palme,  emblème  «Vutie  guerre  étcF- 

nelle ,  est  uo  afireui  symbole  de  prêtres  conjurés  contre  ta  taîioa 
et  la  paii  du  genre  humain.  Nous  leavoyotu  à  l'ouf  rage  de  M.  de  Boa- 
BeTÎlle ,  page  loi ,  seconde  partie ,  pour  le  déreloppement  de  cet  acte 
supTémt  de  la  maçonnerie  d'Kcoese.  Nous  devons  ajouter  ici ,  (]u'ud  on* 
ginal  de  cette  gravure  hérédonitant  sera  déposé  chez  Un  notaire  i  Pans. 
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résolurent  d'enter  sur  leur  branche  une  autre  asso- 
ciation secrète ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  à'ordre 
des  illuminés.  Ils  le  calquèrent  sur  la  société  de  Jésus  , 
mais  en  se  proposant  des  vues  diamétralement  op- 
posées. Les  jésuites  veulent  enchaîner  les  hommes  aux 
autels  de  la  superstition  et  du  despotisme  ;  les  illuminés 
crurent  qp'en  employant  les  mêmes  moyens ,  la  pru- 
dence ,  le  temps ,  la  persévérance,  ils pourroient  tourner 
contre  leurs  adversaires  ,  l'avantage  de  n'avoir  aucun 
rit  extérieur  qui  leis  distinguât ,  aucun  chef  visible 
qui  pût  les  dissoudre  ,  et  qu'ainsi  rien  ne  leur  man- 
queroit  pour  éclairer  les  hommes  ,  et  les  rendre  heu- 
reux et  libres.  La  base  de  leur  système  fiit  d'attirer  à  eux 
des  jeunes  gens ,  de  les  conduire  à  lire ,  à  s'instruire  » 
à  réfléchir.  Après  les  avoir  formés  à  leurs  principes  » 
ils  les  fàisoient  entrer  dans  la  maçonnerie ,  tâchoient 
de  s'emparer  ainsi  des  loges  ,  et  de  faire  tourner  ces 
instituts  à  des  choses  vraiment  utiles  à  l'humanité. 
Il  s'agissoit  d'en  feire  un  lien  universel,  qui  unît  un 
très-grand  nombre  de  gens  éclairés  dans  les  étreinte» 
primitives  de  fraternité  et  d'égalité  ,  d'où  résultent 
l'obligation  et  la  facilité  de  s'entre-secourir  ,  de  tra- 
vailler au  bien  de  l'espèce  humaine.  On  projetoit  d'éten- 
dre autant  qtfil  seroit  possible  la  sphère  des  connois- 
sances ,  non  pas  tant  en  profondeur  qu'en  surface  ; 
de  faire  parvenir  les  vérités  et  les  connOissancea  utiles 
jusqu'à  la  classe  du  peuple  ;  d'y  introduire  la  raison , 
le  bon  sens  ,  et  une  saine  connoissance  des  droits  . 
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des  hommes.  L'amélioration  du  système  présent  des 
gouvernemens  et  des  législations  étoît  le  grand  but  de 
l'association  ,  par  une  marche  insensible  et  sur-tout 
fondée  sur  l'instruction  ,  en  sorte  que  le  despotisme  se 
trouvât  peu-à-peu  circonscrit  du  moins  dans  les  limi- 
tes du  bon  sens  ;  c'étoit  une  règle  fondamentale  de  n'y. 
laisser  entrer  aucun  prince  ,  quellesque  pussent  être  ses 
vertus;  on  juroit,  à  l'entrée  dans  les  grades  supérieurs, 
de  ne  jamais  se  détacher  de  rassociatiori ,  et  de  diriger 
tous  ses  moyens  naturels  et  acquis  vers  son  but  ;  de 
contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  préserver  les  sou- 
verains de  fautes  ,  d'erreurs  et  de  crimes  ;  à  faire  abolir 
l'esclavage  des  paysans  ,  l'asservissement  des  hommes 
à  la  glèbe ,  les  droits  de  main-morte ,  et  tous  tes  usages 
et  les  privilèges  qui  avilissent  l'humanité;  Içs  corvées , 
sous  la  condition  d'un  équivalent  équitable;  tous  les 
corps  de  métiers ,  toutes  les  maîtrises ,  toutes  les  gênes 
imposées  à  l'industrie  et  au  commerce ,  par  les  douanes , 
le?  accises ,  les  taxes  de  quelque  dénomination  que 
ce  soit  ;  on  juroit  de  tout  tenter  pour  le  soulagement 
du  peuple  ,  pour  procurer  une  tolérance  universelle 
de  toufes  les  opinions  religieuses,  pour  anéantir  toute 
jurîsdiction  ecclésiastique,  pour  ravir  à  la  superstition 
toutes  ses  armes ,  pour  favoriser  la  liberté  de  la  presse , 
pour  publier  et  répandie  des  livres  élémentaires ,  qui 
instruisissent  les  hommes  de  leurs  droits  ;  on  juroit  de 
s'opposer  par-tout  aux  injustices  des  puissans ,  et  si  l'on 
ne  paryenoit  pas  à  les  empêcher,  de  les  dévoiler  ,  de 
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les  publier,  d'en  imprimer  aux  auteurs  le  fer  chaud  de 
rinfàmie. 

Ce  projet  étoitbeau,  noble,  grand;  mais  on  man- 
qua de  prudence  dans  son  exécution.  On  voulut  en  voir 
presque  soudainement  lefiet  ;  on  ne  songea  pas  que 
tout^ifice,  pour  durer,  doit  s'élever  lentement.  On 
multiplia  les  réceptions  ;  il  s'y  glissa  des  fourbes  et  des 
méchans.  Les  appiiis  du  bigotisme  et  de  la  superstition 
surent  bientôt  ce  qui  se  tramoit  contre  eux  ;  aussi-tôt 
ils  armèrent  le  bras  du  gouvernement.  Le  comte  de 
Savioli ,  ancien  serviteur  de  la  maison  de  Bavière ,  fut 
renvoyé  avec  une  très-modique  pension  en  Italie.  M. 
Weishaupt,  professeur  àlugolstadt,  fut  chassé  avec  plu- 
sieurs autres.  On  emprisonna  ceux-ci ,  on  )eta  ceux-là 
dans  des  couvens  pour  y  faire  pénitence  :  enfin ,  ex- 
cepté la  mort  et  les  tourmens  corporels ,  ces  infortunés 
souffrirent  tout. 

Peudetemps  après,  quelques  membres  de  cette  asso- 
ciation dispersée  ,  formèrent  un  cabinet  de  lecture. 
Aussi-tôt,  nouvelle  persécution  de  la  part  du  gouver- 
nement ;  proscriptions,  emprisonnemens  ,  et  défense , 
sinon  délire  à  Munich ,  au  moins  de  former  un  cabinet 
de  lecture ,  que  l'on  nomme  en  allemand,  lefe  bibliotheck. 
Dans  cette  dernière  révolution  ,  on  saisit  tous  les  pa- 
piers d'un  des  membres  de  Tordre,  et  on  les  publia  (1) 


(1)  Einiff  ofigmal ,  ichrifiM  det  iiittminataiordau-M'tkke  hty  âtm  pwtttiiat.t 
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pele-mêde ,  sans  distinguer  les  papiers  partieuliers ,  de 
ceux  relatifs  à  Tordre.  Ces  derniers  sont  la  meilleure  apo- 
logiequel'on  puisse  imaginer,  et  des  "vues  de  cette  asso- 
ciation, et  des  moyens  qu'elle  prenoitpoury  arriver.  Dans 
les  autres ,  il  se  trouve  une  recette  pour  le  poison  trop 
célèbre  sous  le  nom  d'aqua  Tophana ,  et  une  autre  pour 
Élire  avorter.  Oh  avoulu  tirer  des  conséquences  odieuses 
de  cette  découverte  ;  cbmme  si  un  curieux  de  la  nature 
ne  pouvoit  pas  recueillir  de  ces  choses ,  sans  en,  feire 
usage  \  comme  si  ,  avec  une  telle  logique  ,  l'on  ne 
feroit  pas  de  tout  chimiste  un  scélérat  !  En  un  mot , 
le  procédé  du  gouvernement  de  Munich  ,  dans  toute 
.  qette  affaire^  a  été  scandaleux  et  tyrannique;  cepen- 
dant ,  chose  remarquable  !  on  n'a  pas  osé  employer  le 
glaive ,  tant  Tesprît  du  siècle  a  de  puissance  ! 

Travaillons  donc  à  répandre  les  vrais  principes  > 
et  la  révolution  désirée  s'opérera  précisément  de  la  ma- 
nière dont  Hous  pouvons  l'ambitionner  ,  lentement  , 
doucement ,  mais  sûrement ,  et  sans  que  les  fripons 
puissent  abuser  du  moyen.  Quel  est-îl  ce  moyen  ?  le 
courage  d'écrire  de  grandes  vérités  ,  et  de  les  publier 
par  l'impression.  Tel  est  le  palladium  du  bonheur  de 
l'humanité.  L'art  de  l'imprimerie ,  qui  rend  impossible , 
du  moins  à  la  longue ,  le  maintien  des  so.ciétés  secrètes  * 
même  de  celles  que  forment  les  fripons  les  plus  rusés , 


wirf  ii««  OcuAer  1786  vor^mdin   wordtn ,  ouf  Hachitai  StfM  stiatr 
ehaifitrtiBehm  durehUiubt  ^um  drutk  b^btrétit  1787 ,  407  ,  pag. 
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s'oppose  aussi  sans  doute  à  celles  des  hommes  ver- 
tueux ;  mais  il  leur  ouvre  des  ressources  mille  fois 
préférables.  Employons  ce  moyeft  sublime,  qui  a  cen- 
tuplé les  forces  de  Thomme ,  et  donné  à  lopinion  un 
empire  capable  de  balancer  jusqu'à  la  puissance  armée. 
Servons-nous-en  même  pour  détruire  les  associations 
secrètes  :  la  peste  y  est  entrée  trop  profondément  ; 
il  n'en  est  aucune  qui  puisse  se  garantir  de  finfàme 
contagion.  Peut-être  aussi  long-temps  que  les  associa- 
tions secrètesdureront,avecune  importance  comparable 
à  celle  qu'elles  ont  aujourd'hui  ,  les  bonnes  têtes  et 
les  cœurs  généreux  doivent- ils  y  entrer,  et  même  cher- 
cher à  y  jouer  un  rôle  actif.  C'est  le  plus  sûr  moyen 
d'en  éventer  les  machitiations  souterraines,  d'en  faire 
avorter  les  infâmes  complots ,  et  même  de  les  détruire. 
/*  ne  [aurais  agir  là  oà  je  ne  suis  point ,  disoit  un 
homme  sage ,  vertueux ,  profondément  versé  dans  ces 
matières.  Art  tutélaire  de  l'imprimerie ,  c'est  à  toi  que 
cette  puissance  est  réservée  ;  c'est  par  toi  qu'une  voi? 
fbihlfi  sait  se  faire  entendre  d*une  extrémité  du  globe  à 
Tautre  ;  c'est  par  toi  qu'un  ami  de  la  paix  peut  exterminer  . 
plus  de  brigands  que  la  force  n'en  a  jamais  domptés  ! 
11  est  des  branches  de  la  maçonnerie ,  au  moins  en 
AUenlagne ,  où  il  règne  un  tel  despotisme ,  que  l'habi- 
leté la  plus  profonde  d'un  néophyte  lui  seroient  inu- 
tiles ,  s'il  ne  se  plioit  pas  aux  volontés  des  anciens  de 
l'ordre  :  en  vain  lenteroit-il  d'ébranler  leur  pouvoir;  il 
ne  le  pourroit  qu'avec  la  même  autorité  qu'eux  ;  alora 
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il  serait  trop  tard.  Ce  n'est  que  dans  la  maçonnerie 
libre  qu'il  peut  être  permis  d'entrer  avec  Tespoir  de 
faire  quelque  bien. 

Nous  ne  saurions  au  reste  indiquer  toutes  les  sectes 
qui  déchirent  aujourd'hui  la  franc-maçonnerie  en  Alle- 
magne ,  ou  si  l'on  veut ,  les  divers  ordres  qui  ont  une 
ressemblance  avec  ce  que  l'on  nomme  proprement 
ainsi.  Les  anciens  franc-maçons ,  les  loges  réunies  sous 
le  duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  les  loges  réunies  sous 
la  grande  loge  germanique  de  Berlin  ,  les  rose-croix 
allemands ,  très-diffërens  de  ceux  qu*on  nomme  ainsi 
en  France  ,  sont  autant  de  branches  distinctes.  Ces 
rose-croix ,  qui  ne  se  mêlent  de  la  maçonnerie  que 
pour  la  gouverner  sont  un  secte  mystique  ,  caljalis- 
tîque ,  théologique  et  magique.  Des  visionnaires  d'une 
autre  espèce  sont  appelés  centralistes  :  le  nombre  en 
est  petit,  et  nous  ne  les  cont^oissons  que  par  oui-dire, 
U  est  encore  des  franc-maçons  éclectiques  ,  qui  ne 
prennent  aucune  part  à  ces  extravagances  ;  ils  laissent 
chacun  suivre  un  chemin  à  son  choix  en  maçonnçrie , 
reconnoissent  pour  frères  tous  ceux  qui  ont  été  initiés 
dans  l'ordre ,  et  n'admettent  aucune  espèce  de  hauts  gra- 
des dans  leurs  loges.  Ejifin  il  est  des  illuminés  ,  nous 
entendons  ceux  qui  ont  tiré  leur  source  de  Bavière , 
qui  conservent  le  projet,  plus  intéressant  que  sage,  d'op- 
poser ,  par  une  société  secrète  ,  une  digue  à  l'oppres- 
sion et  au  fanatisme. 

Telles  sont  les  principales  associations  mystérieuses 
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en  Allemagne.  Si  Ton  excite  les  illuminés ,  que  les 
jésuites  ont  trop  vivement  persécutés  pour  que  l'on 
puisse  croire  leur  haine  simulée  ,  et  que  cette  asso- 
ciation encore  ne  soit  qu'un  ressort  de  leur  ordre  , 
il  est  d'une  vraisemblance  approchante  de  la  certi- 
tude que  toutes  les  autres  branches  ont  été  imaginées 
par  les  jésuites  ,  et  sont  des  émanations  de  ce  coq» 
redoutable  ,  instituées  à  plusieurs  époques  ;  "  tantôt 
pour  arriver  à  un  but  fixe  ,  comme  de  prendre  pied 
dans  une  contrée  afin  d'avoir  les  moyens  Vy  tenir 
des  agens  et  des  émissaires  ;  tantôt  pour  substituer 
une  forme  nouvelle  à  une  forme  usée ,  et  donner  un 
appât  nouveau  à  la  curiosité  ;  tantôt  pour  échauffer 
les  esprits ,  et  ranimer  le  zèle  par  le  trouble  et  la  coa- 
fradictîon. 

Frédéric  avoit  la  tête  trop  saine  poui*  donner  prise 
aux  visions  et  aux  visionnaires  ;  nous  né  savons  pa» 
si  Ton  a  échoué  dans  le  dessein  de  le  conquérir  ; 
mais  il  est  plus  probable  qu'on  ne  i'avoit  pas  même 
tenté.  Nous  ignorons  aussi  quelle  fiit  la  nature  et  l'épo* 
que  de  la  brouilUrU  de  ce  monarque  avec  les  supérieur)» 
de  Tordre  maçonique  dont  parle  M.  Fischer,  ou  même 
sïl  les  connut.  Mais  le  bon  et  le  mauvais  principe 
auroient  pu  s*allier ,  philot  que  l'idée  d'abràlir  l^sspèce 
humaine ,  pour  la  livrer  aux  mains  dHine  société  ^i 
veut  la  régir  par  la  superstition  ,  ne  seroit  entrée  dâsrt 
la  tête  dm  roi  qui  a  le  plus  concoimi  à  fej^rt^en 
de  la  lumière  parmi  les  hommes.  Cependant ,  soif  qtl'il 
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ne  connût  pas  les  machinations  modernes  de  la  ma- 
çonnerie ,  les  visions  ,  les  folies  ,  les  horreurs  qui  s'y 
sont  élevées  dansles  derniers  temps  ,  et  moins  encore  la 
tendance  générale  de  toutes  ces  associations  mystérieu- 
ses ;  soit  qu'ayant  une  fois  adopté  le  costume  maçon- 
nique ,  et  prot  égé  ouvertement  Tordre ,  il  ne  voulût 
point,  même  après  avoir  reconnu  son  but  pernicieux 
et  ses  daïigereux  accessoires ,  se  rétracter  et  sévir  con- 
tre une  société  où  -il  n'avoit  pas  dédaigné  d'entrer ,  ce 
qui  n'aurJfit  servi  au  reste  qu'à  l'enraciner  plus  profon- 
dément par  le  zèle  de  la  contradiction  ,  il  n'exclut  de  aa 
vaste  tolérance  aucune  des  associations  secrètes.  Les  ma- 
çons de  toutes  les  dénominations ,  les  rose-croix ,  les  cen- 
tralistes, etc.  eurent,  sous  son  règne,  toute  la  liberté  pos- 
sible d'établir  des  loges  et  des  conventicules  à  leur  fantai- 
sie ,  pourvu  qu'ils  ne  troublassent  point  extérieurement 
l'ordre  public.  Aussi  Berlin  a-t-il  été ,  et  même-  est-il 
encore  extrêmement  agité  dans  ce  sens.  On  y  a  vu  des 
sectes,  des  partis,  des  conjurations,  des  miracles  chimi- 
ques, en6n  des  extravagances  de  tous  les  genres.  Quelle 
issue  aura  cette  tempête  au  fond  de  la  mer,  dont  il  ne 
paroit  rien  à  la  surface  ?  Elle  continue ,  peut-être  même 
elle' augmente  ;son  explosion  sera  terrible....  O  huma« 
nité  !  à  laquelle  j'ai  voué  mes  forces ,  mon  foible  talent , 
tout  mon  être,  puisse  le  génie  tntélaire  de  la  philo- 
sophie détourner  les  maux  qui  te  menacent  ! 

Nous  finirons  cet  article,  dont  la  longueur  n'a  d'autre 
excuse  que  son  extrême  importance  pour  l'Alleaiagne , 
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en  observant  que  c'est  apparemment  l'ordre  des  illu- 
minés que  M.  Fischer  a  voulu  désigner  ,  par  celui  que 
Joseph  II  avoit  su  s'assujétir.  On  a  dit  en  e&èt  que 
cet  ordre  se  vouoit  tout  entier  à  l'agrandissement  de 
la  puissance  impériale.  A  la  vérité,  il  fut  un  temps  où 
l'empereur  s'en  est  fort  occupé.  Peut-être  aussi ,  pour  se 
procurer  un  appui  contre  les  persécutions  que  l'Ordre 
prévoyoit  en  Bavière  ,  ou  parce  que  les  premiers  pas 
du  règne  de  Joseph  avoient  beaucoup  de  rapport  avec 
les  vues  des  illuminés  ,  les  principaux  membres  de  l'or- 
dre s'étoient-ils  attachés  à  l'empereur.  Mais  le  prince  et 
les  illuminés  se  sont  mutuellement  trompés  dans  leur 
attente.  L'empereur  n'a  rien  fait  pour  eux  dans  la 
cruelle  persécution  qu'ils  ont  éprouvée  en  Bavière ,  ni 
directement  en  intercédant  auprès  de  l'électeur ,  sur 
lequel  il  a  tant  de  pouvoir  ;  ni  indirectement  en  prenant 
à  son  service  les  exilés  et  les  fugitîfe.  L'ordre  n'a  rien 
fait  pour  l'empereur,  puisque  aucune  de  ses  entreprises, 
soit  de  négociations ,  soi.t  d'hostilités  ,  soit  de  réforme 
intérieure ,  ne  lui  a  pleinement  réussi.  D'ailleurs  en  vain 
les  chefe  de  l'ordre  souhaiteroient  d'employer  l'action 
de  ses  membres  à  augmenter  le  pouvoir  de  la  maison 
impériale.  Il  en  est  un  grand  nombre  qui  connoissent 
trop  bien  le  danger  dont  cette  maison  menace  l'Alle- 
magne ,  pour  ne  pas  sacrifier  mille  vies  plutôt  que  de 
concourir  ,  et  que  disons-nous  ?  plutôt  que  de  ne  pas 
s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à  ses  desseins ,  et  à 
leurs  coopérateurs ,  soit  religieux ,  soit  politiques. 
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AiattucttoD.  La  religion  auroit  bien  moins  d'influence  sur  le  ca- 
ractère des  peuples  soumis  au  christianisme  ,  si  elle 
n'étoit  pas  intimement  liée  à  rinstruction.  Nous  ae 
savons  s'il  faut  l'attribuer  à  l'habileté  du  clergé ,  ou  seu- 
Ijsment  à  la  nature  d'une  religion  où  l'enseignement  de 
la  morâlf  s'est  trouvé  réuni  à  la  théologie  :  mais  le», 
misistresduehristianisme  ont  été  bientôt  en  posses- 
sion de  touie  l'instruction  ;  ils  le  sont  absolument 
encore  dC;  cellfc  du  peuple. 
Dîffifmicedtt      La  réufiîon,  da  la  doctrine  morale  à  la  doctrine  reli- 
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ne» ,  et  de  la  n6-  gicuse  n  cstj  uuc  propriété  qu3  dcs  religions  de  1  Asie  f 
treiwtégard.  du  moins  ^ç  n'appartient  pas  à  Celle  des  Grecs  et  d^ 
Romains  ,.les  s<su{s  peuples  de  l'Europe  civilisés  avant 
le  christianismej  Jamais  les  prêtres  du  Jupiter  ou  iceu» 
dlApoIlon  ne  prêchèrent:;  et  jamais  on  n'envoya,  ni 
chez  Qijxi,  niichez leurs  délégués,  les  enOins  au cathé- 
chisme  pourri cevpir  leur» premiers  documenç,  Larelif 
gion,  cheaces  peHples:,.n'étoitquele  code  des  moyens 
de  se  rendre  la  divinité  propice  dan&cette  vie ,  d'obtenir 
dùcjel-,  pQurJa  nation ,, la  victoire»  et  les  autres  béné- 
dictions publiquçs  ;.  ppu.r  les  particuliers.,  la  santé  » 
les  richesse ^  letsuccès  dans  les- entreprises ,  l'évasion 
d'un  danger ,  l'amour  d'une  personne  adorée  ;  enfin 
toutes  ces  choses  que  nous  sentons  ne  pas  dépendre  de 
nous  ,  et'qu'en  conséquence  nous  rangeons  dans  Je 
domaine  d'un  être  inconnu ,  sur  lequel  l'homme  igno- 
rant se  (orme  mille  chimères.  Ces  moyens  consistoient 
en  8acri&;es  ,  en  offîrandes ,  en  cérémonies  :  chaque 
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divinité  avoit  son  département,  ou  local ,  ou  générique  ; 
on  s'adressoit  à  celle  qui  pouvoît ,  dans  l'opinion  vul- 
gaire ,  exaucer  tel  ou  tel  désir  ;  tout  cela  étoit  fort 
étranger  à  la  morale. 

Il  ne  s'agit  pu^cî  de  prouver  cette  opinion.  Mais, 
nous  en  appelons  à  ceux  qui  ont  approfondi  l'anti- 
quité :  qu'ils  disent  si  de  toutes  les  divinités,  celles 
qui  avoient  le  moins  de  temples,  de  prêtres  et  d'ado* 
rateurs ,  n'étoient  pas  les  dieux  infernaux ,  desquels  ce- 
pendant dépendoit ,  selon  les  anciens  ,  le  sort  des 
hommes  après  cette  vie  (i). 

Mais  chez  nous  ,  où  les  idées  sont  tout-à-feit 
changées,  où. la  grande  affaire  n'est  pas  d'être  heu- 
reux dans  cette  vie  dont  nous  jouissons ,  mais  dans 

(i)  Avec  des  nuancei  très- diyel-ses  toulefoit.  SU  ett  un  fait 
constaté  daiii  les  aotiquîiés,  c'est  que  Ik  religioa  des  peuples  de  la 
Grèce  et  de  l'iiïlie  «t  absolument  la  même.  Des  colonies  grecques 
Tinrent  policer  et  cullÏTcr  l'ancienDe  Hetpérie.  Les  conooissances 
sacrées  et  les  profanes  y  furent  transportées  de  la  Grèce;  tout 
nous  l'atteste.  Ce  n'est  pas  que  les  aborigènes  de  l'Italie  n'eussent 
déjà  Tait  des  progrès  dans  la  culture,  et  ne  se  fussent  formé  des 
traditions  et  des  coutumes  religieuses  avant  la  première  arrivée  det' 
peuplades  de  la  Grèce.  L'homme ,  cet  animal  guerrier  par  ta  nature, 
est  néanmoins  si  craintif,  qu'un  de  ses  premiers  soins  est  de  se 
créer  des  imaginations  pour  trembler  devant  elle*.  Les  peuples 
du  Nouveau-monde,  et  quelques-uns  de  l'ancïep  qu'une  navigation 
perfection  née 'nous  a  fait  découvrir,  plongés  dans  l'état  de  barbarie 
le  plus  abject  ,  et  toutefois  ayant  des  jongleurs  ,  des  fetïcbea ,  des 
manitoux  de  leur  propre  invention, mettent  ce  point  bors  de  doule; 
cependant  les  vestiges  rares  et  épars  de  l'ancienne  religion  italique, 
que  i'ftn  retrouve  dans  les  auteurs  latins ,  rioÇeition  que  ces  vestiges' 
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l'autre  que  nous  attendons ,  on  n'auroit  pas  inculqué 
assez  profondément  la  prééminence  d'un  avenir  éternel 
si  l'on  n'en  avoit  imprégné  tous  les  canaux  de  l'ame 
dès  la  plus  tendre  eniànce.  Le  clergé  s'est  donc  hâté 
de  se  saisir  de  l'éducation  morale  d^ous  les  hommes, 
pour  leur  inspirer  dès  l'aurore  de  1  intelligence  ,  cette  . 
façon  dépenser  particulière  et  si  peu  naturelle ,  de  vivre 
non  pas  là  où  ils  sont ,  mais  là  où  ils  ne  sont  pas. 
Lorsque  la  réformation  vint  changer  les  idées  reli- 


y  ont  prise,  sont  une  preuve  que  le  culte  des  Grecj  a  englouti  celui 
des  Lalins  ,  et  s'est  entièrement  emparé  de  l'esprit  de  ceux-ci. 

Mais  si  l'esprit  national  apporta  peu  de  changemensà  la'religioa 
des  Grecs  transplantés  en  Italie  ,  le  temps  lui  en  a  fait  éprou- 
ver beaucoup  davantage  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  contrées.  C'est 
une  vérité  trop  peu  connue.  La  différence  entre  les  idées  religieuses 
de  Vii^tle  et  d'Homère  est  immense-  Cependant,  quand  il  s'a^t  de 
paganisme  (  puisqu'on  nomme  ainsi  une  religion  de  trois  à  quatre 
mille  années  de  durée,  et  d'un  nombre  proportionnel  de  peuples), 
on  croit  faire  beaucoup  en  distinguant  la  religion  des  Perses  de 
celle  des  Egyptiens ,  et  l'une  et  l'autre  de  celle  des  Grecs  et  des 
Romains.  Mais  durant  un  espace  de  plusieurs  siècles,  les  idées  reli- 
gieuses ne  cbangent-elles  donc  pas  extrêmement  ?  On  cite  indifférem- 
ment Homère  et  Lucien  ,  Plante ,  Virgile  et  Apulée ,  pour  ce  qui 
concerne  le  cultegrec  et  romain.  Bayle  a  cependant  déji  dit  queU 
religion  changedans  tous  les  Sges  ;  bien  que  chacun  croie  U  laisserea 
mourant  comme  il  l'avoît  trouvée  en  naissant,  par*Hne  erreur  na* 
turellequi  provient  de  l'insensibilité  de  ces  mutations,  dont  la^omme 
présente  enfinà  la  postérité  le  tableau  de  deux  religions  diverses.  , 
Il  seroît  utile  de  tracer  cette  suite  de  cbangemcns  chez  tous  lec 
peuples  connu»,  avec  la  sagacité,  U  patience  et  l'impartialité  d'un 
philosophe  studieux. 
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gieuses  de  tant  de  peuples, l'Europe  étoît  encore  dans 
une  assez  prpfonde  barbarie  ;  le  clergé  se  trouvoît  à- 
peu-près  seul  en  possession  des  connoissances  ;  il  fut 
donc  impossible  de  songer  à  lui  ôter  l'instruction  géné- 
rale. Les  princes  protestans  s'emparèrent  des  biens  du 
clergé  catholique  ;  pour  éviter  le  reproche  d'une 
honteuse  avidité  et  d'une. espèce  de  sacrilège,  ils  en 
sacrifièrent  une  partie  à  des  institutions  pieuses  ,  entre 
autres  à  l'entretien  d'hommes  préposés  à  l'instruction  , 
mais  quf  tous  dévoient  avoirlàit  desétudesthéologiques.- 

Cette  révolution  eut  un  inconvénient  grave  ,  celui     L'insinicfion 
de  faire  des  stipendiés  du  gouvernement  de  tous  ceux  "t  confiée ade« 

^  ,      °  stipendiés  delé- 

qui  travailloient  à  l'instruction.  A  la  vérité  il  parut  tat, 
en  réçulter  un  avantage ,  savoir  que  l'instruction  devint 
moins  chère  ,  que  les  plus  basses  classes  du  peuple 
en  purent  profiter ,  et  que  la  plupart  des  pères  se  trou- 
vèrent en  état  de  faire  instruire  leurs  enfàns.  Mais  il 
est  aisé  de  montrer  que  cet  avantage  est  très-illusoire. 

Tout  ,  sans  exception  ,  gagne  à  la  liberté ,  à  une  MauTaii  effet» 
concurrence  parlàitement  illimitée.  Un  stipiendié  est  ^p^t^ 
constamment  et  indubitablement  plus  négligent  qu'un 
homme  qui  perçoit  son  salaire  en  proportion  de  son 
habileté  et  de  son  assiduité.  Le  gouvernement  ne  peut 
pas  ôter  légèrement  les  places  qu'il  conftre ,  soit  pour 
ne  pas  nuire  à  son  autorité  ,  soit  parce  que  ses  affaires 
en  seroient  trës>multipliées  ;  cependant»  en  les  don- 
nant ,  il  ne  peut  pas.  prendre  les  attentions  nécessaires 
pour  n'y  placer  que  de  bons  sujets ,  pleinement  capables 
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d'en  remplir  les  fonctions.  Quelques  examens ,  quelques 
concours  impartiaux  qu'il  établisse  ,  on  sait  toujours 
le  tromper  ;  et  la  faute ,  une  fois  consommée  j  devient 
irréparable.  Au  contraire ,  en  abandonnant  l'instruction 
à  la  concurrence  libre ,  il  établit  une  censure  publique, 
générale  ,  et  continuellement  attentive.  Un  homme 
Change-t-il  de  principes  ou  d«  conduite  ?  se  néglige-t-il  ? 
il  en  est  puni  infailliblement,  et  dans  le  moment  même, 
en  perdant  l'afiluence  de  travail  et  de  rétributions  * 
que  son  habileté  et  son  assiduité  lui  avoient  procuré. 

_  Peut-être  en  effet  l'instruction  seroit-elle  plus  chère , 
majs  ce  seroit  une  raison  de  plus  pour  laisser  aux 
hommes  de  quoi  la  payer  ?  et  les  peuples  ne  gagne- 
roient-ils  pas  infiniment ,  si  les  souverains  rendoïent 
en  remises  sur  les  impôts  ,  en  libertés  accordées 
au  commerce  et  à  l'industrie ,  la  masse  de  ce  qu'ils 
épargneroient  en  frais  d'instruction  ?  Ce  renchérisse- 
ment d'ailleurs  ne  seroit  pas  tel  qu'on  peut  le  croire  ; 
parce  que  l'on  inventeroit  des  méthodes  d'instruire  un 
grand  nombre  d  enfans  à-la-fbis.  L'esprit  humain  tourné 
vers  cette  spéculation,  prendroit  un  grand  essor,  crée- 
roit  une  nouvelle  industrie.  L'histoire  de  ce  qui  s'est 
fait  à  cet  égard  en  Allemagne  depuis  quinze  à  vingt 
ans ,  en  est  la  meilleure  démonstration. 
Perfectionne-  Rousscau avoit  écrit  son  Emile,  lelivrele  plusparfàït, 
nent  récent  de  peut-être  ,  OUI  soit  sortl  de  la  main  des  hommes  » 

1  instruction  et  '  ' 

de   l'éducation  et  dont  la  publication  place  incontestablement  son  an- 
en  AUemagne.   ^^  J^^  ^-^jg  ^j^^  premiers  bicnÊiiteurs  de  l'humanité. 
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Cet  ouvrage  sublime  fut  en  Allemagne  un  flambeau  pour 
Famé  d'un  homme  orné  de  diverses  connoissances  ', 
doué  d*un  esprit  ardent  et  profond ,  brûlant  du  désit 
d'être  utile.  II  répandit  sur  l'instruction  et  sur  l'éducation 
de  vives  lumières  ;  il  montra  qu'il  ne  fàlloit  pas  se  con- 
tenter d'enseigner  des  mots  aux  enfàns  ;  qu'on  pouvoit 
mettre  deschoses  à  leur  portée  ;  que  pour  apprendre  (âcî- 
lement  les  langues ,  il  ne  falloit  employer  que  l'usage  ; 
qu'il  le  falloit  même  dans  les  langues  mortes  ;  mais  que 
sur-tout  il  ne  fàlloit  pas  lire  avec  les  én&ns  ,dans  une  lan- 
gue inconnue,  des  livres  dont  les  objets  leur  étoient  bien 
moins  connus  «icore ,  et  se  trouvoient  fort  au-dessus 
de  leur  capacité  ;  que  l'on  devoit  par  conséquent  s'oc- 
cuper, avant  tout,  de  composer  des  livres  élémmtaîres. 
Il  prouva  qu'on  en  avoit  besoin  danis  tous  les  genres, 
parce  que  ceux  qui  existoient  étoient  fort  mauvais  : 
il  tenta  de    montrer   comment  ces  livres  dévoient 
être  composés  pour   donnée  des   notions  justes  et 
^condes.  H  en  écrivît  un  (i)  ,  accompagné  de  cent 
planches  propres  à  donner  aux  enfans  quelques  idées 
nettes  des  rapports  naturels ,  des  relations  morales ,  de 
la  physique ,  des  mécaniques ,  de  la  géographi« ,  de 
l'histoire,  etc.  etc.  L'ouvrage  en  lui-même  est  médiocre , 
quoique  l'introduction  contienne  d'excellens  principes 
sur  la  méthode  d'étudier;  mais  il  a  fait  révolution  »  et 
les  planches  sont  utiles  à  qui  sait  les  employer. 

(i)  EUmtiaan  verky  par  Baaedow. 
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A  ces  travaux  théoriques ,  M.  Basedow  (  c'est  le 
nom  de  rhomme  recommandable  dont  nous  parlons  ) 
voulut  joindre   une  maison   d'éducation  qui   devoit 
servir  de  modèle  et  de  séminaire   pour  former  des 
instituteurs,  soit  particuliers ,  soit  publics.  Il  la  nomma 
Ph'Uantropin ,  et  s'adressa  au  public,  afin  de  rassembler 
trente  mille  écus  d'Allemagne ,  qu'il  regardoit  comme 
nécessaires  pour  la  fonder.  Le  prince  de  Dessau  of&it 
un  grand  nombre    de  facilités  pour  établir  cet'  ins- 
titut dans  sa  ville  ; ,  mais  il  ne  pouvoit  pas  le  fonder 
seul.  Aucun  prince  plus  puissant  ne  fut  assez  libé- 
ral pour  aider  à  cet  établissement ,  ou  pour  le  fonder; 
aucun  ne  soupçonna  que  c'étoit-là  un  moyen  aussi  sûr 
de  s'illustrer,  que  d'acheter  deux  ou  trois  tableaux ,  ou 
même  d'engager  pour  quelques  années  un  castrat  mer- 
veilleux. La  plupart  des  souverains  ayant  chez  eux  des 
établissemens  de  cette  nature,  auxquels  ils  ne  vouloieut 
pas  nuire ,  répugnoîent  à  y  recevoir  un  tel  institut. 
Donner  trente  mille  écus  pour  le  fonder  dans  une 
ville  étrangère ,  c'étoit  envoyer  l'aident  hors  du  pays  ; 
et  l'idée  seule  en  effiaie  nos  grands  hommes  en  finance  ! 
D'ailleurs  la   tourbe  théologique   s'élevoit  contre    le 
novateur  qui  s'étoit  déjà  montré  favorable  à  je  ne 
sais  quelle  hérésie ,  et  qui  travailloit  à  ôter  aux  théo- 
logiens l'éducation,  au  moins  des  classes  relevées  du 

peuple 

Admirez  ce  contraste  !    Un  énergumène  nommé 
Frank ,  avec  trente  sous  dans  sa  poche ,  conçoit  le  projet 
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de  fonder  une  maison  d'éducation  sur  les  principes 
de  la  bigotterie  et  du  monachisme  les  plus  outrés.  Il 
s*adresse  aux  âmes  dévotes  :  aussi-tôt  l'argent  afflue  ; 
le  plus  riche  ,  le  plus  vaste  établissement  d'éducation 
qu'il  y  ait  au  monde  est  formé  î  Basedow  conçoit  un 
projet  pareil ,  et  parce  que  les  dévots  ne  s'en  mêlent 
point,  l'Allemagne  entière  ne  peut  pas  fournir  trente 
mille  écus  au  philosophe  qui  ne  veut  qu'élever  des 
hommes  du  monde»  des  cît03'ens  utiles! 

A  la  vérité ,  M.  Basedow  ne  s'est  pas  montré ,  par 
la  suite ,  tout-à-fàit  capable  d'exécuter  le  plan  qu'il 
avoit  conçu.  Il  appela  des  coopérateurs  habiles  ;  mais 
il  ne  put  vivre  avec  aucun  d'eux  :  tous  l'abandonnèrent; 
enfin  il  s'est  vu  obligé  de  quitter  lui-même  son  éta- 
blissement ,  et  de  le  résigner  à  un  homme  qu'on  dit 
aussi  vertueux  qu'habile ,  et  qui ,'  de  chétif  maître 
d'école  de  village,  étant  venu  se  former  à  Dessau  dans 
ie  philantropin  même ,  s'est  montré  capable  d'en  être 
le  directeur  et  le  principal  instituteur.  C'est  ainsi  qu'un 
garçon  marchand  (i)  ,  animé  du  désir  de  quitter  le 
commerce  pour  les  lettres ,  après  deux  ans  de  séjour 
dans  cette  même  maison ,  et  instruit  suivant  la  méthode 
qu'on  y  observe ,  a  pu  devenir  régent  du  collège  de  la 
ville  commerçante  de  Bilefeld  ,  où  il  exerce  son  emr 
ploi  avec  honneur. 


(i)  M.  Benzler. 
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Un  des  plus  grands  avantages  de  la  méthode  adopti^ 
et  introduite  par  M-  Basedow ,  fiit  de  faire  sentir  la 
nécessité  de  la  gymnastique.  Elle  étoît:  estiibrement 
négligée  dans  l'éducation  :  on  tenoit,  dès  l'âge  de  sept 
ans.,  les  enfans  enchaînés ,  huit  et  dix  heures  par  jour , 
sur  les  livres.  Basedow  ^  rastruit  par  le  grand  Rous- 
seau ,  montra  qu'il  falloit  ^rmer  le  corps  aussi  bien 
que  l'esprit ,  et  même  avanf  l'esprit.  Ce  fut  une  des 
bases  de  son  institut ,  d'où  ce  principe  a  passé  dans 
une  infinité  d'autres,  et  dans  le  sein  d'un  grand  nombre 
de  fàmiUes  qui  ont  profité  des  lumières  publiques. 

C'est  à  lui  ^u'oR  doit  encore ,  du  moins  en  Allema- 
gne ,  d'avoir  appris  qu'il  ne  failoitni  gronder  beaucoup 
les  enfàns ,  pour  qui  le  langage  de  la  raison  est  presque 
toujours,  ou  long-temps  du  moins,  un  jargon  inintelli- 
gible, ni  les  gêner,  ni  s'occuper  autant  de  les  punir  que  de 
les  surveiller;  qu'il  suffîsoit  de  1^  entourer  de  manière 
à.prévenir  les  écarjs  qui  exigeroient  de»  eoups  d  auto^ 
rite.  Aussi  est-ce  un  principe  dans  les  maisons  d'édu- 
cation formées  sur  son  plan  ,  comme  c'«i  éloit  ua 
dans,  la  législation  de  Lycurgue  (i) ,  que  les  enfans 


(i)  Ce  n*éloit  pas,  1  Sparte,  vta  éduc&tem  qaî  devoît  iarreiUet 
Itt  eofarts  ;  le  premier  homme  fait  c|ut  te  pr^teateit' w  nmt  le 
droit ,  en  l'absenee  du  magUtrat  dont  i^étoit  la  feiMtioB  ordiMÎre* 

-  Le  Initiateur  de  Sparte ,  dit  Xénopbon  ,  n'a  pas  voulu  que  les 

-  eofaas  demeurasient  sans  surreittaBS  ^  même  en  l'abtence  du  pœdo> 
a  nome.  Le  premier  qui  >e  présente  prend  alors  sa  place,  pour  cem- 
k  naudcr  aux  cq£uu  ce  qu'il  juge  honoéte,  et  paoît  ceux  qui  s'en 
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soient  toujours  sous  les  yeux  de  quelques-uns  de  leurs 
éducateurs.  Ils  se  relèvent  à  cet  effet,  et  ne  les  quittent 
jamais;  mais,  d'un  autre  côté,,  ces  surveïllans  vivent 
amicalement ,  familièrement  avec  leurs  élèves ,  et  en- 
couragent leurs,  jeux  y  bien  loin  de  les  contraindre. 

En  un  mot ,  c'est  â  tous  égards  que  cette  nouvelle 
mélHode  d'éâucatio»  a  la  plus  grande  supériorité 
sur  l'ancienne.  On  lui  a  reproché  de  n^avoir  encore 
formé  aucun  homme  remarquable ,.  et  d'un  nom 
femeux  y  comme  il  en  est  sorti  des  anciens  instituts. 
Mais  d'abord  ces  établissemens  sont  très-nouveaux  ;  on 
ne  sauroit  prétendre  qu'ils  aient  exécuté  en  dix  ou 
quinze  années ,  ce  que  les  autres  ont  fait  à  peine  en . 
plusieurs  siècles.  Ensuite ,  ce>  n'est  pas  de  produire 
des  hommes  supérieurs  qu'il  s-agit  ;  ceux-ci  s'élèvent 
d'eux-mêmes,  souvent  malgré  les  obstacles,  et  sont 
en  général  des  instituteurs  in6niment  médiocres  , 
témoins  Condillac  et  Rousseau.  Il  ne  faut  que  former 
,  une  foule  de- citoyens  réellement  instruits,  et  délivrés 
des  préjugés  dont  on  ne  meuble  que  trop  l'esprit  de 


■  •Partent.  Arec  ub  rtglemeBt  austi  «âge  ,  il.  a  encore  renda  les 
»  enfans  plut  dociles  ;  en  eS'ét ,  soit  dant  la  jeunesse,  loit  dans  l'âge 
»  viiil,  tous  les  ^artiateampeetentsingulièreDient  les  magistiaU. 
»  Et ,  afin  (]ue  les  enfuii  jie  letiasseot  pas  sans  in^ecteon ,  supposé 
»  qu'il  ne  se  trouvât  aucun,  hcnnie  fait,  il  aordonné  qije  ce-  aeroit 
■.  le  plus  babile  de  chaque  classe  qui  la  commanderoît.  Par-Iii  le* 
■•  enfaos  ne  restent  jamais  sans  un  chef....-  (Zo  Réputlr^  et  LsU* 
démoMy  tradnetioD  de  VL  l'kbbé  Gùl-)^ 
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la  jeunesse  ;  des  hommes ,  en  un  mot ,  ayant  un  esprit 
sain  dans  un  corps  robuste.  Voilà  ce  que  l'ancienne 
éducation  négligeoit ,  et  ce  que  font  incontestablement 
toutes  les  maisons  d'éducation  établies  sur  les  nou- 
veaux principes  ;  car  il  en  est  maintenant  plusieurs  ; 
et  toutes  sont  des  instituts  particuliers,  qui  n*ont  ni  la' 
sanction  des  gouvernemens ,  ni^des  salaires,  ni  des 
fonds  concédés  par  lui ,  et  dont  il  ne  nomme  pas  les 
membres.  A  la  vérité  ces  instituts  sont  chers ,  et  unique- 
ment à  l'usage  des  gens  très-aisés.  Mais  si ,  dans  les 
villes ,  les  places  n'étoient  pas  prises  par  les  éducateurs 
stipendiés  du  gouvernement ,  s'ils  ne  réclamoient  pas 
avec  tant  d'avidité  l'exercice  de  leur  monopole ,  et  ne 
s'opposoient  pas  incessamment  à  la  conciurence ,  il 
6*établiroit  par-tout,  suivant  les  circonstances  locales 
de  chaque  ville ,  de  nouvelles  écoles  à  la  portée  de  la 
fortune  médiocre  des  particuliers  moins  à  leur  aise. 

Au  reste ,  l'impulsion  que  M.  Basedovr  a  donnée  à 
l'éducation  en  Allemagne,  influe  même  syr  les  instituts 
anciens.  Parmi  les  stipendiés  du  gouvernement ,  les 
bons  esprits  ont  saisi  ceux  des  principes  utiles  qu'il 
a  développés ,  et  qu'il  a  été  possible  d'adapter  à  leurs 
établîssemens.  Les  plus  aveuglés  par  les  préjugés  dé 
leur  vie  entière ,  et  par  l'orgueil  de  ne  paroître  pas 
apprendre  ce  qu'ils  ignoroient  ,  ont  été  entraînés 
par  le  torrent  ;  de  sorte  qull  n'est  peut-être  pas  un 
^eul  collège  dans  l'Allemagne  protestante  qui  n'en  ait 
éprouvé  quelques  bons  efièts,  Jl  est  sorti  de  ces  mai- 
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sons  d'éducation ,  et  entre  autres  de  celle  de  Dessau ,  un 
grand  nombre  de  bons  précepteurs  qui  se  sont  répandus 
dans  les  maisons  particulières.  On  a  écrit  d'excellens 
ouvrages,  soit  sur  Téducalion  en  général ,  soit  élémen- 
taires ,  pour  faciliter  l'art  d'enseïgrter  telle  ou  telle  con- 
noissance  ;  soit  de  lecture  pour  les  enfans ,  afin  de  les 
instruire  en  les  amusant ,  et  de  leur  donner  ainsi  le 
goût  de  lire ,  qu'on  ne  gagnoit  autrefois  que  dans  les 
romjuis.  Enfin  toutes  les  vues  se  sont  tournées  de  ce 
côté  :  les  gouvememens  commencent  à  en  sentir  l'im- 
portance ;  ils  s'occupent  fortement  de  cet  objet 

Frédéric  n'avoit  pas  attendu  cette  époque  pour  Perfeciîonn*- 
s'en  occuper.  Instruit  comme  il  l'étoit  lui-même,  du  ^"^^  *  j"* 
moins  pour  un  roi ,  capable  de  sentir  le  prix  des  con-  ëtat>  de  U  Mo- 
noissances ,  €t  l'avantage  qui  en  résulte ,  tant  pour  l'hu-  ^."'*'"^  P™*" 

,       .  ,,  ,  •ienne»omFré- 

manité  que  pour  la  chose  publique ,  il  sounaita.que  la  détk  II. 
lumière  pénétrât  chez  son  peuple.  En  ,  mil  sept  cent 
cinquante,  ce  monarque  étabUt  le  grand  consistoire 
luthérien ,  et  lui  donna  une  instruction.  Ce  que  les 
Allemands  nomment  consistoire  est  un  tribunal  ecclé- 
siastique qui  exerce  tous  les  droits  épiscopaux  au  nom 
du  souverain  chez  qui ,  suivant  le  droit  canon  des  pro- 
testans ,  réside  en  dernier  ressort  la  puissance  suprême 
épiscopale,  le  cura  circà  sacra.  Ce  consistoire  suprême  a 
la  direction  de  tous  les  consistoires  particuliers  des  pro- 
vinces. 11  est  statué,  dans  l'éditde  fondation  (i),  »»que 

(i)  lï^  io6  de  lySe,  $•  7. 
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»  ce  tribunal  veillera  aussi  aux  écoles ,  sur-tout  à  celles 
»  de  la  Marche  électorale,  afin  qu'elles  soient  pourvues 
»  de  bons  naaîtres  ,  et  que  la  jeunesse  soit  bien  instruite, 
»  A  cet  effet ,  le  grand  consistoire  rédigera  un  projet  de 
»  règlement  suffisamment  détaillé,  tant  pour  les  con- 
»  sistoircs  provinciaux  que  pour  la  Marche ,  où  sera 
»»  fixée  la  manière  dont  les  seigneurs  patrons  d'église 
»  et  les  baillis  royaux  doivent  concourir  ,  lorsqu'il 
»  s'agit  de  préposer  des  maîtres  aux  écoles  vacantes.  « 
Chose  admirable  I  Au  milieu  des  troubles  de  la 
guerre  ,  Frédéric  ne  perdît  pas  de  vue  ce  nofale 
objet.  En  mil  sept  cent  soixante-trois ,  avant  que  la 
paixfiit  conclue  avec  l'impé-atrice-reine ,  il  donne  avis 
au  chef  du  grand  consistoire,  qu'il  venoit  d'en^iger 
huit  maîtres  d'école  en  Saxe ,  dont  il  vouloit  que  quatre 
fussent  répartis  dans  la  Marche,  et  quatre  dans  la  Po- 
méranîe  ultérieure.  Il  ordonne  qu'on  les  place  convena* 
Hement  qu'on  les  protège  contre  toutes  les  vexations  de 
i'eqvie,  pourqu'ils  servent  d'exemple,  et  même  qu'ils  ins- 
truisent les  autres  maîtres  d'école  à  mieux  enseigner  la 
jeunesse  (i).  Ainsi  ce  grand  roi  ne  rougit  pas  de 
rendre  cet  utile  hommage  à  la  supériorité  de  l'ins- 
truction en  Saxe.  On  y  est  arrivé  en  effet  à  un  degré 
de  perfection  inconnu ,  même  dana  les  autres  contréet 
protestantes  de  l'Allemagne.  Il  est  très  -  difficile  de 
trouver  en  Saxe  un  paysan  qui  ne  sache  point  écrire. 

(i)  Ann.  1763,  n',S. 
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La  même  année,  peu  après  son  retour  à  Berlin,  Fré- 
■déric  enjoignit  au  déparlement  ecclésiastique  luthé- 
rien en  Silésie,  et  au  grand -vicaire  de  Tévêque  de 
Breslau  (i),  de  veiller  soigneusement  au  bon  état  des 
écoles. 

£n  ceci ,  la  guerre  même  servît  Thumanité.  La  maf 
nutention  militaire  de  nos  jours  exige  que  tous  les 
bas-officiers  sachent  écrire  et  chiffrer,  l-a  guerre  en 
ehlevbit  beaucoup ,  et  l'on  étoit  souvent  embarrassé 
pour  trouver  des  sujets  capables  de  remplir  les  places 
vacantes.  Les  chefs  des  régimens  s'aperçurent  que  ce 
remplacement  souHroit  des  difficultés  particulières  dans 
les  régimens  de  la  Poméranie ,  de  la  Silésié  et  de  la 
Mai:che,  et  presque  toujours  c'étoient  des  Saxons  que 
Ton  trouvoit  capables  de  remplir  les  post«s  importans 
de  bas-officiers ,  au  moins  qiïant  à  rinstruction.  Ces 
observations  furent  vraisemblablement  la  cause  qui 
décida  leroi  à  engager  des  maitres  d'école  saxons ,  et  à 
s'occuper  plus  particulièreoKnt  de  l'éducation  dé  ses 
pro\inces. 

Non-seulement  il  autorisa,  en  milseptcentsciitante- 
cinq  (i),  le  consistoire  suprême  à  casser  tcnis  les  maîtres 
d'école  ignorans,  réfraclaîres,  ou  d'une  mauvaise  con- 
duite ;  mais  il  enjoignît  aux  baillis  et  aux  préposés  dans 
chaque  endroit  ;  de  veiller  à  ce  que  les  paysans  -en- 
voyassent leurs  enfaTjs  régulièrement  à  Técole  deux  f^is 

(i)  Arn.  1763,  n"'.  14  et  i5. 
(.)  N«.  6. 
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par  semaine  dans  les  mois  d'été ,  et  tous  les  jours  le 
Teste  de  l'année  (l).  Enfin,  en  mil  sept  cent  soixante- 
onze,  il  ordonna  (2)  que  les  ministres  de  chaque  pa- 
roisse lui  adresseroient,  tous  les  six  mois  ,  un  rapport 
détaillé  des  écoles  attachées  à  leurs  églises  :  on  leur 
prescrivit  le  formulaire  de  ce  rapport  Ce  moyen, 
toujours  incertain ,  vu  les  passions  particulières  qui 
^s*en  mêlent,  mais  le  seul  qu*ait  un  gouvernement 
absolu  pour  connoitr«  l'état  des  choses ,  étoit  destiné 
à  contenir  dans  l'ordre  les  instituteurs  de  la  jeunesse, 
«t  à  présenter  au  roi  les  progrès  de  l'instruction  dans 
le  plat-pays. 

Il  seroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  édits 
de  Frédéric  ,  relatifs  à  cet  objet.  On  a  souvent 
dit  que  la  misérable  condition -des  maîtres  d'école 
étoit  la  vraie  cause  de  leur  grande  incapacité.  Mais, 
sans  doute ,  il  en  coûteroit  trop  à  l'état  pour  donner 
une  splde  honnête  à  une  si  grande  foule  de  stipendiés. 
Pour  mettre  les  maîtres  d'école  de  la  Marche  électorale 
seulement  sur  le  pied  annuel  de  quatre  cents  livres 
chacun  ,  il  faudroit ,  dit-on ,  un  accroissement  de  dé- 
pense de  quatre  cent  mille  livres  par  année  (3).  Nous 
ne  garantissons  pas  ce  calcul ,  mais  nous  soutenons 

(>)  J7'9.  "'■  '■ 

(a)  Pbt  un  idit  du  lo  octobre. 

(3)  I]  y  a  un  peu  plus  de  deux  mille  rillages  daui  cette  province , 
dont  chaque  uiaitre  d'tole  n'a ,  l'un  pomol  l'autre,  que  deux  ccnli 
lirrtt  par  au  pour  en  vivre  arec  toute  la  famille. 
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que  dans  l'ordre  actuel  des  choses,  l'instruction  n'en 
iroit  pas  mieux  pour  ce  surcroît  de  dépense,  et  qu'ainsi 
ce  changement  ne  vaudroit  pas  à  letat  ce  qu'il  lui 
coûteroit. 

Quel  profit ,  politiquement  parlant ,  Tétat  peut-il 
tirer  de  ce  que  les  habitans  de  la-campagne  soient  plus 
universellement  instruits  ?  Celui  d'étendre  la  sphère  de 
leurs  idées ,  de  les  rendre  ,  par  cela  même ,  plus  indus^^. 
trieux ,  plus  capables  d'améliorer  leur  condition  ?  Mais 
si  vous  tenez  votre  paysan  dans  la  servitude  ;  si ,  en 
gênant  toute  espèce  de  commerce ,  vous  le  livrez  gar- 
rotté à  l'avidité  de  vos  manufacturiers  ou  de  vos  finan- 
ciers ,  toutes  ses  lumières  acquises ,  toute  son  industrie 
ne  lui  serviront  à  rien  qu'à  aggraver  son  malheur.  Ah! 
rendez-lui  la  liberté ,  mettez-le  en  état  de  vendre  au  plus 
haut  prix  et  d'acheter  au  plus  bas;  bientôt  vous  le  verrez 
prospérer ,  et  par  cela  même  augmenter  d'industrie  > 
d'intelligence  et  d'activité ,  quand  même  il  ne  sau-. 
roit  ni  lire  ni  écrire.  Les  paysaiw  apprendront  d'eux- 
mêmes  ,  et  indépendamment  de  vos  lois ,  des  arts  si 
utiles,  lorsqu'ils  ne  seront  plus  dans  la  misère. 

Ensuite ,  il  est  généralement  vrai  que  le  gouverne- 
ment qui  paie  bien  a  des  hommes  habiles  ;  mais  cela 
ne  peut  durer  long-temps  à  l'égard  de  toute  une  classe 
très-nombreuse  de  stipendiés.  Ils  s'accoutument  trqp 
vïte  aux  émolumens  de  leurs  places  ;  dès  la  seconde 
génération ,  les  bons  effets  d'un  rehaussement  de  solde , 
qui  agit  sur  la  première ,  cessent  entièrement.  Les 
Ttt  ij 
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causes  qui  ont- influé  avec  la  paje  modique  pour  rendre 
les  anciens  stipendiés  de  mauvais  institutews  *  et  pour 
les  recruter  de  sujets  pitoyables  , , .  reviennent  agir' 
avec  toute  leur  force.  Mais  outre  la  ïiberl^  du  com- 
Hierce  et  de  Tiodustrie ,  accoedes  la  liberté  de  l'ins- 
truction ;  souffrez  que.  quiconque  croit  le  pouvoir ,  en- 
seigne ,  sans  être  autorisé ,  ni  même  payé  par  vous  ;  et 
les  écoles  deviendront  meilleures ,  et  les  hcHiimes  en 
sortiront  plus  instruits.  On  nous  objectera  sans  doute 
ee  qu'on  a  tant  répété,  que  s'il  fafloit  payer  davanr- 
tage,  les  pères  B'enverroi«it  point  leurs  enfàns  àTécoIef 
qu'ils  ne  s'en  abstiennent  déjà  que  trop  souvent 
aujourd'hui ,  où  la  rétribution  dès  maîtres  d'école  est 
si  modique.  £t  nous  *  nous  soutenons  que  Ton  calomnie 
la  nature  humaine  •  q»e  îamour  paternel  est  trop  vif 
pour  qu'on  rencontre  beaucoup  de  pères  dénaturés 
qui  résistent  au  plaisir  de  mettre  leurs  enfàns  en  état 
d'améliorer  leur  condition.  Certes,  dans  la  misère 
où  la  plupart  des  paysans  languissent  aujourd'hui  ^ 
toute  dépense  les  écrase;  maïs  si  on  learikissoit  de 
quoi  la  porter ,  et  s'ils  voyoient  sur-tout  qu'elle  ftiic-" 
-  tifiât ,  ils  la  feroient  presque  tous  avec  ardeur. 

Quoi  qu'il  en  «oit ,  Frédéric  souhaita  d'améliorer 
la  condition  des  maîtres  d'école,  mais  il  ne  vit  pas 
sans  doute  dans  la  certitude  des  résultats:  unecorarpen- 
sation  de  ce  qu'il  auroitété  obligé  derefioseraux  autres 
besoins  de  l'état  pour  satisfaire  à  cetui-ci.  Nous  trou- 
vons la  preuve  de  ce  qn'il  voulut  à  cet  igard ,  dans 
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an  édit  du  dix-sept  ^oût  mil  sept  cent  soixîuite-cinq , 
où  il  saisit  avec  empressement  une  occasion  qui  se 
présenta  d'augmenter  les  revenus  des  maîtres  d'école 
de  la  Marche  électorale. 

L'exemple  du  roi  animoit  les  geRtilebommes  à  fàiit 
ce  qu'ils  pouvoîent ,  ou  au  naoins  ce  qu'ils  croyoient 
pouvoir  ;  car  Tesprit  public  que  Frédéric  sqt  ins- 
pirer à  ses  sujets,  sous  une  constitution  servile,  est 
vraiment  admirable  ,  et  mérite  l'attention  des  ob- 
servateurs. Plusieurs  seigneurs  particuliers  donnèrent 
des  soins  très-patemels  à  l'instruction  de  leurs  paysans. 
Nous  avons  parlé  de  ce  respectable  Rochow ,  chanoine 
de  Hctlberstadt ,  qui  s'est  distingué  d'une  manière  si 
noble  en  ce  genre  »  et  sans  doute  dans  un  motif  plus 
touchant  que  xelui  d'imiter  l'^emple  du  roi.  H  eut 
pour  mobile  un  ardent  amour  de  l'humanité ,  la  plus 
noble  comme  la  plus  vive  des  passions  pour  le  cœur 
qui  l'éprouve.  Ce  citoyen  vertueux  a  porté  les  armes  ; 
cruellement  blessé  dans  la  guerre  de  sept  ans  ,  il  s*est 
retiré  sur  sa  terre  de  Rekahn  ;  aussitôt  elle  a  changé  ' 
de  face  :  mais ,  pour  nous  renfermer  dans  l'objet  que 
nous  traitons  ici,  il  suffit  de  dire  qu'il  à  choisi  scrupu- 
leusement les  maitres  d'école  destinés  à  instruire  ses 
paysans:  il  a  écrit,  uniquement  pour  eux,  un  livre 
élémentaire  vraiment  excellent  »  qo'  contient ,  outre  les 
connoissances  utiles  au  paysan  ,  des  notions  saines  de 
'morale.  Un  concert  de  bénédictions  consacre  tousses 
atrangemens ,  et  proclame  ses  succès.  Ses  vassaux  s'ont 


vGoogle 


SiS  L  I  V  R  E     V  I  I  I. 

une  autre  espèce  d'hommes  que  les  paysans  ordinaires. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  M.  de  Rochow  «  n'ayant 
point  d'enfàns ,  sacrifie  sa  fortune  au  désir  d'être  utile  : 
il  laissera  ses  fieft  à  ses  collatéraux  en  beaucoup  meil- 
leur état  qu'il  ne  les  a  trouvés  ;  il  a  su ,  en  instrui- 
sant ses  paysans ,  leur  donner  de  l'aisance  ,  et  s'wirl- 
chir  ;  conséquence  naturelle  de  l'esprit  d'ordre  et 
des  bien&its  sagement,  dispensés  !  Puisse  cet  exem- 
ple instruire  la  noblesse  du  bien  qu'elle  pôtirroit 
làire  ,  et  des  jouissances  qu'elle  néglige  ,  pour  s'èa 
procurer  souvent  de  si  indignes  deà  êtres  qui  pen- 
sent (i)  ! 

Chaque  petite  ville  prussienne  ,  ou  du  moins  chaque 
bourg  un  peu  peuplé ,  a  un  collège  où  l'on  enseigne 
les  humanités ,  lequel  est  composé  de  deux  ,  de  trois , 
de  quatre  ,  ou  même  de  sept  et  huit  classes  ,  suivant 
l'importance  du  lieu ,  et  l'affluence  des  écoliers.  Ces  col- 
lèges appartiennent  communément  à  la  ville ,  et  sont 
sous  la  direction  du  gouvernement  municipal.  Ainsi 


(0  M.  Biiichîiig  a  doDoé  ,  à  cet  ^ard,  de»  détail*  tiès-intétet- 
•an>  dftoi  la  description  de  ton  voyage  de  Berlin  à  Rékahn  :  noua 
regrettons  que  l'étendue  et  le  but  de  notre  ouvrage  nous  inter» 
di»ent  de  les  rapporter  ici.  II  dît,  entre  autre»  faits,  que,  parles 
sages  arraugemens  du  seigneur,  aucun  habitant  de  R^cabn  a*ii  de- 
mandé l'aumône,  mtoie  dans  lès  années  les  plus  dures,  et  malgré  les 
maus  qu'a  causés  la  guerre ,  malgré  la  compagnie  privilégiée  dea 
bois,  et  mille  autres  oppressions  que  M.  Biiscliing  détaille.  Voyea 
Busthing  BttehnAutig  te'uitrmi  von  ArBa  OMh  Rtkfiha,  p.aia  etsuiv. 
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leur  bon  ou  mauvais  état  dépend  de  la  façon  de  penser 
des  principaqx  habitans  du  municipe  ,  oU  des  théo- 
logiens qui  s'y  trouvent ,  et  auxquels  le  plus  souvent 
lés  bourguemaîtres  et  le  sénat  remettent  entièrement 
l*inspection  du  collège.  Ce  aeroit  encore-là  une  grande 
ressource,  poyr  les  gens  de  letti'es  en  Allemagne  ,  si 
plusieurs  obstacles  ne  la  bomoient  pas.  Mais  d'abord, 
comme  ce  sont  les  humanités  sur-tout  que  l'on  y  doit 
enseigner  ,  il  faut-étre  humaniste  du  moins  pour  par- 
venir aux  bonnes  places  dans  cette  cîfrrière  :  or  ,  on 
peut  être  un  homme  de  lettres  utile  ,  et  même  habile  , 
sans  être  humaniste.  Ensuite  il  faut  avoir  étudjé  en  théo- 
logie. Il  est  aussi  plusieurs  de  ces  places  auxquelles  l'obli- 
gation de  prêcher  est  annexée.  Cela  rétrécit  la  classe 
des  gens  de  lettres,  qui  sans  cette  servitude  y  seroient 
propres,  et  bien  plus  encore  l'utilité  que  tous  lei  citoyens 
pourroient  retirer  d'un  pareil  débouché  ,  ouvert  aux 
hommes  instruits.  Enfin  les  émolumens  de  la  plupart 
de  ces  places  ont  été  6xés  dans  un  temps  où  les 
vivres  valoient  le  quart  des  prix  d'aujourd'hui  ;  ils 
n^ont  éprouvé  aucune  augmentation  depuis  cette  épo- 
que ,  et  sont  en  conséquence  si  misérables ,  que  tout 
ce  qui  a  quelque  capacité  est  loin  de  les  ambitionner. 
II  n'est  qu'un  petit  nombre  de  collèges  où  les  pre- 
miers postes  sont  capables  de  satisfaire  les  désirs  d'un 
homme  de  lettres  philosophe^  C'est  là  où  Ton  appelle  les 
humanistes  les  plus  connus ,  et  où  quelquefois  même 
on  les  met  à  l'enchère  ;  ce  qui  soutient  l'étude  des  hu- 
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manîtésdansTAIIemagneprotestanle  ,  où  la  religion  et 
l'ennui  monacal  n'en  (ont  pas  une  espèce  de  néces- 
sité. Ici  la  liberté  montre  encore  sa  supériorité  ; 
car  bien  qu'il  y  ait  dans  l'Allemagne  protestante  moins 
d'hommes  en  état  de  montrer  les  humanités  que  dans 
l'Ailemagne  catholique ,  ceux  qui  les  enseignent  y  sont 
.  infiniment  plus  instruits  ,  et  la  première  a  produit 
beaucoup  plus  de  bons  philologues  que  l'autre.  Tel 
étoit  l'ordre  des  choses  relativement  à  l'instruclion  des 
collèges  dans  l'Allemagne  protes(ante  ,  et  tel  il  est  en- 
core ,  à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près; 

Mais  quand  les  lumières  sur  la  vraie,  éducation  ont 
été  répandues  ,  cet  ordre  de  choses  a  été  attaqué  avec 
violence.  On  a  montré  que  l'art  d'élever  les  faomoies 
fbrmoit  une  branche  des  connoissances  humaines;  qu'il 
demandoit  une  éludeà  part  ;  qu'à  ta  vérité  Jésus-Christ 
avoit  aimé  beaucoup  les  enfàns,  mais  qu'il  ne  s'ensui- 
voit  pas  que  tout  théolc^ien  eût  la  science  infuse  pour 
les  élever  ;  qu'ainsi  rien  n'étoit  plus  absurde  que  de 
mettre  cette  importante  direction  exclusivement  entre 
leurs  mains,  et  non-seulement  de  ne  donner  les  places 
d'éducation  qu'à  des  théologiens  ;  mais  encore  de  don- 
ner des  théolf^iens  po«r  inspecteurs  uniques  ou  su- 
prêmes de  toiis  les  instituts  d'éducation  d'un  ,pays.  Oo 
a  observé  que  pour  perfectionner  l'art  de  l'éducation., 
il  fàlloit  que  des  hommes  s'y  adonnassent  tout  entiers.;. 
que  l'ordre  de  choses  où  Ja  plupiirt  des  places  de  cette 
profession    n'étoîent  qu'un  degré  de  passage  à  l'état 
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de  ministre  de  la  parole  de  Dieu ,  étoit  par  conséquent 
mauvais  et  déraisonnable  ;  que  c'en  étoit  un  plus  pitoya- 
ble encore  que  les  très-misérables  appointemens  an- 
nexés à  ces  places ,  qui  dévoient  détourner  d'une  pro- 
fession si  utile  tous  les  sujets  capables  d'instruire  la 
jeunesse  aisée  ,  et  paj  conséquent  plus  difficile  dcuis  ^ 
le  choix  de  ses  instituteurs.  On  a  fait  voir  qu'il  n'étoit 
pas  seulement  question  d'instruire  les  jeunes  gens,  mais 
aussi  de  les  élever ,  de  leur  former  un  caractère  moral  ; 
et  que  par  rapport  à  l'instruction  même ,  les  temps 
modernes  demandoient  d'autres  études  que  le  grec  et  le 
latin  ;  que  l'histoire ,  la  géographie  ,  la  géométrie  ,  les 
mécaniques,  l'histoire  naturelle ,  l'économie  politique , 
et  en  général  tout  ce  qui  pouvoit  perfectionner  la  jus- 
tesse de  Tesprit,  étoient  des  objets  d'une  toute  autre  im- 
portance que  les  humanités  dont  on  s'étoit  presque  uni^ 
quement  occupé  jusqu'ici.  On  a  établi  sur-tout  combien 
il  étoit  nécessaire  que  la  science  de  l'éducation  se  per- 
fectionnât parles,  travaux  réunis  de  ceux  qui  s'y  appli-^ 
quent ,  au  point  d^être  réduite  à  des  principes  sûrs , 
clairs  ,  mis  à  la  portée  des  esm-its  même  médiocres  ; 
car  on  ne  peut  et  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  que  cette 
branche  de  l'industrie  humaine  ne  soit  cultivée  que 
par.  des  hommes  de  génie  ,  capables  de  se  créer  une 
excellente  méthode.  De  tout  temps  il  fut  des   institu- 
teurs de  cette  trempe  ,  mais  ils  ont  toujours  été  rares  ; 
et  ceux  qui  n'ont  point  connu  de  méthode ,  ont  gâté 
l'espèce  humaine.  Quand  on  aura  f^t  de  l'éducation 
TomellI.  Vvv 
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une  étude  approfondie,  qnand  les  principes  en  auront  ' 
été  développés  ,  les  hommes  médiocres  saUront  ins- 
truire et  élever  ;  mais  ce  ne  peut  être  que  l'effet  du 
travail  réuni  d'un  grand  nombre  de  bons  esprits. 

Telles  sont  les  vérités  que  l'on  a  enseignées  dan& 
ces  derniers  temps  en  Allemagne  ,  et  il  faut  avouer 
qu'elles  n'ont  jusqu'ici  fructifié  nulle  part  autant  que 
dans  les  états  de  Frédéric.  C'est  principalement  des 
provinces  prussiennes  que  sont  sortis  les  hommes  les 
plus  profondément  versés  dans  l'art  de  former  et  d'ins- 
truire Ja  jeunesse  ;  MM.  Campe,  Gedicke,  Licberkuhn , 
Stuwe  ,  Resewitz  ,  et  plusieurs  autres  dont  les  efforts 
réunis  ,  soit  en  développant  les  principes ,  soit  en  écri- 
vant de  très-bons  livres  élémentaires ,  ont  plus  avancé 
cette  science  utile  en  dix  années  ,  quelle  ne  l'avoit 
été  auparavant  en  deux  siècles.  11  s'est  opéi^  dans  ces 
mêmes  provinces  plus  de  changemens  utiles  à  cet  égard , 
et  sur  un  plus  grand  nombre  de  collèges ,  proportion 
■gardée  de  l'importance  des  pays  qui  les  contiennent, 
que  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne  réuni.  En  géné- 
ral les  collèges  de  la  rupnarchie  prussienne  n'ont  jamais 
jeté  l'éclat  de  ceux  de  la  Saxe,  relativement  aux  hu- 
manités, et  sous  ce  rapport  ils  ne  leur  sont  point  encore 
comparables.  Un  pay«  tout  militaire  depuis  plus  d'un 
siècle  ,  n'a  pu  cultiver  les  belles-lettres  ,  comme  celui 
qui  de  tout  temps  y  a  placé  sa  principale  gloire.  Le 
caractère  des  peuples  diffère  d'ailleurs  essentiel  letnent 
en  ceci.  Mais  les  belles-lettres  ne  sont  pas  le  premier 
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objet  de  l'industrie  humaine  i  les  connoissances  utiles 
furent  cultivées  de  tout-  temps  dans  les  états  prus- 
siens ;  elles  l'ont  été  plus  que  jamais  sous  Frédéric  : 
et  l'on  verra  ,  quand  nous  parlerons  des  sciences  , 
que  les  sages  ar^angemens  auxquels  il  a  soumis  les 
collèges,  pour  donner  de  bonne  heure  à  la  jeunesse  le 
goût  et  les  principes  des  choses  utiles  ,  n'ont  pas  été 
infructueux. 

Il  seroit  long  et  superflu  de  donner  une  liste  des 
collèges  qui  existent  à  Berlin  ,  et  dans  le  reste  de?  états 
du  roi.  Nous  avons  déjà  parlé  du  plus  singulier  de  tous, 
l'orphanotrophée  de  Halle,  qui,  infecté  dès  sou  ori-, 
gine  de  tous  les  maux  du  bigotisme  le  plus  outré  , 
a  vu  substituer  quelques  lumières  plus  saines  à  ses 
anciens  délires  (i).  Nous  avons  également  cité  des  ins- 
tituts pour  l'éducation  militaire ,  comme  le  corps  des 
cadets  ,  l'école  royale  militaire ,  la  maison  des  orphe- 
lins de  Potzdam.  Il  y  a  deux  grands  collèges  à  Berlin 
(celui  du  couvent  des  moines-gris  ,  et  celui  dejoachim- 
sthal,  au  dernier  desquels  est  attaché  M.  Meierotto  , 
Philologue  de  réputation  ,  auteur  d'une  des  meilleu- 
res méthodes  connues  pour  apprendre  le  latin  )  ;  un  à 
Breslau,  une  maison  d'éducation  pour  la  noblesse  à 


(i)  On  Mnt  que  le»  grande»  faveurs  qu'un  établiiseœént  nouveau  et 
va«ie,  pour  lequel  on  ne  demandoïl  rien  au  gouvernement ,  a  dii  ob- 
tenir, jointes  k  celles  que  les  machinations  des  cagois  lui  ont  pro- 
curé ,  et  à  la  fortune  immense  et  indépendante  qu'il  a  <u  se  faire, 
ont  empêché  que  la  révolution  ne  fût  complète.. 
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Liegnîtz ,  et  en  un  mot ,  beaucoup  cTinstituts  de  ce 
-genre  dans  toutes  les  provinces  prussiennes.  Le  collège 
de  Neu-Ruppin  ,  petite  ville  de  la  Marche ,  a  reçu 
une  forme  très-avantageuse  par  deux  éducateurs  habiles. 
Ils  n'y  sont  plus ,  mais  il  est  probable  que  le  bien  qu'ils 
ont  produit  se  perpétuera.  Frédéric  avoït  mis  ,  par 
ses  dons ,  ces  éducateurs  en  état  de  ùÀre  à  cet  ins- 
titut des  changemens  qui  Tont  rendu  un  modèle.  Ils 
en  ont  donné  la  description  dans  divers  écrits  (i)  oh 
se  trouvent  d'excellentes  observations  sur  l'art  d'infr 
traire.  Les  collèges  prussiens  ont  d'ailleurs  éprouvé  l'in- 
fluence de  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  qui  régna 
sous  le  sceptre  de  Frédéric  ;  tous  ont  feit  quelque 
profit  des  nouvelles  lumières  acquises  sur  l'éducation  , 
tandis quedans  beaucoup  d'autres  pays ,  ce  sont  autant 
de  spéculations  sans  influence,  et  que  les  peuples  (2},les 


(i)  Ce  sont  différente»  .petite»  feuillei. 

(3)  Le  duc  de  Bruninick ,  infatigable  dans  te»  soînt  pour  son 
peuple ,  a  attiré  k  toa  service  troij  des  hommes  les  plus  versés  dan* 
l'éducation  ,  MM.  Camp ,  Stuwe  et  Trapp  ,  pour  ,  k  l'aide  de  quel- 
ques instituteurs  éclairés  qui  se  trouyoient  déjà  dans  son  pays, 
réformer  «es  écoles  et  ses  collèges,  qui  croupissent  encore,  pour  U 
plupart ,  dans  Tancienne  barbarie ,  et  y  introduira  les  lumières  nou- 
velles. Cette  mesure  si  sage,  si  paternelle,»  ameuté  tous  les  théo- 
logiens du  duché.  Ils  se  sont  donnés  et  se  donnent  encoiv  tonte  la 
peine  imaginable  pour  en^empécher  l'effet.  Les  états  du  paye ,  com- 
posés  de  la  noblesse  et  des  députés  des  villes  ,  loin  d'y  concourir 
comme  ils  devroient ,  tâchent  d'y  apporter  tous  les  obstacles  que  la 
constitution  comporte.  Il  s'est  passé,  à  cet  égard  ,  le*  scènes  les 
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prêtres  et  l'administration  y  repoussent  les  lumières  à 
l'envi.    ' 

Nous  avons  vu  ,  que  le  roi  de  Prusse  a  quatre  uni- 
versités dans  ses  états  :  Halle  ,  Francfort-sur-I'Oder  , 
Kœnigsberg  et  Duysbourg.  La  première  est  la  seule 
où  rien  ne  manque  de  ce  qu'on  peut  r^arder  comme 
nécessaire  pour  instruire  un  jeune  homme  dans  toutes 
les  parties  de  l'état  auquel  il  se  destine  :  les  au- 
tres comptent  moins  d'hommes  célèbres  dans  leur 
sein  ,  et  ont  plus  ou  moins  de  lacunes  dans  telle  ou 
telle  partie  des  connoissances  humaines.  Nous  osons 
croine  que  les  états  prussiens  seront  les  premiers  qui 
aboIiroBt  le  monopole  des  universités ,  et  où  l'on  don- 
nera Texemple  de  ne  plus  demander  à  an  homme  , 
Où  a.ve:^vous  appris  ce  que  vous  save^  ?  dès  qu'il  prou- 
vera qu'il  le  sait.  Nous  y  avons  observé  une  grande 


plas  franges;  par  exemple  *  de*  dénonciations ,  que  le  corps  da  ini> 
nistère  ecclétiastique  dt  1«  ville  de  Brunswick  n'a  pas  rougi  de  laire 
an  gouTeinement  ,  de  discours  que  <]iielquei-un*  de  ces  meuieur* 
dévoient  avoir  tenus  en  société  ,  et  autres  choses  pareilles  dignes  de 
l'inquisition.  Il  faut  l'avouer,  le  sourerain  que  de  semblables  extra- 
vagances ne  découragent  point,  et  qui  n'en  continue  pas  moins  à 
ses  sujets  ses  soins  éclairés  et  paternels ,  donne  un  exemple  bien  res- 
pectable. Mais  rien  n'est  plus  digne  de  la  générosité  d'un  grand 
prince,  qui  doit  toujours  se  dire:  Ce»  gens-là  sont  des  enfani  igno- 
rans  et  mutins  ;  ils  sont  d'ailleurs  ce  que  mes  prédécesseurs  leaont 
fait  ;  sans  la  collusion  des  deux  autorités ,  jamais  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique n'eût  pris  tant  d'empire  :  c'est  à  moi  à  réparer  celte  grande 
faute  :  appelons  la  lumière ,  et  les  oûeaax  de  nuit  fuiront  dant  les 
ténèbre*. 
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tendance  vers  ce  principe.  Mais  à  quelque  époque  que 
cette  révolution  salutaire, soit  consommée,  il  restera 
toujours  à  Frédéric ,  d'avoir  donné  le  premier  à 
l'instruction  une  attention  toute  particulière  ;  une 
foule   d'édits  en  font   fol. 

C'est  un  usage  assez  général-  dans  bien  des  uni- 
versités allemandes ,  d'afficher  que  tels  ou  tels  cours 
seront  ouverts  ,  et  de  s'en  abstenir.  Frédéric  ordonna 
en  mil  sept  cent  cinquante-trois  ,  que  les  doyens  des 
facultés  feroient  rapport  tous  les  six  mois  des  cours 
qui  auroient  lieu  ,  et  de  ceux  que  l'on  n'ouvrîroit  pas  » 
érf  en  expliquant  la  raison.  • 

C'est  encore  une  autre  méthode  très-pernicituse  et 
très-commune  dans  les  universités  allemandes ,  de 
s'étendre  au  commencgraent  des  cours  au  point  de 
ne  pouvoir  les  finir ,  ou  de  doubler  ou  tripler,'  à  la  fin 
du  semestre ,  les  leçons  pour  les  achever.  Un  édit  de  mil 
sept  cent  soixante-quatre  (i)  a  mis  fin  à  cet  abus,  en 
ordonnant  de  prouver  chaque  fois  que  le  cours  avoit 
fini  dans  un  ordre  complet  et  naturel. 

En  mil  sept  cent  soixantehuit  (a)  ,  Frédéric  porta 
un  édit  pour  redresser  les  professeurs  qui  n'instrui- 
soient  pas  assez  leurs  étudians  sur  le  plan  général, 
ou  sur  le  cours  encyclopédique  de  leur  science  ;  sur 
la  suite  qu'ils  doivent  mettre  dans,  cette  étude ,  et 


(0  N-.  J,, 
(a)  N".  104. 
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ce  que  les  Allemands  nomment  la  méthodoli^ie  ;  et 
enfin  sur  les  livres  écrits  relativement  à  toutes  les 
parties  de  chaque  science.  C'est  en  effet  là  une  chose 
capitale  :  un  séjour  de  deux  ou  trois  années  à  Tuni- 
versité  ne  sauroit  rendre  un  homme  savant,  mais  il 
doit  lui  ouvrir  la  porte  des  sciences  auxquelles  il  voit  - 
se  livrer. 

Ces  édits  prouvent  que  Frédéric  avoit  préposé  à 
cette  partie  ,  des  hommes  parËiitement  instruits  siur 
les  conditions  qu'exige  un  hon  cours  académique  , 
puisqu'ils  étoient  capables  de  lui  su^érer  de  si  bonnes 
ordonnances. 

L'université  de  Halle  a  eu  aussi  l'avantage  d'avoir 
la  première  une  chaire  de  sciences  économiques  et 
politiques.  On  dit  qu'elle  avoit  déjà  été  fondée  par 
Frédéric-Guillaume.  Nous  trouvons-  nommées  dans 
l'édit  que  nous  venons  de  citer  ,  ces  sciences  ,  et 
la  technolc^ie  Ou  la  connoissance  des  arts  et  mé- 
tiers ,  comme  des  cours  établis  depuis  long-temps  à 
cette  université  ;  et  dans  le  temps  de  la  publication  de 
cet  édit ,  la  France  étoit  le  seul  pays  de  l'Europe 
où  l'on  eût  formé  un  système  déconomie  politique. 
L'exemple  de  la  Prusse  a  été  suivi ,  à  cet  ^ard 
comme  à  tant  d'autres ,  dans  quelques  universités  alle- 
mandes, et  même  dAs  quelques-unes  des  provinces 
catholiques. 

Si  donc  les  universités  et  les  collèges  saxons  ont 
eu ,  et  s'ils  maintiçnnent  encore  la  prééminence  sur 
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les  Prussiens  en  belle  littérature ,  ils  leur  cèdent  *  pour 
les  sciencfis  utiles  ,  et  leur  doivent  même  tout  ce 
qu'ils  en  possèdent.  Sans  doute  on  sait  beaucoup  mieux 
le  latin  et  le  grec  à  Leipzick  qu'à  Halle,  ou  dans  au- 
cune autre  université  prussienne;  mais  une  théol(^ie 
épurée ,  une  philosophie  profonde ,  et  développée  par 
la  liberté  de  penser ,  une  jurisprudence  fondée  sur  les 
sains  principes  du  droit  naturel ,  n*appartiennent  qu'aux 
états  du  roi  de  Prusse.  La  chirurgie  et  la  médecine 
même  y  sont  plus  perfectionnées  que  dans  aucune 
autre  partie  de  TAllema^e.  Ce  n'est  point  ici  comme 
en  Saxe ,  ou  en  d'autres  pays ,  où  toute  l'instruction 
est  renfermée  au  sein  des  universités  et  des  collèges  ; 
elle  est  beaucoup  plus  universellement  répandue ,  et 
Berlin  n'en  est  que  le  centre. 

Cette  ville ,  au  reste ,  n'en  a  point  l'obligation  à  son 
académie  des  sciences.  Les  académies  en  général  ont 
été  peu  utiles  «ux  lettres,  et  celle  de  Berlin  beaucoup 
moins  que  bien  d'autres.  Fondée  par  un  roi  qui  ne  leur 
connoissoit  de  prix  -que  celui  de  complaire  à  son 
épouse,  l'académie  de  Berlin  n'eut  d'abord  d'autre 
mérite  que  d'être  présidée  par  Leibnitz.  Cet  homme 
illustre,  qui  réunit  à  Une  tête  prodigieuse  une  vanité 
non  moins  extraordinaire ,  avoit  pris  d^s  soins  sans 
nombre  pour  faire  sa  réputa^^ ,  sur-tout  parmi  les 
grands;  et  la  reine  de  Prusse,  xomme  princesse  ha- 
novrienne ,  le  connoissoit  plus  particulièrement  encore. 
L'académie  de  Berlin  fut  fondée  par  lettres-patentes 
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du  roi,  le  seize  juillet  mil  sept  cent ,  et  ce  fût  Leibnitz 
qui  en  rédigea  le  plan.  L'académie  y  est  chargée ,  entre 
autres  fondions ,  de  propager  la  vraie  foi  parmi  les 
nations  éloignées  et  encore  inconnues.  Cette  clause 
fut  peut-être  suggérée  par  Leibnitz  lui-même.  Appa- 
remment il  connoissoil  le  roi  auquel  il  avoit  affaire, 
et  il  craignit  que  les  sciences  seules  ne  lui  parussent 
pas  d'une  assez  grande  importance.  Au  reste,  dix  an- 
nées se  passèrent, s.ans  que  cethomnie  illustre,  qui  vint 
à  Berlin  pour  arranger  cet  institut,  ptàt  y  réussir. 

En  mil  sept  cent  dix ,  le  roi  permit  en6n  de  pu- 
blier la  constitution  de  cette  compagnie.  Elle  fut 
fomaée  en  quatre  classes,  dont  l'une  dtoît  destinée  à 
s'oraiper  de  physique  ,  de  médecine  et  de  chimie; 
la  seconde ,  des  mathématiques  ;  la  troisième ,  de  la 
langue  allemande  et  de  l'histoire  nationale  ;  la  qua- 
trième ,  de  la  littérature ,  sur-tout  orientale ,  dans  ta 
vue  de  montrer  comment  on  pourroit  l'employer  à  la 
propagation  de  l'évangile  parini  les  infidèles.  Chaque 
classe  dcvoit  avoir  son  directeur,  ses  assemblées  par- 
ticulières ,  et  ne  se  réunir  aux  autres  qu'à  certaines 
occasions  extraordinaires. 

Dès  -  lors  elle  reçut  des  membres  étrangers.  En  niil 
sept  cent  dix ,  elle  publia  les  premiers  volumes  de  ses 
mémoires  ,  sous  le  titre-ër  MisceUajtear-tockiaûs  re^et 
Berolinensis,  La  première  assemblée  solennelle  ne  se 
tint  que  le  dix-neuf  février  mil  sept  cent  onze,  après 
qu'on  eut  achevé  de  bâtir  l'observatoire  qui  lui  étôit 
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destiné.  Ses  revenus  étoient  très-médiocres  alors.  Frisch, 
régent  du  collège  à  Berlin ,  et  membre  de  cette  société» 
ayant  imaginé  d'introduire  la  culture  des  mûriers  et 
des  vers  à  soie ,  les  premiers  mûriers  furent  plantés  sut 
lés  remparts  de  Berlin  et  de  Spandow  ;  on  en  forma  une 
autre  plantation  à  Kœpenick.  Frédéric  I  en  assigna  là 
propriété  à  l'académie,  qui ,  ne  pouvant  l'administrer, 
la  donna,  en  ferme  emphy théotîque ,  moyennant  une 
redevance  annuelle  ,  et  l'obligation  d'entretenir  ces 
.  plantations. 

Sous  le  roi  suivant,  qui  méprisoît  les  lettres  au  su- 
prême degré,  l'académie  tomba  dans  l'oubli.  Un  homme 
abject  par  son  caractère,  espèce  de  bouffon ,  qiî||k|ue 
savant,  en  fut  nommé  chef;  des  gens  obscurs  en 
furent  membres.  Cependant,  par  les  soins  de  M.  de 
Printzen ,  ministre  d'état ,  l'académie  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  anéantie.  Elle  publia ,  en  mil  sept  cent  .vingt- 
trois,  le  second  volume  de  ses  mémoires.  En  mil  sept 
cent  trente-cinq  ,  Frédéric-Guillaume  lui  fit  présent 
d'un  assez  grand  nombre  de  livres  d'astronomie  ,  de 
mathématiques,  de  physique  et  de  médecine,  tirés  de 
•  la  bibliothèque  royale.  Ce  fut  vraisemblablement  alors 
que  le  roi  lui  accorda  le  privilège  des  almanachs  dans 
tous  ses  états  :  on  évalue  ce  reventi  à  cent  mille  livres. 

Frédéric  II  fut  empêché ,  par  la  guerre  qui  suivit 
presque  immédiatement  son  avènement  au  trône ,  de 
songer  à  la  restauration  de  l'académie.  Cependant 
une   société   de  quelques  citoyens  distingués  ,  qui 
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aimoient  les  lettres ,  et  dont  une  partie  étoît  déjà  dç 
Tacadémie,  forma  une  espèce  d'association  littéraire, 
et  se  fît  à  elle-même  un  réglemeqt  en  firançois  ;  ils  s^ 
servoient  de  cettç  langue  dans  leurs  assemblées  ,  qui 
se  tinrent  d'abord  che?  le  feld-m^cjial  comte  d^ 
Schmettau ,  ensuite  chez  M.  de  Borkç,  minière  d'état, 
et  enfin  au  château ,  où  le  roi  leur  fit  donner  un  ap- 
partement. 

En  mil  sept  cent  quarante-trois ,  le  roi  nomma  une 
commission  pour  réunir  l'ancienne  société  avec  la  nou- 
velle, sous  le  nom  ^académie  des  sciences  et  belles* 
lettres^  On  lui  donna  des  statuts  en  rnil  sept  cent 
quarante-quatre  (i).  Le  choix  des  nouveaux  membres 
y  fut  décerné  aux  anciens  par  le  ballotement.  Cet  ordre 
de  choses  ne'  dura  pas.  Un  règlement  du  roi ,-  qui  n*çst 
pas ,  comme  le  premier ,  imprimé  dans  la  collection , 
le  changea.  Les  censeurs  des  édits  l'ont  apparemment 
mis  à  l'index;  et,  sans  doute,  il  mérite  d'être  à  celui 
de  la  saine  littérature.  Maupertuis  fut  nommé  prési- 
dent de  la  société ,  en  mil  sept  cent  quarante-six.  Le 
despotisme  qu'il  exerça  sur  elle  est  connu  par  ces  dis- 
putes avec  Voltaire ,  au  sujet  de  Kcenig.  En  mil  sept 
cent  cinquante-neuf,  Manpertuis  mourut,  et  sa  place 
est  demeurée  vacante.  Le  roi  se  réserva  la  nomination 
des  membres.  Selon  M.  Nicole',  d'où  nous  tirons  ces 

(i)  Voyez  tom.  4  de  la  grande  collection  des  édita  da  roi.  Suf  « 
plémens,  ann.  17441  ■"•  47* 
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feits ,  qu'il  doit  lui-même  aux  mémoires  de  l'acadé- 
mie (i),  le  motif  de  cet  ordre  ,  plus  militaire  qu'aca- 
démique, fut  de  mettre  cette  société  littéraire  à  même 
de  refuser  de  meilleure  grâce  les  fréquentes  sollicita- 
tions des  gens  de  lettres,  pour  être  reçus  membres; 
mais  ce  motif  ne  fut  qu'un  prétexte.  Il  convint  appa- 
remment à  celui  de  tous  les  rois  qui  prisa  le  plus  la 
gloire,  d'avoir  en  sa  puissance  ce  moyen  de  récom- 
penser et  de  s'attacher  les  gens  de  lettres,  dont  il 
n'ignoroit  pas   l'influence  sur   les  réputations.    Sans 
doute  il  connoissoit  aussi  la  bassesse  et  la  pusillanimité 
de  la  plupart  d'entre  eux  ;  autrement  il  n'auroit  pas 
tenté  une  innovation  qui ,  ravalant  à  tous  les  yeux  la 
dignité  de  l'académie ,  deyoit  exciter  Timprobation  uni- 
verselle. Eh  !  si  les  gens  de  lettres  avoient  en  général 
du  caractère,  ou  le  juste  sentiment  du  respect  qui.leur 
est  dû ,  combien  ne  leur  seroit-il  pas  aisé  d'afiranchir 
eux  et  bientôt  les  académies  de  l'empiré  des  grands? 
Leur  union,  leur  concert  ou  même  leur  silence,  suf* 
firoient  pour  les  rendre  redoutables.  Mais  tant  qu'ils 
aspireront  avidement  à  des  décorations ,  à  de  vains 
titres,  à  de  misérables  pensions;  tant  que  le  pliK  léger 
intérêt  d'amour-propre  suffira  pour  les  armer  les  uns 
contre  les  autres ,  et  donner  en  spectacle  leur  impla- 
cable et  puérile  irascibilité ,  ils  seront  le  scandale  de 


(i)  Nicoltù  ButArtiiutig  vat  Btrlm ,  pag.  loi  et  «UÎF. 
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l'espèce  humaine ,  au  lieu  d'en  être  les  bienfaiteurs  et 
les  sauveurs  î 

Au  reste,  Frédéric  prouva  qu'un  roi,  même  homme 
de  lettres  ,  ne  sait  pas  soutenir  avec  dignité  le 
sceptre  de  la  littérature.  De  misérables  choix  auroient 
avili  son  académie ,  si  le  nom,  de  son  protecteur  ne 
l'eût  soutenue  ;  si  sur  -  tout  Euler  et  la  Grange  n'en 
avoient  pas  été  l'étemel  honneur.  Un  très-petit  nombre 
d'hommes  estimables  se  vit  associer  une  foule  de  sujets 
obscurs  ou  ridicules.  En  vain  Frédéric  a  voulu  amé- 
liorer cette  société  par  les  pensions  que  reçoivent  les 
membres  ordinaires  résidens  à  Berlin  ;  le  publiera 
toujours  lait  beaucoup  moins  de  cas  du  sceau  que 
le  choix  royal  appose  au  mérite ,  que  celui  qu'imprime, 
par  exemple ,  l'élection  libre  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris.  , 

£n  général ,  ce  n'est  point  à  ces  sort  es.  d'instituts, 
ce  n'est  point^à  ce  qu'on  nomme  les  encouragemens 
du  gouvernement,  qu'il  faut  attribuer  les  progrès  des 
lettres  et  leur  éclat.  Qu'un  souverain  crée  un  aussi 
grand  nombre  de  pensions  qu'on  voudra  le  supposer, 
uniquement  destinées  aux  gens  de  lettres;  s'il  les  donne 
ou  s'il  les  fait  donner  par  ses  agens  ,  elles  n'avanceront 
en  rien  les  sciences  dans  son  pays;  d'abord  parce  que, 
-dans  dix  occasions  contre  une ,  ces  bienfaits  tomberont 
sur  les  moins  dignes,  toujours  les  |^us  propres  à  plaire 
■k  de  tels  juges  du  mérite  littéraire  ;  ensuite,  parce  que 
le  germe  d'un  véritable  littérateur  est  jeté  long- temps 
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avant  que  l'idée  d'une  pension  entre  dans  la  tête  d'un 
homme,  ourincite  à  la  gagner.  £h  !  pourquoi  seroit-il 
besoin  d'encouragemens  particuliers  pour  pousser  les 
hommes  aux  lettres?  Ne  produisent -elles  donc  pas 
assez  de  motifs  de  s'y  appliquer  pour  elles-mêmes ,  et 
par  l'éternelle  nature  des  choses  !  Vit-on  jamais  un 
homme  de  génie,  ou  seulement  un  véritable  adepte 
dans  aucune  scieace ,  mu  par  un  autre  aiguillon  que 
l'amour  de  cette  science  même  ?  L'attrait  naturel  de 
l'étude-f  une  curiosité  passionnée ,  l'idée  du  beau  vi- 
vement, empreinte  dans  une  imagination  sensible  ; 
voilà  uniquement  ce  qui  iait  les  grands  hommes. 
D'ailleurs,  indépendamment  de  ces  moti^,  indépen- 
-damment  de  l'inexprimabîe  jouissance  de  méditer ,  de 
produire ,  et  de  ce  que  l'ame  et  l'esprit  éprouvent  de 
délices  dans  la  conscience  de  lem;  force,  à  qui  donc  les 
emplois,  les  affaires,  l'influence,  doivent-ils  écheoir 
tôt  ou  tard ,  directement  ou  indirecteoif  nt  ?  I.e  monde 
n'appartient -il  pas  en  dernier  ressort  aux  hommes 
instruits  ? 

Mais ,  dira-t-on  >  si  vous  supposez  un  emploi  à  la 
place  de  la  pension  ,  cela  même  est  un  mal,  Un  emr 
ploi  distrait  delà  route  du  perfectionnement  des  sciences 
«t  des  arts;  un  littérateur  ne  peut  alors  s'élever  aussi  , 
haut  que  celui  qui  n'a  d'autre  souci ,  d'autre  soin  » 

d'autre  affaire  queil'étude. £rreur  ,  emw  très? 

grossière j  que  la  pai£8se  Aob  ^ns  de  lettres  et  l'^nft- 
T£mce  d«s-  gens  en  place  enracinent  !  Jl  n'est  certaûier 
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ment  qu'un  très-petit  nombre  (Templois  qui  occupent 
trop  un  homme  pour  l'empêcher  de  se  livrer  à  l'étude, 
assez  pour  y  faire  tes  plus  grahds  progrès.  L'étude  est  le 
délassement  agréable  et  nécessaire  des  emplois.  Un 
homme  ne  remplit  pas  tout  le  but  de  son  existence  en 
ne  faisant  que  spéculer;  il  doit  agir.  Celte  action  for- 
tifie son  ame,  et  lui  donne  un  ressort  particulier,  qui, 
porté  dans  les  sciences,  y  produit  les  effets  les  plus 
inattendus.  En  un  mot,  compulsez  l'histoire  des  arts 
et  des  sciences ,  et  vous  ne  trouverez  pas  qu'en  générât 
ce  soietit  les  gens  de  lettres  purement  .tpéculati^ ,  et  ne 
vivant  point  ou  n'ayant  jamais  vécu  avec  les  hommes; 
qui  aient  le  plus  étendu  Tempiré  de  nos  connoissances. 
Cependant ,  qu'entendèz-vous  par  vos  encourage- 
mens  ?  Répandrez^vous  vos  1)ienHtits  sur  tes  jeunes  gens 
qui  promettent?  vous  les  rendrez  paresseux,  et  au  lien 
de  les  pousser  plus  loin  dans  la  carrière  des  sciences , 
vous  lesarrèterez;  car  il  est  naturel  à  l'homme  de  ne 
plus  travailler  quand  il  n-'en  a  plus  besoin ,  s'il  n'a  pas 
pris  de  longue  main  l'habitude  d'une  vie  laborieuse. 
Les  donnerez-vous  aux  talens  formés  et  constatés?  alors 
ce  n'est  plus  un  encouragement ,  c'est  une  récompense.... 
Non,  non,  les  sciences  vivent  de  deux  choses  unique- 
ment, la  liberté  et  la  gloire.  I^  gloire  est  le  grand 
motif  qui  pousse  les  hommes  dans  les  routes  vraiment 
pénibles,  où  il  faut  un  courage  énei^îque  pour  se  sou- 
tenir. Et  vQus,  grands  de  la  terre,  ne  croyez  pas  que 
la  gloire  puisse  être  un  de  vos  dons.  Aii4  si  vous  en 
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étiez  les  dispensateurs ,  le  génie ,  et  sur-tout  la  liberté , 
seroient  trop  à  plaindre  î  Vous  distribuez  les  décora- 
tions ,  objets  de  la  petite  vanité  qui  n'existe  dans  le 
cœur  humïtin  qu'avec  des  talens  médiocres,  ou  du 
moins  qui  rapetisse  aussi-tôt  les  grands  talens ,  et  les 
empêche  de  prendre  leur  véritable  essor.  C'est  au  con- 
traire des  hommes  de  lettres  que  vous-mêmes  tenez 
votre  renom.  Ne  prétendez  pas  leur  donner  ce  que 
vous  ne  pouvez  recevoir  que  d'eux.  N'imaginez  pas 
qu'un  titré  d'académicien  ,  un  ordre ,  un  ruban  dont 
les  princes  habiles  ont  lait  des  chaînes  ou  de  la  mon- 
noie ,  et  les  autres  de  frivoles  joujoux ,  soient  des  gages 
de  gloire Quant  à  la  liberté,  elle  n'est  malheureu- 
sement que  trop  dans  vos,  mains  :  eh  bien  !  si  vous 
voulez  que  les  sciences  fleurissent  chez  vous ,  si  vous 
sentez  que  c'est  votre  intérêt  direct  et  celui  de  vos 
peuples,  laissez  chacun  enseigner  à  votre  nation  comme 
il  l'entend ,  toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  se  croit 
capable  de  donner  des  lumières  utiles.  Voulezrvous 
faire  davantJ^e  ?  ne  resserrez  point  la  carrière  du  vrai 
mérite  ;  laissez-lui  prendre  sa  place  naturelle  :  dans  le 
choix  des  hommes  que  vous  mettrez  à  la  tête  des  at- 
tires, ne  regardez  pas  toujours  à  la  naissance,  à  la 
fortune ,  mais  quelquefois  du  moins  au  talent  véri- 
table et  constaté  ;  alors  toutes  les  sciences  hilmaines 
s'élèveront  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et  de  gloire. 
Nous  eri  trouvons  une  preuve  très-frappante  dans  l'état 
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des    lettres  ,  sous  Frédéric   ,  dont  il  est  temps  de 
donner  une  idée. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  belles-lettres  proprement  gt^t,  jg,  i^t- 
dîtes  ;  un  étranger  n*en  est  jamais  un  assez  bon  juge,  tf"  *°^'  Frédë- 
Les  formes  jouent  un  trop  grand  rôle  dans  les  ouvrages 
d'imagination,  et  les  formes  sont  à-peu-près  perdues, 
du  moins  pour  nous  ,  dans  toute  langue  vivante  qui 
n'est  pas  la  nôtre.  D'ailleurs  nous  craignons  que  les 
Allemands  ne  s'exagèrent  à  cet  ^ard ,  non-seulement 
ce  qu'ils  ont ,  mais  ce  qu'ils  peuvent  avoir.  En  vain 
soutiennent-ils  que  leur  littérature,  ne  comptant  ses 
beaux  jours  que  depuis  environ  quarante  années,  a  &it 
éclore,  dans  une  si  courte  période,  un  poème  épique , 
créé  un  théâtre ,  ranimé  la  l^e  de  Pindare  et  d'Horace , 
ressuscité  et  rajeuni  les  chants  de  Tyrtée.  Il  est  permis 
de  révoquer  en  doute  ces  assertions  magnifiques  , 
quand  on  voit  que  les  Allemands  sont  à-peu-près  seuls 
de  lem-  avis  ,  et  sur-tout  quand  la  nature  des  choses 
s'élève  contre  leurs  prétentions.  L'esprit  humain  a  ses 
âges  comme  les  nations  ,  comme  l'homme.  L'âge  du 
jugement  a  succédé  k  celui  de  l'imagination  ,"et  c'est 
dans  la  période  où  cdui-là  remporte  sur  celle-ci  que 
les  lettres  allemandes  se  sont  élancées  dans  la  carrière. 
De  là  il  suit  qu'elles  ont  dû  avoir  des  fruits  avant  les 
fleurs,  ou  du  moins  que  les  fleurs  se  sont  fanées  avant 
d'être  épanouies-La  plupart  des  Allemands  qui  s'appli- 
quent  aux  ouvrages  d'imagination ,  se  tratnrtit  sur  nos 
traces  ou  sur  celles  des  Anglois ,  au  lieu  de  s'abandonner 
Tome  m.  Yyy 
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à  leurs  propres  forces  ,  que  l'impulsion  du  siècle  ne 
dirigeoit  pas  vers  ce  but.  Ils  auroient  eu  du  moins  et 
des  défauts,  et  des  beautés  à  eux.  De  l'autre  manière , 
ils  ont  perdu  lé  piquant  de  Toriginalité ,  sans  gagner  les 
grâces  d»  goût  ,  parce  que  d'abord  ,  il  se  forme  tard  , 
parce  qu'ensuite  il  est  le  produit  des  grandes  nations  , 
des  grandes  villes ,  et  qu'ils  ont  le  bonheur  de  n'avoir 
point  de  grandes  villes  et  de  n'être  pas  amoncelés  en 
grands  corps  de  nation.  Autant  les  Allemands  se  distin- 
guent f  autant  ils  se  distingueront  dafis  toutes  lé  con- 
noissances  utiles ,  autant  on  doit  attendre  peu  de  leur». 
efforts  dans  les  belleslettres-proprement  dites.  Eh  !  pour- 
quoi en  seroîent-ils  humiliés  ou  mécontens  ?  sont-ce  les 
taUeaux,  le»  statues,  les  romans,  les  ^èces  de  théâtre  ,, 
le$  poèmes ,  qui  contribuent  le  plus  au  bonheur  des 
peuples?  est-ce  bieu-là  même  le  premier  gcnrede  gloire  ? 
et  depuis  que  les  poètes  des  nation$  n'en  sont  plus  les 
•phi^âopbes ,  doit-on  plus  d'autels  aux  muses  g^cieuse» 
qu'aux  muses  sévères  ?  Ah  !  c'est  à  ceux  qui  étendent 
la  sphère  de  nos  connoissances ,  et  non  à  ceux  qui  com- 
binent agréablement  des  sons  pour  nos  plaisirs ,  que  le 
dîx-huitième  siècle  doit  la  palme  de  la  gloire  et  le  tribut 
de  sa  recotmoissance. 

Il  suffît  à  l'honneur  littéraire  de  l'Allemagne  qu'elle 
possède  plusieurs  morceaux  d'éloquence  où  son  génie 
particulier  ,  son  mâle  caractère  sont  empreints  ;  que 
ses  historiens  ,  toujours  renommés  pour  leur  exac- 
titude et  leur  botme-foi ,  commencent  à  joindre  à  ces 
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grandes  qualités  le  mérite  du  sty\e  ;  qtie'  dans  la  phi- 
losophie spéculative,  elle  le  dispute  à  toutes  les  nations; 
que  de  son  sein ,  soit  sorti  le  nouveau  jour  qui  éclaire 
la  science  de  la  religion ,  ramenée  en6n  à  son  vrai  but, 
à  son  but  unique  ,  au  bonheur  du  genre  humain  ;  que 
la  science  de  la  législation  y  ait  fi-anchi  le  plus  grand 
pas  que  l'esprit  humain  ait  jamais  fait  en  ce  -genre. 
Elle  peut  céder  le  sceptre  de  la  littérature  agréable  et 
légère ,  et  celui  des  beaux-arts ,  à  ces  peuples  chez 
qui  les  mœurs  adoucies  ,  les  sentimens  analysés  dans 
leurs  nuances  les  plus  délicates  «  lesprit  social  assai- 
sonné d'urbanité  ,  l'industrie ,  le  goût  ,  les  arts  du 
luxe  ramifiés  en  mille  manières  diverses  ,  ont  tout 
développé ,  mûri  *  raffiné  *  inscrit  en  termes  propres 
et  choisis  dans  les  archives  de  leur  langue ,  mais  cer- 
tainement aux  dépens  de  l'invention  *  de  la  méditation , 
de  la  liberté,  de  la  prospérité  publiques.  Heureuses  les 
nations  moins  avancées  dans  ce  genre  de  civilisation , 
qui  conduit  à  la  corruption ,  à  ta  ruine ,  à  l'esclavage  î 
Si  elles  connoissoient  leurs  immenses  avantages ,  leur 
véritable  dignité  ,  combien  elles  dédaigneroient  le 
reproche  de  ne  pouvoir  soutenir  le  parallèlç  avec  aucune 
littérature  des  contrées  plus  méridior^^tles  ! 

Cette  opinion  sur  la  littérature  des  Allemands ,  et  sur 
leur  goût  proprement  dit  >est  au  reste  à-peu-près  celle  du 
petit  nombred'hommes  de  lettres  qui  en  Allemagne  ont 
le  droit  d'avoiren  ce  genre  un  suffrage  ;  et  pour  en  citer  un 
très-digne  d'être  consulté  et  même  étudié,  écoutez,  par 
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exemple  ,  M.  Schwab ,  dont  l'ouvrage  sur  l'universalité 
de  ia  langue  françoise  *  annonce  à  la  fois  un  grand 
littérateur  et  un  excellent  penseur.  Vos  prédilections  (i) 
dit  -  il  à  ses  compatriotes ,  vos  engouemens  particu- 
liers ne  décident  rien  en  cette  matière.  Vos  théories 
abstraites  et  philosophiques  démontreront  tout  ce  qull 
vous  plaira  ;  mais  elle  ne  changeront  pas  la  &çon  géné- 
rale de  sentir.  Il  est  inccwitestablement  dans  le  goût 
fiançois  du  bon  siècle ,  une  séduction  universelle  qui 
plaît  à  toutes  les  nations  policées,  Direz-vous  que  c'est 
une  certaine  médiocrité  ?  wi  pourroit  en  convenir,  et 
répondre  que  c'est  une  médiocrité  précieuse ,  fa  médio- 
crilé  d'or  du  poète  latin  (2).  Elle  consiste  dans  ce  beau 
naturel  ,  dans  cet  heureux  mélange  de  la  simplicité 
et  de  la  clarté  avec  l'agrément  de  la  diction  ;  et  croyez- 
vous  que  ce  soit-Ià  un  mérite  léger  ?  Cette  inappré- 
ciable clarté ,  qui  fait  l'essence  du  style  fî-ançois  y  tient 
au  mécanisme  même  de  la  langue.  Les  périodes  un 
peu  longues  ne  s'y  tolèrent  qu'avec  peine  ;  et  si  Ton 
ne  peut  les  éviter  ,  on  met  tout  son  art  à  ïes  orga- 
niser de  façon  qu'elles  ne  soient  nî  obscures  ,  ni  en> 
bairassées ,  ni  traînantes.  Les  amphibologies ,  si  com- 
munes dans  Ufi  autres  langues ,  sont  sévèrement  pros^ 
crites  dans  celle-ci.  Tous  les  rapports  doivent  y  être 
exactement  marqués ,  et  chaque  période  avoir  sa  pensée 

(1)  C«  ntorccAU'  est  aa  extrait  fidèle  de  la  wction  troûiènc  dm 
^•coun  de  M.  Schwab,  et  doo  nnc  tiaductionliU^rale,. 
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principale,  qni,  comme  un  point  lumineux ,  se  reflète 
dans  les  phrases  subordonnées^ 

En  vertu  de  cette  même  loi  ,  le  goût  firançois  exige 
beaucotip  de  sagesse  dans  l'emploi  des  métaphores  et 
des  comparaisons.  Il  hait  le  guindé ,  Thyperbolique , 
le  gigantesque ,  tout  ce  qui  sort  des  belles  proportion» 
de  l»  nature. 

C'est  dans  les  bonnes  pièces  de  théâtre  que  ce  goût 
se  manifeste  particulièrement.  Leur  plan  est  simple  , 
se  développe  sans  contrainte  «  se  &it  suivre  sans  efforts  ; 
le  style  en  est  pur ,  toujours  au  niveau  du  sujet ,  et 
d'une  ël^ance  continue.  La  bonté  moyenne ,  prescrite 
par  Aristote ,  est  fidèlement  obsorvée  dans  les  grands 
caractères  tragiques  :  ce  ne  sont  ni  des  séraphins ,  ni 
des  démons  ;  ce  sont  des  hommes.  La  terreur  des  catas- 
trophes ne  va  jamais  jusqu'à  fhorreur,  et  au  dégoût , 
et  la  scène  ne  se  convertit  point  en  ime  boucherie.  Les 
drames  sérieux  ne  sont  pas  .défigurés  par  la  farce  ; 
on  n'y  mêle  pas  ,  au  langage  des  héros  ou  des  hon- 
nêtes gens ,  l'idiome  de  la  canaille.  Le  tcm  de  la  bonne 
compagnie  règne  dans  les  pièces  comiques  ;  la  raison , 
la  bienséance ,  tes  mœurs  y  sont  respectées. 

Les  bons  écrivains  françoîs  ne  courent  point  après 
l'extraordinaire  ;  ils  n'ambitionnent  pas  d'étonner ,  de 
terrasser ,  de  pétrifier  leur  lecteur  :  toucher ,  intéresser  , 
plaire ,  voilà  leur  prétention.  La  pureté  ,  ïa  suavité  y 
Félégance ,  font  le  caractère  du  siècle  de  Louis  XIV  ; 
et  convenoas  que  ce  fut  aussi  le  caractère  des  beaux 
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siècles  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  se  peut  que  von» 
n  aimiez  que  les  pensées  fortes  ,  rares ,  originales ,  pro- 
fondes ;  mais  ce  n>st  point  -  là  ce  qui  fait  le  succès  d'un 
livre.  Vous  les  chercheriez  en  vain  dans  le  Télêmaque 
de  Fénelon ,  et  cependant  trouvez ,  sur-tout  pour  le 
tcmps(i} ,  un  livre  qui  ait  eu  un  succès  aussi  universel. 
Vous  préférez  le  HamIetdeShakespeareà  Tlphigénie 
et  à  laPhèdrede  Racine,  le  Paradis  perduàlaHenriade, 
une  strophe  de  Klopstock  à  toutes  les  odes  et  les  can- 
tates de  Rousseau  :  fort  bien  ;  mais  prenez  garde  que 
vous  n*avez  ici  qu'une  voix  négative ,  qui  ne  peut  rien 
contre  la  voix  publique.  Et  de  bonne  foi.  Racine,  Vol- 
taire ,  Rousseau ,  ne  trguveront-ils  pas  toujours  plus 
de  lecteurs  que  Shakespeare  ,  Miiton  et  Klopstock  ? 
Ah  î  corrigez-vous  de  ce  faux  goût  pour  une  originalité 
qui  n'est  que  de  la  singularité  ou  de  l'afféterie  ^  et 


(  i)  Noui  ajoutoni  i  l'idée  de  l'auteur  «  ces  mots ,  sur-toii*poBr  L  umps  ; 
car  nous  Bommea  très-convaincu  <]ue  cet  ouvrage ,  «i  on  le  publioic 
aujourd'hui,  seroit  loin  d'avoir  le  même  éclat.  Le  Tel éniaque parut  dant 
dei  circonstancu  admirables.  Le  siècle  étoîtpurement  littéraire, et  U 
discussion  ou  la  philosophie  u'avoient  pas  encore  intimidé  les  imagi- 
nations. Ce  beau  roman  parut  une  superbe  traduction  d'Homère:  cefiit 
une  autre  Odyssée  ;  et ,  comme  on  l'a  dit  dans  uoe  expression  heu- 
reuse f  le  Téléma<{ue  fut  trouvé  plus  antique  que  les  ouvrages  des 
anciens.  Il  étoit  d'ailleurs  composé  pour  ud  prince  sur  qui  repomient 
de  graudes  destinées.  Mais  ce  qui ,  plus  que  tout  cela,  fit  au  Télé- 
maque  sa  prodigieuse  fortune ,  ce  sont  les  allusions  au  r^e  ,  à  la 
puissance,  jl  toute  la  cour  de  Louis  XIV;  chacun  chercboit  det 
TCngeances  dans  cet  ouvrage ,  et  les  y  trouvoit. 
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de  votre  prévention  contre  le  goût  françois.  Une  bonne 
partie  de  ces  ouvrages  prétendus  originaux  dont  vous 
vous  enorgueillissez f  sont  inconnus, ou  inintelligibles, 
ou  insupportables  hors  de  TAliemagne. 

Si  vous  ajoutez  que  ,  dans  le 'genre  de  l'élo- 
quence  ,  les  François  opt  des  chef  -  d'œuvres  ;  quHIs 
ontinfîniment  perfectionné  le  style  de  l'histoire  ,  où  les 
Italiens  les  précédèrent  ,  et  où  les  Anglois  sont  depuis 
peu  leurs  rivaux  ;  que  le  goût  françois  ,  souverain  de 
la  scène  et  des  bibliothèques  des  gens  du  monde  ,  s'est 
ouvert  l'entrée  même  des  hautes  sciences  ;  que  les  më- 
moires  des  académies  de  Paris  respirent  cette  clarté  , 
cet  esprit  d'ordre  ,  cette  ayante  précision  qui  sont 
l'apanage  de  la  langue  ,  et  qui ,  déployant,  pour  ainsi 
dire ,  les  idées  les  plus  compliquées  ,  les  font  mieux 
saisir ,  et  portent  le  jour  âaats  les  matières  les  plus 
abstraites ,  vous  ne  tenterez  pas  de  leur  contester  leur 
supériorité. 

Enfin  les  connoissances  que  les  François  emprun- 
tent du  dehors  ,  gagnent  toujours  à  passer  par  leurs 
mains  ;  ils  les  tirent  des  autres  nations  comme  des 
matièrescrues  ,et  les  Imr  rendit  manufacturées.  Ils  ont 
^t  descendre  du  ciel  le  génie  de  Descartes  et  de 
Newton  ,  et  rapproché  leurs  sublimes  découvertes  dti 
vulgaire.  Cela ,  sans  doute ,  a  enfanté  bien  des  ouvrages 
superficiels  ;  mais  ils  en  sont  d'autant  plus  recherchée  ; 
c*est  de  la  marchandise^!  pour  être  légère ,  n'en  attire 
que  plus  d'amateurs. 
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Ne  nous  y  trompons  pas  ,  la  culture  nationale  ne 
«'estime  point  d'après  quelquegrands  hommes  qui  parois- 
sent  comme  des  météores  *  mais  par  l'expansion  des 
connoissances  uti|ç?  et  agréables  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Avec  des  Copernic ,  des  Kepler  »  des 
Leibnitz ,  le  gros  d'une  nation  peut  être  fort  stupide 
et  très-inculte  ;  mais  le  peuple  qui  possède  des  la 
Rochefoucauld  ,  des  Deshoulières  ,  des  Sévigné  ,  des 
Mainteiion  ,  est  nécessairement  un  peuple  instruit  et 
poli.  On  le  rëconnoîtra  pour  tel  à  un  autre  signe  : 
c'est  lorsqu'on  le  verra  cultiver  toutes  les  branches  des 
sciences  et  des  lettres  ,  et  ne  laisser  aucun  vide  dans 
l'ensemUe  de  ses  connoissances.  Si  cet  avantage  n'ap- 
partient plus  exclusivement  à  la  France  t  comme  vers 
la  seconde  moitié  du  siècle  passé  ;  si  les  savans ,  les 
gens  de  lettres ,  les  hommes  à  talens  se  trouvent  enfin 
en  Allemagne  »  et  peut-être  aussi  abondamment  qu'en 
toute  autre  contrée ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  goût 
et  des  belles  lettres. 

Le  défaut  de  consistance ,  ou  de  stabilité ,  attaché 
à  la  langue  allemande ,  comme  à  la  langue  angloise  , 
dft  toujours  M.  Schwab ,  y  apporterbit  seul  de  grands 
obstacles.  Ses  grammairiens  ne  se  sont  pas  encore 
accordés  sur  le  nombre  des  déclinaisons  :|  on  dispute 
sur  l'orthographe  même ,  comme  si  ce  n'étoit  pas  assez 
de  rebuter  les  étrangers  par  les  figures  gothiques  de 
l'alphabet ,  qui  encore  est  double  ,  l'un  pour  l'impres- 
eion ,  l'autre  pour  l'écriture.  Sous  tous  ces  rapports  , 
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il  est  peu  probable  que  tant  de  souverainetés  grandes 
et  petites  ,  qui  partagent  l'empire  ,  se  soumettent  à 
une  législation  générale.  Le  goût  allemand  n'est  pas 
plus  stable  que  sa  langue  :  à  peine  né ,  il  commence 
déjà  à  s'altérer ,  et  vacille  aujourd'hui  plus  que  jamais. 
On  se  dégoûte  du  vrai  beau ,  on  le  trouve  insipide  , 
parce  qu'il  est  simple  et  naturel.  On  s'est  entiché  d'une 
£iusse  énergie'»  de  je  ne  sais  quelle  originalité  bâtarde  , 
qui  pour  l'ordinaire  aboutit  à  une  manière  entor- 
tillée ,  à  de  l'afféterie  ,  à  des  grimaces ,  à  des  con- 
torsions très-originales  en  effet ,  et  malheureusement 
applaudies  sur  la  scène  ,  non  moins  qu'exaltées  dans 
fes  journaux.  N'être  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  son 
sujet ,  telle  est  la  vraie  perfecîion  du  style:  mais  ici , 
c'est  une  confusion  de  tous  les  styles  ,  une  emphase 
ridicule  dans  des  sujets  communs  ,  et  souvent ,  dans 
les  sujets  nobles  ou  sérieux ,  une  trivialité  de  lan- 
gage qui  contraste  désagréablement  ,  ou  des  plai- 
santeries et  de  la  gaieté  fausses  ou  déplacées. 

C'est  une  observation  remarquable  que  le  dépérisse- 
ment du  goût  national  naît  toujours  du  sein  de  sa  perfec- 
tion même.  La  grandeur  espagnole  dégénère  en  bouffis- 
sure ,  l'harmonie  italienne  en  des  sons  stériles ,  l'amé- 
nité françoise  en  faux  bel-esprit ,  le  caractère  penseur 
et  vigoureux  des  allemands  en  jargon  métaphysique 
et  en  enflure  orientale. 

Cette  contagion  que  le  goût  allemand  a  contractée , 
si  l'on  n'y  met  ordre ,  le  décriera  de  plus  en  plus  dans 

Tome  2IL  Z  z  z 


y  Google 


546  L  I  V  R  E      V  ï  1  I. 

les  pays  étrangers ,  où. déjà  les  beautés  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  ne  sont  qu'imparfaitement  senties ,  parce  qu'en 
grande  partie  elles  tiennent  au  terroir ,  c'est-à-dire , 
à  un  tour  d'esprit  particulier  à  la  nation  ,  à  des  sen- 
sations qui  lui  sont  propres  ,  et  aux  idiotismes  de 
sa  langue.  Enfin  les  plus  beaux  génies  de  l'Allemagne 
paroissent  n'avoir  pas  entièrement  secoué  la  poussière 
des  universités.  Ils  sont  trop  savans  ;  ils  mêlent  trop 
d'érudition  et  de  philosophie  à  leurs  compositions  , 
même  dans  les  genres  légers. 

Telle  est  la  fidèle  analyse  de  la  situation  actuelle 
des  belles-lettres  en  Allemagne. 

La  Saxe  fut  leur  berceau  :  les  Allemands  étoient  doctes 
avant  mil  sept  cent  quarante  ;  maisils  n'étoïent  que  cela, 
et  non-seulement  ils  n'avoient  aucun  ouvrage  d'agré- 
ment supportable  ;  maïs  les  sciences  même  gémissoient 
en  Allemagne ,  sous  l'oppression  théologîque  qui  com- 
prîmoit  les  ressorts  de  l'esprit.  La  Saxe  eut  l'honneur 
de  tirer  les  Allemands  de  la  barbarie  par  rapport  aux 
ouvrages  dégoût  et  d'agrément.  Tous  les  Allemands  qui 
les  premiers  se  distinguèrent  dans  celte  carrière  ne 
furent  pas  saxons  ;  mais  tous  furent  élevés  et  formés! 
à  l'université  de  Leipzick.  A  la  vérité ,  la  même  lumière 
brilloit  alors  en  Suisse.  Bodmer  et  Breitinger ,  le  flam- 
beau d'une  saine  critique  à  la  main ,  montroïent  des 
sentiers  au  génie;  mais  la  barbarîedu  langage, et  quel- 
ques idées  bizarres  les  empêchèrent  de  faire  eux-mêmes 
de  grands  pas.  Le  seul  Gessner  ,  ce  sensible  ami  de 
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la  belle  nature  ,  formé  à  l'école  d'Homère  ,  et  sinon 
peintre ,  poète  et  philosophe  comme  cet  être  incon- 
cevable ,  du  moins  simple  ,  pur  et  vrai  ainsi  que  lui  ; 
le  8eul  Gessner  se  fraya  une  route  où  il  n'a  point  été 
égalé. 

;  Mais  si  l'Allemagne  doit  le  goût  de  la  belle  littéra- 
ture à  la  Saxe  ,  elle  doit  incontestablement  celui,  des 
sciences  et  de  la  littérature  utile  en  tous  genres  ,  au 
Brandebourg  ,  qui  a  produit  d'ailleurs  quelques  poètes 
agréables  ,  et  d'élégans  prosateurs  (1}. 

Quant  aux  philosophes  ,  nous  ne  parlerons  pas  de 
Thomasius,  qui  ,attaquantles  préjugés  les  plus  absurdes 
comme  les  plus  odieux ,  fut  chassé  de  Leipzîck',  et  alla 
se  réfugier  à  Halle.  Ce  fut  un  éclair  dans  une  nuit  som- 
bre :  la  lumière  sembla  disparoître  presque  aussi-tôt , 
mais  elle  se  changea  en  un  jour  serein  et  brillant  sous 
le  règne  de  Frédéric. 

La  liberté  de  penser  fermenta ,  fevorisée  par  son 
exemple ,  et  sur-tout  par  Topinion  généralement  répan- 
due qu'il  ne  Hsoit  aucun  ouvrage  allemand.  L'explo- 
sion se  fit  vers  le  commencement  de  la  guerre  de  sept 
ans.  Une  philosophie  profonde  avoit  été  ourerte  par 
Leibnitz ,  développée  avec  plus -d'expansion  par  Wolf^ 
poursuivie  dans  tous  ses  détails ,  modifiée  ,  enseignée 
à  des  milliers  d'hommes  par  Qaumgarten ,  dans  les 
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universitésprassîennes ,  sans  aucune  crainte  sur  les  con- 
séquences. Lessing  et  Mendelssohn  ,  Nicolaï  et  Abt 
se  formèrent  à  cette  école.  Ces  hommes  vraiment  pen- 
seurs écrivirent  un  journal  connu  sous  le  nom  de  Lettres 
Je  littérature  (  Litteraïur  hriefe).Outre  une  critique  plus 
sévère ,  qui  excita  les  bons  esprits  et  couvrit  le  bour- 
donnement des  sots ,  ces  lettres  écrites  avec  élégance  , 
avec  aménité  même  ,  contiennent  un  grand  nombre 
d'idées ,  alors  neuves  en  Allemagne ,  et  toujours  fortes 
et  profondes  sur  quelques  objets  soit  de  littérature,  soit 
de  philosophie  ,  soit  de  sciences. qu'on  y  traite.  Ces 
lettres  ont  eu  l'honneur  rare  pour  un  journal ,  mais  très- 
mérité ,  de  donner  lieu  à  plusieurs  éditions. 

Cet  ouvrage  périodique  cessa  peu  après  la  guerre  de 
sept  ans  ,  et  M.  Nicolaï  conçut  le  projet  plus  vaste  de 
donner  un  journal  critique  qui  s'étendît  sur  toute  la 
littérature  allemande,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  uni- 
verselle germanique  (  Allgemeine  deutsche  Bibliotheh.  ) 
II  engagea  un  grand  nombre  d'habiles  gens  de  lettres 
à  y  travailler.  Cet  ouvrage ,  qui  a  iàit  époque  dans  la 
littérature  Allemande,  s'annonça  par  un  ton  de  liberté 
et  d'impartialité  inconnu  jusqu'alors.  Il  fit  circuler ,  ^r 
la  théologie  sur-tout ,  une  foule  d'idées  neuves  et  utiles  ; 
et  Ton  ne  doit  pas  oublier  que  c'étoit  de  l'oppression  des 
préjugés  théologiques  qu'il  importoit  le  plus  à  l'Allema- 
gne d'être  délivrée.  On  y  fit  profession  de  ne  jamais  res- 
pecter les  noms,  mais  lesécrits  quand  ils  le  mériteroîent. 
Aujourd'hui  l'onreprocheàcette  bibliothèque  derespirer 


y  Google 


Religion,   etc.  ^49 

Tesprit  de  parti.  En  efFet ,  après  avoir  étendu  les  idées  , 
elle  essaie  de  borner  le  cours  qu'elles  doivent  prendre , 
et  ne  blâme  pas  moins  ce  qui  va  au-de  là,  que  ce  qui 
reste  en-deçà  ;  maïs  ceux  qui  prennent  de  là  occasion 
de  décrier  ce  recueil ,  et  d'en  injurier  les  auteurs ,  sont 
des  enfàns  qui  battent  leur  nourrice.  Il  fiiut  la  res- 
pecter même  lorsqu'elle  a  tort.  M.  Nicolaï  mérite  les 
hommages  de  tous  ceux  qui  pensent ,  pour  avoir  conçu 
ce  grand  ouvrage  ,  pour  en  avoir  choisi  les  coopéra- 
teurs  comme  il  a  fait ,  pour  leur  avoir  Iburnî  les  moyens 
d'y  concourir  utilement.  Si  les  Allemands  aperçc»- 
vent  les  bornes  qu'on  a  essayé  de  poser  dans  la  BiWo- 
théque  universelle,  c'est  qu'elle  adonné  l'essor  nécessaire 
pour  y  parvenir  et  pour  entrepr-endre  de  les  franchir. 
£n  un  mot ,  cet  immense  recueil  de  critique  a  produit 
dans  la  littérature  allemande  la  révolution  la  plus  salu- 
taire. Il  a  eu  une  foule  de  contradicteurs ,  et  cela  aussi 
a  été  un  grand  avantage.  Si  la  Bibliothèque  germanique 
fût  restée  le  seul  ouvrage  de  ce  genre  ,  elle  auroit 
exercé  un  despotisme  insupportable  :  au  contraire,  la 
vogue  dont  elle  a  joui  a  décidé  une  foule  de  littéra- 
tevtrs  et  de  libraires  à  entreprendre  de  pareils  recueils. 
Laliberté  de  penser  qui  régnoît  en  Prusse,  s'étendit, 
par  le  moyen  de  la  librairie,  en  très-peu  de*  temps  , 
dans  bien  d'autres  contrées.  Incapables  d'arrêter  le 
torrent  des  livres  du  Brandebourg ,  qui  auroient  pénétré 
de  toutes  parts  dans  leurs  pays ,  les  autres  souverains 
furent  contraints,  d'en  souffî-ir  la  vente..  Les  libraire» 
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voyant  que  le  public  se  toumoit  entièrement  vei^  le 
nouvel  essor  que  prenoit  la  littérature  ,  se  refusèrent 
à  imprimer  et  à  débiter  des  Uvreî  écrits  dans  l'ancien 
esprit.  Or  les  travaux  littéraires  forment  l'aisance  de  la 
plus  grande  partie  des  gens  de  lettres  en  Allemagne  : 
les  salaires  de  leurs  places  leur  fournissent  de  quoi 
subsister  ;  mais  s'ils  veulent  satisËtire  quelque  goût , 
jouir  dé  quelque  bien-être ,  ils  n'en  ont  les  moyens 
qu'à  l'aide  de  leurs  ouvrages.  Cet  ordre  de  choses 
les  rend  industrieux  à  saisir  la  tourniu-e  d'esprit  de 
la  génération.  Voilà  ce  qui  a  rendu  la  révolution 
que  nous  venons  d'indiquer  si  rapide  dans  ces  con- 
tréesi 

.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  noter  icâ ,  ni  les  noms 
des  hommes  célèbres  dans  la  littérature  allemande  , 
ni  ceuï  des  livres  qui  ont  eu  les  plus  grands  succès  » 
la  f4u$  vaste  influence  ,  qui  méritent  le  mieux  Tatten- 
tioD  générale.  Il  faudroit  ua  ouvrage  à  part  pour  rendre 
cette  indication  utile  ,  et  une  vaine  nomenclature  n'ifls- 
truiroit  pas  les  étrangers.  Une  autre  cause  nous  détourne 
d'ailleurs  d'essayer  cette  notice.  Les  Allemands  ontécrît 
assurément  d'excellentes  choses  ;  mais  ,  généralement 
parlant ,  ils  les  ont  mal  écrites;  ils  ont  mal  ordonné  t 
"mai  colorié  leurs  idées.  Ceux  qui  Veulent  mettre  à 
[H-ofit  la  littérature  allemande  ,  doivent  donc  y  puiser 
les  -fiûts  ,  iâ  docà-ine  ,  et  les  haHIler  avec  goût.  11  ne 
finit  patr  qu'ils  Aient  la  vile  ir^ratitude  de  ne  pas  citéf 
les  sources  ^ù  ils  puisent  ;  car  elle  se  découvre  cette 
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petitesse ,  et  va  droit  contre  son  but.  II  est ,  dans  les 
deux  nations ,  plus  d'un  écrivain  à  qui  l'on  peut  faire' 
ce  reproche  à  l'égard  de  l'une  et  de  l'autre  littératures  ; 
et  c'est  un  fait  digne  de  remarque ,  mais  assez  naturel , 
que  les  littérateurs  allemands  qui  insultent  le  plus  amè- 
rement nos  ouvrages ,  soi^t  ceux  qui  les  pillent  le  plus. 

Un  des  grands  mérites  des  écrivains  allemands ,  c'est 
l'exactitude  ;  ils  la  portent  jusqu'à  la  superstition  dans 
les  plus  petits  détails  ;  mais  aussi ,  ils  en  deviennent 
lourds  et  volumineux.  Une  grande  partie  dé  leurs  riches- 
ses  est  répandue  dans  leurs  traductions  ;  ils  prennent 
un  bon  livre  ,  le  traduisent  ,  y  font  des  notes  ,  et 
le  plus  souvent  y  insèrent  d'excellentes  obsCTvations; 
mais  comment  citer  ces  livres  î  Tel  est  l'efièt  journalier 
de  leur  paresse  studieuse ,  de  leur  flegme  laborieux  y 
.  et  du  besoin  qu'ils  ont  de  travailler  pour  des  libraires , 
de  faire  tant  de  feuilles  en  tant  de  temps  pour  se  pro- 
curiK  telles  jouissances.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  arrangé 
l'informe  recueil  intitulé  /Histoire  universelle  publiée 
par  une  société  de  gens  de  lettres  ariglois  ;  l'éloquente  ^ 
mais  souvent ,  dit-on ,  trop  inexacte  histoire  natu- 
relle de  M.  de  Buffon ,  et  mille  autres  ouvrages. 

D'ailleurs  ,  les  journaux  ne  ressemblent  pas  en  Alle- 
magne à  ce  qu'ils  sont  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  oit 
si  dans  les  journaux  critiques,  là  comme  dans  les  autres 
pays ,  le  nombre  des  idoles  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  des  victim&s  ;  si  l'on  n'y  obserVfe  pas  dans  la 
louange ,  du  moins  pour  les  livres  atiemaiids^  la  SQbriéfé- 
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que  la  nature  observe  dans  la  production  des  grahds  ta- 
lenSfil  est  une  fbule  d'autres  journaux  qui  ne  sont  que 
des  recueils  périodiques  et  ceux-ci  contiennent  de  vraies 
trésors.  11  en  est  pour  tous  les  genres  de  sciences  qui 
renferment  des  choses  du  premier  ordre  ,  lesquelles 
n'étant  pas  d'étendue  à  former  un  ouvrage  à  part  »  ont 
été  se  perdre  là  soit  pour  les  étrangers  ,  soit  même 
pour  les  indigènes  ,  au  moins  dans  les  générations  à 
venir  ;  parce  qu'il  se  rencontre  très-rarement  un  homme 
assez  studieux  pour  lire  d'anciens  recueils.  Que  si  quel* 
que  fureteur  littéraire  y  feit  des  recherches ,  quelque- 
fois il  se  les  approprie  ,  et  toujours  il  trouve  une  foule 
de  choses  dont  il  n'a  pas  le  cadre  :  elles  restent  ainsi  per- 
dues  soit  pour  l'instruction  générale  ^  soit  pour  la  gloire 
de  celui  qui. le  premier  les  tira  du  puits  de  la  vérité. 

Mais  le  plus  grand  mal  de  la  littérature  allemande  t 
celui  qui  s'opposera  davantage  à  ses  progrès ,  c'est  que 
les  gens  de-lettres  y  voient  un  moyen  de  subsista^ice 
beaucoup  plutôt  qu'un  instrument  de  gloire.  SfUis  doute 
ce  mal  a  des  compensations  dans  sa  source  même. 
Presque  tous  les  Allemands  adonnés  aux  lettres  sont 
époux  et  pères  de  famille  ;  ces  liens  naturels  amortis- 
sent en  plus  d'un  sens  le  désir  de  la  gloire  :  mais  doi- 
vent-ils étouffer  tout  sentiment  de  dignité  ?  N'osez  rien 
pour  le  bien  de  l'humanité  qui  puisse  vous  nuire  essen- 
tiellement ;  nous  y  consentons  ,  nous  compatissons  à 
votre  faiblesse  :  nous  noys  attendrissons  sur  vos  motifè  ; 
mais  poufquQÎ  vous  al^sseriez-vous  à  des  flatteries  , 
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k  des  mensonges  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  votre 
sûreté  ?  Ne  blâmez  pîis  le  mal  que  vous  ne  pourriez 
pas  dénoncer  sans  danger  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ne 
le  louez  pas  dans  la  vile  atfpite ,  si  souvent  tronyée , 
d'avancer  votre  fortune.  Il  n'est  que  trop  ordinaire 
en  Allemagne  comme  ailleurs ,  nous  ne  devons  pas  le 
dissimuler  ,  de  voir  des  hommes  du  premier  ordre  en 
littérature ,  s'abaisser  à  un  langage  ,  à  des  déférences  , 
à  des  manœuvres  aussi  basses  qu'inutiles.  Combien  ne 
leur  seroit-il  p  as  facile  d'employer  leur  position  locale  » 
la  constitution  de  l'Allemagne ,  en  un  mot  la  nature 
des  choses  dans  leur  pays ,  à  augmenter  leur  influence 
et  leur  dignité  personnelle? 

Sous  ce  rapport  même  ,  les  gens  de  lettres  de  Berlin 
et  des  états  du  roi  de  Prusse ,  ont  eu  une  supériorité 
marquée  sur  ceux  du  reste  de  l'Allemagne.  Pleins  d'en- 
thousiasme pour  leur  roi ,  ils  en  ont  parlé  avec  idolâtrie  ; 
mais  de  qui  parleroit-on  ainsi ,  si  ce  n'est  du  plus 
grand  des  souverains  ?  Cependant ,  sans  afficher  l'indé- 
cent cynisme  qui  a  signalé  tant  d'écrivains  à  Vienne , 
sous  l'autorité  même  de  la  censure,  lorsqu'il  s  est  agi 
des  Prussiens ,  ils  ont  relevé  avec  force  et  avec  vérité 
tout  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir  dénoncer  ,  des  mesures 
qui  leur  ont  paru  contraires  au  bien  de  l'humanité  , 
et  ils  ont  gardé  le  silence  sur  celles  qu'il  eût  ■  été  trop 
hasardeux  de  discuter.  Tandis  qu'en  d'autres  pays, 
les  plus  flitiles  considérations  retiennent  la  plume  des 
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gens  de  lettres ,  ou  les  poussent  du  mauvais  côté ,  plu- 
■  sieurs  écrivains  en  Prusse ,  ont  pris  le  parti  de  la  vérité, 
lorsque  des  considérations  vraiment  importantes  au- 
roieflt  pu  les  en  détourner.<iJn  roi  qui  Taimoit ,  du  moins 
autant ,  hélas  !  qu'un  roi  puisse  Faimer ,  leur  inspira 
cette  énergie  ;  sans  lui ,  Berlin  auroit  vraisemblable- 
ment montré  en  littérature  les  mêmes  chefe-d'œuvre  de 
lâcheté  qu'offrent  tant  d'universités  allemandes.  C'est , 
au  reste,  une  distinction  toute  particulière,  que  Berlin, 
la  capitale  de  la  monarchie  prussienne  ,  soit  le  fbyer 
de  la  littérature  dans  les  états  du  roî  de  Prusse  ,  sans 
renfermer  dans  son  sein  une  université  :  cette  manière 
d'être  est  fort  rare  dans  le  reste  de  l'Allemagne  ;  elle 
n'existoit  pas  avant  Frédéric.  En  général  les  lettres 
allemandes  même  lui  doivent  infiniment  plus  qu'on  ne 
pense.  Voyons  rapidement  quel  pas  elles  ont  dit  sous 
son  règne  ,  et  par  son  influence. 
Statistique.  Il  faut  luî  attribuer  entièrement  l'origine  de  ce  qu'on 
appelle  en  Allemagne  la  statisùtjue.  La  statistique  peut 
se  définir  Za  connaissance  détaillée  detous  les  faits  relatifs  à 
r  économie  politique  dans  un  ^Mr.Elle  est  à  la  théorie  de  cette 
science,  découverte  en  France,  ce  que  l'histoire  est  à  la 
théorie  de  la  guerre  ou  de  la  politique.  L'ordre  admirable 
établi  danslesprovinces  prussiennes,  relativement  àtou- 
tesles  branchesde  l'administration, est  sans  doute  ce  qui 
l'a  fait  naître.  Obligé  de  tendre  tous  les  ressorts  pour 
résister  à  des  ennemis  redoutables ,  Frédéric  a  voulu 
connoître  à  fond  ses  forces  :  et  dans  ses  états ,  on  a 
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mis  tout  en  tableaux.  II  a  permis  d'imprimer  ceux  qu'il 
croyoit  pouvoir  être  rendus  publics  sans  danger ,  sans 
nuire  à  sa  politique.  Grâces  à  la  justesse  naturelle  de 
son  esprit ,  il  a  reculé  les  bornes  en  ce  genre  plus  loin 
qu'on  ne  fàisoit  alors  en  aucun  autre  pays  ,'  l'Angleterre 
exceptée  :  les  vues  se  sont  tournées  de  ce  côté  ;  on  a 
iàit  des  recherches  pour  avoir  de  semblables  connois- 
sances  sur  les  autres  états  ;  on  y  a  réussi  en  grande 
partie  :  ilest  vrai  que  les  Allemands  ne  font  encore  tjue 
compiler ,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres  ;  mais 
d'un  autre  côté,  nos  auteurs  économiques  n'ont  guère 
fait  jusqu'ici  que  raisonner  ;  et  bien  que  ceci  vaille 
infiniment  mieux  sans  doute  ,  la  science  ne  sera  entiè- 
rement et  irrécusablement  démontrée  ,  que  quand  on 
aura  joint  les  faits  aux  raisonnemens.  Nous  avons  voulu 
donner  un  essai  de  U  statistique  appliquée  à  la  théorie 
de  l'économie  politique ,  dans  cet  ouvrage ,  qui ,  en  alle- 
mand ,  porteroit  le  titre  de  stalistiqiu  raisonnée  dts  états 
de  la  monarchie  prussienne  sous  Frédéric.  Heureux  si  cet 
immense  travail ,  plus  proportionné  à  notre  zèle  qu'à 
nos  forces  (  nous  le  sentons  même  en  approchant  du 
terme  ) ,  fcùt  sentir  l'utilité  qu'il  y  auroit  à  joindre  ainsi 
les  faits  aux  principes ,  pour  prouver  ceux-ci  par  ceux-là , 
pour  éclairer  toutes  les  administrations,  pour  rendre,  en 
un  mot,  la  théorie  de  l'écmiomie  politique ,  et  la  statis- 
tique plus  utiles  l'une  par  l'autre  ! 

C'est  sous  Frédéric  que  les  grandes  questions  sur    PtiloiopUc. 
les  droits  du  peuple  ,  sur  la  théorie  de  la  législation , 
Aaaa  ij 
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sur  l'influence  de  la  liberté  de  penser  et  d'écrire ,  sur 
les  principes  du  gouvernement ,  ont  pris  en  Allemagne 
leur  véritable  essor.  Animé  du  désir  de  rendre  ses  peuples 
heureux ,  quoique  s 'égarant  souvent  sur  les  moyens  , 
il  a  donné  un  exemple  que  les  autres  princes  ont  eu 
honte  de  ne  pas  suivre.  Dans  ses  états ,  le  système  reli- 
gieux s'est  épuré ,  il  a  été  tourné  principalement  du 
côté  de  la  morale  du  peuple.  Une  philosophie  éclairée 
s'est  répandue  sur  toutes  les  branches  des  connois- 
sances  humaines.  A  la  vérité  ,  M.  Kant ,  professeur  de 
philosophie*  l'université  de  Kœnigsberg,  s'est  perdu 
dans  les  spéculations  de  la  métaphysique  la  plus  abs- 
truse. Son  langage  est  inintelligible  pour  tous  ceux  qui 
n'en  ont  point  fait  une  étude  particulière  :  et  l'on  peut 
soupçonner  sans  sacrilège  ,  qu'assez  souventil  ne  s'est 
pas  entendu  lui-même.  N'importe  :  ces  travaux ,  inutiles 
ei\ eux-mêmes,  au  moins  dans  leur  plus  grande  partie , 
mettent  sur  la  voie  des  hommes  moins  profonds  si  l'on 
veut ,  mais  plus  clairs,  et  par  cela  même  plus  utiles, 
et  il  en  résulte  dans  toutes  les  choses  humaines  ,■  de 
nombreuses  conséquences  à  peirie  entrevues  d'abord. 
Ainsi  Wolf  et  Baumgarten  ontéclairé  l'Allemagne  pro- 
testante ,  sur  des  connoissances  dont  eux-mêmes 
n'avoient  point  d'idées.  Il  en  est  peut-être  de  la  philoso^ 
phîe  "spéculative  comme  de  la  géométrie  transcendante  ; 
celui  qui  s'y  adonne  invente  des  formules  ,  et  spécule 
abstraitement  sur  la  science  des  quantités  :  vous  croiriez 
que  ce  n'est  là  qu'un  Jeu  très-difficile  ;.  cependant  les 
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mécaniciens  ,  les  astronomes  y  les  ^ographes  ,  les 
nauticiens  *  appliquent  ces  formules  à  leur  art ,  et  il  en 
sort  des  résultats  lumineux. 

.  Frédéric  a  beaucoup  fait  pour  la  médecine  et  pour  M^tl^ine  «t 
la  chirurgie.  L'école  de  Berlin  est  la  meilleure  qui  cJ"™^- 
existe  en  ce  genre  dans  l'Allemagne..  Observons  à 
ce  sujet  que  c'est  peut-être  ici  le  seul  objet  scienti- 
fique sur  lequel  le  gouvernement  puisse  exercer  une 
influetice  active  et  utile  ;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  le  pousser  à  un  haut  degré ,  mais  d'en  répandre 
la  connoissance  :  c'est  alors  qu'encourager  et  faciliter 
peuvent  être  profitables.  Or  comme  nosgouvernemens, 
en  s'emparant  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  chose 
publique ,  ont  tué  l'esprit  public  ;!  comme  ils  ont  trop 
appauvri  le  peuple  pour  que  celuî-cî  soit  en  état  d'em- 
ployer à  soigner  sa  santé  un  artiste  habile  ,  et  dont 
le  temps  par  conséquent  est  cher,  il  doivent  réparer, 
autant  qu'il  est  en  eux  ,  le  mal  qu'ils  ont  fait ,  en  lui  ad- 
ministrant des  secours.  C'est-là  ce  que  le  roi  de  Prusse 
a  exécuté  a,vec  plus  de  soin  qu'aucun  autre  souverain 
en  Allemagne,  il  a  imposé  aux  sous-ordres  de  l'auto- 
rité, le  devoir  de  veiller  à  la  santé  du  peuple  :  son 
.œil  vigilant  les  a  obligés  de  remplir  ce  devoir,  et  cet 
exemple ,  suivi  par  d'autres  princes  en  Allemagne ,  a 
été  un  vrai  bienfait  pour  Thumanilé. 

Tous  ces  avantages ,  et  beaucoup  d'autres  du  même 
genre,  dont  les  détails  seroient  immenses,  ont  dérivé 
du  simple  et  naturel  cours  des  choses.  Frédéric  n'a 
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pas  récompensé  magnifiquement  les  gens  de  lettres 
allemands  ;  il  ne  les  a  point  appelés  à  sa  cour;  il  les  a 
même  dédaignés  ;  mais  il  les  a  laissé  faire  :  il  n'a 
mis,  ni  obstacle  à  leur  application ,  ni  entraves  à  leurs 
travaux  :  il  a  donné  les  emplois  aux  gens  capables; 
et  lorsqu'ils  se. sont  montrés  appliqués,  il  les  a  poussés 
dans  leur  genre.  11  a  fait  professeurs  à  ses  universités 
ceux  qui  se  sont  voués  à  la  vie  spéculative  ;  il  a 
employé  dans  les  affaires  ceux  qui  s*y  sont  montrés 
propres  ;  toutes  les  carrières  dont  leur  genre  d'études 
ou  leur  goût  pouvoient  leur  donner  le  désir ,  leur  ont' 
été  ouvertes ,  excepté  celle  de  la  faveur,  qui  nuit  aux 
,  lettres  au  lieu  de  les  faire  [wospérer. 

Qu'on  juge ,  par  les  biens  sans  nombre  dus  à  cette 
conduite ,  de  ce  qui  résulteroit  d'un  ordre  de  choses 
où  la  liberté  philosophique  la  plus  entière  seroit  ac- 
cordée à  ceux  qui  cultivent  les  lettres.  En  effet ,  Fré- 
déric conserva  l'horrible  entrave  de  la  censure;  elle 
fût  restreinte  uniquement  par  son  autorité ,  et  l'aveu 
déclaré  de  ses  principes.  Le  motif  ostensible  de  cette 
censure  étoit,  comme  par-tout  ailleurs,  d'empêcher 
qu'il  ne  s'imprimât  rien  contre  la  religion ,  l'état  et 
les  bonnes  mœurs.  Il  la  donna,  en  mil  sept  cent  qua- 
rante-sept, à  l'académie  des  sciences  (i).  En  mil  sept 
cent  quarante  -  neuf  il  la  lui  ôta ,  parce  qu'apparem- 
ment cette  compagnie  de  gens  de  lettres  ne  l'avoit  pas 
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exercée  assez  sévèrement  (i).  Quatre  censeurs  royaux 
furent  noitamés  pour  l'examen  de  tous  les  livres  qui 
s'imprimeroient  dans  ses  états ,  en  exceptant  touteroîs 
les  universités  y  où  les  facultés  exercent  déjà  le  droit 
de  censure  ;  en  exceptant  encore  les  livres  concernant 
les  af&ires  politiques  de  la  monarcliie  prussienne, 
ou  des  autres  états  de  l'Europe  ,  qu'il  faut  tous  ^en- 
voyer  aux  bureaux  des  affaires  étrangères ,  pour 
y  être  examinés.  Quelques-uns  de  ces  censeurs  étant 
morts ,  il  en  nomma  d'autres  en  mil  sept  cent  soixante- 
douze  (2)^- et  renouvela  les  préceptes  de  la  censure  à 
cette  occasion.  Heureusement  il  établit  pour  censeurs 
des  hommes  très-éclairés ,  sur-tout  relativement  à  la 
théologie  t  fléau  qui  opprime  et  menace  plus  que  tout 
autre  Tesprit  humain  en  Allemagne  (3).  Il  paroltra 
singulier,  sans  doute,  qu'en  mil  sept  cent  soixante- 
cinq,  le  roi  de  Prusse  ait  établi  des  censeurs  de  ses 
propres  édîts.  Voici  l'explication  de  ce  fait  bizarre. 

Un  homme ,  nonimé  Mylius ,  commença  la  collec- 
tion des  édits  du  roi,  si  souventcitée  dans  cet  ouvrage, 
sous  le  titiie  de  Corpus  constitutionum  Marckicarum.  Le 
privilège  de  ce  recueil  nécessaire  fut  donné  à  l'académie. 


(i)  N*.  S)i  des  supplément. 

(a)  N".  35. 

(3)  M.  Tdler,  établi  censeur  royal  dans  cette  partie,  est  incc»- 
tntablement  le  ihéolt^ien  de  l'eiprit  le  phis  noble  tt  le  plut  ittnAn 
fue  l'on  coBDoiite  co  AUemagnc. 


.,Google 


56o  L  I  V  R  E    V  I  I  ï. 

Alors  le  roi  nomma  deux  censeurs  de  ses  êdits.  Nous  ne 
pouvons  entendre  par  là  que  des  juges  des  édits  qu'il 
Ëlloit  insérer  dans  cette,  collection ,  ou  de  ceux  qu'il 
feUoit  omettre.  Mais  n'est-ce  donc  pas  une  chose  mons- 
trueuse, qu'un  édit  que  le  souverain  ne  veut  pas  laisser 
rendre  public,  une  loi  que  le  législateur  ne  veut  pas 
qu'on  divulgue ,  des  statuts  que  l'administration  rougît 
d'avouer?  On  dît  d'un  grajjd  parleur,  que  fort  diffici- 
lement il  ne  lui  échappera  pas  des  choses  qu'il  vou- 
droit  n'avoir  pas  dites.  Il  en  est  de  même  du  gouver- 
nement quand  il  parle  beaucoup.  Alors  ce  pourra  être 
un  crime  d'alléguer  ses  lois,  et  de  dire  :  Le  souverain 
a  prononcé  telle  chose.  Triste  inconvénient  du  système 
réglementaire  î  ses  lois  sont  souvent,  elles  sont  presque 
toujours  des  livres  bientôt  nécessaires  à  prohiber;  le 
gouvernement ,  en  voulant  tout  diriger,  se  charge  de 
toutes  les  fautes ,  se  rend  comptable  de  toutes  les  er- 
reurs ,  se  voue  à  la  pitié  des  S£^s ,  au  mépris  de  sa 
nation ,  à  la  dérision  des  étrangers  ! 

Dans  les  dernières  années  de  Frédéric,  il  arriva,  . 
quant  à  la  censure,  un  fait  remarquable  qui  fit  honneur 
à  son  gouvernement.  Un  écrivain  du  dernier  rang, 
autrefois  conseiller  des  domaines  du  roi  de  Prusse, 
mais  cassé  pour  mauvaise  conduite ,  se  mit  à  faire 
des  feuilles  pour  vivre.  Il  écrivoit  des  soi-disant  satires 
très-plates,  mais  que  des  anecdotes  mêlées  de  quelques 
obscénités,  fàisoient  lire  avidement  au  peuple  de  toutes 
les  classes.  Cet  homme  donnojt  à  ses  satires  des  titres 
extraordinaires , 
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extraordinaires  ,  comme  la  Galerie  des  diables ,  Gany- 
mède  j  Silène  et  son  âne,  etc.,  autre  amorce  pour- le* 
sots.  Quelques  personnes  se  crurent  attaquées  par  les 
écrits  de  ce  malheureux  ;  elles  s'en  plaignirent ,  et  la 
censure  de  ses  ouvrages  fut  donnée  à  M.  Dohm,  phi- 
losophe doux ,  ingénieux ,  sagace,  et  très-propre  à  voir 
d'un  œil  de  mépris  les  accusateurs  et  l'accusé.  Sur  de 
nouvelles  feuîlles  de  ce  genre ,  M.  Dohm  s'adressa  aux 
ministres»  pour  les  prier  de  déterminer  nettement  les 
mots  gouvememem,  religion  et  bonnes  mœurs  ^  par  les- 
quels on  avoit  prétendu  fixer  les  bornes  de  la  censure. 
II  montra  combien  ces  mots  étoient  vagues*  combien  - 
la  loi  qui  les  donnoit  pour  règle  étoit  défectueuse , 
puisqu'elle  laissoit  la  plus  grande  latitude  à  l'arbitraire; 
combien  il  importoit  que,  même  dans  les  gouvememens 
actuels ,  le  domaine  de  la  censure  fût  très-resserré  et 
sa  tolérance  extrême.  Le  gouvernement  permit  que  ce 
petit  écrit  fût  imprimé ,  et  il  parut  ainsi  adopter  les 
principes  du  sage  Dohm. 

Fixer  les  bornes  de  la  censure ,  c'est  déjà  beaucoup,  Question  im- 
et  peut-être  auroient-elles  été  levées  pour  jamais,  si  lettres  proposée 
les  gens  de  lettres  avoient  su  tirer  parti  d'une  grande  ««  coocouw  pat 

•1         r  ^^^iL  I    Frédéric  IL 

occasion  qui  leur  fut  présentée.  Quel  homme  que  le 

roi  qui  chai^ea  son  académie  de  proposer  cette  ques- 
tion :  Est-il  des  erreurs  utiles  qu'il  faille  empêcher  de 
dévoiler  ?  Et  c'est  un  despote  qui  a  conçu  et  réalisé 
cette  idée  !  Ah  !  certes  ,  il  avoit  vu  de  bien  haut  les 
préjugés  humains,  ce  despote!  L'insouciance  des  gens 
Tome  lit  Bbbb 
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de  lettres  -allemands ,  la  pusillanimité  des  écrivains 
françois ,  l'ineptie  des  membres  infiuens  de  racadémie 
de  Berlin,  firent  perdre  ce  beau  moment  Si  quelque 
penseur  profond  eût  embelli  de  tous  les  charmes  de 
l'élégance  francoise,  et  de  l'énergie  que  les  Montesquieu, 
lés  Rousseau ,  les  Bufibn ,  les  Thomas  ont  su  donner  à 
nbtre  langue ,  la  preuve  des  avantages  sans  nombre  d'une 
entière  liberté  ;  si  l'académie  avoiteu  le  courage  de  êoti-' 
ronner  cet  écrit  comme  le  plus  parfait ,  la  cause  des  let- 
tres auroit  vraisemblablement  triomphé,  c'en  étoit  fait 
de  la  cieiisure.  Mais  ni  les  gens  de  lettres  ne  se  distinguè- 
rent à  cette  occasion  (aucun  des  discours  ne nfpondft  au 
sujet,  sOit  par  le  style ,  soit  par  les  choses)  ;  ni  l'aca- 
démie ne  ihontra  qu'elle  sentît  l'importance  de  l'objet 
sur  lequel  elle  dévoit  prononcet.  Elle  ne  conçut  pas 
que  le  courage  est  la  prudence  ^  que  la  sagesse  est  la 
vérité;  que  les  gens  de  lettres  j  s'ils  ne  véîilent  pas  se 
ravaler  au  mépfisabte  état  de  charlatans  et  de  jongleurs 
formant  une  jurande  dont  ils  se  gardent  bien  de 
laisser  divulguer  le  secret  »  n'ont  et  ne  doivent  con- 
noître  d'autre  intérêt  que  Ja  vérité,  et  la  liberté  de 
penser  j  qui  en  est  la  seule  et  unique  source.  Uaca- 
démie  de  Berlin  prononça  comme  une  con^^égati(m 
de  capucins  ,  et  non  comme  un  congrès  de  philo- 
sophes. Nous  ne  pouvons  penser  sans  douleur  à  Celte 
^ande  occasion ,  si  honteusement  et  peut-être  irrépa- 
rablement peHIuet  car  où  trouver  le  rot  qui  proposera 
encore  ime  fois  cette  question  ?  qui ,  en  la  proposant, 
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soit  aussi  capable  de  la  juger?  qui,  en  la  jugeant,  soit     t 

assez  ferme  pour  en  faire  exécuter  les  résultats? 

Attendre  de  nouveau  cette  réunion  de  circonstances , 
ce  seroit  beaucoup  trop  compter  sur  les  possibilités. 

Aprts  avoir  ainsi  -crayonné  l'état  des  sciences  sous  Beaux-^rt*. 
Frédéric  ,  il  nous  resteroit  à  parler  des  beaux-aits. 
Mais  BOUS  ne  les  croyons  pas  assez  nécessaires  au 
grand  édifice  du  bonbeur  humain  pour  nous  en  oc- 
cuper, et  tant  d'autres  rempliront  cette  tâche  !  II  en 
est  au  reste  des  beaux-arts  comme  du  commerce  ;  ik 
sont,  généralement  parlant,  une  marque  de  richesses, 
et  les  richesses  un  symptôme  de  bonheur.  Mais  ils  fleu- 
riront aussi  bien ,  et  mieux  peut-être ,  dans  un  pays 
où  se  trouvera  un  petit  nombre  d'individus  immen- 
sément riches,  et  où  tout  le  reste  du  peuple  sera  mi- 
sérable ,  que  dans  ceux  où  le  bien-être  sera  plus  éga^ 
lement  réparti ,  et  où  une  grande  partie  du  peuple 
jouira  de  quelque  aisance.  Jl  y  a ,  sans  contredit,  moins 
d'artistes  habiles  dans  toute  la  Suisse  qu'à  Pélersbourg. 
Laissons  donc  cette  gloire  futile  à  qui  l'envie ,  qt 
voyons  comment  le  roi ,  qui  a  tant  avancé  les.sciencea , 
la  philosophie ,  et  même ,  malgré  ses  erreurs ,  l'écono- 
mie politique,  du  moins  pour  la  connoissance  des  faits, 
a  franchi,  dans  la  vraie  jurisprudence  et  dans  la  légis- 
lation ,  un  pas  de  plusieurs  si^les,  et  laissé ,  à  cet  ^ard, 
-toutes  les  nations  fort  en  arrière  de  la  sienne. 

Frédéric  a  donné ,  sur  la  législation ,  un  exemple    L^gWation. 
tel  que  le  genre  humain  n*en  doit  à'  aucun  roi.  Rien 
B  b  b  b  ij 
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n'avoit  été  plus  confusément  déterminé  jusqu'à  lui,  en 

Allemagne ,  que  les  devoirs  des  mçmbres  de  Tétat  Jes 

uns  envers  les  autres. 

Aperça  ton-      Tous   les   peuples  ,    avant   qu'ils  connussent  l'art 

e  ant     '**<>«  ^'écrire ,   n'eurent  que  des  coutumes.    Il  en 'fut  de 

Jafegislationen  '  . 

Allemagne  même  des  nations  germaniques  et  de  celles  du  nord, 
-  "  qui  conquirent  les  états  de  la  domination  romaine. 
Lorsqu'ils  eurent  appris ,  par  leurs  relations  avec  des 
peuples  plus  éclairés ,  l'art  de  réveiller  des  idées  par 
des  caractères  ,  ils  écrivirent  ces  coutumes.  Deux 
livres  de  cette  espèce  existent  encore  en  Allemagne: 
ce  sont  le  Saxen  spiegel ,  et  le  Schwahen  spiegel;  l'un 
contient  la  rédaction  de  la  coutume  saxonne ,  et  l'autre 
celle  de  la  coutume  franque.  Ces  deux  nations  foiv 
moient  alors  les  deux  grandes  branches  qui  se  parta- 
geoient  la  Germanie.  Les  anciens  comtes  ou  souve- 
rains du  pays  jugeoîent  d'après  ces  coutumes  écrites 
ou  non  écrites,  et  souvent  très-arbitrairement ,  comme 
on  peut  croire.  Mais  lorsque  la  civilisation  s'étendit , 
lorsque  les  relations  se  muhiplièrent ,  lorsque  Tordre 
jfudiciaire  se  sépara  des  autres  pour  en  former  un  par- 
ïiculier ,  on  sentit  l'insufEsance  d'une  pareille  base  dé 
législation  et  de  jurisprudence. 

Déjà  le»  lettres  avojent  repris  naissance  en  Italie. 
On  avoit  retrouvé  ,  vers  l'an  mil  ceiit  trente-sept,  un 
manuscrit  des  lors  romaines  à  Apamée.  L'université 
de  Bologne  s'étoit  foraiée;  on  y  expliqnoit  ces  lois> 
2ittsi  que  les  décrétales  vraies  ou  fausses  des  papes  : 
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Pane  de  ces  études  étoit  nommée  le  droit  civile  et  l'autre 
le  droit  canon.  Les  voyages  des  empereurs  eu  Italie ,  ^t 
plusencoreles  relations  cléricales,  engagèrent  des  Alle- 
mands à  aller  faire  leurs  études  à  cette  fameuse  uni- 
versité. De  retour  chez  eux,  ils  dirent  :  Au-delà  des 
monts ,  il  est  un  livre  où  tous  les  cas  possibles  sont  déter- 
minés i  il  ne  peut  plus  rester  de  doute  sur  aucune  question 
de  droit}  transplante^-le  dans  vos  foyers ,  vous  aurer  un 
code  complet.  Cette  idée  prévalut  ;  on  déferiAina,  par  un 
conclusum  de  l'empire,  que  le  code  des  lois  romaines, 
le  Corpus  juris  romanorum  ,  seroit  généralement  reçu 
comme  loi  en  Allemagne,  dans  tous  les  cas  où,  soit 
les  ordonnances  des  souverains,  soit  une  coutume  fixée 
ayant  force  de  loi ,  n'auroient  pas  statué  d'une  manière 
différente.  Cet  événement  eut  lieu  sous  l'empereur 
Maximilien ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Ceux  qui  connoissent  ce  corps  des  lois  romaines , 
concevront  aisément  quel  chaos  il  dut  introduir»  dans 
la  législation  de  l'Allemagne  ;  et  ceux  oui  ne  le  con- 
noissent pas  s'en  formeront  une  idée ,  en  réfléchissant 
à  l'immense  différence  de  la  constitution  civile  et  reli- 
gieuse ,  des  mœurs ,  des  relations  sociales  de  la  répi^ 
blique  romaine  ,  et  de  l'aristocratie  germanique.  La 
chose  n'en  alla  pas  moins  ainsi  pendant  des  siècles. 
Lesprocèsdevinrent  interminables,  et  si  coûteux,  que 
la  fortune  des  particuliers  fbndoit  entre  les  mains  des 
gens  de  lois. 

Tel  fut  le  sort  de  rAllemic^e;  tel  fut  celui  dr 
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presque  tout  le  reste  de  l'Europe  :  le  droit  romain  y  a 
été  introduit  avec  aussi  peu  d'analogie  par  rapport 
aux  mœurs,  et  à  tous  les  principes  constiluans  de  la 
société.  Là  où  il  n'a  pas  été  adopté,  les  lois  n'en  sont 
pas  moins  un  tissu  incoliéfeht  d'usages  disparates , 
de  préceptions  contradictoiréis*,  de  raison  et  de  dé- 
raison, de  préjugés  des  siècles  cultivés,  entés  sur  les 
préjugés  des  siècles  barbares.  Et  lorsque  enfin  l'expé- 
rience assise  sur  les  siècles  a  amené  la  sagesse,  c'est 
encore  un  ouvrage  presque  sur-humain  d'abattre  cette 
hyôre  d'inconséquences  et  d'inconvéniens. 

Les  Saxons  paroissent  avoir  été  la  première  peu- 
plade de  l'Allemagne  qui  ait  senti  le  besoin  de  mettPe 
quelque  ordre  dans  sa  législation.  Ils  ont  un  coJex 
Augusteus,  publié  en  mil  sept  cent  vingt -quatre.  On 
assure  que  ce  n'est  absolument  qu'un  recueil  des  édits 
des  électeurs  rassemblés  sous  Auguste  II ,  qui ,  au  niî- 
iieu  de  sa  vanité  iàstueuse  et  de  sa  folle  ambition  des 
vains  noms  cl*j  roi  et  de  majesté  ,  avoit  quelques  idées 
vraiment  dignes  d'un  souverain. 

Mais  cette  rédaction ,  et  les  tentatives  de  quelques 
autres  princes  allemands,  ne  doivent  se  comparw  en 
aucune  façon  avec  les  travaux  qu'entreprit  Frédéric  à 
cet  égard.  Ce  grand  roi  monta  sur  le  trône ,  saisi  de 
l'idée  ferme  et  intuitive  qu'un  peuple  ne  sauroit  être 
■  heureux  sans  une  législation  claire  et  déterminée  , 
sans  une  administration.de  la  justice  prompte,  im- 
partiale et  peu    dispendieuse.    11    n'oublia  pas  ua 
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■  moment  cet  objet  durant  tout  son  règne;  il  y  travailla 

avec  toute  la  fermeté  et  la  persévérance  de  son  caractère, 

La  grande  affaire  de  la  conquête  de  la  Silésîe  prit    PretBiers  coins 
d'abord  tout  son  temps  ;  mais  à  peine  fiit-il  entière-    ^  '^denc  1 1 

*  *  pour donner  une 

ment  affermi  dans  cette  magnifique  possession ,  qu'il  bonne  I^gisk- 

en  vint  à  la  réforme  de  l'ordre  judiciaire.  Voici  la  *''"'  *  '^'  P^"" 

'  pies, 

lettre  circulaire  à  tous  les  tribunaux  de  ses  états ,  par 

laquelle  il  commença  cette  opération  (a): 

»  Vous  Verrez ,  par  la  copie  ci-jointe ,  le  nouvel 

»  ordre  que  nous  avons  envoyé  à  notre  ministre  d'état 

»  de  Coccéji.  Nous  nous  attendons  que  vous  suivrez 

»  mieux  nos  justes  intentions  que  par  le  passé;  sur- 

»  tout ,  que  vous  aviserez  aux  moyens  de  modérer  les 

»  épices  et  les  frais  énormes*  et  de  ne  pas  arrêter  les 

»  parties  par  des  délais ,  des  rapports  ,  et  le  retard 

»  de  la  publication  de  la  sentence.  Au  cas  que  nous 

»»  ne  puissions  remplir  ainsi  nos  vues^  nous  aviserons 

»  à  d'autres  moyens  pour  procurer  à  nos  sujets  uae  ' 

»  justice  solide ,  prompte  et  impartiale.  « 

L'ordre  à  M.  de  Coccéji  portoit  : 

»  Mon  cher  ministre  d'état  de  Coccéji ,  je  sais ,  par 

»  des  exemples  sans  nombre ,  qu'on  ne  se  plaint  pas 

»  à  lort  d'une  administration  de  la  justice  tout-à-Ëiit 

»  corrompue  dans  mes  états.  Mais  à  présent  que  la 

»  paix  est  faite,  je  ne  veux  plus  fermer  les  yeux  sur 

»  cet  obijet ,  et  je  m'en  muerai  moi-mêane.  Je  vous 

(i)  14  jinviet  1746. 
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»  ordonne  d'envo}fer  une  circulaire  très-sévère  à  tous 
»  les  tribunaux  sur  ce  sujet,  où  vous  les  exhortiez  à 
»  s'abstenir  des  abus  atroces  qui  malheureusement  s'y 
»  sont  introduits  par  toutes  sortes  de  chicanes  ,  de 
»  ruses  et  de  surcis  de  JMf|i'<fL*  suivant  la  vieilJe  rou- 
»  tinede  leur  belle  obseriiWrice ,  et  autres  moyens 
»  d'injustice  publiquement  tolérés  jusqu'ici  ;  et  qu'au 
»  contraire  vous  leur  enjoigniez,  sous  peine  de  toute 
»  mon  indignation  et  de  punitions  irrémissibles ,  de 
»  travailler  uniquement  à  rendre  à  chacun  une  justice 
»  prompte  iet  -solide ,  sans  acception  aucune  de  per- 
»  sonne  ,  sans  grandes  épices  ni  dépenses  ,  et  en 
»  mettant  fin  aux  dilatations  usitées  ,  et  aux  ins- 
»  tances  superflues  par  lesquelles  ils  font  passer  les 
»  affaires ,  etc.  etc.  etc.  « 

Cet  ordre  à  M.  de  Coccéji ,  qui  est  entièrement  dans 
le  style  de  Frédéric  II ,  et  certainement  sorti  tout  entier 
de  son  esprit ,  montre  qu'il  s'étoit  formé  des  idées  justes 
sur  cet  objet.  A  la  véjité  Frédéric  -  Guillaume  avoit  eu 
avant  lui  le  dessein  de  réformer  la  procédure ,  et  sen 
étoit  fortement  occupé,  sur-tout  vers  la  fin  de  son  règne  ; 
mais  il  felloit  l'ardeur  et  la  persévérance  de  Frédéric 
pour  y  réussir. 

Son  chancelier  de  Coccéji ,  rédigea  un  projet ,  moyen- 
nant lequel  tous  les  procès  dévoient  être  jugés  dans 
une  année.  II  s'agissoit  de  terminer  les  vieux  litiges. 
M.  de  Coccéji  se  transporta  dans  quelques  provinces 
pour  y  parvenir.  Des  ordres  sévères  mirent  dans  les 

autres. 
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autres  tous  les  tribunaux  en  activité.  £n  Pomëranie,  on 
termina  deux  mille  quatre  cent  procès  en  six  mois ,  et 
Ja  r^nce  de  cette  province  reçut  des  éloges  du  roi  sur 
cette  exactitude.  En  mil  sept  cent  quarante-huit,  Frédéric 
publia  son  plan  d'un  nquoiel  ordre  judiciaire.  Au  tri- 
bunal suprême  des  appels  lu  en  substitua  un  qu'il  nom- 
ma le  tribunal  de  la  chambre  (  Cammer  Gerlcht  ).  Il  le 
composa  de  quatre  tribunaux  particuliers ,  qui  dévoient 
se  partager  les  aiBiires  :  une  députation  de  ces  quatre 
sénats  devoit  former  le  collège  des  pupilles.  Cette  ins- 
titution d'un  tribunal  qui  veille  en  chef  à  la  fortune  de 
tous  les  pupilles  du  royaume ,  et  dont  ressortissent  en  der- 
nier lieu  toutes  les  affaires  de  tutelle ,  a  fait  de  grands 
biens.  Le  roi  ordonna, que  les  procès  ne  passeroient 
que  par  trois  instances  pour  être  jugés  en  dernier  ressort 
dans  le  terme  d'un  an  au  plus.  A  la  prescription  d'une 
marche  de  procédure  dirigée  vers  ce  but ,  fut  joint 
l'ordre  d'envoyer  annuellement  en  cour  le  rapport  des 
litiges  terminés  dans  l'année  ,  et  des  procès  pendans , 
afin  que  les  juges  Rissent  réellement  forcés  de  les  expé- 
dier. Les  principaux  d'entre  ces  édits  sont  de  l'année 
mil  sept  cent  quarante-  huit  (i). 

•  Cette  affaire ,  nous  dit  M.  Fischer  (2) ,  fut  poussée 
»  par  esprit  de  parti  M.  d*Amim ,  président  du  tribunal 
»  de  justice,  s'étoit  moqué  hautement  des  projets  de 


(i)  Voyei  »°*  H,  90  M  ai.  '- 

(a)  Gtteikliu  Fritériekt  ff^t  ttaa,  t,  p.  s8s  et  niiV.'  ; 
Toute  IJl  C  C  C  C 
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»  réforme  de.M.  de  Coccéjî  :  celui-ci  se  piqila  de  les  &ire 
*  réussir ,  et  fit  agir  toute  sorte  de  ressorts  à  ce  sujet.  •> 
II  n'en  falloit  pas  beaucoup  d'autre  que  la  fermeté  du 
roi  qui  a  le  mieux  voulu  ce  qu*il  a  voulu.  Le  projet 
d'ordre  judiciaire  du  chancelier  avoit  été  reçu  et  sanc* 
tîonnépar  FrédéricM.  de  Coccéji  y  joignit  le  projet  d'un 
code  qui  devoit  contenir  le  précis  des  lois  en  autorité 
dans  les  états  de  Frédéric  :  il  est  intitulé ,  Projet  des 
carponsjuTu  Fridericïani.  Nous  en  avons  sous  les  yeux 
le  premier  volume ,  imprimé  en  mil  sept  cent  qua- 
rante-neuf ,  et  le  second  imprimé  en  mil  sept  cent 
cinquante-un  ,  tous  deux  à  Halle. 

Ce  code  étoit  calqué  sur  les  institutions  justinîennes  » 
dont  il  contient  à-peu-près  les  deux  premiers  livres. 
-Il  ne  traite  que  les  matières  du  droit  civil.  Il  n*est 
pas  absolument  fait  sans  choix  ;  on  voit  que  l'auteur 
à  su  y:'&ire  entrer  les  édits  et  les  lois  en  usage  dans 
-les  états  prussiens ,  et  qu'il  a  poussé  l'intelligence  assez 
Join  pour  adapter  les  institutions  justiniennes  ,  moMe 
étemeldu  Beau  (1),  selon  lui,  aux  rapports  sociaux  des 


(t)  n  ne  faut ,  pour  «'en  coDralDcre,  qne  tarmr  l'histoire  lîtt^ 
«ire  de<  Cocrfjl».  Henri  Coccéji  le  père ,  étoit  professeur  &  Fr«iic>- 
fort-(ur-l*Oder;  il  devint  ensuite  conseiller  intime  à  Berlin  ,  et 
fut  fait'Baron.  Cet»  ton  fils  Samuel  qui  fut  grand  chancelier^  mi- 
nistre d'ëut  de  la  guerre,  cberalier  de  l'aigle  noir ,  etc.  ete. 

Le  p^  et  le  fils  ont  toujours  travaillé  de  concert ,  et  tons  deux 
Iront  jtt^  de  ce  que  l'on  nomme  droit  que  d'aprit  les  principes  tri- 
bonieiH.  Le  përe  éenvit  on  système  du  àwU  luturd^  noareao»  en  ce 
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sujets  de  Frédéric  :  mais  non-seulement  il  ne  sVst  pas 
élevé  aux  grands  principes  ;  il  n^a  pas  même  généralipS. 
et  simplifié  les  idées  dont  il  étoit  imbu  :  son  livre 
est  pédantesque ,  diffus  ,  obscur  :  heureusement  il  n'a 
jamais  eu  force  de  loi  ;  ainsi  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  Nous  disons  heureusement ,  parce  que  s'il  eût 
reçu  la  sanction  royale  ,  il  auroit  indubitablement 
retardé  la  grande  révolution  dont  nous  allons  rendre 
compte ,  et  parce  que  nous  regardons  comme  impra* 


qu'il  fut  le  premier  qui  sépara  ce  droit  de  la  philmophie  morale 
«rîitotélienne,  et  n'y  admitquele/cu/cr/gîA,  soûtje  litre  de  rtHtane» 

-  Coce^i  de  principio  juris  naturalis  vero,  upiquo  et  adiequato  rei- 
"  poDdenteSamueleCoccejiofilio.  Franoofurti-ad-Oderam,  1699  ",011  il 
établit  pour  baie  :  Volomat  Dû  ad  suum  et^ue  tributaJum  ^uattnàt  ptr 
sanam  rMÎonan  promuîgata ;  et  celle  saine  raison  étoit  muoie  des  TCh- 
loDtés  justiniennei.  Ensuite  le  fils  expliqua  les  contreverses  du  droit 
ciril  romain  ,  d'après  le  Comptas  de  Lauterbach ,  dont  il  a  suivi 
l'ordre,  et  qu'il  n'a  fait  que  commenter,  sous  le  titre  de  »  SamuHs 
H  di  Cocceji  Hinriei  filii  jus  àvilt  eoatroviratm,  ubi  îltmtriores,  jnria  eon-i 
••  trorersi»  breviter  et  succincte  deciduntur ,  difficiliores  materite 
••  expticantur,  objectiones  solide  sqlruntur  et  l^;um  dissensus  nora 
••  sœpe  ratione   ubi   hactenua   non   latis&ctnm  ridetur.  conciliant 

-  tur,  4°.  par»  i"",  1713  ipars.»*,  1778,  Francofurti-ad-Oderam. k> 
IPuîs  ils  firent  des  commentaires  sur  Hugues  de  Groot ,  droit  de  Is' 
guerre  et  de  le  pais  ,  lous  le  nom  de  »  Heariei.  t.  Bar.  de  Coeofi 
■  Groàus  iUttttrjtiu  com  otservatioiiiius  Smmulis  Ij.  B.  de  Cocceji,  Vrs- 
»  tislaujt.  I,  1744}  t.i,  1746;  t.4,  1748,  in-folio;  additaintro- 
"  ductione  Sarauelis  de  Cocceji  ad  Grotium  illastratnm.^  <•  Intro^. 
duction  que  Samuel  le  fils  fît  aussi  imprima  séparément ,  sous  le 
titiPe  de  Sovum  sysuma  juttitia  ruuuratis  et  RomaiM,  ia-S".  C'est-I4  OÙ  U 
Aablit  qu'U.  N'T  a  POIHT  DC  DBOIT  KATUKSL  BISS  rOKD£,8'l£ 
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ticabled'amaïgamer  des  lois  positives  relatives  à  d'autres 
^3ps,d*autre8,  moeurs }  d'autres  opinions  ,  à  un  droit 
coutumier  ;  il  ne  peut  qu'en  jrésulter  mille  et  mille  chocs , 
qui  doivent  produire  une  confusion  inextricable. 

Frédéricfut  alors  si  content  deTopération  de  Coccé;i , 
qu'il  fît  frapper  une  médaille  que  l'on  trouve  gravée  ' 
à  la  tête  du  second  volume  du  projet  du  code  (1^  : 
mais  il  vît  bientôt  qu'il  avoit  été  trompé  dans  son 
attente  ;  car   nous  lisons  dans  la  pré^ce  du  projet 


s'est  puisé  bv  dboit  civil  iomaih.  Enfin  ce  Samu?]  «  de  non- 
TC«Q  fait  imprimer  li  Lauwume,  n  l^S^  ,  en  cinq  tomes  i'i-4'> 
■  Grotiu»  illustratus  -cum  cmnmentarîU  locupletlislmi»  Henrici 
•  L.  B>  de  Cocccfi  nuac  ad  calcem  cufusqne  capitîi  adjectis ,  in- 
>. serti*  qaoque  obserrationibui  Samuelis  L.  B.  de  Cocreji.  "  Le 
diai^uième  tome  à«  cette  édition j  qui  e*t  la  ploi  recherchée,  ne' 
Contient  que  It  vie  de  Grotiui ,  et  donze  dÎMertaiions  fmamialts ,  oii 
Cocceji  pronTe  fort  au  long  pourquoi  il  a  suivi  eiactement  le*  prin- 
eipe*  romaim  de  aoa  père,  et  qu'il  ne  «'en  ett  écarté  qne  dan*  le* 
conséquence*  qu«  Henri  en  avoit  tirée*.  Ob  comprend  maintenant 
comment  ce  Samuel,  tout  imbu,  comme  ion  père  Benri,  des  idées 
d'UIpien ,  d«  Cejas  et  de  Bartole ,  ajrant  re^  ordre  de  faire  un 
code  de  loi*  prussienne* ,  ne  trouva  rien  de  juste  que  ce  qui  étoit 
conforme  aux  maiimea  juridiques  romaines.  Cest  ce  que  pioar* 
diaqoe  page  du  pnq'et  du  code  Frédéricien. 

(i)  Sur  l'un  des  côtés ,  on  vut  le  buste  de  Frédéric  II ,  avec  ces  ' 
mot*  :  Frtdaùut  Sonuîonan  nx_;  sur  le  revers  ett  Tbémis  arec  sa 
balance ,  et  le  rot  mettant  son  (ceptre  dans  l'un  des  pesons  pou 
la  rendre  égale.  Lloscription  est:  Emadaujun,  avec  M.  DCC.  XL,VIII 
en  exergue. 
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du  code  (i),  que  les  procès,  quoique  6ms  dans  le  cours 
de  l'année,  et  avec  moins  «de  frais  qu'auparavant, 
loin  de  diminuer  en  nombre ,  ayoîent  augmenté ,  et 
qu'ainsi  le  roi  vouloit  remonter  à  la  source  du  mal  ,en 
faisant  rédiger  un  code  de  lois  d'après  des  principes 
fixes  et  clairement  déterminés  :  cepend»it  on  ne  put 
se  dispenser  de  faire  de  grands  changemens,  même  dans 
la  nouvelle  loi ,  à  l'ordre  judiciaire.  On  termînoit,  pour 
suivre  la  lettre  des  ordres  du  roi ,  les  procès  dans  une 
année;  mais  d'un  procès  jugé  «  il  en  naissoit  trois  oa 
quatre  :  les  appels  ,  les  demandes  de  révision  se  mul- 
tiplîoient  à  finfini  ;  il  fallut  donc  retoucher  au  nouveau 
système.  Quant  au  projet  du  code  ,  on  fut  obligé  , 
de  travailler  absolument  sur  de  nouvelles  bases. 

Frédéric  prit  trop  tard  ce  parti  :  mais  il  ne  perdit 
pas  un  moment  de  vue  ce  grand  objet  durant  tout  son 
r^e.  Avant  même  de  reconstruire  à  neuf  tout  Tédifice 
de  la  législation  ,  il  tâcha  d'adoucir  la  jurisprudence 
criminelle.  Un  usage  atroce  'avoit  subsisté  long-temps 
dans  les  tribunaux.  Onchargeoit  de  coups  les  accusés. 
Frédéric  défendit  cette  horrible  cruauté  en  mil  sept 
cent  soixante  -  six  (2).  Sans  nous  arrêter  sur  un  nombre 
infinidepréceptions  particulières  qui  prouventrextrême 
justesse  de  son  esprit  ,nou8  dirons  qu'en  général  il  a  per* 
sonnellement  développé  des  principes  doux ,  humains, 

(i)  Premier  toI.,  imprimé  en  1749. 
(a)  N*  81. 
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et  très-exempts  de  préjugés ,  dans  radministration  de  la 

justice  et  la  confection  ^es  lois  (i).  Citons  en  un  des 


(i)  Noui  «Tons  déjà  patl^  bien  des &!■  de  la  dooceur  de«  principe* 
penonnels  deFrédëric.  Peut-être  irra-t-OD  étonné  de  cette  axertion, 
du»  un  pays  oulavie  dubaHon  de  Trenk  a  eu  un  li  grand  succètf 
et  allumé  une  «i  Ttre  colère  ;  comme  >i  an  ordre  arbitraire  et  une 
:détention  rigoureuse  étoient  une  chose  vraiment  inouïe  chez  notre 
libre  nation  !  Mais  le  livre  du  baron  de  Trenk ,  que  nous  connois- 
lions  dès  long-temps ,  n'a  rien  changé  à  nos  idées.  Nous  avons  mille 
raisons  de  réroc|aer  en  doute  la  plupart  des  détails  qu'on  j  ttoure; 
nous,  en  avons  sur-tout  d'accuser  ses  réticences. 

Four  donner, entre  mille  autres,  une  de  nos  raisons  de  lui  accor< 
der  peu  de  créance ,  nous  dirons  ,  par  exemple ,  que  le  général  de 
Wakenitz ,  au  service  de  Hesse ,  cité  par  M.  de  Trenk  en  témoi- 
gnage ,  a  dit  publiquemept  qu'il  n'avoit  aucune  idée  de*  fait*  que 
celui-ci  rapporte. 

Mais  il  aparu  en  allemand  une  critique  de  sa  rie ,  qui ,  ne  s'atta- 
diant  &  la  réfutation  d'aacun  des  faits  en  particulier ,  e^les  pre- 
nant à  toutes  fin*  tels  que  M.  4e  Trenk  les  donne  y  n'en  montre 
qu'avec  plu*  de  force  que  ces  ^its  même  justifient  le  roi ,  et  qu'une 
multitude  de  passages  ne  permet  pas  de  croire  à  la  bonne-foi  du 
coQteur.  Cette  critique  est  de  deux  écrivains.  L'un ,  qui  paroît 
être  ou  avoir  été  officier,  parcourt  superficiellement  les  deux  pr^ 
miers  volume*  ,  et  ne  *ait,dans  son  enthousiasme , qu'exalter  Fré- 
déric et  injurier  Trenk  :  l'autre  ,  qui  semble  un  écrivain  connut 
et  déclare  avoir  eu  à  se  plaindre  de  Frédéric  ,  examine  plus  par- 
ticulièrement le  reste  de  l'ouvrage;  et  ses  réflexions,  tout  autre- 
Bjent  fines  et  profonde* ,  jettent  un  grand  ridicule  et  une  défaveur 
absolue  sur  le  livre  qu'il  réfute.  Voici  une  courte  analyse  de  lenrt 
observations. 

M.  de  Trenk  avoue  que  le  roi ,  non  -  seulement  son  souverain  ,  - 
mais  encore  son  bienfùteur  ,  lui  avoit  défendud'éçrire  Jk  sononcb 
\e  chef  dn  Puidotits.  Où  est  le  pay*  de  l'Europe  où ,  nom  ne  dHom 
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plus  remarquables  exemples ,  qui  a  été  Tobjet  de  plu- 
sieurs édits. 

pa>  un  roi ,  mais  no  général  d'armée ,  n*ait  pa>  le  pouvoir  d'ordon- 
ner ou  de  défendre  à  un  officier ,  ce  que  le  bien  du  «errîce  lui  p&roit 
exiger  ,  et  oii  «ont  officier  homme  d^onneur  y  ne  >e  croie  pai  obligé 
d'obéir  P  Quelle  umée  leroit-ce  jque  celle  où  le*  officiers  pourraient 
examiner  la  nécewilé  ,  la  convenance,  la  justice  de  ses  ordres  ,  et 
jttsqu'i  quel  point  on  peut  y  contrevenir  ,  sans  se  croire  criminel  an 
tribunal  de  sa  conscience? 

Cette  question  une  fois  d^idée,  comme  on  la  iugera  dans  toute 
les  monarchies  y  dans  toutes  Jes  années  ,  dans  tons  les  régiment  de 
l'Europe  ,  Frédéric  est  bien  près  de  se  trouver  entièrement  justifia 
envers  M*  de  Trenk.  Celui-ci  viole  ses  ordres  ;  le  roi  lui  demande  : 
£tes-vous  en  correspondance  arec  votre  oncle? ->-Non.->- M'en  doD> 
nez-vous  votre  parole  d'honneur  P  —  Oui ,  Sire.  Cest  au  moment  ob 
M' de  Trenk  venoît  d'écrit  à  son  oncle ,  que  s'est  passé  ce  dialc^e; 
Faut-il  s'étonner  que  l'officiel  parjure  ait  été  envoyé  i  la  forteresse? 
C'est  une  punition  très -usitée  dan*  le  service  prussien.  M.  de 
Trenk  complote  son  évasion  ,  s'enfuit  avec  un  officier  qu'il  porte  k 
déserter;  il  tue  ceux  qui  les  poursuivent.  Sont- ce  là  de  ces  actions 
propres  11  inspirer  de  l'inférét  on  de  la  pitié  ?  On  ne  p^t  guère 
r^retter  le  bonheur  de  vivre  dans  un  .pays  oii  eelte  jurisprudence 
serait  admise. 

Tons  les  gouvernement  mettent  un  grand  intérêt  à  se  ressaisir  de 
ceux  qui  leur  ont  écbaj^.  Le  résident  dn  roi  de  Prusse  parvient  Jt 
arracher  Trenck  de  Dantzcik ,  et  A  le  reconduire  sur  les  terres  prus- 
uennes,  oii  cet  homme  aroit  violé  si  grièvement  toutes  les  lois.  Cet 
officier,  d'abord  désobéissant ,  puis  parjure,  ensuite  rebelle ,  enfin 
meurtrier ,  est  conduit  à  Magdebouig.  Si  1c  résident  prussien  a  em- 
ployé des  moyens  malbonnétet  pour  se  saisir  du  fugitif,  il  est  infâme  y 
et  personne  ne  voudrait  avoir  joné  un  râle  si  vil.  Mais  le  roi  ne 
sauroît  Mre.  blAmé  de  s'être  servi  de  son  résident  pour  arriver  ft  son 
but ,  ou  la  justice  étoit  absolument  de  son  c6té. 

A  Magdeboni^,  M.  de  Trenk  recommence  ses  menées  ;  elle*  ren- 
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C'est  une  des  grandes  erreurs   de  la  morale  très- 

âent  son  einprÏBonneiiieat  plua  dur  :  il  a'j  k  lit  rien  que  de  tib- 
simple.  Les  complots  de  M.  de  Trenk  dcToient-ilt  donc  porter  le 

roi  à  lui  accorder  sa  grâce  3 Mai»,  on  rouloit  l'y  feire  périr.  — 

Quelle  preuve  en  aves-roni  ?  teroît-ce  que  Frédéric  l'a  relâeW  ? 

M.  de  Trcnk  dit  qu'on  a  exigé  de  lui  le  sennent  de  ne  rien  révéler  de* 
traitement  qu'il  aroît  éprouvéi  durant  ta.  prïton.  L'un  des  critiques 
lui  leprochece  manque  de  foi  ;et  certn  ,  c*e*t  être  trop  iévire;maia 
l'autre  est  tout  autrement  pressant.  Pourquoi ,' lui  dit-il^  pourqura 
avez-TOUs  attendu  la  mort  de  Frédéric  pour  écrire  ?  Craigniez-Tous 
■a  vengeance  et  la  longue  main  du  nuf  Mai*  Ii*ex  votre  épigraphe: 
FUetert  à  aequto  saptroi ,  oehironta  moviho.-Va  homme  qui  veut  atUquer 
tiafir  taioM ,  doit-il  être  arrêté  par  une  crainte  quelconque?  Abl  vous 
avez  manqué  le  vrai  moment  d'Ctre  int^ewant ,  d'être  cm.  CVtoit  du 
vivant  deFrédécic'qu'il  falloit  donner  i  l'Europe  l'histoire  de  *e*  barba* 
ries.  Alorsonauroitpu  muter^nier, expliquer  vo* étonnante*  aveotu- 
.  le*.  Sî  on  ne  l'eût  pa*  fait ,  quel*  avantages  on  von»  donnoit  \  Aujour- 
d'hui presque  tonte*  le*  personne*  qui  «avotent  le  fend  de  votre  hï«> 
toire-tOBt  morte*  >  le  peu  de  témoins  que  vous  cites  ont  oublié  la 
plupart  des  cîrcon*tance*  de  fait*  *i  éloigné*  ;  il*  *e  garderont  bien 
d'ailleur*  de  se  commettre  avec  nu  pourfendeur  d'homme*  tel  que 
TOu*  vou*  annoncez.  Quel  est  l^mme  *age  qui  y  sur  vo*  propres 
rapport* ,  voudroît  «voir  quelque*  relations  avec  vou*  ?  vaincu  on 
vainqueur  >  quelle  gloire  attendre  d'un  combat  avec  le  Trenk  de  vos 
propres  mémoires  ?  Celle  de  l'avoir  d^aïqué ,  un  hâbleur  auquel  en 
Allemagne  y  aucnn  être  *en*é  n'a  cru  ni  pu  croire  ?  Celle  d'avoir 
justifié  Frédéric-Ic-Grand  ?  De  bonne-fei  en  a-t-il  besoin  ici  ?  eh  1 
que  pTOuveroït  aujourd'hui  la  négation  de*  fîut*  que  M.  de  Trenk 
affirme?  ce  scroit  voix  contre  voîi:  l'escrime  la  plu*  adroite,  le 
duel  le  plu*  éclatant  ne  {trouveront  rien  de  plu». 

Le  premier  critique  fait  une  observation  a*fex  plaisante ,  ponr  dé- 
voiler la  manière  d'être  de  M.  de  Trenk.  Celui-ci  dit,  page  4s  de 
*on  histoire  :  »  U  n'y  a  qu'un  Ëiquin  *avaot  qui  écrire  pour  jeter  de 
»  la  pondre  aux  yeux  à  *e»  lecteurs  ;  qu'un  fanfaron  qui  raconte , 
*  ponr  prouver  qu'il  est  an  griutd  homne  ;  qu'un  afiàmé  qui  écrive 

incomplète  » 


y  Google 


,  R  E  I-  I  G  I  o  N  ,    etc.  ^577 

incomplète  ,  très-ambiguë  ,  souvent  fausse  ,  plus  sou- 

■  f>our  gagner  du  païn  ;  ce  n'est  aucune  de  ces  (rois  raisons  qui  m'a 
..  mis  U  plume  à  la  main.  -  Maïs  dan»  la  dédicace ,  il  avoit  dit  : 
»  Le  monde  est  avide  de  nouveaux  romans  ;  ce  sont  les  livres  qu'il 
»  paie  le  mieux  ,  sur-tout  lorsque  des  histoires  Téritable»  sont  écrites  en 
»  forme  de  roman  }  et  j'ai  besoin  d'argent. —  "  Fort  bien  dit  le  critique 

■  après  avoir  fait  ce  rapprochement ,  fort  bien  ,  bonhomme  !  tu  m 
"  besoin  d'argent  ;  nourris-toi ,  à  la  garde  de  Dieu  ,  de  la  curiosité 

-  du  monde.  Personne  ne  t'en  bUmera  ,    puisque  tu  as  une  famille 

■  ît  pourvoir  :  un  auteur  peut  avoir  divers  motifs  pour  écrire.  Mais 

■  du  moins  n'essaie  pas  de  nous  faire  accroire  que  tu  ne  pense»  nulle- 

-  menti  l'aident  quand  tu  écris;  car,  vois-tu  bien,  si  tu  n'y  songeoï» 
"  pas  du  tout  en  composant  tes  livre»  ,  pourquoi  recourir  à  la  ruse 
»  économique  de  vendre  le  m^me  ouvrage,  ïa  m^me  année,  à  plu» 
»  d'un  libraire?  de  vouloir  apprendre  à  vivre  aux  contrefacteurs  le 
«  sabre  à  la  main  (  M.  de  Trenk  a  en  effet  menacé  le  premier  qui 
n  oseroi{  faire   une  édition   furtîve  de    ses   ouvrages  ,  de  lui    aller 

■  couper  la  tête  ) ,  et  de  rechercher  toutes  sortes  de  moyen»  pour 
»  le  mettre  en  vogue?  - 

Une  observation  plus  sérieuse, et  très-raisonnable, est  eelle-ct:  Feu 
<•  le  roi ,  dit  le  critique,  cassoit  quelquefois  des  officiers  pour  des 
■>  causes  légères  en  apparence  :  c'est  qu'il  en  avoit  presque  toujours  de 
»  plus  graves  qu'il  ne  disait  pa»,  pour  ménager  le  point- d'honneur 
»  de  l'état  d'officier.  " 

Mais  sans  recourir  à  de  vagues  conjectures  ,  on  peut ,  indépendam- 
ment des  observations  précédentes ,  s'expliquer  la  dureté  dont  Frédéric 
a  usé  envers  M.  deTrenk.  Celui-ci  avoue  qu'il  a  eu  une  intrigue 
amoureuse  avec  une  personne  d'un  rang  très  -  éminent  ;  si  cette  per- 
sonne est  celle  que  l'on  nomme  généralement  (la  princesse  .Amélie  , 
sœur  de  Frédéric  )  ;  si  de  cette  liaison  il  est  provenu  des  enfans  ravis 
k  la  lumière  par  d'effroyables  attentats ,  que  de  raisons  particulières 
le  roi  ne  peut  -  il  pas  avoir  eu  de  traiter  sévèrement  M,  de 
Trenk,  sans  que  la  décence  lui  ait  permis  de  les  dévoiler!  Ce  mo- 
narque ne  lui  auroit  doni^  sans  doute  «qu'une  leçon  de  conduite  ^ 
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vent  défectueuse ,  que  nous  devons  au  christianis* 

's'il  s'étolt  comporté  décemment  dam  sa  prisoD.  Mais  quand  la  >éd|;c- 
tion ,  le*  complots ,  la  rébellion  >  ont  été  de  sa  part  des  aggraratiout 
réitérées  du  déplaisir ,  ou  même  de  finquiétude  qu'il  a  pu  causer 
an  roi  son  bienfaiteur ,  faut-il  s'étonner  que  celui-ci  ait  redoublé  de 
■éréritéenTertIui  ?  Qu'un  roi  ballotté  de  taut  d'orages  ait  roulu  se  ren- 
dre maitre  d'un  homme  qui  avoit  accumulé ofieaies  sur  oSèoses,  et  dont 
l'audace  ne  connoissoit  aucun  freiu  ?  Aujonrd'buî  M.  de  Trenk 
a  beau  jeu  d'en  appeler ,  pour  prouver  ce  qu'il  arance  «  )t  ce  que 
personne  ne  le  contredît.  S'il  reste  des  hommes  instruits  du 
fond  de  son  afifdire,  peurent-îli  l'ébruiter?  ne  doivent-ils  pas  même, 
par  respect  pour  les  mânes  du  grand  Frédéric  ,  laisser  toute  cette 
intrigue  «otisleroile  dont  il  a  voulu  la  couvrir? 

£;  En  voilk  assez  pour  donner  à  penser  aux  gens  raisonnables,  que  le  r^ 
CueH  de  rodomontades  ,  intitulé  la  vit  du  bawn  de  Tratk^  ne  mérite  pas 
que  l'on  prononce  sur  un  aussi  grand  homme  que  Frédéric ,  qu'il  a  été 
inhumain  >  lui  dont  la  vie  entière  ne  préipnie  pas  un  trait  de  cruauté, 
et  en  offre  mille  de  clémence;  lui  qui  vojroit  tout  de  si  haut,  - 
qui  tie  se  passionnott  sur  rien  ;  qui ,  pour  répéter  un  mot  échappé 
i  sa  discrétion  ,  it  matou  tn  eoUrt  tant  st  father. 

De  quelque  action  que  M.  de  Trehk  ait  été  coupable ,  dis  ans  d* 
jpriiOQ  sont  certainement  uiw  punition  horriblement  sévère,  et  il 
n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  la  pitié  qu'elle  a  inspirée ,  lorsque 
aprts  la  iuort  du  roi ,  il  a  cru  le  moment  favorabl;  pour  se  faire 
valoir  par  le  récit  de  ses  malheurs  et  l'étalage  de  ses  jactances.  Le» 
anciens  nommoient  les  choses  qui  avoient  été  frappées  delà  foudre, 
fis  lacra  ;  ils  les  r^rdoient  avec  respect ,  et  n'osoient  y  loucher.  M. 
de  Trenk  a  été  frappé  de  la  foudre,  il  est  sacré }  il  seroit  intangible, 
s'il  n'essayoit  pas  lui-même  de  profaner,  un  grand  homme ,  qui ,  sans 

doute ,  est  aussi  un  Hn  sacré. Alais  comment  se  résoudre  ^  un 

parallèle  entrft  un  Frédéric  et  M.  de  Trenk? 

JV.  8.  Quiconque  voudroit  juger  la  conduite  de  Frédéric  envers 
W.  de  Trenk  sur  Iw  mémoires  de  cetui-ci ,  est  averti  que  les  deux 
traductions  qui  ont  paru  de  cet  ouvrage  allemand,  sont  eicessive- 
uetlt  infidèles. 
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me  ( i) ,  d'attacher  beaucoup  trop  d'importance  â  ce  que 
les  prêtres  ont  acmmé  Us  péchés  de  la  chair.  L'inconti- 
Bj^oce  de  toute  e^ce  est  un  vice  qui  nuit  souvent  fort 
essentiellement  à  celui  qui  en  est  possédé.  Mais  dans 


{()  C'ett  là,  ce  me  temble,  le  plus  fijrt  atgument  politique  contre 
le  chriatianiame  ;  «t  loin  d'en  tiier  parti ,  on  a  tonjourt  paru  lui 
céder  toiuln  aTaotaget  de  la  moiale.  Nou>  arona  réS^hi  depuis  long- 
temps sur  cette  grandeenenr;  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  iwus  trou- 
vons qaelques^nes  de  nos  idées  confirmées  et  dé?eloppées  dans 
un  ouvrage  allemand  très-singulier,  qui  vient  de  paroître  sous  ce 
titre  ;  Dm  tia^  vakrt  sysum  Jtr  ehisàkhta  retipoa  1787  ;  ou  ,  Du  teid  vrai 
jyttim  tk  la  reGpoa  ekriàaau.  L'auteur  y  prouve  jusqu'à  l'évidence  la 
plus  irrésistible ,  que  cette  religion  n'a  aucun  caractère  de  vérité  aux 
yeua  de  \a.  raison  humaine.  Il  eu  attaque  sur-tout  la  morale ,  que , 
jusqu'ici ,  amis  et  ennemis  s'étoient  accordés  \.  trouver  parfaite ,  et 
dont  les  théologiens  protestans  de  l'âge  présent  avoïeot  fait  la  pierre 
fondamentale  du  système  évangélique  y  abandonnant  tout  le  reste 
aux  argumens  de  leurs  adversaires.  II  prouve  que  cette  momie  est 
incomplète,  ambiguë  et  fausse. 

Incomplète,  en  ce  qu'elle  ne  traite  d'une  fa^n  satisfaisante,  ni  de 
l'amitié,  ni  des  devoirs  réciproques  du  souverain  et  des  sujets.  En 
effet ,  l'amitié  n'est  pas  uniquement  un  sentiment  ;  elle  est  un  lieit  : 
il  faut  donc  déclarer  sur  quelle  base  il  se  fonde  ,  et  quel  est  son 
'  ordre  dans  les  rapports  de  ta  société ,  tels  que  ceux  de  sujet ,  de  père 
et  d'époux ,  etc.  Quant  aux  devoirs  réciproques  du  souverain  et  des 
sujets ,  le  christianisme  ne  les  détermine  pas  ;  à  moins  ijue  l'eiemple 
de  Jésus ,  lorsqu'il  est  accusé  devant  les  tribunaux  ,  ne  soit  celui  que 
nous  devons  suivre  d«ns  un  cas  pareil  7 
,  Jm^gtti.  Voyez  tes  variations  des  sectes  sur  ces  divers  objets.  £at- 
it  permit  de  faire,  la  guene  ou  non  ?  est-il  permis  de  prêter  serment 
en  justice?  eit->i]  permis  de  repousser  et  de  venger  les  injures  même 
l^alement?  qu'est-ce  que  le  péché  contre  le  Saint-Esprit?  le  chtis- 

Ddddij 


ïGoogle 


58o  L  I  V  R  É    V  I  ï  I. 

l'ordre  social ,  si  Pon  excepte  l'adultère  ,  dont  ïâ  plus 
grande  source  est  dans  les  mauvaises  lois  ;  c'est  assu^ 
rém«it  un  des  plus  légers  ,  et  par  conséquent  un  dte 


tîanisme  ne  déBntt  pai  netlement  ce  crime ,  le  leul  îrrémîsiible  de- 
vant Dieu. 

Fauue  :  parce  qu'elle  montre  l'ignorance  eomme  utile  j  Ta  paH- 
vreté  comme  plus  portée  à  la.  veKu  que  'l'aisance,  tandis  que  c'est 
communément  la  pauvreté  qui  pousse  au  crime  ;  parce  qu'elle  nous 
leprésenle  les  pédiés  de  la  chair ,  qui  sont  les  moins  nuisibles  à  la 
société,  comme  les  plus  graves  et  les  plut  tmportaiu  ,  ce  qui  est 
la  source  d'une  infinité  d'erreurs  dans  nos  législations ,  etc.  eic 

A  la  vérité,  l'auteur  tombe  vers  I^a  fin  de  son  livre  ,  dans  le 
plus  violent  fanatisme.  11  soutient  qu'il  n'y  a  qu'une  preuve  de^ 
Ja  vérité  du  christianisme  ;  c'est  l'action  immédiate  de  l'esprit 
divin  SUT  l'ame  des  régénérés  ,  des  élus.  Mais  comme  cette  aclun 
est  absolument  indépendante  de  toute  la  puissance  des  bommea, 
parce  qu'un  élu  peut  se  convertir  et  être  r^néré  dans  une  caverne 
de  voleurs  ou  dans  un  mauvais  li>u  ,  et  que  celui  qui  n'est  pas  élu 
peut  devenir  atbée  au  mileu  d'un  sermon  ou  à  ta  messe ,  tl  en  con- 
clut que  cette  théorie,  qui  est  celle  de-la  bible,  celle  qu'enseignent 
toutes  les  sectes  chvétiennes,  la  seule  même  sur  laquelle  elles  s'as- 
cordent  toutes  sans  exception  ,  emporte  l'obligation  d'une  tolérance 
générale,  d'une  indîSerence  absolue  des  gouvernemens  sur  la  reH- 
gion  ;  puisqu'ils  ne  peuvent  rien  opérer  ni  ponrni  contre  ^le.  Dîeu 
«eul  peut  faire  d'un  homme  un  élu  jet  pour  tous  les  autres,  leur 
état ,  leur  Sort  ,  après  cette  vie  ,  est  ^al ,  soit  qu'ils  professent  la 
leligi'on  cbrétieane  ou-  mabométane  ,  les  dogmes  de  Confutsée  ou 
ceux  de  Sommonacodom.  Telle  est  l'analyse  de  ttet  ouvrage  singu- 
lier. Il  est  probaUe  que ,  malgré  le  \oa  sérienx  que  prend  l'auteuv 
dofis  cette  dernière  partie  ,  ce  n'est  qu'un  argument  ai  kommaa 
deot  il  se  sert ,  ou  un  masque  qnll  a  pris  pour .  échapper  à  la  fn— 
MIT  des  dévots  dont  U  «flaque  les  deiuilers  retranchstneos.. 
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ceux  contre  lesquels  la  législation  doit  s'exercer  avec 
le  ir(pîns  de  rigueur.  Le  clergé ,  pour  qui  les  péchés  de 
la  chair  sont  les  seuls  dont  il  ne  puisse  pas  se  pro-. 
raettre  Fimpunité  (  l'oi^ueil ,  Tavarice ,  la  vengeance  ne 
lui  ont  pas  semblé  aussi  difficiles  à  sanctifier)  ,  le  cleTgé^ 
a  toujours  abhorré  ce  genre  de  faiblesses,  et  leur  a  infligé 
toutes  les  peines  qu'il  a  été  maître  de  décérner.Les  niijiis- 
tres  protestansont  conservé  ce  principe,  et  même  ils  l'ont 
poussé  plus  loin  à  certains  égards  que  lesprêtresromains, 
afin  de  montrer  une  plus  grande  pur^é  de  mœurs  : 
car  tel  est  l'éternel  objet  de  l'ambition  des  dévots  rigides , 
ou  des  hypocrites  de  vertu.  Us  ont  donc  été  sur  ce 
point  excessivement  sévères  ;  ils  ont  obligé  le  bras 
séculier  à  contraindre  les  contrevenans  à  des  amendes 
considérables  ,  dont  une  partie  appliquée  à  des  œuvres 
pies ,  retombe  dans  les  mains  ecclésiastiques.  Us  ont 
statué  que  celui  ou  celle  qui  succomberoient  d'une 
manière  sensible  ,  feroient  avant  d'être  réadmis  à  la. 
communion  des  frères  de  sa  croyance  ,  une  pénitence 
publique.  Ces  mesures  iniques  avoient  multiplié  dans 
l'Allemagne  l'infanticide  à  un  degré  vraiment  affreux  ; 
et  comme  on  a  attaché  la  peine  de  mort  à  l'infantir 
cide ,  il  résultoit  de  chaque  événement  de  ce  genre  , 
un  double  meurtre,  celui  de  l'enfant  par  la  mère  ,  et 
celui  de  la  mère  par  les  tribunaux. 

Frédéric  sentit  l'absurde  atrocité  de  cette  partie  de 
la  législation  allemande.  Il  l'abolit  par  plusieurs  édita. 
Tout  opprobre  légal  fut  ôté  pour  les  filles  devenues- 
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mères.  Elles  dévoient  déclarer  leur  grossesse,  et  ii  y 
eut  des  arrangemens  pris  pour  faciliter  et  l'accou- 
chement et  l'entretien  de  leurs  enfans.  U  ne  fut  plus 
question  des  peines  pécuniaires  que  ces  infortunées 
étoient  auparavant  obligées  de  pa3'er ,  et  qu'on  leur 
arrachoit  avec  une  dureté  extrême.  Les  autres  contra- 
ventions de  cette  nature  furent  taxées  suivant  leur  vrai 
■  rapport  avec  la  société.  Frédéric  a  produit  ainsi  un 
bien  infini.  Non-seuleraent  il  a  corrigé  la  législation  sur 
un  point  essentiel  ;  mais  comme  les  idées  morales  du 
peuple  dépendent  infiniment  des  lois  ;  il  a  rétabli  à  cet 
égard  l'ordre  naturel  dans  les  idées  morales  de  ses  sujets. 
Que  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  les  grands  rapports  de  la 
société  apprécient  ce  bimfàit 
TnTAnx  en-      Maîs  c'est  peu  de  chose  en  comparaison  de  l'action 
freprupaï        vraiment  digne  d'un  roi  testateur  et  philosophe,  qui 
le>  dernier»  an-  a  îllustré  les  dcmières  années  de  son  règ^e.  Nous  ne 
néci  de  «on  re-  gaurions  trop  déplorer  que  la  révolution  sublime  qui 

gne,  pour  doo'  .11  1  1 

ner  une  Initia-  en  a  été  le  fruit,  ait  commencé  par  une  injustice.  Mais 
tion  solide  et  j'^mour  de  la  vérité  auquel  nous  ne  saurions  résister, 

raitonnable  à  * 

son  peuple.        parce  que  nous  le  regardons  comme  le  sauveur  de 
l'humanité ,  ne  nous  permet  pas  de  le  dissimuler. 

Un  événement  de  l'année  mil  sept  cent  soixante-dix- 
neuf,  fût  l'occasion  que  le  roi  saisit  pour  entreprendre 
une  nouvelle  et  totale  réforme  de  la  justice.  Voici  com- 
ment M.  Fischer  raconte  le  fait  (i). 

(j)  Guchle/ue  FiUdrîeàj  <Us  iM» ,  tom.  1 ,  p^>  4^ 
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»  Le  seigneur  territorial  d'un  moulin ,  qu*un  meunier 

t»  DOînmé  Arnold  avoit  en  ferme ,  <3étouma  l'eau  d'un 

»  canal  qui  fàisoit  aller  ce  moulin.  Le  meunier  en  souf- 

»  Ifroit  beaucoup ,  et  cependant  on  vbuloit  l'obliger  à 

•  payer  la  ferme  ordinaire  du  moulin.  Au  premier  cpup- 

•  d'œil,  cela  senibloit  une  grande  injustice;  mais  la 
»  chose  examinée  à  fond  montroit  que  le  seigneur  avoit 
»  droit  d'en  agir  ainsi.  Le  meunier  pwrta  sa  plainte 
»  directement  au  roi  ;  qui  nVnvisagea  la  chose  que  sous 
M  son  premier  aspect.  Il  ordonna  au  tribunal  suprême 
»  de  Tarmée  de  rexarain«-,  et  celut-ci  jugea  la  plainte 
»  fondée.  Le  roi  étoit  alors  tourmenté  de  la  goutte,  il 
»  avoit  de  l'humeur  ;  on  lui  avoit  insinué  faussement 
»  que  le  grand  chancelier  ne  pouvant  plus  suffire  lui- 
»  même  au  travail ,  abandonnoit  tout  à  son  secrétaire. 

•  Aussitôt  son  amour  de  la  justice  Venflamme:  il  se 
é  rend  à  Berlin  ;  il  fait  venir  au  chàteem  !e  grand  chan- 

>  celiér  de  Furst,  et  les  conseillers  du  tribunal  suprême 
N  qui  avoient  porté  la  sentence  ;  là  il  les  accable  des 

>  reproches  les  plus  durs  sur  leur  injustice  «uj^osée  ; 
»  le  grand  chancelier  est  cassé  ;  les  conseillers  sont 
»  envoyés  en  prison;  la  r^nce  de  Custrin,  qui  avoit 
»  jugé  le  procès  en  première  instance ,  subit  un  sort 
»  pareil,  le  président,  M.  de  Finkenstein  est  cassé, 
m  les  conseillers  sont  envoyés  à  la  forteresse.  Le  roi  tint 
»  lui-même  le  protocole  de  ce  procès ,  et  il  s'y  trouve 
«>  les  monumens  les  plus  respectatdes  de  son  amour 
»  pour  la  justice,  et  de  sa  tendresse  pour  ses  peuples.  « 
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Oui  t  ni^is  l^s  mandataires  de  Tautorité  ont  aussi 
droit  à  la  justice  ;  ils  ibnt  aussi  partie  du  peuple;  et  de 
plus  il  importe  infiniment  à  la  société  qu'ils  soient  res- 
pectés :  d'abord,  pour  qu'en  effet  ils  deviennent  respec- 
tables; ensuite  parce  que  si  l'on  a  le  moindre  espoir 
de  les  incriminer  sur  des  apparences  équivoques , 
ils  seront  incessamment  victimes  d'une  multitude  de 
machinations  et  d'intrigues  ,  et  le  souverain  sera  sans 
cesse  trompé.  Frédéric  eut  tort ,  et  il  le  sut  ;  les  preuves  en 
furent  portées  jusque'à  l'évidence  :  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  l'avouer  ;'il  persévéra  contre  sa  conscience  dans 
une  criante  injustice,  parce  que  ces  mots  trop  adroits 
de  la  vieille  femme  du  meunier  :  /4h  !  Sire  ,  ils  vous 
feront  changer  d'avis  ,  retentissoîent  dans  son  ame  in- 
flexible. Tous  les  liens  de  la  discipline  sociale  en  furent 
quelque  temps  relâchés.  Les  paysans  arrivoient  en  foule 
pour  de  prétendus  redressemens  tout-à-feit  insensés  ; 
il  fallut  y  mettre  ordre  par  des  injonctions  sévères.  En 
un  mot  ce  fait ,  que  de  lâches  panégyristes  et  de  mi- 
sérables gazetiers  ont  proclamé  en  l'Europe ,  est  la 
plus  profonde  iniquité  du  règne  de  Frédéric.  Sans 
doute  la  révolution  dont  elle  fut  l'occasion  fut  grande 
et  salutaire.  Personne  ne  lui  a  payé  le  tribut  d'éloges 
dont  nous  allons  lui  faire  hommage;  mais  il  fàlloit,  en 
rendant  justice  à  cette  noble  réforme ,  dénoncer  le  délit 
trop  méconnu  qui  lui  donna  lieu.- 

Au  reste  le  protocole ,  que  vante  M.  Fischer ,  est  en 
effet  très-remarquable.  »»  Les  tribunaux,  y  est-il  dit, 

»  doivent 
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»  doivent  savoir  que  le  moindre  paysan ,  et  même  un  - 

>  mendiant ,  sont  des  hommes  aussi  bien  que  sa  majesté 
»  le  roi ,  et  qu'il  faut  leur  rendre  pleine  justice.  Devant 
»  les  tribunaux,  tous  les  hommes  doivent  être  égaux. 
»  Là  le  paysan  est  l'égal  du  prince ,  et  le  prince  est  l'égal 
*t  du  paysan.  Il  Ëiut  que  dans  les  tribunaux  on  décide 

>  sans  acception  de  personne,  suivant  les  seules  lois  de 
»  la  justice.  Un  tribunal  qui  commet  des  injustices  est 
M  pire  qu'une  bande  de  brigands;  car, au  moins  peut* 
"  on  se  précautiônner  contre  ceux-ci  :  mais  il  n*est  point 
»  de  précaution  qui  puisse  garantir  contre  des  hommes 
ta  perver^ ,  qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  justice 
»»  pour  satis&îre  leurs  viles  passions.  «  Le  roi  ordonne 
ensuite  qu'on  tçrmine  au  plus  tôt  chaque  procès ,  qu'on 
ne  pro&ne  plus  le  nom  de  justice  par  des  iniquités ,  et 
recommande  encore,  dat^s  les  termes  les  plus  forts,  la 
plus  inflexible  impartialité. 

A  cette  époque ,  M.  de  Carmer ,  alors  chef  des  tri- 
bunaux en  Silésie,  fut  nommé  grand  chancelier,  et  Fré- 
déric le  chargea  de  cette  réforme  dans  l'administra- 
tion de  la  justice.  L'ordre  du  cabinet,  du  quatorze  avril 
mil  sept  cent  quatre- vingt ,  qui  en  contient  le  cc»nman- 
dement ,  est  plein  d'excellentes  vues.  Le  roi  recommande 
le  choix  des  juges  ;  il  veut  que  ses  tribunaux  ne  soient 
remplis  que  d'hommes  habileset  d'une  probfté  reconnue  ; 
que  des  inspections  fréquentes  et  des  listes  annuelles 
envoyées  par  les  présidens  et  les  directemî ,  constatent 
la  conduite  des  magistrats.  »  Car,  dit  le  roi , il  ne  suffit  pas 
Tome  Uî.  '  E  e  e  e 
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»  qu'un  oflBcier  de  justice  se  garde  d'une  corruption 
»  grossière;  il  faut  que,  dans  tous  les  actes  de  son  mi- 
»  nistère ,  il  ne  montre  pasja  moindre  passion,  et  qu'il 
»  évite  toute  apparence  de  partialité.  Un  homme  sans 
i  principes  et  sans  mœurs  oublie  aisément  ses  devoirs , 
«  et  il  ne  iàut  absolument  pas  souffrir  de  tels  sujets  dans 
y  les  tribunaux.Ne  balancez  pas  un  moment  à  casser  ces 
»  officiers  indignes;  que  ni  famille ,  ni  quelque  considé- 
•>  ration  que  ce  soit  ne  vous  arrêtent  à  cet  égard  ;  ne 
y  VOUS  laissez  pas  même  fléchir  quand  ils  seroient  doué« 
»  dune  grande  capacité.  Convaincus  ainsi  delà  probitîé 
•>  des  ofBciers  de  nos  tribunaux»  nous  leur  rendrons  de 
»  notre  côté  toute  la  justice  imaginable  ;  nous  les  hoao- 
»  rerons ,  nous  les  récompenserons  suivant  leur  mérite  ; 
»  mais  nous  ne  connoissons  pas  de  peine  trop  forte 

*  pour  être  infligée  à  des  gens  capables  d'oublier  leur 
»  devoir  au  point  d'abuser  de  leur  charge,  destinée  à  la 
»  défense  de  l'innocence  et  au  maintien  de  la  justice , 
»  pour  opprimer  l'une  et  détruire  l'autre.  « 

Le  roi  ordonne  que  les  procès  soient  purgés  de  for- 
malités superflues ,  et  terminés  dans  une  année.  ■  Il  est 
«  contraire ,  dit-il ,  à  la  nature  des  choses ,  que  le  juge 

*  n'entende  pas  les  plaintes  des  parties,  et  qu'elles  soient 
>»  uniquement  portées  devant  lui  par  des  avocats  raer- 

*  cenaires,  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à  fa  multiplica- 
»  tion  et  à  la  prolongation  des  procès.  Lorsque  le  juge 

*  ne  reçoit  les  actes  qu'après  que  les  avocats  ont  obscurci 
»  ou  mutilé  le  Élit  par  leurs  écrits ,  il  est  tout  simple 
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'  m  que  celui  qui  prononce  la  sentence  manque  le  vrai 
»  point  de  vue ,  qu'il  statue  sur  des  preuves  tronqué» , 
»  et  qu'obligé  de  suivre  la  fausse  route  qui  lui  est  mar- 
»  quée  ,  il  porte  à  la  fin ,  souvent  contre  sa  propre 
»  conviction ,  une  sentence  maqifestement  injuste.  Je 
»  ne  saurois  croire  qu'aucun  sage  législateur  de  l'anti- 
>•  quité  t  ait  jamais  prescrit  un  ordre  de  procès  aussi 
»  peu  naturel,  et  j'imagine  plutôt  que  c'est  le  fruit  de 
»  la  barbarie  des  temps  postérieurs  et  de  la  paresse  des 
»  juges.  A  l'égard  des  Romains ,  les  magistrats  dévoient 
»  rechercher  le  fait  avant  d'entendre  les  avocats  que  les 
»  parties  avoient  choisis,  et  de  prononcer  la  sentence; 
>  et  s'il  est  vrai  que  les  lois  papales  ordonnent  expressé- 
M  ment  que  les  juges  rechercheront  d'abord  le  tkit ,  et 
«  que  lés  avocats  ne  feront  que  défendre  le  droit  des- 
M  parties,  on  voit  bien  que  mon  opinion  est  assez 
m  fondée.  « 

On  no  peut  pas  douter  que  l'écrit  dont  nous  venons 
de  transcrire  des  fragmens  ,  et  qui  porte  avec  lui  tant 
de  caractères  de  bonne-foi ,  et  d'une  forte  conviction  ,. 
ne  soit  de  Frédéric  ;  et  certes ,  ilËiut  en  convenir,  c'est 
un  être  extraordinaire  que  le  roi  qui  écrit  de  telles 
lettres  à  ses  ministres.  Il  ordonna  encore  ,  et  c'est  le 
troisième  point  de  l'ordre  du  quatorae  avril  mil  sept 
cent  quatre-vingt,  que  les  lois,  qui  avoient  été  jus- 
qu'alors vagues  ,  éparaes  et  ambiguës  ,  fussent  recueil- 
lies avec  la  plus  grande  précision  et  la  clarté  la  plus 
limpide. 

*   £  e  e  e  ij 
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NouTcl.'ortlre  Frédéric -Guillaume  avoit  déjà  montré  une  forte 
d'Jr*"*"'*"'  ha'oe  aux  gens  de  lois  ;  il  leur  imputoit  la  longueur 
et  la  multiplicité  des  procès.  Frédéric  II  avoit  dès  long- 
temps aboli  les  procureurs  ;  il  finit  par  en  faire  autant 
des  avocats.  Dans  le  nouvel  ordre  judiciaire ,  dès  qu'un 
individu  a  une  plainte  à  former  ,  il  va  Tannoncer  au 
tribunal  ;  celui-ci  désigne  alors  un  de  ses  membres 
pour  instruire  la  cause.  A  chaque  tribunal  sont  atta- 
chés des  légistes  sous  le  nom  de  conseillers  d'assis- 
lance  :iFs  remplacent  les  anciens  avocats ,  et  ont  un 
salaire  fixe.  Le  produit  de  leurs  travaux  est  mis  dans 
un  fonds  qu'administre  l'état  ;  ils  en  reçoivent  leurs 
appointemens  :  ils  ont  en  outre  une  rétribution  propor- 
tionnée à  la  grandeur  et  à  la  complication  de  TafFaire 
^  pu'ils  traitent ,  et  aux  peines  qu'ils  s'y  donnent.  Le  de^ 

mandeur  ,  avec  un  des  conseillers  d'assistance ,  va ,  muni 
detoutes  ses  preuves,  devant  le  membre  désigné  du  tri- 
bunal, qu'on  appelle  U Décernant; cehà-cien  exaaùne 
la  validité  ,  tire  de  la  partie  toutes  les  notions  néces- 
saires pour  éciaircir  le  procès  ,  et  hii  détaille  les  raisons 
pour  et  contre  sa  prétention  ;  ensuite  le  même  décer- 
nant &it  connoître  au  défendeur  la  plainte  formée  contre 
lui ,  et  les  preuves  qui  l'appuient.  On  donne  à  ce  dernier 
un  autre  conseiller  d'assistance ,  avec  lequel  il  campa- 
rott  devant  le  même  déc^nant ,  muni  de  toutes  les 
preuves  sur  lesquelles  il  fonde  sa  défense  ;  on  hii  &it 
voir  également  le  fort  et  le  foible  de  son  affeire  :  alors 
â  est  obligé  de  déclarer  sll  veut  l'abandonner  ou  la 
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soutenir.  S*3  prend  le  dernier  patti ,  il  $xe  )in  terme 
auquel  les  deux  adversaires  comparoissent  ensemble  > 
et  où  le  juge  ,s*abouche  avec  eux  et  leurs  conseils  pour 
instruire  Taffaire  plus  à  fonds. 

S'il  survient ,  par  la  faute  d'une  des  parties ,  quelque 
retard  dans  le  procès ,  c'est  à  elle  seule  à  en  supporter  les 
frais.  Si  elle  a  retenu  à  dessein  ,  pour  prolonger  la  con- 
testation et  pour  obscurcir  la  vérité ,  certaines  circons- 
tances ou  preuves  ,  et  si  elle  ne  les  montre  qu'au  terme 
£xé  pour  Tinstruction  du  procès ,  non-seulement  elle 
est  condamnée  à  tous  les  frais ,  mais  en  outre  à  vingt  , 
cinquante ,  cent  écus  d^amende  ,  et  même  davantage , 
ou  dans  le  cas  d'insolvabilité ,  à  un  emprisonnement 
proportionné  ,  sans  acception  de  personne. 

Dans  la  suite  de rinstruction ,  lejuge  député  rappelle 
aux  deux  parties  leurs  allégations  respectives ,  et  les 
débat  jusqu'à  ce  que  les  points  sur  lesquels  elles  sont 
d'accord ,  ou  ceux  sur  lesquels  elles  sont  contraires 
en  fait,  soient  bien  constatés.  Le  jugeet  les  parties  ne  sont 
plus«  comme  autrefois,  restraînts  à  un  certain  nombre 
de  propositicHis  ;  au  contraire ,  le  juge  peut  et  doit  con- 
tinuer l'examen  jusqu'à  ce  qull  soit  parfaitement  ins- 
truit. Les  conseillers  d'assistance  doivent  veiller  au 
{procédé  du  juge  dépubé  ,  pour  qu'il  ne  se  fasse  rien 
au  détriment  de  la  vérité  et  de  leurs  parties  :  ensuite 
Ce  juge  détermine  ,  à  Taide  des  conseillers  et  des 
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partiefi  (i) ,  quelles  circonstances  indécises  sont  iiDpor-' 
tantes  dans  l'a^ire,  et  restent  à  prouver  :  les  deuK^  parties 
peuvent  et  doiventénoncer  fidèlement  tousleursmoyens, 
sans  qu'il  y  ait  à  débattre  dans  aucune  période  du 
procès,  quel  est  le  demandeur ,  quel  est  le  défendeur  ; 
laquelle  des  deux  parties  affirme  ou  nie  ;  si  Tune  des 
deux  a  un  préjugé  de  droit  en  sa  Ëiveur  ;  si ,  suivant 
les  ordonnances  antérieures ,  c'étoit  à  l'une  ou  à  l'autre 
à  prouver.  Les  déclarations  de  preuves  ne  doivent  nuire 
à  aucune  d'entre  elles  ;  aucune  ne  doit  perdre  pour  cela 
les  bénéfices  de  la  loi  (  bénéficia  Itgis  )  auxquels  elle  a 
droit  de  prétendre  ;  et  Ton  n'en  doit  juger  aucune  stu 
une  preuve  suspecte  ou  insuffisante  ,  seulement  parce 
qu'elle  l'a  fi)urnie  au  juge ,  ou  même  parce  qu'elle  s*est 
fondée  sur  ce  mauvais  argument.  Jamais  on  ne  doit 
rejeter  une  preuve  décisive,  parce  qu'elle  n'aura  pas 
été  indiquée  ou  fiïurnie  dans  le  terme  fixé.  Eh  un  mot , 


(i)  Il  faut  (loter  que  d'abord  on  avoit  exigé  la  préience  continuelle 
dei  parti» ,  et  qu'il  a'j  avoit  qu'an  petit  nombre  de  cas ,  comme 
maladie ,  office  ne  comportant  point  d'absence ,  etc.  qui  dî^MH»*-. 
■ent  d'astiiter  en  personne  i  l'instruction  du  procèi.  Mais  on  6t  lentîr 
que  cette  gêne  étoit  grande.  On  statua  donc  que  le  conseiller  d'assis». 
tance,  ou  l'expert  en  lois,  que  les'  parties  pouvotent  amener  avec 
elles  ,  comparai troient  à  leur  place  si  elles  le  désiraient.  Ce 
changement  ne  dépend  absoltiment  que  de  la  volonté  de  chacune  des 
parties. Nous  tirons  ce  Ëiit  Ae  Ir  Btrlintcht  MonJt/u-tchnft ,  ann.  1784» 
n"  3 , 4.  et  £  ;  on  y  trouve  deux  petits  écrits  sur  la  réforme  de  I« 
justice  dans  la  monarchie  prussienne,  ob  les  avantages  de  cette  t^ 
forme  sont  agt^ablement  et  sainement  déduits. 
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en  doit  )Uger  à  Tavenir  toujours  sur  le  fonds  de  la  chose , 
iét  jamais  sot  la  forAte. 

Cela  seui  coupe  court  à  une  infinité  de  procès  ac- 
cessoires ,  d'interJdcutoires ,  etc.  ;  tandis  qu'autrefois 
en  plaûlbit  des  années  sur  des  incidens.  On  ne'  souffre 
plus  de  débats  cpllatéraux  sur  la  qualité ,  ladmissi- 
bJlîté  ou  le  rapport  de  tel  ou  tel  moyen  ;  mais  on  veut 
que  la  question  capitale  soit  instruite  de  façon  que  les 
incidens  soient  examinés  et  décidés  en  même-temps , 
-et  que  la  sentence  prononce  sur  le  tout  Les  juges  ont 
ïe  droit  d'exiger  l'extradition  d'une  preuve  quelconque 
tiu  demandeur  comme  du  défendeur ,  et  même  d'un 
tiers  nullement  impliqué  dans  le  procès. 

.  Autrefois  on  y  multiplioit  les  sermens  :  il  est  or-  Nombre  de* 
donné  aujourdliui  qu'on  tentera,  auparavant  de  Texi-  jJQjjnué  ^ 
ger ,  tous  les  autres  moyens  de  découvrir  la  vérités 
On  ne  doit  le  faire  prêter  aux  témoins  qu'après  la  dépo- 
sition ;  afin  que  s'il  en  est  qui  ne  déposent  rien  d'im- 
portant, les  parties  soient  plutôt  disposées  à  les  en 
dispenser.  On  ne  doit  pas  prêter  les  sermens  au  milieu 
du  tumulte  des  plaideurs,  mais  dans  un  appartement 
séparé ,  en  présence  seulement  des  personnes  requises, 
avec  silence  et  recueillement. 

Le  juge  député ,  après  avoir  instruit  le  procès ,  doit 
expliquer  et  déclara  aux  parties  la  situation  de  l'affaire, 
leur  montrer  quel  tour  elle  prendra  vraisemblablement, 
et  leur  indiquer  des  propositions  d'accommodement 
équitables.  Ce  n'est  au  reste  que  dans  les  cas  douteux 
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qu*ôn  doit  tenter  d'accommoder  les  parties  ;  nms  ja- 
mais en  les  pressant  d'y  consentir  contre  leur  dnÂt 
exprès ,  ou  par  le  sacrifice  de  prétentixxis  justes ,  ni 
sur-tout  sans  leur  avoir  expliqué  lâ  nature  de  leurs 
titres.  Mais  si ,  dans  ces  cas ,  une  partie  refiise  rac- 
commodement t  et  que  la  sentence  ne  lui  accorde  que 
ce  que  l'autre  lui  of&oit ,  elle  est  condamnée  aux 
dépens. 

Tels  sont  en  masse  les  principaux  traits  de  Tordre 
|udîciaire  établi  par  le  feu  roi  en  mil  sept  ceat  quatre- 
vingt  (i).  Il  a  fait  imprimer,  et  non  publier»  sur  ce 
sujet ,  une  loi  fort  étendue ,  qui  doit  former  le  premier 
livre  du  code  frédéricien.  Ce  livre  aura  six  parties  (2). 
11  ne  faut  pourtant  pas  le  confondre  avec  le  code  même , 
dont  nous  allons  parler.  Celui-ci  contient  les  lois,  et 
n'est  encore  qu'un  projet  ;  l'autre  renferme  r<mlre  de  la, 
{«'Océdure ,  et  a  reçu  sanction  et  force  de  loi  du  gou- 
vernement. Les  principes  généraux  que  nous  venons 
d'exposer  y  sont  appliqués  à  toutes  les  espèces  de  pro- 
cès. C'est  une  singularité  que  la  partie  qni  a  reçu 

(i)  Nous  avons  analysé  ces  détails  de  deux  ourragea,  oh  c»  objets 
nous  ont  paru  éclaircii  d'une  manière  satisfaisante.  Ce  sont  :  Utber  â- 
nigt  gtge/tjiatnde  eut  do'  Prtust'uchen  guchic/ue  und  vtrfassung  voit  Stacktrtf 
t^fS6,  n'.  4,  p.  93;  et  BrUf  vtdutl  laber  dit  aau  jiutù^  rtftrm  B4rBny 
1780.  Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  à  cet^ard,  tiouTetoDt , 
dans  ce  dfraicr  livre  ,  deui  modèle*  de  procès  înstruitt  leJon  cette 
méthode. 

(2)  Dans  un  retcrif  an  ttîbuiiAt  suprême ,  il  est  dU  qu'on  litl  CBToie 
eiaqoaate  neniplMrei  de  la  troisième  et  quxtrième  paitie. 

fore 
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force  de  loi  n'ait  pas  été  distribuée  au  public  (1) 
comme  le  code  même ,  qui  n'est  encore  qu'un  projet. 
S'il  est  bon  d'exposer  celui-ci  à  la  censure  publique, 
nlmporte-t-iï  donc  pas  que  l'autresoit  connu  et  scruté 
dans  tous  ses  détails?  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  cinquième 
et  la  sixième  partie  de  ce  premier  livre,  qui  dévoient 
traiter  de  l'objet  si  important  de  l'ordre  de  la  procé- 
dure dans  les  procès  criminels,  n'avoient  pas  encore 
paru  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-six  (2). 

Beaucoup  de  réclamations  se  sont  élevées  sur  le 
nouvel  ordre  introduit  dans  les  procès  civils.  On  a  dit 
qu'il  mettoit_  les  parties  absolument  au  pouvoir  des 
|uges  f  et  nommément  de  celui  nommé  pour  instruire 
le  procès.  Mais  il  n'est  pas  seul  ;  il  n'ose  rien  faire 
qu'en  présence  des  conseillers  d'assistance ,  et  de  leur 
aveu.  N'étoit-on  pas  autrefois  entre  les  mains  d'un 
avocat,  d'un  procureur,  puis  entre  celles  d'un  juge? 
Eh  bien  !  à  présent  on  n'est  à  la  merci  que  de  celui-ci. 
Dès  qu'une  affaire  doit  être  jugée  ,  ne  faut-il  donc 
pas  qu'on  la  remette  à  quelqu'un  ?  —  Mais  autrefois 


(■)  Elle  n'a  pai  non  pli»  été  insérée  dans  la  grande  eollection  de> 
lo»  ,  oit  l'on  ne  trouve  que  le*  édita  n"'  ai  et  33  de  1780,  dana 
lestjaeU  lei  principes  de  cet  ordre  judiciaire  soat  expli<]ués  en  gé>- 
néral ,  maïa  lana  aucun  des  détaili  de  ce  premier  livre  du  code 
dont  noui  parlona. 

(3)  Nous  en  arona  la  preuve  dans  une  note  relative  au  code  cri- 
minel ,  que  nous  citeront  ci-apiés ,  et  qui  nous  montre  que  ce  genre 
dlnstruction  devoit  ;  Ctre  traité. 
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elle  étoît  entre  les  mains  du  tribunal? —  Pas  plus  qu'à 
■  jwésent  ;  l'usage  de  plaider  de  vive  voix  est  aboli  dan» 
tous'les  tribunaux  de  rAIlemî^ne ,  et  nous  croyons 
que  c'est  avec  raison.  Le  talenl  de  la  parole ,  ce  don  si 
précieux ,  dont  les  anciens  firent  une  divinité ,  peut 
9ftns  doute  produire  le  plus  grand  effet  sur  les  hommes 
assemblés  ;  et  cela  même  suffit  pour  l'exclure  des  tri- 
bunaux, où  l'on  ne  doit  parler qu a  l'esi^H.du  juge, 
et  nullement  à  son  ame.  D'ailleurs  on  peut  difficile- 
ment suivre  un  discours  prononcé ,  assez  pour  y  asseoir 
un  jugement  important-  Si  le  discours  est  long,  Tat- 
tenlion  se  perd  chez  la  plupart  des  hommes  :  s'il  est 
véhément  ou  insidieux,  le  danger  est  plus  grand  en- 
core ;  lattention  est  distraite ,  divisée  ,  séduite.  Ces 
înconvéniens  n'existent  plus  dès  qu'on  plaide  par  écrit  ' 
Nous  savons  que  cet  usage  ne  seroit  pas  sans  dan- 
ger, dans  les  pays  où  l'on  est  obligé  d'opposer  souvent 
aux  intrigues  judiciaires ,  à  la  mauvaise  volonté  des 
corps,  la  puissance  de  l'opinion  publique.  Mais  en 
Allemagne,  où  l'usage  honteux  d'aller  voir,  solliciter, 
instruire,  remercier  ses  juges,  est  inconnu;  en  Alle- 
magne, où  les  plaideurs  ne  savent  pas  même  quels  sont 
leurs  juges ,  où  l'avocat  ne  les  voit  qu'au  tribunal ,  où 
il  ne  leur  parle  que  par  ses- écrits,  attendant  le  juge- 
ment en  silence  ,  cette  nécessité  n'existe  pas ,  et  la 
plaidoirie  écrite  nous  paroît  la  plus  convenable. 

A  la  vérité,  comme  rien  d'humain  n'est  sans  incon- 
vénient, il  en  est  un  en  ceci.  Tousies  juges  ne  sau- 
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roîent  lire  et  étudier  chaque  acte  des  procès.  On  nomme 
donc  un  rapporteur,  et  cooimunément  un  vérificateur 
du  rapport ,  ou  corapporteur.  Ces  officiers  itMit  le 
résumé  des  preuves  et  des  raisons  pour  et  contre ,  et 
c'est  sur  ce  résumé  que  les  juges  pVonoUcent.  Voilà  la 
méthode  ordinaire  ;  nous  demandons  si  elle  ne  met  pas 
autant  et  plus  entre  les  mains  du  rapporteur  que  les 
ncHiveaux  rites  prussiens  dans  celle  du  juge  député. 
Empêcher  tous  les  ahus  en  matière  judiciaire ,  dit  très- 
bien  à  ce  sujet  M;  Fischer ,  ce  sera  une  chose  împos- 
sièle  tant  que  les  hommes  seront  hommes ,  et  qtîil  faudra 
pr^idre  des  hommes  poi^ juges.  Mais,  certainement,  le 
nouveau  système  prussien  doit  diminuer  infiniment  le 
nombre  des  procès.  Uauteur  du  livre  intitulé  hriejwechsel 
""  ueÉer  die  neue  justit^  refomt ,  fait ,  à  cet  égard  ,  une 
très-bonne  observation  (i), 

M  En  classant,  dît-tl,  la  sooune  des  procès  pendans 
M  durant  une  année  devant  un  tribunal ,  si  l'on  ôte  le 
»  très-grand  nombre  d'actions  pour  dettes  ou  lettres- 
»  de-change,  celles  pour  injures  et  autres  plaintes  de 
»  peu  d'importance  ;  si  Ton  met  ensuite  à  part  les 
>  litiges  où  il  ne  s'agit  que  d'une  question  de  droit  ; 
»  on  verra  que  de  cent  procès  il  n'y  en  aura  {^as  dix 
M  qui  dépendent  d'un  fait  vraiment  compHqué  et  dif> 
•>  fîcile  à  constater;  de  ces  dix,  il  n'y  en  a  certaine-: 
»  ment  pas  cinq  où  la  complication  réside,  dans  le  fait 

(i)  Pcg.  8  et  mir. 
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M  même ,  et  non  dans  la  façon  absurde  dont  on  le 
»  présentoit,  et  dont  on  le  recherchoit  autrefijis.  Qu'il 

>  y  ait  ,  dans  chaque  tribunal ,  seulement  deux 
M  hommes  vraiment  doués  de  sagacité  et  de  jt^ment 
>,(ii  Ëiudroit  que  Ton  connût  mal  nos  tribunaux  et  la 
»  manière  dont  les  membres  en  sont  préparés ,  exa- 
»  minés  et  formés  avant  de  les  y  placer,  pour  douter 
■  qu'il  n'y  eût  dans  chacun  plusieurs  de  ces  hommes^  ; 

>  alors  le  président  du  collège ,  de  qui  dépend  le  choix 

>  des'  juges  députés  pour  Tinstruction  dans  chaque 
»  cause,  et  dont  Tétude  principale  doit  être  de  con- 

>  Doitre  les  personnes  à  ses  ordres ,  n*aura  qu*à  dé- 
»  signer  ,  pour  chaque  procès ,  Thomme  auquel  il 
M  convient.  Nous  pourrons  être  tranquilles  sur  la 
j.  crainte  qu'une  cause  ne  se  gâte  par  Timpéritie  de 
»  celui  qui  la  conduira.  «  - 

Un  grand  argument  en  faveur  du  nouvel  ordre  de  la 

,     procédure,  selon  nous  du  moins,  qui  n'avons  aucune 

des  lumières  nécessaires  pour  en  être  juges  compélens, 

c'est  qu'il  soit  l'ouvrage  de  l'homme  ou  des  hommes 

qui  ont  rédigé  le  pi-ojet  du  code  dont  nous  allons 

esquisser  le  plan  et  les  principaux  traits;  une  analyse 

plus '^détaillée  n'étant  pas  convenable  ici ,  puisque  ce 

code  n'est  pas  complet,  et  qu'il  n'a  pas  reçu  force  de 

loi.  Voici  la  détermination  que  Frédéric  avoit  prise  à 

;    cet  égard. 

Projet  du  code.      ITabord  on  devoit  rédiger  un  code  général ,  et  en 
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outre  un  particulier  pour  chaque  province,  relative- 
ment à  la  diversité  de  leurs  constitutions. 

Le  code  général  a  été  commencé  ;  trois  volumes  en 
sont  sous  nos  yeux.  Nous  l'avoijs  dit  ailleurs  ;  c'est 
sincèrement ,  c'est  avec  un  noble  courage  et  une  mo- 
destie digne  d'admiration,  que  l'on  a  voulu  lui  donner 
toute  la  perfection  que  comportent  les  ouvrages  hu- 
mains. On  invita  les  gens  de  lettres  de  toutes  les  na- 
tions à  faire  leurs  observations  sur  ce  projet.  »  Ce  livre , 
«•  dit  M.  de  Carmer ,  concerne  un  des  intérêts  les  plus 
M  importans  du  public  ;  il  est  donc  juste  de  rassem-  . 
»  hier  les  voix  sur  sa  rédaction.  Il  est  d'ailleurs ,  parmi 
»  les  étrangers ,  des  hommes  d'un  très-grand  mérite , 
»  versés  dans  l'élude  de  la  législation ,  auxquels  je  ne 
»  saurois  m'adresser  directement ,  et  des  lumières  des- 
N  quels  je  désirerois  profiter.  En  présentant  donc  à  sa 
»  majesté  la  première  partie  de  mon  travail ,  j'ai  pro- 
»  posé  qu'il  me  fût  permis  dfc  communiquer  d'abord 

>  tout  l'ouvrage ,  sous  la  forme  d'un  projet,  au  public, 
»  et  de  rassembler  les  observations  et  les  critiques 
»  dont  il  voudroit  me  faire  part.  Sa  majesté  a  trouvé 
»  cette  proposition  conforme  à  sa  sagesse  et  à  ses  soins 

>  paternels  pour  le  bien  de  ses  sujets.  C'est  donc 
»  avec  l'approbation  expresse  du  roi  mon  maître,  que 
*  je  remets  ce  projet  d'un  code  général  des  états  de 

>  la  monarchie  prussienne  entre  les' mains  du  public, 
»  invitant  et  pressant  tous  les  membres  de  la  répu- 
»  blique  des  lettres ,  tant  régnicoles  qu'étrangers ,  de 
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*>  lui  faire  subir  un  examen  sincère ,  rigoureuit ,  et  tn- 

-  tièremenl  libre.» 

Voilà ,  sans  doute ,  un  grand  et  sublime  exemple  ! 
Le  terme  fixé  pour  J'admission  des  observations  au 
concours  étoit  peut-être  trop  court  :  six  mois  après  la 
publication  du  projet  du  code  !  Maïs  ce  nVst  que 
pour  recevoir  une  rétribution  modique  qu'il  n'est  plus 
temps  de  concourir  ;  et  ceux  qu'une  telle  perspective 
peut  seule  animer,  ne  sont  pas  les  hommes  dont  l'es- 
pèce humaine  doit  attendre  sa  restauration.  Pour  les 
autres,  le  concours  est  encore  ouvert,  et  le  plus  beau 
des  prix ,  l'honneur  d'être  utile,  peut  toujours  s'acquérir. 
On  désire  sur -tout  que  les  philosophes  tournent  leur 
attention  sur  les  points  suivans  :  «Si  dans  les  changemens 

*  apportés  aux  anciennes  lois,  on  a  la  raison  de  son 
»  côté;  s'il  en  est  de  même  dans  les  règlemens  faits, 
»  soit  pour  sauver  les  antinomies  du  droit  romain, 
»»  soit  pour  remplir  les  îacunes  qui  s'y  trouvent ,  soit 
>»  pour  fixer  certains  rapports  nés  dans  des  temps 
»  postérieurs,  et  si  tous  les  règlemens  sont  conformes 
»  à  la  nature  àes  choses ,  à  l'équité  et  au  bien  de  la 
»  société;  si  l'on  n'a  oublié  aucune  des  matière»  qui^ 
»  doivent  se  trouver  dans  un  code  général,  et  si  tout* 
»  y  est  traité  de  manière  que  les  citoyens  et  le  jugff 

•  puissent  trouver  infailliblement  dans  lès  préceptea- 
»  généraux  et  particuliers  qu'il  contient,  des  raisonr 
»  suffisamment  déterminantes  pour  Ja  conduite  de  Hin' 
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>  ou  pour  les  décisions  de  Tautie;  si  ce  projci  a  da^is 
»  son  exposition  la  clarté  el  Ia-précision^écessaîres.« 

Ce  n'est  point  îcî  le  lieu,  quand  nous  aurions  la 
présomption  de  prétendre  à  juger  un  tel  ouvrage  ,  de 
donner  notre  avis  sur  l'ensemble  et  sur  les  parties  de 
ce  code  ;  mais  nous  osons  assurer  qu'à  en  juger  par 
les  trois  premiers  volumes,  U  n*a  paru  jusqu'ici ,  chez 
aucune  nation ,  un  recueil  de  lois  aussi  complet ,  aussi 
rempli  d'humanité,  ^e  vues  philosophiques,  de. résul- 
tats iieu^  et  profonds.  Les  lois  y  sont  en  général  très* 
(^ires ,  tl'ès-précises,  exprimées  en  peu  de  mots,  mais 
nettement,  sans  ambiguité,  et,  ce  qui  est  la  perfection 
en  ce  genre,  de  manière  à  ra^embler  une  foule  de 
conséquences  sous  un  seul  point  de  vue.  Nous  disons,  en 
général:  trois  volumes  formant  treize  cents  pages,  sur 
des  matières  si  excessivement  combinées  et  compli- 
quées, ne  sauroient  être  exempts  d'erreurs.  On  en  a 
relevé  plusieurs ,  et  M.  de  Carmer  a  couronné  et  pu- 
blié plusieurs  des  critiques  qui  lui  ont  été  adressées. 
On  sent  aisément  qu'avec  une  constitution  pleine  de 
défeuts  et  de  vices,  il  est  absolument  impossible  de 
fermer  un  code  par&it  :  mais,  tel  qu'il  est,  ce  code  a 
pris  une  avance' d'un  siècle  sur  l'âge  où  nous  vivons; 
les  principes  législatifs  de  tous  les  autres  pays  de 
rEurope  quelconques  n'en  approchent  pas  ;  et  nous 
osons  espérer  qu'il  avancera  infiniment  les  lumières 
de  ce  genre,  pour  peu   que  les  autres  pays  soient 
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capables  de  quelque  émulation/  Ce  sera  encore-là  un 
des  bienfait»  de  Frédéric  le  Grand. 
Plan  de  trois      Après  uiie  introduction  qui  traite  des  lois  en  gé- 
de actuellement  *^^''='' '  ^^  *^^^  principes  universels  du  droit  ,  vient  la 
publia.  première  partie,  dont  l'objet  est  le  droit  des  personnes 

suivant  leurs  rapports  dans  la  société.  Le  premier  titre 
traite  des  droits  et  des  devoirs  de  l'état  de  famille,  et 
contient  les  lois  relatives  aux  matières  matrimoniales  ; 
le  second  discute  le  droit  paterne  ;  le  troisième  parle 
des  droits'  et  des  devoirs  des  autres  membres  de  la 
iàmiile;  le  quatrième,  des  droits  de  famille  en  sens 
collectif;  le  cinquième,  des  droits  et  des  devoirs  des 
maîtres  et  des  domestiques. 

Le  second  volume  traite  des  droits  et  des  devoirs 
des  divers  ordres  de  l'état.  Premier  titre,  Jes  Sociétés, 
Corps  ou  Ordres  pris  en  général.  Second  titre,  de  COrire 
des  Paysans.  Troisième ,  de  VOrdrt  des  Bour^oisl  I^ 
.SP  trouvent  toutes  les  lois  relatives  au  trafic  et  au  com- 
merce. Quatrième,  de  la  Noblesse}  cinquième,  des 
Stipendiés  dé  rÊtatffoit  civils,  soit  miiiiairesj  sixième, 
tles  Sociétés  religieuses.  Septième ,  des  Écoles ,  Collèges 
et  l/niversités. 

Le  troisième  volume  traite  des  droits  et  des  devoirs 
de  l'état  envers  les  citoyens  et  les  régnicoles.  Premier 
titre ,  de  CEtat  en  général.  Second ,  des  Revenus  de  CE- 
tat  et  des  Droits  fiscaux:  Troisième ,  des  Droits  régit' 
liens  de  l'État  siir  les  grands  chemins,  rivières,  canaux, 

ports 
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ports  et  côtes.  Quatrième,  des  choses  qui  iCom  point 
de  possesseur  déterminé.  Cinquième ,  des  droits  et  des 
devoirs  de  tÊtitt ,  relativement  à  la  protection  des  sujets. 
Sixième  ,  et  en  particulier  de  ceux  qui  sont  en  tutelle. 
Septième ,  des  instittas  de  charité.  Huitième ,  des  crimes , 
soit  pour  les  prévenir  ou  pour  les  punir. 

On  voit  que  les  parties  publiées  du  code ,  ne  discutent 

'  que  le  droit  personnel  ;  le  droit  réel  n'y  est  point  encore 
développé ,  non  plus  que  l'importante  partie  de  la  Jégis-  . 
lation  testamentaire. 

Nous  n'osons  pas  espérer  que  les  grands  principes 
y  soient  consacrés  :  ils  n'ont  été  adoptés  jusqu^ici  dans 
aucun  pays  de  l'Europe  ;  et  le  code  dont  nous  parlons , 
annonce  sur-tout  une  rédaction  des  lois  qui  subsistent 
dans  la  monarchie  prussienne.  A  la  vérité  ,  il  est  dit 
que  toutes  celles  dont  il  ne  sera  pas  fait  mention  dans 
le  code  général  ,  non  plus  que  dans  les  codes  parti- 
culiers des  provinces  ,  seront  regardées  comme  abro- 
gées ,  bien  plus  encore  celles  qui  seront  contredites 

.  par  les  lois  nouvelles.  Mais  l'un  des  principes  que 
nous  avoits  en  vue  n'ayant  point  été  mis  en  exécution 
dans  la  législation  matrimoniale ,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  attendre  à  trouver  l'autre  dans  la  législation 
testanlen  taire. 

Les  deux  points  capitaux  sur  lesquels  il  seroit  fort      Deas  points 
important ,  selon  nous ,  que  les  législations  adoptassent  "''*  ^  .  ,  J] 
des  principes  diamétralement  différens  de  ce  qui  existe,  gUUtion  cirîle. 
sont  les  dotset  les  testamens.Si  l'on  statuoi  t  que  les  femmes 
TomeJII,  ^S8ë 
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n'hériteront  jamais ,  que  les  filles  ne  pourront  recevoir 
légalement  aucune  dot ,  et  que  nul  citoyen  n*aura,  de 
quelque  façon  que  ce  soît,  le  droit  de  tester,  mais  que 
le  bien  qu'il  laissera  après  sa  mort  sera  toujours  dévolu 
au  plus  proche  héritier  naturel,  il  nous  est  évident  que 
d'un  côté ,  l'on  opéreroit  la  révolution  la  plus  utile  dans 
les  mœurs  ;  et  de  l'autre ,  que  les  guerres  juridiques  des 
hommes ,  qui  causent  une  si  énorme  déperdition  de 
forces,  de  temps  et  d'argent,  diminueroient  infiniment. 
La  premièreloi ,  en  égalisant  la  fortune  des  épouses  t 
fèroit  toujours  choisir  parmi  les  femmes  que  l'on  pour- 
roit  espérer  d'obtenir ,  celle  qui  auroit  le  plus  de  mérite, 
et  d'agrémens.  Cette  loi  embelliroit  prodigieusement 
l'espèce  humaine  au  physique  et  au  moral.  Les  dots 
sont  si  préjudiciables  à  l'ordre ,  compliquent  tellenaent 
l'harmonie  sociale,  augmententsi  excessivement  le  luxe 
des  femmes  ,  dans  un  âge  où  tout  les  sollicite  à  une 
grande  dépense  et  à  ses  conséquences  les  plus  fatales  ; 
une  longue  expérience  a  si  bien  prouvé  que  les  femmes 
sans  fortune  sont  seules  des  épouses  fidèles ,  de  tendres 
mères  ,  d'habiles  économes  ,  et  que  les  exemples  con- 
traires sont  des  prodiges  ;  il  est  si  évident  que  ,  sui- 
vant nos  rapports  avec  H  nature  et  la  société ,  le  mari 
forme  et  soutient  la  famille  ,  et  que  c'est  à  lui  qu'il 
importe  de  fournir  les  moyens  d'obtenir  le  but  auquel 
le  mariage  est  destiné  ;  les  filles ,  étrangères  en  quelque 
sorte  à  leur  famille,  ou  pouvant  le  devenir  à  chaque 
moment ,  n'y  ont  si  naturellement  droit  qu'à  la  susten- 
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tation  et  à  l'éducation ,  jusqu'à  ce  que  se  mariant  , 
elles  cessent  d'en  faire  partie  ,  et  que  tout  rentre  ainsi 
dans  le  juste  équilibre ,  puisqu'elles  trouvent  leur  part 
dans  celle  de  leur  mari ,  qui  n'avoit  rien  à  partager 
avec  ses  sœurs  ;  en  un  mot ,  les  considérations  qui 
invitent  à  cette  loi ,  sont  si  nombreuses ,  si  importan- 
tes, si  décisives,  qu'il  est  inconcevable  qu'aucun  légis- 
lateur ne  l'ait  promulguée. 

La'loi  qui  priveroit  les  citoyens  du  droit  de  tester  , 
seroit,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  ,  rîgoureu«ement  et 
parfaitement  juste  ;  puisqu'on  ne  peut  pas  disposer  des 
propriétés  qu'on  n'a  plus  ;  puisque  le  droit  à  l'hérédité 
est  acquis  par  une  donation  tacite  ,  et  que  la  succession 
désenfans  à  la  propriété  de  leur  père  ,  et  au  défaut  des 
eniàns  ,  la  succession  des  plus  proches  à  leur  parent 
est  ordonnée  par  les  lois  immuables  de  Ja  nature; 
puisqu'enfin  le  droit  d'aînesse  ,  reste  barbare  d'un  pré- 
jugé barbare,  est  la  source  de  phisieurs  lois  injustes  , 
et  cause  des  dommages  très-réels  à  la  société-,  ne  fût- 
ce  qu'en  augmentant  sans  nécessité  l'inégalité  des 
richesses.  Il  est  évident  que  cette  loi  couperoit  court 
à  une  in6nité  de  procès  ;  car  la  moitié  des  litiges 
importans  roule  sur  des  testamens  et  des  legs.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  la  défense  de  tester  découra- 
geroit  l'activité  et  l'industrie  (i)  !  N'est-il  donc  pas 


(0  Col  l<!«!ol  iiigi»»e«l  qu'emploie  contre  L>  Jéfeme  de  toteir; 
l'auteur  dei  Pniàfii  A  U  igùtera  aàv'riil'' ,  <|oi  «  d'ailleurt-aperj» 
et^dédutt  la  plupart  de  cet  conwdératioQi. 
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une  foule  d'occasions  où  un  homme  ne  peut  pointtester 
à. son  gré,  sans  que  son  industrie  en  soit  arrêtée? 
Les  fidéi  -  commis  et  les  substitutions  n'en  sont-iis 
pas  des  exemples  journaliers  ?  C'est  en  général  l'amour 
de  nous  ~  mêmes  ou  celui  des  personnes  auxquelles 
notre  bien  seroit  dévolu  ab  intestat  comme  en  testant , 
qui  aiguise  notre  activité,  et  nous  donne  le  désir  d'amas- 
ser. Nous  n'aimons  que  d'amitié  tous  autres  que  notre 
femme,  nos enfans,  nos  fi-ères,nos  sœurs;  et  les  hommes 
assez  susceptibles  du  noble  sentiment  de  Tamitié  pour 
désirer  de  laisser  tout  leur  bien  à  leur  ami ,  ne  sont 
pas  assez  épris  des  richesses  pour  qu'on  puisse  craindre 
qu'en  prohibant  la  fiiculté  de  tester  ,  on  amortît  leur 
industrie ,  ou  qu'on  diminuât  sensiblement  le  nom- 
bre des  capitaux  qui  s'amassent  dans  un  pays.  Non  , 
non ,  des  motifs  si  éloignés  ne  sont  pas  ce  qui  meut  le 
monde. 

Nous  noterons  maintenant  quelques  passages  parti- 
culiers du  projet  du  code  ,  soit  pour  montrer  les  grands 
progrès  qu'a  fait  lasaine  raison  sous  le  régne  de  Frédéric , 
soit  pour  indiquer  quelques-uns  de  ceux  qu'elle  auroît 
à  faire  encore.  On  n'exigera  de  nous  sans  doute  que 
des  aperçus  ;  autrement  il  nous  fàudroit  écrire  des 
volumes. 
Concabinage  Une  des  innovations  les  plus  remarquables  et  les 
^'  plus  philosophiques  de  ce  nouveau  code ,  est  contenue 

dans  la  section  neuvième  du  premier  titre  :  c'est  la 
fixation  légale  du  concubinage.  Comme  dans  les  aberra- 
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tions  importantes  des  idées  reçues ,  le  respectable  auteur 
du  projet  du  code  a  toujours  mis  en  note  la  raison  de 
la  loi  ,  nous  rapporterons  ici  celle  qui  motive  cette 
grande  innovation  (i). 

>  Le  luxe ,  qui  croit  de  jour  en  jour ,  est  sans  doute  la 
M  principale  raison  de  l'état  célibataire ,  lequel  se  répand 
»  de  plus  en  plus  dans  les  classes  supérieures  de  la 
>  nation.  Une  certaine  aisance  fondée  sur  des  préjugés 
»  dominans  ,  qu'on  tênteroit  en  vain  de  combattre  par 
»  des  loix  prohibitives  et]  somptuaires  ,  oblige  des 
M  personnes  nobles  et  autres  placées  dans  un  rang 
»  élevé  ,  à  iàire  une  dépense  souvent  peu  propor-r 
»  tionnée  à  leur  fortune  ou  aux  revenus  de  leurs 
»  chaînes  :  cette  dépense  se  double  »  se  triple  ,  se 
»  quadruple ,  lorsqu'ils  se  marient,  et  qu'ils  engendrent 
B  des  enfans  légitimes  ;  Timpossibilité  d'entretenir  leur 
»  épouse  et  leurs  enfàns  selon  leur  état ,  les  empêche 
»  de  se  marier  ,  et  les  oblige ,  ou  d'étouffer  le  cri  de  la 
»  nature ,  ou  de  le  satis&ire  avec  de  viles  personnes 
M  vénales ,  ou  de  troublçr  la  paix  des  familles,  ou» 
»  ce  qui  est  bien  le  moindre  mal ,  d'entretenir  une 
»  maîtresse. 

»  Mais  l'expérience  prouve  combien  des  liaisons 
*  de  cette  dernière  espèce  sont  peu  propres  à  dédom- 
»  magerl'état  dii  grand  nombre  d'hommes  qui  se  vouent 
»>  au  célibat 

(i)  Entwurf  çtm  ailgm.  geitt^  iuch,  tom.  i ,  p.  laS. 
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»  L'opinion  générale  du  peuple,  qui  ne  feit  aucune 
».  différence  entre  une  maîtresse  et  une  fille  publique , 
»  et  ladissolution  absolument  arbitraire  de  tes  liaisons', 

*  ravalent  ce  qu'on  nomme  des ,  maltresses ,  non-seu- 
.  »  lenient  aux  yeux  d'autrui  ,  mais  aux  leurs  propres , 

»  et  avilissent  par  conséquent  si  fort  leurs  sentimens 
»  et  leur  caractère  ,  qu'on  ne  sauroit  en  attendre  ni  le 
>  goût  ,  ni  la  capacité  de  satisfaire  aux  devoirs  de 
»  femme  et  de  mère  :  ce  même  défaut  réciproque  tfes- 
»  time,  et  l'incertitude  delà  paternité  à  l'égard  des 
»  enfàns  nés  d'un  lien  aussi  légèrement  dissous  que 
ft  formé,  fait  naître  dans  les  pères  delà  froideur  et  de 
»  rinsôuciance  pour  réducatîon  des  enfàns.  Donc  les 

*  maîtresses ,  telles  qu'elles  sont  d'usage  de  nos  jours , 
»  tion  -  seulement  ne  donnent  point  une  population 

*  utile  à Tétat,  ttials  d'ordinaire  même  ,  elles  y  nuisent 
»•  essentiellement. 

>»  11  a  donc  fallu  penser  à  un  autre  moyen  de  s'oppo-^ 
**  eér'à  la  vie  célibataire  provenant  du  luxe  ;  et  Ton  a 
»  Cru  tJuB  le  meilleur  étoit  le  concubinage ,  connu  chez 
»  les  anciens  Romains,  et  même  chez  nos  ancêtres 
»  les  Germains,  gous  le  nom  de  mariage  du  côté' gauche. 
i>  (  Heuradt  zur  linken  Hand  ). 
■  '  '»  ^îs  on  ne  Fa  permis  que  comme  exception  à  la 
»  tègte ,  et  seulement  dans  le  cas  où  il  y  a  des  raisons 
t>  décisives ,  ou  du  moins  dignes  d'indulgence  ,  qui 
»  empêchent  un  homme  de  contracter  un  mariage  entiè- 
»  rement  l^al.  Gar'il  n'est  pas  douteux  que  ceux^î  ne 
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»  soient  infiniment  préférables  aux  mariages  du  côté 
»  gauche  t  soit  relativement  aux  principes  de  morale 
»  et  aux  mœurs,  soit  par  rapport  à  la  prospérité  de 
»  ^rétât.  « 

Nous  savons  tout  ce  qu*on  peut  dire  contre  un  te] 
arrangement  ;  et  la  plus  forte  objection ,  selon  nous  , 
c*est  (]ue  la  nature  de  l'homme  est  telle  qu'il  se  ^oie 
à  la  nécessité  :  ainsi ,  en  ne  laissant  aucun  milieu  entre 
le  vrai  mariage  et  le  libertinage ,  il  y  aura  quelques  vrais 
mariages'  de  plus ,  mais  aussi  le  nombre  des  libertins 
sera  infiniment  plus  grand. 

£n  général ,  il  faut  considérer  l'ensemble  des  choses 
de  ce  monde ,  et  prononcer  ensuite  sur  les  lois,  d'après 
la  combinaison  des  circonstances  locales ,  et  des 
élemens  constitutionnels. 

Vous  avez  une  noblesse  à  qui  vous  voulez  .laisser 
tout  son  orgueil  ;  elle  ne  doit  donc  pas  se  mésallier. 
Vous  avez  une  foule  dé  stipendiés  militaires  ou  civils  (l}i 
vous  leur>donnez  de  grands  titres  et  peii.d'argent.  Ces 
stipendiés  restentcélibatairesj'etdeviennentdes  libertins 
qui  introduisent  de  grands  désordres  dans  la  société  : 
voilà  les  maux  auxquels  il  faut  remédier  ;  et  cet  état 
de  choses  donné ,  il  est  impossible  de  ne  pas  recoii- 
noître  la  sagesse  des  principes  développés  dans  le  code, 

(1)  Dana  pluiîeun  états  ,  il  y  a  des  fonds  publics  où  l'on  peut 
acheter  des  Tentes  viagères.  Od  doit  'laogëT  ces  Vlagéristéri  panni 
les  stipendiés ,  et  ce  que  nous  disons  d«  ceux-ci  doit  s'appliqîMr 4tit 
autres.  '  < 
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A  présent ,  si  l'amour  invite  deux  cœurs  que  les  con-  ■ 
ditions  séparent  ,  la  fille  peut  se  livrer  sans  se  pros- 
tituer ;  un  père  peut  y  consentir  sans  se  deshonorer  ; 
un  homme  enchaîné  à  un  haut  rang  peut  éprouver 
ie  bonheur  de  vivre  uni  à  celle  qu'il  aime.  Des  ofE- 
ciers  (>)  et  d'autres  individus  dont  les  places  exigent 
certaines  convenances,  sans  leur  donner  de  quoi  y  satis- 
Êire ,  au  lieu  de  vivre  avec  des  créatures  que  leur  honte 
avilit ,  et  que  leur  avilissement  rend  vicieuses ,  où  de 
is'abandonner  à  la  crapule  la  plus  flétrissante ,  peuvent 
s'unir  avec  une  personne  choisie ,  en  lui  laissant  l'hon- 
neur ,  et  par  conséquent  les  mœurs. 

C'est  d'ailleurs  un  immense  avantage  que  d'ôter  , 
par  cette  heureuse  innovation  ,  d'entre  les  mains  du 
clergé  une  des  grandes  branches  de  la  puissance 
politique ,  celle  du  mariage ,  qu'il  a  entièrement  cor- 
rompue. Ce  contrat  civil  a  été  dénaturé  ,  le  jour  où  il 
est  devenu  un  objet  de  religion  :  il  a  donné  lieu  à  une 
grande  corruption  des  mœurs,  par  les  moyens  mêmes 
imaginés  pour  augmenter  la  sainteté  de  cette  union. 

C'est  un  autre  arrangement  très-sage ,  de  n'avoir  pas 
donné  à  ce  lien  inégal  ,  le  nom  de  concubinage  ,  mais 
celui  de  mariage  du  côté  gauche  i  car  les  hommes  sont 

(■)  C'est  UDe  singularité  que  les  militaires  ne  soient  pas  nommés 
dans  la  loi  du  code  qui  statue  la  légalité  dn  concubinage.  Ce  sont 
pourtant  eux  qui  sont  le  plus  dans  le  cas  d'eu  user,  et  qui  ont  le 
'   plus  de  maîtresses  en  Prusse.   Les  sous-entend-on  sons  la  dénomi- 
nation de  nobles ,  ou  bien  féra-ton  un  code  militaire  i  part  ? 
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trop  sujets  à  se  laisser  mener  par  des  mots  ,  pour  que 
celuiile  concubinage,  qui  a  une  acception  vile  ,  n^eut 
pas  exercé  une  influence  pernicieuse. 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  ici  tous  les  détails 
de  cette  institution  ;  mais  une  grande  sagesse  a  dicté 
le  titre  dont  elle  est  l'objet.  Nous  ferons  remarquer 
seulement  quedans  le  paragraphe  dix-huit  de  la  section 
sur  les  conditions  nécessaires  au  mariage  légal ,  où  il 
est  dit  que  les  personnes  nobles  ne  sauroîent  contracter 
de  mariage  légal  avec  des  paysannes ,  ou  des  femmes 
des  basses  classes  de  la  boui^;eoisîe ,  le  rédacteur  du 
code  a  cru  devoir  excuser  l'absurdité  de  cette  loi ,  par 
une  note  où  il  dit  que  ce  précepte  et  les  suivans  aont 
pris  d'une  loi  générale  déjà  subsistante. 

Nous  trouvons  dans  la  section  qui  traite  des  droits 
des  parens  sur  les  en^ns ,  le  projet  d'une  loi  qui  statue 
qu'une  mère  bien  portante  ne  peut  pas  se  dispensa 
de  nourrir  elle-même  son  en&nt ,  mais  que  si  le  père 
juge  à  propos  quelle  ne  nourrisse  pas ,  elle  est  obligée 
d'acquiescer  à  sa  volonté  (1).  Cette  loi  n'influera  pas 
beaucoup  en  soi  sur  Tallaitement  des  en&ns  ,  parce 
que  les  parens  se  concilieront  le  plus  souvent  sur  cet 
objet  ;  mais  la  sanction  d'un  devoir  si  sacré  par  la 
déclaration  du  législateur  ,  produira  toujours  un  efièt 
très-moral ,  et  les  femmes  en  hésiteront  davantage  k 
sacrifier  la  nature  à  leur  vanité. 


(i)  Tcwi.  1,  p.i65,  g.  ii.36. 
Tome  IIL'    '  Hfahh 
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Toute  tache  Wgale  sur  les  enfansnés  d'un  commerce 
àbsolament'  illégitime  est  entièrement  abc^e  ;  cepen- 
danton  accorde  encore(i),  quand  Tenfant  ou  les  parens 
le  requièrent,  un  acte  de  légitimation  dans  les  régences 
de  chaque  province  ;  parce  qull  est  des  pays  voi- 
sins qui  suivent  des  principes  diffërens  ,  et  où  un 
acte  de  ce  genre  peut  devenir  nécessaire  au  bien-être 
et  à  rétablissement  d'un  te!  enfant. 
Condition      On  trouve  à  la  tête  de  la  section  qui  traite  de  Tordre 

net  paywiu  -  .    ,  , 

,„^^  qes  paysans  (2)  ,  cette  note  remarquable  ;  »  H  n  y  a 

»  peut-être  point  de  matière  dans  toute  la  législation  ,  oi!i 
"  il  soit  plus  difficile  d'établir  des  principes  fixes ,  que 
»  les  rapports  entre  le  serf  et  son  seigneur.  Les  diffë- 
».  rejices  les  plus  frappantes  existent  à  cet  égard  ,non- 
M  seulement  dans' les  diverses  provinces  de  la  monar* 
»  chie  prussienne  ,  mais  souvent  dans  les  dlstrîcts  de 
»  la  'même  province.  L'origine'  variable  du  premier 
»  lien  entre  le  serf  eï  son  seigneur ,  quî  dans  tel  endroit 
»  a  été  formé  par  contrat ,  par  une  paisible  colonisation , 
»  et  dans  tel  autre  plus  fortement  resserré  par  le  droit 
»  et  la  puissance  du  vainqueur  ;lesusagesetlesmétbodes 
^  si  diversifiées  de  la  culture  ,  et  même  l'esprit  et  le 
I»  caractère  différent  des  hàbitans  de  tant  de  provinces 
»  éloignées  ;  l'inégalité  du  degré  de  civilisation  auquel 
■•  ils  sont  parvenus  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  l'autre  ; 


(1)  Tomv  I ,  pag.  aS?. 

(ï)  VoliUBie  a,  deuxième  titrf ,  aNtîoo  tioîiitiof. 
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j*  toutes  ces  causes  ont  dû  nécessairement  produire  de  ' 
«  grandes  diffërences  dans  les  raf^rts  de  ces  deux 

>  classes  de  citoyens.  Le  but  de  la  nouvelle  législatioii 
»  ne  sauroit  être  d^aboiir  entièrement  ces  diff^moès , 
M  *de  mettre  sur  va  pied  absolument  égal  le  paysan 
»  de  ia  Prusse  occident«ile  ,  avec  celui  du  pays  de 
M  Magdeboui^  et  de  Clëves ,  et  de  trancher  ainsi  d'un 
»  seul  coup  le  nœud-gordien.  On  n'auroit  pu  le  faire 

>  sansvioler  des  droits  justement  acquis ,  et  qui  doivent 
«  être  sacrés  à  Fétat ,  sans  ébranler  les  constitutions,  et 
»  sans  causer  les  troubles  les  plus  violens  dans  le  bien- 

>  être  des  deux  classes  ,  plus  étroitement  unies  d*ua 
»  lien  réciproque  qu'on  ne  le  croit  communément. 

>  Une  opération  si  violente  est  d'autant  moins  néces- 
«  saire,  que  lal^slation  a  déjà  eu  soin  d'abcJir',  dans 
m  les  états  prussiens ,  l'esclavage  et  une  servitiide  trop 
••  grande,  avec  leurs  conséquences  deshonoranfcs  pour 
»  la  nature  humaine  ;  de  statuer  que  les  ser&  pouv> 
»  ront  posséder  et  acquérir  des  propriétés  personnelles, 

>  ainsi  que  tous  les  autres  citoyens ,  et  de  les  protéger 
»  par  les  lois  et  les  magistrats  contre  qui  qiie  ce  soit  , 
»  et  même  contre  leurs  seigneurs.  Cela  posé  ;  la  fixation 
»  sociale  des  droits  et  des-devbirs  envers  les  se^neurs 
»  et  leurs  serfs  ,  doit  Atrc  laissée  aux  codes .  particw' 
"  liars   des  provinces.  Le  code  géoéial  doiA  se  c<Mt> 

>  tenter  de  donner  à  ceux-ci  uu  6ti  à  suivre  dhos  ce 
»  labyrinthe ,  de  déterminer  Iqs  principes  généraux 
*>■  qui  déGOutept  de  la  nature  de  la  chose ,  et  qui  eew. 

Hhhhij 
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»  cernent  tous  les  sujets  de  la  monarchie  prussienne  * 

>  et  quant  au  reste ,  d^établir  des  présomptions  légales 
»  (  ayant  toujours  en  vue  les  classes  principales ,  sous 
»  lesquelles  les  serfs  des  diverses  provinces  peuvent 
»  être  rangés  )  sur  ce  qui  doit  avoir  lieu  ,  lorsqu'il 
»  n'y  a  point  de  contrats ,  de  lois  provinciales ,  ou 
»  d'autres  principes  régulateurs.  Le  bien  de  Tétat,  la 
»  volonté  claîremcoit  exprimée  du  monarque ,  et  même 
»  l'équité  naturelle,  demandent  dé  former  ces  présomp- 

>  tions  de  manière  que  sous  leur  protection  ^  les  charges 
■>  de  l'ordre  des  paysans,  lequel  n'a  de  représentans 
*  dans  aucune  des  constitutions  provindales,  ne puis^ 
»  sent  être  aggravées.  « 

C'est  ainsi  que  part»  le  rédacteur  du  projet  du  code  ; 
.  et  en  efièt  plusieurs  lois  de  ce  titre  sont  calculées 
pour  adoucir  infiniment  l'état  du  paysan  attaché  à  la 
glèbe.  Les  seigneurs  n'osent  infliger  qu'une  prison  de 
deux  fois  vingt-quatre  heures  à  leurs  serfs ,  encore  le 
concours  de  la  communauté  est-il  nécessaire.  Pour  une 
prison  ou  une  corvée  de  punition  qui  s'étende  à  huit 
^urs  f  il  faut  la  sentence  de  l'officier  de  justice,  si  le 
serf  le  requiert;  tout  ce  qui  va  au-delà  doit  être  porté 
au  tribunal  supérieur.  Assurément  il  y  a  loin  de  toutes 
ces  lois ,  nous  ne  disons  pas  à  l'état  du  paysan  russe 
ou  polonois  ,  mais  à  celui  même  du  Mecklenbouig  *  . 
de  la  Lusace  ,  et  autres  contrées  où  le  seigneur  peiït 
,  battre  à  outrance  ses  paysans ,  et  les  accabler  de  vexap 
ti(Hi$.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  pécule.  La  loi 
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§.  201  de  ce  titre  ,  porte  qu'un  seigneur  ne  peut  se  dis- 
penser de  vendre  le  bien  sur  lequel  le  paysan  est  placé 
par  lui  ,  dans  les  endroits  où  cette  espèce  d'arrange- 
ment a  lieu  ,  lorsque  celui  -  ci  lui  en  offre  un  prix 
équitable  ;  et  g.  202,  que  le  paysan  qui  acquiert  ainsi 
un  tel  bien ,  le  possède  avec  tous  les  droits  de  la  pro- 
priété plénière  :  enfin  il  est  plusieurs  statuts  qui  por- 
tent que  lesseigneurs  ne^urront  pas  refuser  la  liberté, 
dans  tous  les  cas  où  un  de  leurs  serfe  trouvera  occa- 
sion d'améliorer  considérablement  son  bien-être. 

Toutes  ces  lois  et  plusieurs  autres  sont  bonnes  et 
louables  sans  doute  ;  mais  tant  d'acies  de  despotisme , 
relativement  aux  impôts  et  au  commerce ,  n*en  au- 
foient-ils  donc  pas  justifié  quelques-uns  en  faveur  de 
rhumanité  ?  n'auroient-  ils  point  légitimé  ,  nous  ne 
disons  pas  une  abolition  totale  de  la  servitude  ;  (  elle 
souffre  des  dîâScuItés,  nous  le  voulons  croire  :  avant  de 
mettre  dans  la  main  d'un  homme  un  instrument  avec  le- 
quel II  peut  courirà  sa  perte  ou  fkîre  sa  fortune,  il  Ëiutluî 
en  enseigner  l'usage  )  mais  il  étoit  tant  de  moyens  de  faci- 
liter la  révolution  désirée ,  d'en  accélérer  le  moment  î 
Statuer  un  prix  en  denrées  pour  lesservices  et  les  corvées  ; 
ordonner  que  les  serfs  seront  toujours  les  maîtres  de 
choisir ,  ou  de  la  prestation  du  service ,  ou  du  prix  auquel 
il  a  été  évalué  ;  fixer  équitablement  celui  auquel  les  ' 
seigneurs  nepourront  pas  refuser  la  liberté  k  leurs  ser^  : 
ce  seroit  ne  violer  en  rien  les  droits  l^alement  quoi^ 
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que  toujours  injustement  acquis ,  et  fournir  au  peuple 
le  mojen  de  s'affranehir  peu  à  peu. 

Mais  ce  qui  oous  étcMine  le  plus ,  c*est.que  Frédéric 
le  Grand  n'att  pas  pris  un  moyen  très-simple  d^augmeo- 
ter  le  nombre  des  sujets-libres  dans  ses  provinces.  C'étoit 
de  déclarer  tels  tous  ceux  qui  serrent  dans  raragée. 
Quoi .'  un  vétéran  cotivert  de  blessures  ,  après  avoir 
versé  son  sang  pour  l'état ,  rentre  au  sortir  du  service 
dans  la  servitude  !  Voila  ce  que  nous  lisons  avec  stupé- 
faction ,  avec  horreur ,  dahs  les  paragraphes  33^  et 
340  de  ce  tib-e.  Le  dernier  statue  même  quelesenfàns 
nés  durant  le  temps  de  son  sorice ,  seront  également 
assujétis  à  la  servitude ,  excepté  ceux  auxquels  il  aura 
donné  naissance ,  et  dont  il  sera  parvenu  à  finir  l'édu- 
cation dans  te  temps  où  il  portoit  les  armes.  Fré- 
déric a  pu  ravaler  ainsi  son  année  !  la  nécessité  de 
Tennoblîr ,  et  lé  grand  intérêt  de  multiplier  le  nombre 
des  affranchis  dans  son  royaume ,  lui  ont  permis  l'idée 
d'une  teil&  lot  !  Elle  n  a  pas  encore  reçu  la  sfraction  de 
Tautorité  souveraine  :  puisse  notre  réclamation  arriver 
à  temps  aux  pieds  du  trône  !  Puisse rhoaneur  militaiire , 
dans  un  pays  où  Tarmée  forme  le  grand  pivot  de  la 
puissance  ,  joint  à  l'intérêt  politique  et  aux  vœux  de 
Fhnmanité ,  porter  le  souverain  qin  gouverne  la  PrfKssi 
aujourd'hui ,  à  proscrire  une  loi  qui  les  Ues^e  tous  , 
et  à  déclarer  libres  tous  les  individus  qui  auront  p<Hrté 
tes  armes  du  souv^'ain ,  et  même  leurs  Ëtmities  !  Alors 
Tenrôlement  sera  un  bien  ;  les  sentimens  d'oi^eii ,  et 
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<l*aflbction  pour  la  patrie  s'augmenteront  dans  Tumée. 
£t  qubn  necraigne  point  koiéconteotement  des^gentild- 
hommes  assez  ennemis  de  l'humaDité  pour  envior 
la  liberté  à  leurs  frères  d'armes ,  à  ceux  dont  leur  hon- 
neur et  leur  sûreté  dépendent  !  Que  pourroient  leurs 
vaines  clameurs  contre  ïa  reconnoissa^ce^ie  Tarmée  et 
delà  nation  ?  La  noblesse  prussienne  ne  tire-t-elle  donc 
pas  assez  d^avantages  derarmée  en  général  f  pour  lui 
pardonner  ce  l^er  inconvénient  de  peu  d'instans,  qui 
tournera  bientôt,  par  ses  conséquencestàlenrphisgFand 
profit  !  On  pouiroit  d'ailleurs  à-cette  loi  fondamentaje  , 
ajouter  quelques  modifications ,  comm«  de  laisser  au 
choix  du  soldat  de  reprendre  son  bien  patniiel ,  ou  à 
iërme  ,  ou , ■s'il  r-aimoit  mieux  vKWsieJien  delà  servi- 
tude, ou  de  l'abandonner  •€(  de  choisir  un  autre'genre 
de  vie  :  alors  les  provinces  danslesc^KlIra  lesclavage 
subsiste  ,  se  peupleroietrt  peu  à-pev  de  £olcais  libres. 

II  y  auroit  beaucoup  d'observations  à  faire  sur  le  Nobl«M. 
quatrième  titre,  qui  traite  «dda  noblesse ,  de  cette  insti- 
tution qui ,. sans  être  imitée  an  peuple  dans  les  états 
despotiques,  est  pourtant  si  difficile  à  évaluer  impartia- 
lement ;  puisque  chacun  se  trouve  )ugeou  partie  daas 
sa  propre  cause.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer 
la  loi  ^  27  ,  qui  déclare  que  les  nobles  seuls  ont  le 
droit  de  posséder  des  fîe&,  et  un  grand  nombre  d'antres 
qui  en  découlent ,  et  qui  toutes  tendent  à  détourner 
lés  roturiers  du  désir  d'acheterdes  terres  nobles.  Telle 
est  celle-ci  :  lorsqu'un  citoyen  de  cette  classe  auraobtenu 
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la  permission  du  roi  d'acheter  une  terre  noble ,  il  sera 
obligé  d'abandonner  le  droit  de  chasse  qui  y  est  annexé» 
à  lun  des  gentilshommes  voisins  (i).  Cette  loî  respiré 
Tancienne  barbarie  :  elle  est  assurément  fort  surpre- 
nante  de  la  part  d'un  prince  qui  méprisoit  autant  la 
chasse  que.  Frédéric  :  le  rédacteur  rapelle  dans  la  note 
les  lois  qui  ont  sanctionné  cette  défense  à  T^ard  des 
roturiers  ;  mais  la  raison  qu'il  en  allègue  est  si  mau- 
vaise en  économie  politique  ,  qu'elle  nous  a  paru  cur- 
rieuse  à  rapporter. 

»  Ces  lois ,  est-il  dit  (2)  ,  ont  pour  but  de  faciliter 
»  l'exercice  de  l'agriculture  en  grand  aux  nobles,  à  qui 
»  tant  d'autres  genres  d'industrie  sont  fermés  (3) ,  et 
»  d'empêcher  que  les  roturiers ,  que  leur  état  appelle  à 
>  d'autres  destinations ,  n'ôtent,  par  des  achats  immo- 
»  dérésde  terres  nobles,  leurs  capitaux  au  commerce 
»  et  à  d'autres  genres  d'industrie,  w 

Comme  slt  étoit  pour  la  prospérité  de  l'état  ,  un 
emploi  plus  utile  à  faire  des  capitaux ,  que  de  les  verser 
dans  l'agriculture  !  On  voudroit  donc  ériger  en  lois  et 
perpétuer  par  elles  les  eireurs  les  plus  pernicieuses  ! 
Il  reste  un  remède,  c'est  celui  d'ennoblir  un  capitaliste 
qui  prétend  à  la  possession  des  terres  nobles  ;  mais 

(i)  S-  43. 

(1)  P.  365. 

(3)  Par  la  loî  §.  S% ,  elle  peut  exercer ,  un>  déroger ,  le  com- 
merce ta  gros ,  pu-tont  oii  let  marchBndt  de  ce  genre  ae  lônneiit 
pai  une  jnruide. 

ce 
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ce  remède  est  pire  que  le  mal  ,  en  ce  qu'il  dégrade  la 
noblesse  en  la  mettant  à  prix  d'argent  ,  et  donne  ce 
métal  pour  mesure  à  toute  considération  sociale.  Quoi 
de  plus  simple ,  pour  concilier  les  préjugés  ,  les 
circonstances ,  les  droits  divers ,  et  tous  les  intérêts 
de  l'état  ,  que  de  permettre  l'achat  des  terres  nobles 
aux  roturiers  ,  l'entrée  dans  les  charges  militaires  et 
.  civiles  où  le  mérite  peut  donner  la  noblesse  ,  et  de 
les  annoblir  lorsqu'ils  se  distinguent  !  voilà  ce  qu'exige 
le  bien  de  l'état"  et  celui  de  la  noblesse  elle-même ,  qui , 
sans  cette  liberté  ,  est  condamnée  à  croupir  étemelle^ 
ment  dans  l'indigence, avec  des  terres  qu'elle  ne  sauroît 
nicultiver ,  ni  aliéner  ;  et  dans  l'ignorance,  par  un  mono- 
pole de  dignité  qui  aura  éternellement  sur  elle  l'effet 
de  tous  les  autres  monopoles.  Sans  concurrence ,  point 
d'émulation  ;  sans  émulation ,  point  de  mente. 

Le  titre  sixième,  qui  traite  des  sociétés  religieuses  , 
est  un  monument  précieux  de  tolérance,  mais  non  pas 
encore  de  cette  égalité  philosophique,  qui  est  de  droit 
inaliénable  dans  tout  ce  qui  n'a  qu'un  rapport  direct 
de  Dieu  à  l'homme.  Frédéric  n'a  pas  osé  s'élever  jus- 
qu'à cette  hauteur  ;  mais  le  chemin  qu'il  a  fait  au-delà 
de  toutes  les  autres  législations  européennes ,  est  beau- 
coup plus  grand  que  celui  qui  reste  à  faire. 

II  est  statué  {%.i)  que  les  idées  des  citoyens  sur  Dieu. 
et  sur  les  choses  divines  ne  sont  point  un  objet  des 
lois  ;  (  §.  2)  que  chaque  habitant  aura  pleine  liberté  de. 

Tome  211.  liii 
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croyance  et  de  religion  ;  et  (  §.  4  )  que  chaque  père  de 
(àmille  pourra  arranger  son  culte  dans  sa  famille  selon 
sa  convenance.  Dans  le  g.  85  ,  il  est  porté  '^ue  chacun 
pourra  quitter  un  emploi  religieux  quand  il  le  voudra  ; 
mais  il  n*est  pas  dit  en  termes  exprès ,  si  cette  &culté 
s'étend  jusqu'aux  prêtres  et  aux  moines  ,  et  si  voulant 
rompre  leurs  vœux  ou  sortir  de  leurs  monastères  »  ik 
peuvent ,  pour  cet  effet  *  implorer  l'autorité  des  lois , 
■  A  la  vérité  le  [statut  g.  884  paroit  l'impliquer  ;  mais 
il  vaudroit  mieux  sans  doute  l'avoir  déclaré  nette- 
ment ,  car  toute  amhiguité  dans  les  lois  est  un  grand 
mal.  Quantaux  ordres  monastiques  »  il  leur  est  défendu , 
par  le  g.  785,  d'envoyer  aucuns  de  leurs  membres 
hors  du  pays ,  ni  d'en  admettre  d'étrangers  dans  leurs 
maisons^sans  l'approbation  des  préposés  derétat;comme 
aussi  de  laisser  faire  profession  aux.  hommes  avant  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  accomplis ,  et  les  femmes  avant  celui 
de  vingt-un  ;  que  s'ik  y  contreviennent ,  les  vœux  sont 
nuls ,  sans  compter  la  punition  fiscale  de  ceux  qui  les 
-auront  reçus.  Enfin  il  est  statué ,  §.  884 ,  que  des  vaux 
mime  valables ,  n'imposeront  à  aucun  citoyen  aucune  obli- 
gation involontaire ,  et  ne  le  priveront  pas  de  la  liberté 
du  choix ,  même  dans  le  système  religieux  quil  veut  pro- 
fesser, Tousces  ré^emenâ  ,  auxquels  nous  pourrions  en 
ajouter  beaucoup    d'autres  ,  respirent  un  esprit  de 
sagesse  encore  peu  connu  dans  la  législation  des  peu- 
ples de  l'Europe.  Puisse  cet  exemple  exciter  une  noble 
émulation  l 
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II  en  est  un  autre  dont  Frédéric  a  laissé  la  gloire  Droitsdaioo- 
au  souverain  qui  osera  se  rapprocher  plus  que  lui 
de  rétemene  nature  des  choses  ,  et  compter  davantage 
sur  son  administration  pour  s'assurer  l'afl^ction  sou- 
misede  ses  peuples.  On  a  toujours  déterminé  les  devoirs 
des  sujets  envers  Tétat  Ou  le  souverain  ;  mais  jamais 
aucun  gouvernement  n'a  songé  àdéterminer  ses  devoirs 
et  ses  droits  à  l'égard  de  son  peu[de  :  cependant  n'est-ce 
pas  làl'indispensahle  base  de  toute  l^slatïon  commede 
toute  constitution  ?£n  vain  les  gouveniemens  d'Europe 
se  trouvenf^Is  offensés  d'être  traités  de  despottsques  ;  en 
vain  se  prétendent-ils  monarchiques;envainreconnoîs- 
sent'ils  certains  usages  constitutionnels  :  tant  qu'on  ne 
saura  pas  précisément  :  voilà  ce  que  peut  le  gouver- 
nement dans  tel  ou  tel  cas  ;  tant  que  l'étendue  de  la 
puissance  du  souverain  ne  sera  pas  fixée  ,  il  sera  toujours 
despote ,  et  n'aura  vraiment  d'autre  loi  que  sa  volonté  ;  . 
ses  sujets  seront  de  véritables  esclaves ,  doucement  gou- 
vernés peut-être,  mais  que  peut  terrasser  une  violente 
secousse  de  la  chaîne  qu'on  leur  laisse  habituellement 
plus  od  moins  relâchée.  Il  n'y  a  donc  de  royaume 
en  Europe  que  l'Angleterre ,  et  la  Suède  peut-être  « 
du  moins  en  théorie.  Tous  les  autres  sont  des  despo- 
ties  plus  ou  moins  tempérées  par  les  mcerurs.  Que 
les*  gouvememens  étendent  leura  droits  jusqu'où  ils 
voudront,  maïs  qu'ils  les  déterminent  :  c^est  le  seul  moyen 
d'inspirer  au  peuple  le  patriotisme  par  la  confiance , 
et  même  de  rendre  à  la  vertu  son  juste  apanage  ;  nous 
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voulons  dire  la  jouissance  de  la  paix  et  dé  la  sécurité , 
qui  lui  appartiennent  exclusivement.  Jusqu'à  présent , 
c'est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  remplir  irréprochable- 
ment ses  devoirs  d'homme  et  de  citoyen  ;  il  ne  dépend 
que  du  caprice  du  souverîiin ,  ou  de  celui  qui  sait  le 
mettre  en  action  ,  de  faire  vivre  et  mourir  dans  un 
cachot  un  homme  de  bien  ,  ou  même  de  lui  ôter  la  vie 
comme  à  un  criminel  ,  pour  l'action  la  plus  louable. 

Où  sera  l'homme  vertueux  sur  le  trône ,  capable  de 
se  dépouiller  assez  du  désir  inhérent  a  la  nature  hu- 
maine, de  taire  tout  plier  à  sa  volonté,  pour  donner 
le  premier  un  si  bel  exemple,  pour  baser  et  circons- 
crire les  droits  du  gouvernant  et  des  gouvernés  ? 
Ne  devrons-nous  point  ce  grand  bienfait  aux  lumières 
du  siècle?  Faudra-t-il  que  des  flots  de  sang  coulent 
pour  y  parvenir?  Et  cependant  ce  n'est  pas  même  la 
liberté  que  nous  demandon»  ici  ;  c'est  une  constitution 
légale,  une  déclaration  émanée  de  l'autorité  souve- 
raine ,  qui  dise  :  voila  ce  que  je  puis. 

Frédéric  n'a  pas  jugé  à  propos  de  fiiîre  celte  décla- 
ration. Le  prçmier  titré  du  troisième  volume  du  pro- 
jet de  son  code,  traite,  à  la  vérité,  des  droits  et  àeé 
devoirs  de  l'état  ou  du  souverain  en  général  ;  mais  on 
n'y  trouve  rien  de  semblable ,  non  plus  que  dans  le 
petit  nombre  de  paragraphes  qui  traitent  cet  objet  au 
commencement  de  l'ouvrage  (i).  Il  est  aisé  de  juger 

(i)  Introduction,  §.  So-60. 
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dans  quel  esprit  a  élé  feit  ce  titre,  par  une  note  placée 
dès  la  première  page, 

»  Les  principes  généraux  des  droits  et  des  devoirs 
»  de  l'état  envers  les  citoyens  ont  été  décrits  dans  ■ 
»  l'introduction.  Une  détermination  plus  précise  des 
»  rapports  entre  le  chef  de  l'état  et  ses  sujets,  forme 
»  proprement  l'objet  de  la  constitution  politique  inté- 
»  rieure  de  la.  monarchie  prussienne ,  et  n'appartient 
»  pas,  sous  ce  point  de  vue,  à  l'objet  de  ce  code.  Parmi 
»  ces  rapports ,  il  en  est  quelques-itns  qui  ont  trait 
»  immédiatement  à  la  condition  particulière  des  ci- 
»  toyens ,  et  d'après  lesquels  le  juge  doit ,  dans  cer- 
M  tains  cas,  déterminer  les  conséquences  delepcs 
»  actions.  11  en  est  d'autres  où  l'état  ne  se  sert  que 
»  des  droits  des  particuliers  ,  et  où  il  abandonne  les 
»  droits  ,et  les  devoirs  qui  en  résultent^  à  Teiainen 
»  et  à  la  décision  des  tribunaux  ordinaires  établis  par 
>i  lui.  Il  est  enfin  des  droits  que  l'état  confère  coirh- 
»  munément  à  ses  citoyens,  et  d'où  peuvent  naître 
»  entre. ceux-ci  et  d'autres  particuliers,  des  droits  et 
»  des  devoirs  de  diverse  espèce.  Ces  rapports  forment, 
»  sans  contredit ,  un  objet  de  la  législation  civile , .  e( 
»  voilà  pourquoi  nous  en  composons  la  troisième 
H  partie  du  droit  des  personnes.  « 

Nous  ne  nions,  pas  que  ces  distinctions  ne  soient 
très-justes ,  et  que  la  -constitution  politique  des  pays 
ne  soit  étrangère  aux  codes  dans  l'état  aétuel  dés 
choses;  mais  ne  devroit-elle  pas  en  faire  une  partie? 
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Ne  fôudroit-il  pas  que  l'on  sût  quel  droit  l'état  ou  son  chef 
ont  sur  la  vie ,  sur  la  liberté  ,  sur  les  biens  des  indi- 
vidus ,  des  corps ,  de  la  totalité  des  citoyens?  et  quels 
droits  les  individus, 'les  corps,  et  la  totalité  des  citoyens 
ont  envers  le  chef  de  Tétat  ?  Ah  !  peu  d*entre  les  princes 
ou  des  magistrats ,  sans  doute ,  auroient  le  courage 
d'avouer  tous  les  droitsqu'ils  s'arrogent  !  mais  c'est  pour 
cela  même  qu'une  telle  déclaration  seroit  un  freifi 
peut-être ,  et  certainement  un  bel  exemple. 

Cbdecriminel.  Le  titre  suivant  contient  le  code  criminel.  Nous 
observerons  à  ce  sujet  que  ce  n'est  pas  tant  la  I^is- 
latîon  criminelle  que  l'ordre  de  la  procédure  crimi- 
nelle ,  qui ,  dans  presque  toute  l'Europe ,  a  besoin 
d'une  réforme.  Elle  est  encore  à  paroitre  dans  le 
code  prussien.  Le  grand  duc  de  T<^cane ,  à  la  lé- 
gislation duquel  on  doit  en  général  tant  d'estime ,  . 
vient  de  donner ,  à  cet  égard ,  un  modèle  très-digne 
d'être  étudié.  C'est  dans  l'attente  sincère  que  la  même 
sagesse  qui  a  présidé  à  tant  de  parties  du  code  prus- 
sien, dirigera  cette  branche  importante  du  bonheur 
des  hommes ,  que  nous  indiquerons  les  points  les  plus 
importans  sur  lesquels  les  erreurs  nous  paroîssent 
abonder  dans  l'ordre  de  la  procédure  criminelle  en 
Allemagne. 

Telle  est  d'abord  la  manière  de  saîsir  le  soupçonné , 
et  d'en  agir  envers  lui.  On  le  traite  ,  dès  le  premier 
moment ,  aussi  durement  qu'un  criminel ,  et  c'est-Ià 
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une  punition  très-sévère,  infligée  d'avance  et  gratuite' 
ment;  rien  au  monde  n'est  plus  inique. 

C'est  ensuite  la  méthode  de  rinstruction.  On  n'y 
met  aucune  publicité.  La  marche  du  procès,  les  secours 
que  le  coupable  ou  l'accusé  peuvent  trouver  dans  les 
lois  telles  qu'elles  existent,  sont  généralement  ignorés. 
Lés  prévarications  sans  nombre  sont  au  pouvoir  du 
juge  (i).  Toutes  les  connoissances  de  ce  genre,  si 
nécessaires  à  la  sûreté  des  citoyens,  sont  enfouies 
dans  les  collections  de  lois  auxquelles  les  légistes  seuls 
peuvent  recourir;  tandis  que  ce  devroit  être  le  manuel 
des  citoyens. 

Vient,  en  troisième  lieu,  l'urgente  nécessité  de  6xer 
mieux  le  genre  de  preuves  qui  doit  déterminer  le  juge, 
et  sur-tout  d'îdKiIir  la  question ,  qui  d*une  extrémité 
de  l'Allemagne  à  l'autre ,  et  m^e  en  Prusse ,  est  en* 
core  en  vigueur.  Cette  absurdité  monstrueuse  est  telle- 
ment digne  d'horreur,  qu'elle  mérite  quelques  détails. 

(0  Un  seul  exemple  prouvera  trop  bien  avec  quelle  légèreté  on 
a  décidé  long-temps  dans  la  monarcMe  prussienne,  de  la  vie  de« 
hommes.  Il  y  a  dans  la  collection  deux  édita  ,  dont  l'un  de  1 7.56 ,  et 
le  même  où  il  est  ordonné  qu'on  ne  battra  plus  les  accusés  pour 
en  tirer  des  aveux  ,  qui  portent  que  leurs  avocats  s'aboucheront  avec 
eux  avant  de  faire  leur  délènse.  Ainsi  il  y  eut  un  temps  où  l'on 
M  pennetloit  de  faire  parler  les  accusés  à  coups  de  b&ton ,  et  oii  le 
défenseur  qu'o»  leur  doonoit  écrivoit  une  dé&ose  sans  prendre  la 
peine  de  leur  parler  auparavant ,  suc  le  seul  exposé  du  crime  et  des 
présomptions  i  mais  si  ces  abus  ont  été  corrigés  ,  combien  peut-être 
n'en  exiile-t-il  pas  d'autres  aussi  atroces  ?  Certes ,  des  usages  si  hax- 
Itaies  m'étoieut  p«f  des  coups  d'esitul 
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Le  code  criminel  de  Charles  V  est  reçu  dans  tous 
les  tribunaux  allemands  (i).  Il  contient  une  ordonnance 
qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  parott  très-douce  ;  elle 
défend  d'ôter  la  vie  à  un  homme  qu'il  n'ait  avoué  lui- 
même  son  crime.  Maïs  combien  ne  devient-elle  pas 
atroce ,  dès  qu'à  la  réunion  de  fortes  preuves ,  ce  même 
code  criminel  décerne  les  tourmens  de  la  question , 
pour  arracher  l'aveu  nécessaire  à  la  condamnation-? 
Quelle  barbarie  !  quelle  absurdité  !  Si  les  preuves  sont  . 
telles  qu'il  tie  reste  point  dlncertitudé',  condamnez  à 
mort,  puisqu'il  le  faut  pour  la  tranquillité  publique; 
retranchez  cet  être  dangereux  du  nombre  des  vîvans, 
puisque  vous  croyez  en  avoir  le  droit  :  mais  s'il  est 
encore  possibilité  à  l'erreur,  ne  commettez  pas  Tatro- 
cité  de  faire  soufTrir  des  tourmens  pires  que  la  mort,  à 
un  homme  qui  peut  ^e  innocent  ! 

II  est  vrai  qu'il  n*est  pas  moins  absurde,  et  qu'il  y  a 
quelque  atrocité  de  plus  à  donner  la  question  pour 
faire . déclarer  les  complices;  car,  ou  vous  les  con- 
noissez ,  ou  vous  ne  les  connoîssez  pas.  Si  vous  les 
connoissez  présomptivement  même  ,  assurez  -  vous 
d'eux,  comme  vous  avez  fait  du  principal  coupable, 
et  faites  leur  procès  en  particulier.  Si  vous  ne  les  con- 
noissez pas ,  quel  terme  mettrez-vous  donc  à  la  ques- 
tion? quel  sera  le  point  fixe  où  elle  devra  cesser?  Et 


(i)  On  le  nomme,  en  teimcs  de  l'art,  Nmtsts  Carotàia;  maii»oo 
Tr«i  titre  e>t  Kayttrs  Cads  V  petalicht  Hahpiichu  orJiuaig. 
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toutes  les  raisons  qui  l'ont  fait  abolir  dans  la  vue  de 
son  insuffisance  pour  discerner  la  vérité  relativement 
au  coupable ,  ne  se  présentent-elles  donc  pas  de  nou- 
veau lorsqu'il  s'agit  des  complices  ?  Au  moins  en 
Alleinagne ,  un  homme ,  en  avouant ,  est  sûr  d'échapper 
à  la  question  ;  mais  chez  les  peuples  qui  ont  établi 
dans  leur  jurisprudence  criminelle  le  principe  de  la 
question  déclaratoire ,  il  n'est  nul  moyen  d'échapper 
aux  tourmens ,  même  avant  le  supplice. 

L'une  et  l'autre  de  ces  méthodes  méritent  de 
ï'horreur.  Aussi  long  -  temps  qu'à  un  certain  degré 
de  vraisemblance,  ou,  si  vous  voulez,  de  preuves, 
les  tribunaux  ordonneront  la  question ,  il  est  clair  que 
ce  degré  ne  pouvant  être  exactement  calculé ,  on  dé- 
crétera des  tourmens ,  souvent  contre  des  hommes 
nullement  convaincus,  quelquefois  contre  d'innocentes 
victimes  d'une  erreur  de  jugement.  Ah  !  que  le  nou- 
veau code  arrache  de  la  législation  criminelle  en  Prusse 
ces  rçstes  de  barbarie  ;  car,  encore  une  fois,  ils  y  sub- 
sistent. Beaucoup  d'écrivains,  et  Voltaire  lui-même, 
ont  vaguement  allégué  que  Frédéric  avoit  aboli  la 
question.  Ils  ont  avancé  un  làît  faux.  A  la  vérité ,  la 
question  a  été  rarement  infligée  sous  son  règne ,  mais 
cette  modération  tenoit  uniquement  à  son  caractère 
personnel.  Aucun  édit ,  aucune  ordonnance  n'a  léga- 
lement et  formellement  proscrit  la  torture ,  et  il  est 
réservé  au  nouveau  code  de  réaliser  à  cet  égard  les 
vœux  du  bon  sens  et  de  l'humanité. 

Tome  ïll.  Kkkk 
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Un  autre  abus  détestable  à  redresser ,  c'est  le  trai- 
tement de  l'accusé  reconnu  innocent.  Il  se  commet  à  la 
fin  des  procès  criminels  ep  Allemagne  une  iniquité 
vraiment  révoltante.  Non -seulement  on  ne  donne  à 
Taccusé  aucun  dédommagement ,  mais  encore ,  sll  est 
solvable ,  on  lui  fait  payer  les  frais  de  son  ^ocès. 
Nous  ne  pouvons  croire;  qu'on  laisse  subsister  une 
telle  barbarie.  La  société  croit ,  pour  sa  sûreté ,  de- 
voir arrêter  un  homme  chargé  de  soupccms  :  cela 
est  dur ,  sans  doute ,  car  être  arrêté,  c'est  déjà  être 
puni,  du  moins  à  un  certain  point;  mais  enfin  la  sû- 
reté de  l'état ,  )a  paix  publique,  sont  le  premier  et  le  plus 
sacré  des  principes.  On  est  quelquefois  détenu  des 
mois ,  des  années ,  jusqu'à  ce  que  le  fait  soit  éclairci. 
C'est  alors  qu'au  Heu  de  dédommager  l'accusé  de  la 
perte  de  son  temps ,  de  sa  vie ,  (  est-ce  vivre  que  de 
languir  en  prison?)  on  lui  arrache  son  aigent  pour 
payer  les  frais  de  son  procès,  pour  expier  ainsi,  à 
ses  dépens ,  l'iniquité  qu'il  a  endurée  !  Si  le  code  ne 
remédie  pas  à  ce  mai  ai&eux ,  il  aura  manqué  à  un 
de  ses  plus  sacrés  devoirs. 

Au  reste ,  le  rédacteur  du  grand  projet  de  législa- 
tion paroit  avoir  considéré  sous  un  point  de  vue  très- 
sage,  cette  matière  importante  :  »  Le  code  criminel, 
»  dit-il   (  1  ) ,  doit  être  encore   un    code    plus  feit 


(i)  Entwiuf  t'aus  allgVBtinm    Gesttt^  budu».  soLZ,   g.    3lo.    Vo^ei 
la  note. 
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>»  pour  le  peuple  que  le  code  civil.  Il  faut  non-seu- 
»  lement  qu'il  parvienne  entre  les  mains  du  plus  grand 
»  nombre  des  citoyens ,  mais  encore  qu'il  soit  la  base 
»  de  l'instruction  dans  les  écoles  publiques.  Il  doit 
»  donc  consister  en  préceptes  courts  et  clairement 
»  énoncés ,  auxquels  les  citoyens  puissent  conformer 
»  leur  conduite ,  détournés  qu'ils  seront  de  commettre 
»  aucuns  crimes ,  par  la  connoissance  des  suites  iné- 
t>  vitables  qui  en  résulteroïent  pour  eux.  Il  seroît 
»  lout-à-iàit  contraire  à  ce  but  d'entrer  icTdans  le» 
»  recherches  subtiles  sur  le  degré  de  moralité  des 
»  actions ,  et  sur  leur  imputation ,  sur  la  doctrine  des 

»  circonstances  aggravantes  ou  atténuantes,  etc 

n  On  manqueroit  par  là  le  but  principal  des  lois 
»  pénales ,  savoir ,  de  détourner  la  masse  du  peuple 
t>  de  commettre  des  crimes,  a 

»  Tel  est  l'aspect  général  sous  lequel  il  fiiut  consî- 
»  dérer  tout  ce  titre,  et  sur-tout  les  principes  généraux 
»  placés  à  la  tête.  On  trouvera  les  nuances ,  qui  n'y  sont 
"  point  déterminées ,  dans  l'instruction   qu'ON  fera 

»»  SÉPARÉMENT  pOUr  Ics  jUges. 

»  Cette  instruction  contiendra,  outre  l'ordre  dupro- 
N  ces  criminel  proprement  dit ,  auquel  appartient  la 
»  doctrine  du  ressort  en  affaires  criminelles ,  celle  du 
»  corps  de  délit ,  des  indices  et  des  preuveS;  des  r^Ies 
M  plus  détaillées  sur  la  façon  dont  le  j:uge  doit  agir  en 
»  fixant  la  sentence  ;  comment  on  doit  déterminer  le 
Kkkkij 
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»  degré  de  moralité  et  de  Timputation ,  selon  la  qualité 
»  du  crime ,  les  moti^  de  l'action ,  les  circonstances  an- 
»  térieures  ou  concomîttantes  ;  les  suites  et  enfin  ta  ma- 
»  nîère  dont  on  doit  en  agir,  dans  les  cas  où  la  vérité 
•  "  ne  sauroit  se  découvrir  coinplètenient 

■  Cette  même  instruction  contiendra  ta  méthode  de 
»  procéder  à  rexécution  de  la  sentence ,  et  les  divers 
»  modes  selon  lesquels  les  crimes  et  les  peines  doivent 
*  s'abolir.  « 

On  voit  que  Tordre  du  procès  criminel  n'étoit  pas 
statué  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-six,  et  qu'il  réglera 
la  plupart  des  clioses  que  nous  avons  observées  ici ,  et 
sans  doute  d  une  manière  digne  de  Tesprit  qui  a  animé 
|usqu1ci  la  législation  prussienne.  En  général,  ce  que 
nous  connoissons  du  projet  des  lois  criminelles,  con- 
tient des  règlemens  infiniment  sages.  Le  vol  sans 
.  meurtre  n'y  est  plus  puni  de  mort.  Les  déUts  impurs 
n'y  sont  soumis  qu'à  des  peines  modérées  ,  à  des  cor- 
rections phis  ou  moins  fortea,  plus  ou  moins  longues^ 
selon  le  degré  de  perversité  qu'ils  indiquent.  La  vio- 
lence ,  ou  une  séduction  «cercde  sur  des  individus  que 
leur  ^e  ou  leur  foiblesse'  ne  sauroient  en  mettre  à 
couvert,  sont  les  seules  punies  avec  une  sévérité  tellfe 
que  ces  crimes  te  méritent  sans  doute ,  savoir ,  un 
emprisonnement  très-long,  ou  même  perpétuel. 

Poitat-dltoB-      Une  autre  particularité  du  code  criroinet  mérite  en- 
»eui,.etdiwh.   ^ore  d'être  rapportée.  On  a  imagîhé,  dans  la  section 
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qui  traite  des  offenses  en  thonneur  (1) ,  un  moyen  iftgé- 
nieux  contre  les  duels.  Le  seul  désir  d'en  trouver  un , 
*  mérite  d'être  lopé.  La  plupart  des  nations  n'ont  su  que 
porter  des  lois  pénales  contre  ce  reste  des  mœurs  de 
nos  ancêtres.  Le  moyen  proposé  dans  le  projet  du 
code ,  c'est  une  cour  d'honneur  qui  doit  s'assembler 
lorsqu'il  y  a  eu  offense  entre  des  officiers,  d«s  per- 
sonnes nobles ,  ou Jouissant,  parleurrang,  des  droits 
de  la  noblesse.  Cette  cour  doit  être  composée  de  sis 
membres  de  l'état  des  offensés.  Si  Tun  d'entre  eux  est 
de  l'état  civil ,  et  l'autre  du  militaire ,  la  cour  sera 
mêlée  de  personnes  des  deux  états.  Le  chef  des  offensés 
sera  le  président  de  ce  tribunal;  et  si  les  adversaires  sont 
d'un  état  différent,  le  chef  de  celle  des  parties  auquel 
la  èhose  aura  été  dénoncée  le  premier,  présidera.  Dans 
les  cas  difficiles ,  le  tribunal  doit  rapporter  le  fait  au 
souverain ,  qui  alors  prononce ,  et  qui  se  réserve  même 
de  décider  que  le  duel  aura  lieu  ;  autrement  le  tribunal 
prononce ,  et  sans  appel.  Voici  les  raisons  que  le  légis- 
lateur rapporte  de  cet  arrangement  (2). 

»  La  philosophie  et  l'histoire  sont  également  d*ac- 
»  cord  à  croire  qu*un  particulier  ne  peut  ôter  l'hon- 
»  neur  à  un  autre,  à  regarder  comme  un  préjugé, 
»>  l'opinion  que  Fhonneur  d'un  officier  ou  d'un  gen- 
»  tilhomme  blessé  par  quelque  injure,  ne  peut  se 


(1)  Sect.  9 ,  t.  3 ,  p.  a8^  et  vm. 

(2)  Ibid,  pag.  3ii. 
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»  réparer  que  par  un  duel.  Ce  préjugé  est  absolument 
»  insensé,  parce  que  l'ofFensé  ,  en  cherchant  satis- 
y*  faction  d'une  injure  imaginaire,  met  TofFenseur  en  ' 
»  état  de  lui  en  faire  une  réelle;  il  est  en  même-temps 
»  une  infraction  à  la  majesté  de  l'état,  et  au  droit  de 
»  vie  et  de  mort  qui  appartient  uniquement  au  sou- 
»  verain  ;  c'est ,  en  un  mot ,  un  reste  de  l'ancien  ' 
»  temps ,  où  les  jugemens  de  Dieu  et  la  vengeance 
»  personnelle  étoient  en  vigueur. 

»  Mais  il  est  des  préjugés  qui  bravent  toute  k 
»  puissance  de  la  l^slalion ,  et  qui  sont  si  gériéirale- 
»  ment  répandus  et  accueillis,  que  plus  les  l^'sJateurs 
*»  renforcent  les  péiiies  portées  contre  les  délits  aux- 
n  quels  ils  donnent  lieu ,  plus  ils  en  opèrent  in^- 
»  liblement  l'impunité.  De  ce  nombre  est  le  duel  ;  et 
t*  l'expérience  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  le 
»  prouve  assez. 

»  Il  est  donc  inutile  d'opposer  directement  le  pou- 
»  voir  des  lois  à  de  pareils  préjugés  ;  ÎL  âut,  au  raa- 
»  traire ,  remonter  à  leur  source ,  et  tâcher  ainsi  de 
»  les  affoiblir. 

h  Des  injures  faîtes  à  un  officier  ou  à  un  gentilhomme, 
»  donnent  au  public ,  et  sur-tout  aux  personnes  de 
»»  leur  état ,  une  mauvaise  idée  de  leur  Ëiçon  de 
»  penser. 

»  La  satisfection  que  l'offensé  peut  obtenir  de  la 
t>  justice  des  tribunaux  ordinaires ,  est  regardée ,  une 
»  fois  pour  toutes,  comme  insuiËsante  par  h  pr^'ugé. 
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»  et  on  lui  a  substitué  celle  qu*il  se  procure  lui-même 
»  par  le  duel. 

»  Il  s'agit  donc  de  trouver  à  la  place ,  un  autre 
»  mojen  qui  suffise  pour  effacer  cette  mauvaise  im- 
»  {N-ession  aux  yeux  de  l'offensé  et  des  personnes  de 
»  Bon  état 

»  En  remettant  le  jugement  de  ces  affaires  d'honneur 
»  aux  personnes  de  l'état  de  l'offensé,  celui-ci  en 
»  sera  d'autant  plus  porté  à  leur  confier  la  sûreté  ou 
»  la  sauve-garde  supposée  de  son  honneur  ;  car  ce  sont  r 
M  des  hommes  auxquels  il  ne  sauroit  refuser  la 
»  capacité  de  juger  convenablement,  et  de  l'offense 
w  même,  et  de  la  peine  qu'elle  mérite ,  par  leur  propre 
w  sentiment ,  par  leurs  lumières  et  par  l'expérience. 

»  Lorsque  après  avoir  examiné  la  chose ,  de  tel» 
»  hommes  déclarent  l'honneur  de  l'offensé  sain  et  sauf, 
»  et  son  caractère, à  l'abri  de  tout  blâme  ;  lorsquHl» 
»  impriment  à  cette  déclaration  le  sceau  de  leur  pleine 
»  ap^obation  intérieure  par  des  formalités  conve- 
»  nabks ,  on  peut  espérer  avec  raison  que  les  autres 
»  membres  du  même  état  ne  feront  pas  de  difficulté 
»  de  reconnoître  leur  jagemeat  comme  étant  celui  de- 
»  juges  compétens  ,  et  que  Fimpression  fâcheuse 
»  qu'avoit  donnée  l'injure  contre  l'offensé,  en  sera 
»  détruite. 

»  En  donnant  enfin  à  ce  tribunal  le  droit,  dans  des 
»  cas  extraordinaires  (  et  c'est  à  l'instruction  qu'il 
»  &udra  faire  poiir  ces  tribunaux  à  déterminer  ces. 
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»  cas),  de  porter  la  chose  devant  le  souverain,  comme 
»  pouvant  seul  dispenser  des  lois,  et  remettre,  dans 
»  certaines  circonstances  particulières  ,  à  d'autres  son 
H. droit  dévie  et  de  mort  ;  en  n'ôtant  pas  en  un  mot 
»  la  possibilité  de  pouvoir  se  procurer  à  soi-métne 
»  cette  satisfaction  imaginaire  ,  le  préjugé  n*a  plus 
»  de  rempart  pour  soutenir  le  duel  comme  le  seul 
»  moyen  de  rétablir  l'honneur  offensé. 

»  Ce  n'est  qu'avec  ces  restrictions  que  l'on  peut 
tt  porter  et  prononcer  réellement  des  peines  sévères 
»  contre  un  duel  particulier ,  entrepris  malgré  ces 
»  arrangemens.  Elles  révoltent  le  sentiment  de  l'hu- 
»  manité ,  tant  qu'un  homme  dct  condition  n'a  que  la 
M;  triste  alternative  de  s'exposer,  ou  aux  peines  des  lois, 
»  ou  au  mépris  de  ses  égaux ,  et  souvent ,  en  outre , 
»  à  la  perte  de  sa  charge. 

»  Quant  à  la  formation  de  ce  tribunal  d'honneur, 
»  à  la  compétence  de  la  direction ,  aux  qualifications 
»  des  jugçs,  etc.  il  faudra,  sans  doute,  déterminer 
»  encore  mieux  toutes  ces  choses.  Mais  c'est  une 
»  partie  de  l'instruction  des  tribunaux ,  elle  doit  leur 
»  être  régervée ,  parce  que  ces  détails  détoumeroient 
»  et  fàtigueroient  ici  l'attention.  « 

Il  y  auroit  bien  des  observations  à  faire  sur  ce 
fragment.  Les  grands  abus  des  duels  sont  passés ,  les 
lumières  du  siècle  et  de  la  saine  raison  y  ont  beaucoup 
plus  contribué  que  les  législations.  11  est  impossible 
d'abolir  entièrement  les  duels  dans  l'état  militaire ,  et 
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peu1>étre  ne  seroit-il  pas  sage  de  le  vouloir.  Il  faut  y 
punir,  chasser,  casser  ignominieusement  les  querel- 
leurs et  les  spadassins;  favoriser  le  duel  au  pistolet, 
où  la  bravoure  seule  peut  se  montrer  ;  abolir  celui  de 
l'épée,  où  la  supériorité  de  la  force  et  de  l'adresse 
assurent  presque  toujours  la  victoire.  Mais  toutes  ce« 
choses  appartiennent  beaucoup  plus  à  la  police  des 
corps  qu'à  la  législation.  Hors  de  là ,  nous  croyons  le 
moyen  imaginé  ici  un  des  meilleurs ,  sur-tout  si  les 
détails  ultérieurs  sont  déterminés  avec  la  même  pru- 
dence. L'idée  de  faire  prononcer  sur  les  affaires  d'hon- 
neur par  les  pairs  de  l'offensé  est  heureuse.  Le  tri- 
bunal d'honneur  en  France,  composé  des  personnes 
les  plus  éminentes  en  dignité ,  manque  précisément  de 
la  principale  qualité  exigée  ici  dans  cette  sorte  de  juges. 
Ce  ne  sont  pas  les  lumières ,  les  connoissances ,  mais 
le  sentiment  propre  qu'il  faut  pour  une  affaire  d'hon- 
neur. Un  maréchal  de  France  doit  mal  apprécier  les 
relations  d'un  subalterne  :  il  est  trop  au-dessus  de  lui 
pour  se  feire  une  idée  nette  de  ce  que  cet  officier  «ent 
en  pareiUe  occasion.  Mais  si  des  subalternes  le  jugent , 
le  sentiment  propre  les  guidera. 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui ,  dans  le  projet 
du  code  pour  la  monarchie  prussienne ,  nous  ont  le 
plus  frappé.  Encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  dû  en 
donner  un  extrait  plus  étendu ,  puisqu'il  n'est  qu'un 
projet  ;  mais  aussitôt  qu'il  sera  achevé  ,  nous  nous 
proposons  d'en  donner  une  analyse  raisonnée.  ius- 
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que-là ,  nous  ne  pouvons  qu'affirmer  que  ce  recueH  de 
propositions  de  lois  est  à-Ia-fbis  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages et  un  des  plus  grands  exemples  que  ce  siècle 
ait  produits.  Il  donne  au  roi  qui  en  a  conçu  l'idée ,  aux 
hommes  qui  Tont  exécuté  y  les  plus  justes  droits  à  la 
reconnoissance  de  l'Europe  et  des  siècles. 
Mécamsme      j]  j,Qjjg  j-este  à  esquisser  la  méthode  suivant  laquelle 

de  l'adminiitra-         i  »  «-  i 

tiondani  l«é-  S  administrent  les  affaires  du  royaume,  et  quel  ordre 
uu  de  la  Me-  Frédéric  et  ses  prédécesseurs  ont'établi  à  cct  éeard  fi}. 

narchie  prui-  o         \   * 

tienne.  Ceux  qui  connoissentles  affaires  de  ce  monde,  savent 

que  communément  un  roi  n'est  qu'une  idole,  uti  homme 
posé  là,  pour  arrêter  l'ambition  de  ceux  que  leur  rang, 
leurs  richesses  ,  leur  crédit  ou  leur  force  d'esprit  , 
mettroient  en  état  de  prétendre  à  commander  tous  les 
autres  ,  et  prévenir  ainsi  les  maux  que  cette  ambition 
pourroit  làire.  Cet  homme  d'ailleurs  ,"que  les  courtisans 
ont  su ,  par  l'irrésistible  vertu  de  l'étiquette  ,  hébêter 
et  tenir  dans  la  plus  profonde  ignorance  des  rapports 
qui  lient  les  autres  hommes  ,  ne  gouverne  point;  il  fait 
seulement  ce  que  lui  indiquent  ceux  qui  ont  su  se  pro- 
curer la  délégation  de  son  pouvoir. 

Certes ,  il  n'en  étoit  pas  ainsi  sous  Frédéric  :  mais 
en6n  toute  l'activité  d'un  souverain  ne  le  rend  pas 

(i)  Voyez  N^oIm StickitHuag  vmt  Btrlin  ami  P«tsdam,  p.  278  et  fuir. 
La  plupart  des  notices  à  ce  sujet  sont  tirées  de  là  ;  nous  7  avons  ■ 
joint  quelques  éclairclasemeiis  ,   puisés  dans  des  mémoires   parti- 
culien. 
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capable  de  gérer  les  affîures  d^un  royaume  (i)  ,  quand 
même  on  les  simplifieroit  autant  qu'il  seroit  possible  et 
nécessaire;  car  on  prouveroit  aisément ^ue  dans  une 
administration  vraiment  raisonnable ,  le  nonabre  des 
affres ,  et  celui  des  préposés  fKJlUToient  se  réduire 
au  quart.  Il  y  a  sans  doute  bien  loi^-tonps  que  no^ 
gouveniemens  se  sont  éloignés  d'une  si  sage  économie 
et  d*ai^nt  et  d'hommes.  Assurément  elle  étoit  aussi 
peu  observée  dans  l'administration  de  la  monarchie 
prussienne  que  dans  aucune  autre ,  et  même  à  certains 
égards   encore  moins  que  dans  quelques  pays. 

Les  affiiires  de  cette  monarchie  sont  dûnc  divisées  < 
comme  par-tout ,  entre  divers  départemens  que  Ton 
nomme  collèges. 

A  la  tête  de  tous  est  le  cabinet  ;  c'est ,  ou  du  mcÀti 
c'étoit  sous  Frédéric  ,  la  personne  même  du  roi. 
Ce  monarque  s'étoit  réservé ,  et  il  excrçoit  réellement 

(■)  Au  milieu  d'une  foule  de  portraits,  d'hUtoires  et  de  recueil* 
d'anecdotes  de  Frédéric,  M.  Biisching  vieat  de  publier  un  rolnme 
très-curiéui  jc'ett  un  portrait  fait  par  un  peintri*  du  dnmier  rang,  maU 
quiaiaiiilaretsemblanceauiuprémedegré.  Tout  lei  ordres,  résolution^ 
i^INMtilles ,  lettres,  etc.,  etc. ,  y  sont  imprimés^STec  une  «actitude 
vraiment  diplomatique,  avec  toutes  les  fautes  d'orthograpbe,  etc.  etc. 
Ceux  qui  savent  ce  que  c'est. qu'un  tiomnie,  et  ce  que  c'est  qu'un 
roi ,  ne  diminueront  rien  de  leur  vénération  ponr  Frédéric.  Mai^  éé 
livre  n'en  est  pas  moins  très-propre  à  enseigner  aux  hommes,  ce  qa« 
c'est  d'être  gouverbé  par  un  roi ,  puisque  le  plu»  parfait  n'a  été 
que  cela.  On  doit  vraiment  delà  reconnoissanceàM.  Buiching  , pour 
avoir  publié  un  recueil  qui  dévoile  si  bien  le  charlatanisme  deii  gou- 
vememens.  ■    -  .     . 
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la  surintendance  générale  de  tous  ses  départemeos. 
Il  étoiC  donc  pennîs  à  tous  ses  sujets  ,  dès  qu'ils  se 
croyoient  lésés  par  quelque  collège,  des'adresser  direc- 
tement à  lui.  Ses  secrétaires  particuliers  lui  mettoient  les 
requêtes  sous  les  yeux  ,  et  il  dictoît  la  réponse ,  qu'il 
signolt  ensuite  de  sa  main  propre.  Nous  avons  détaillé 
dans  le  livre  premier  Tordre  qu'il  observoït  à  cet  égard , 
et  montré  qu'il  exerçoit  une  véritable  surintendance  ' 
de  toutes  les  affaires  du  royaume. 

Vient  ensuite  le  conseil  privé  d'état ,  fondé  par 
Joachim  Frédéric  en  mit  six  cent  quatre.  Il  est  com- 
posé de  tous  les  ministres  d'état  effectifs ,  et  ceux  mêmes 
qui  résident  hors  de  Berlin  ,  du  moment  ou  ils  ont 
prêté  serment ,  y  ont  voix  et  séance.  Ce  collège  s'assem- 
ble tous  les  lundis  ;  cha()ue  ministre  y  rapporte  les 
af&ires  de  son  département  :  lé  premier  lundi  de  chaque 
mois  est  sur  -  tout  destiné  aux  afi^res  où  plusieurs 
départemens  doivent  concourir.  Quand  on  demande 
quelque  chose  à  ce  collège ,  ou  que  d'autres  lui  font 
quelque  rapport ,  on  dit  qu'on  a  demandé  en  cour  , 
ou  (ait  rapport  à  la  cour. 

Le  département  des  afi^res  étrangères,  ou  le  minis- 
tère du  cabinet ,  administre  toutes  les  affaires  étrangères: 
il  donne  les  instructions  à  tous  les  ministres  du  roi 
chez  l'étranger ,  à  la  diète  de  l'empire  ^  aux  diètes  des 
cercles  ;  il  reçoit  leurs  rapports,  et  traite  les  ail^res  avec 
les  ministres  étrangers  qui  se  trouvejit  à  Berlin  ;  il 
conduit  la  correspondance  avec  les  cours  »  soit  au  de- 
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dans  de  Tempire  d'Allemagne ,  soit  au  dehors  ,  tant 
cdie  qui  a  rapport  aux  afiàires  de  ïétaA. ,  qu'aux  inté- 
rêts de  ceux  de  ses  membres  qui  se  trouvent  hors  du 
royaume.  H  est  en  outre  chargé  de  la  correspondance  et 
des  afiàires  de  famille  de  la  maison  royale  ;  il  veille  aux 
jbrmulaires ,  aux  cérémonies  et  autres  objets  sembla* 
bles  ;  c'est  de  lui  que  ressortissent  encore  les  concessions 
de  titres  de  noblesse  quelconque  :  de  plus,  il  gère ,  con- 
i<^ntement  avec  le  directoire  général  et  le  département 
de  justice  ,  les  afiàires  de  souveraineté  relatives  aux 
pays  étrangers ,  comme  discussions  de  limites ,  de  droit 
d'aubaine»  etc.  etc. 

Le  département  des  finances,  ou  le  directoire  général 
et  suprême  des  finances  de  la  guerre  et  des  domaines  , 
est  ntrèmement  vaste.  Il  a  été  institué  en  mil  sept 
cent  vingt-trois,  par  Frédéric-Guillaume ,  qui  abolit  le 
commissariat  général  des  guerres  e^t  le  directoire  général 
des  finances.  Il  forme  cette  partie  de  l'administration 
qui  dirige  généralement  toute  l'économie  intérieure  de 
Pétat ,  et  qui  connolt  en  dernier  ressort  de  tout»  les 
afiàires  de  finances ,  domaines ,  contributions  et  police , 
qui  y  ont  rapport  L'autorité  de  ce  grand  collège  s'étend 
sur  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne  , 
la  seule  Silésie  exceptée  ;  toutes  les  chambres  de  guerres 
et  domaines ,  tous  les  collèges  des  mines ,  eaux  et  Forêts  , 
et  tous  les  stipendiés  quelconques  dïms  ces  différentes 
parties,  en  fait  de  revenus  et  de  police,  sont  à  ses 
ordres. 
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Dès  son  établissement ,  le  directoire  général  fût  divise 
en  six  départemens  ,  dont  chacun  a  un  ministre  d*état 
pour  chef  et  vice-président  ,ie  roi  étant  le  président 
de  tout  le  collège. 

Le  premier  département  a  sous  sa  direction  les  deux 
Prusses  et  la  Litbuanie ,  et  toutes  les  caisses  dé  rétat 
Les  provinces  de  Poméranie  et  de  la  Marche  formait 
une  soudiviston  de  ce  même  département. 

Les  provinces  de  la  Marche  électorale  ,  et  tout  ce 
quiconcerne  la  régale  do  Sel  dans  toutes  les  provinces 
de  la  monarchie  *  et  même  dans  la  Silésie  ,  sont  f  ob)et 
du  second  département. 

Le  troisième  gouverne  les  autres  provinces  ,  et  les 
affaires  de  la  chambre  du  timbre  et  des  caortes  dans 
toute  la  monarchie.  Le  chef  actuel  de  ce  département 
dirige  aussi  la  branche  des  eaux  et  fbréts  dans  toutes 
les  province^  ,  la  banque  royale ,  la  soci^é  maritime , 
fadministration  générale  des  bois,  soit  de  construction  ; 
soit  à  brûler.  ' 

Le  quatrième  département  gère  toutes  les  a^'res 
qUi  ont  liaison  avec  les  accises  et  les  péages  ,  depuis 
que  \t  roi-  à  formé,  en  mil  sept  certt  soixante -àx, 
une  adtnrniatràtion  générale  des  accises'^et  de^  péages 
séparée;  et  'Fe  Vicie- président"  de  ce  département  est 
en  même  temf)s  chef  de  cette  administration  géniale. 

Les  objets  du  cinquième  département ,  sont  lé  com- 
merce ,   les  manuïacturés  et  les  febriques. 

Enfin  le  sixième  département  est  celui  de  la  gaetré. 
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H  a  sous  sa  direction  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  marche 
et  au  logement  des  troupes  ;  les  mE^asins,  les  fournitu- 
res, les  invalides^  le  salpêtre ,  la  grande  maison  des  or- 
phelins de  Potzdam,  et  les  établissemens  qui  lui  appar- 
tiennent, i 

Outre  ces  six  départemens  généraux  ,  existans  depuis 
la' création  de  tout  le  collège ,  Frédéric  a  formé  en  mil 
sept  cent  soixante-huit ,  le  département  particulier  des 
mines,  (il  dirige  tout  ce  qui  est  relatif  aux  productions 
.du  règne  roinérali  le  sel  seul  excepté);  et  en  mil  sept  cent 
£oixant«  -  dix  ,  le  départenient  particulier  des  forêts , 
■auquel  il  a  donné  la  surintendance  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  forêts  ,  chasses,  engrais  de  porcs  dans,  jçs 
forêts  royales ,  et  commerce  général  des  bois. 

Chaque  province  a  sa  chambre  de  guerre  et  de  finance 
particulier^  ;  et  ;Si  elle  estvaste ,  il  y  aencore  des  dépu- 
rations de  cette  :chapifare  dani^  quelqu'une  des  princip 
j}ales  viltas/Leschaïubrc^  des  provinces  sontmadelées 
en  petit  sur  le^^apd  directoire  général,. et  fpat  leur 
rapport  ^o)t  à  c^Iu^çi ,  soit  à  chaque  département , 
puiv«fltia  nature  de  l'afTaire.  . 
..Autrefois  les  .chambres 'exerçoient  uijejurisdictioip 
-fort  étendue.  Lors  du  premier  changement  fait  à  l'admi- 
nistration de  la  justice ,  vers  l'année  mil  sept  cen^  qi^a- 
r^UjIier^uU  ^0n.l!^ur  en  ôtaiin^  graiide  paxtie.;  cppend^nt , 
il  leur  est  resté  encore  une  infinijtjé^e. pauses  à  juger. 
Oïi:;pj*ui  en  voir.pliu  particulièrement,/^,. désignation 
dans  Inédit  numéro  soixante-six  de  Tannéemil  sept  cent 
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quarante-neuE  Mais  en  général,  toutes  les  causes  des 
particuliers  leur  out  été  ôtées ,  et  ils  n*ont  gardé  que 
celles  qui  concernent  l'intérêt  du  souverain ,  comme 
ses  revenus  ,  ses  domaines ,  les  péages  ,  la  marche  , 
les  l(^emens ,  les  livraisons  pour  les  troupes ,  les  villes 
et  leurs  revenus  ou  biens  *  etc.  Ils  ont  ,  comme  on 
voit ,  une  jurisdiction  fort  vaste ,  et  ils  jugent  souvent 
en  première ,  quelquefois  en  seconde  inst<mce. 

Aussi  a-t-on  joint  au  directoire  général  un  tribunal 
de  justice ,  nommé  le  collège  supérieur  de  révisicm  , 
pour  les  causes  des  finances  et  du  commerce  :  plu- 
sieurs conseillers  particuliers,  plus  jurisconsultes  encore 
que  financiers ,  sont  attachés  à  ce  tribunal. 

Mais  comme  dans  toutes  les  causes  oii  les  chambres 
des  finances  provinciales  jugent  en  première  instance , 
ce  coll^  constitue  la  seconde  ,  et  qu'on  en  accorde 
trois  dans  les  causes  d'une  certaine  importance ,  il  se 
forme  un  troisième  collège  d'une  députation  de  deux 
personnes  du  directoire  général ,  et  de  quatre  membres 
du  tribunal  suprême  de  justice ,  nommé  la  députattoa 
suprême  de  révision  pour  les  causes  des  finances  et 
dés  domaines  en  dernière  instance  ,  institué  par  dé- 
claration royale  du  dix  août  nul  sept  cent  quatre- 
vingW  trois. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  branches  du  directoire 
général  en  sous-ordre.  Telles  sont  : 

A.  La  commission  si^rieure  des.  examens.  Elle  a  été 
formée  en  mil  sept  cent  soixante-seize ,  et  consiste 
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en  quelques  conseilters  privés  des  finances.  Ils  exa- 
minent en  corps  les  candidats  qui  se  proposent  pour 
être  conseillers  dans  les  diverses  chambres ,  soit  con- 
seiUers  provinciaux  (  landraetke  )  ,  soit  conseillers  admi- 
nistrateurs des  impôts  directs ,  (  stemrractke  ).  Ils  leur 
donnent des-témoignages  de  leur  capacité,  et  ils  en  font 
rapport.  Ceux  que  l'on  destines  à  être  conseillers 
de  justice  dans  les  chambres  de  finance  ,  sont  exa- 
minés par  le  collège  supérieur  de  révision  >  comme 
étant  lui-même  un  tribunal  de  judicature. 

B.  Le  département  supérieur  des  bâtimens ,  destina 
à  revoir  tous  les  devis ,  et  à  faire  des  rapports  sur  tout 
ce  qui  concerne  cette  partie.  Deux  conseillers  privés 
des  finances  ,  principalemoit  versés  dans  ces  matières , 
en  ont  la  direction:  les  autres  membres  portent  le  titife 
de  conseillers  supérieurs  des  bâtimens  ;  ils  sont  ou  àfAr  ' 
vent  être  composés  d'architectes  et  de  gens  dé  lettres 
d'une  capacité  reconnue. 

C.  La  chambre  supérieure  des  comptes ,  des  gHerres 
et  des  domaines.  Elle  revoittous  les  comptes  des  revenus 
royaux  ,  de  ceux  des  villes^  et  des  autres  iùstïtuts 
publics  ,  et  fait  ses  observations.  En  mil  s^t  cent 
soixante  -  dix  ,  ce  collège  a  été  mis  sur  un  meilleur 
pied  ;  on  lui  a  donné  une  instruction  plu$déterm«H$tf, 
et  le  rang  sur  toutes  les  chamln^es  des  guerres  et  dos 
domaines. 

D.  Le  départemoit  général  des  iÀutiitiôn$<le  bouche 
pour  l'amiée. 

Tome  ///.  M  m  m  m  ' 
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Les  caisses  déjtendantes  du  directoire  général  réuni , 
sont  : 

1".  La  caisse  générale  des  guerres; 

3*.  La  caisse  générale  des  domaines. 

Dans  la  première  se  versent  tous  les  produits  des 
impôts  directs  et  des  accises  ;  dans  l'autre,  tous  ceux 
des  domaines ,  des  eaux  et  forêts,  des  sels ,  des  mines ,  etc. 
de  toutes  les  provinces  de  la  monarchie. 

3".  La  caisse  des  charges.  Ses  revenus  proviennent 
de  ce  qu'on  paie  pour  les  charges,  dignités  et  titres, 
et  du  premier  quartier  de  leurs  appointemens  que 
l'on  retranche  à  tous  les  officiers  civils. 

4°.  La  caisse  des  extraordinaires.  Elle  est  destinée 
à  porter  les  déchets  et  les  remises  dans  les  revenus  des 
domaines.  Elle  est  divisée  suivant  les  départemens  dn 
directoire  général ,  et  chaque  chef  dispose  de  sa  part, 
sans  la  concurrence  des  autres. 

5*.  La  caisse  de  la  cour,  qui  reçoit  et  paie  les  deniers 
des  appointemens  pour  les  personnes  attachées  à  la 
cour. 

6".  La  caisse  générale  des  amendes.  C'est  là  que  coule 
le  surplus  de  toutes  les  peines  pécuniaires  que  pro- 
noncent les  tribunaux  supérieurs,  en  affaires  tant  ci- 
viles que  criminelles,  excepté  dans  ce  qui  r^arde 
celles  d'accises ,  de  péages  et  de  police. 

Viennent  ensuite  les  caisses  particulières  des  dépar- 
temens ,  dont  voici  le  détail. 

1°.  Caisse  générale  du  sel,  qui  appartient  au  second 
département 
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s».  Caisse  de  la  succession  d'Orange ,  où  découlent 
les  revenus  des  provinces  que  la  maison  de  Brandebourg 
a  reçus  par  succession  de  la  maison  d'Orange;  savoir, 
Gueidres  et  Neufchâtel,  sans  doute  parce  que  leur 
adoiinistration  ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  autres 
provinces. 

3**.  Principale  caisse  du  timbre  et  des  cartes.  Ces  - 
deux  caisses  sont  du  ressort  du  troisième"  département  • 

Le  cinquième  département  a  sous  lut  : 

4".  La  grande  caisse  des  manufactures ,  qui  paie  les 
sommes  destinées  au  bien  des  ^briques  et  des  manu- 
&ctures.  Cet  objet  est  assez  important  pour  qu'on  lui 
ait  destiné  une  caisse  particulière. 

S*,  La  caisse  du  magasin  à  soie  (1). 

Du  sixième  département  ressortissant  : 

60.  La  grande  caisse  des  magasins  et  des  fourrages.. 

7°.  La  caisse  des  invalides,  qui  perçoit,  outre  quel- 
ques autres  revenus  moins  considérables ,  les  confisca- 
tions des  biens  de  tous  les  déserteurs ,  dont  le  prix  est 
voué  à  l'entretien  des  invalides. 

8°.  La  caisse  générale  des  mines  dépend  du  dépat- 
tement  dé  ce  nom. 

9°.  La  caisse  générale  des  forêts,  de  celui  des  forêts. 
;  Voilà  ce  qui  concerne  l'administration  générale  des 
revenus  et  des  dépenses  de  l'état.  Nous  Tavons  dit| 
la  comptabilité  est  sur  un  pied  admirable  dans  toute  la 

-.(1)  Voyez  lÀvn  du  maa^oeaint^  article  ttUriu. 
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monarchie  prussienne.  Frédéric-Guillaume,  calculateur 
exact  et  attentif  de  ses  revenus,  ingénieux  sur  cet  objet 
de  sa  passion,  lui  a  donné  ces  formes,  s.yec  lesquelles 
l'état  est  à  fabri  de  toute  prévarication  notable  en  ce 
genre ,  et  qui  le  mettent  en  état  de  tirer  le  phis  grand 
parti  de  ses  revenus.  Aussi-tôt  perçus  dans  les  provin- 
ces ,  on  en  paie  d'abord  toutes  les  dépenses  sur  les 
lieux  ;  le  résidu  «ntre  ensuite  dans  les  grandes  caisses 
générales  de  l'état  que  nous  Tenons  de  nommer.  Toutes 
les  années ,  les  comptes  sont  rendus  et  fermés ,  de 
sorte  qu'à  chacune  de  ces  courtes  époques ,  l'état  n'est 
plus  débiteur  ni  créancier  de  la  somme  la  plus  I^ère. 
Frédéric ,  non  moins  attentif  à  ses  revenus ,  a  per/èc- 
tiomié  à  plusieurs  égards  cette  comptabilité,  et  mis 
un  frein  encore  plus  difficile  à  rompre  aux  fraudes  des 
subordonnés.  Cependant  il  a  été  trompé  quelquefois  : 
outre  M.  de  Goerne,  dont  nous  avons  parlé,  qui  lui 
vola  des  milliobs,  plusieurs  subalternes  ont  souvent 
détourné  des  revenus  de  l'état  à  leur  propre  usage.  Eh 
bien  !  ce  même  Frédéric  qui  passoit  pour  dur  et  avare , 
n'a  jamais  condamné  ces  gens  à  tirer  les  vaisseaux,  où 
à  d'autres  punitions  absolument  disproportionnées  à 
leui*  ancien  état  lU  ont  été  mis  pour  un  temps,  ou 
lorsque  la  prévarication  étoit  infiniment  grave,  pour  la 
yîe,  dans  des  maisons  de  correcticm ,  et  le  plus  sou- 
vent ort  s'est  contenté  de  le$  chasser. 

L'administration  de  la  justice  est  soumise  en  dernier 
ressort  à  ce  qu'on  nomme, le  département  ou  le  mi- 
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nistère  de  justice  :  il  est  composé  de  quatre  tninistres 
d'état  et  de  justice. 

De  ce  collège  suprême  dépendent  la  commission  des 
lois ,  le  tribunal  suprême,  le  tribunal  de  la  chambre, 
les  régences  ou  tribunaux  de  la  cour ,  tribunaux  supé- 
rieurs et  autres  collèges  de  justice  civile  et  criminelle, 
et  de  tutelle ,  dans  toutes  les  provinces  de  la  monar- 
chie. Ajoutez  ce  qui  concerne  l'examen ,  la  réception , 
rinstaUation ,  et  les  appointemens  des  personnes  em- 
ployées dans  ces  divers  tribunaux. 

A  ce  même  collège  sont  réunis  encore,  i".  le  dépar- 
tement de  la  religion  ;  2°.  celui  de  la  fëodalitè  ;  3<*.  celui 
des  colonies  françoises  ;  4°.  celui  des  universités;  5°.  celui 
des  colonies  palatines  ou  des  menmonites. 

Ce  même  conseil  ordonne  les  visites  de  tous  ces 
tribunaux.  C'est  à  lui  que  ceux-ci  doivent  envoyer  les 
listes  et  tableaux,  soit  annuels,  soît  de  quartier,  pour 
prouver  qu'ils  ont  suivi  les  ordonnances.  Les  plaintes 
que  les  parties  pnt  à  porter  contre  chacun  de  ces  tri- 
bunaux, soit  au  cabinet,  soit  en  cour,  sont  remises  à 
son  examen. 

Le  grand  chancelier  en  est  le  président,  ainsi  que 
de  tous  les  tribunaux  sans  exception  :  il  exerce  à  cet 
égard  une  surintendance  générale.  Il  préside  à  la  com- 
mission l^islative ,  à  l'administration  de  la  justice,  à  l'e- 
3»men,  à  l'installatioD  des  juges  ;  les  appointemens  de 
tous  les  oflSciers  dé  justice ,  avec  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l'observation  et  à  la  correction  des  arrangemens  de 
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ce  genre  en  général ,  sont  uniquement  de  son  ressort. 

Quant  aux  tribunaux  supérieurs  particuliers,  dépen- 
dant de  ce  conseil  suprême ,  ce  sont  , 

ï  ".  La  commission  législative  instituée  par  lettres- 
patentes  du  vingt-neuf  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
un.  Les  objets  qui  lui  sont  soumis,  sont  : 

A.  L'examen  et  la  décision  des  points  de  droit  dou- 
teux, dont  les  autres  tribunaux  lui  font  le  rapport, 
sans  nommer  les  parties. 

B.  La  visite  de  tous  ces  tribunaux^  et  la  proposition 
des  résultats  à  décerner  d'après  ces  visites. 

C.  La  proposition  de  nouvelles  lois  ,  ou  l'avis  tou- 
chant celles  qui  pourroient  être  proposées  d'ailleurs  , 
de  même  que  les  corrections  et  les  changemens  à  faire 
aux  anciennes. 

2°.  Le  tribunal  suprême  ou  des  appels.  Il  fut  institué 
en  mil  sept  cent  trois ,  lorsque  l'empereur  Léopold  eut 
étendu  le  privilège  de  non  appellando  (1),  qu'avoit  déjà 
la  Marche  électorale ,  à  toutes  les  autres  provinces , 
jusqu'à  la  concurrence  des  sommes  de  vingt-cinq  mille 
florins  d'or  et  au-dessous.  Mais  quand  en  mil  sept  cent 
quarante-six  et  en  mil  sept  cent  cinquante,  Frédéric 
eut  obtenu  ce  privilège  illimité ,  non-seulement  pour 


(1)  Cest  le  prÎTUège  de  ne  pouroir  évoquer  aucune  cau»e  aux 
deux  grandi  tribunaux  de  l'enpire;  saroir,  la  dumbie  impériale  à 
Wetzlar,  ou  le  conteil  aulique  à  Sienne. 
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rOstfrîèse,  mais  aussi  pour  toutes  ses  autres  provin- 
ces sans  exception ,  son  ressort  devint  beaucoup  plus 
étendu.  Ce  tribunal  décide  en  troisième  et  dernière 
instance  toutes  les  causes  qualifiées  pour  cela,  c'est- 
à-dire,  qui  montent  à  une  certaine  somme,  différente 
suivant  les  provinces,  et  il  les  décide  non  appellative- 
ment,  mais  révisoirement. 

3".  Le- tribunal  de  la  chambre.  Ce  tribunal ,  dont  la 
dénomination  est  ancienne,  a  été  formé  peu  après  l'ins- 
titution de  la  chambre  impériale  établie  d'abord  à  Spire. 
Joachim  institua  ce  tribunal  au  commencement  du  seî* 
zième  siècle.  Ses  successeurs  y  ont  fait  plusieurs  chan- 
gemens  utiles.  Il  en  a  sur-tout  éprouvé  aux  deux  grandes 
réformes  de  la  justice ,  en  mil  sept  cent  quarante-six, 
par  le  grand  chancelier  de  Cocceji,  et  en  mil  sept 
cent  soixante-deux  par  M.  de  Carmer,  grand  chancelier 
actuel. 

U  forme  le  grand  tribunal  supérieur  des  Marches, 
et  réunit  en  soi  le  tribunal  des  appels  de  toutes  les 
Marches ,  celui  de  la  cour ,  l'ancien  conseil  privé  de 
justice,  la  commission  des  Juifs  et  le  tribunal  supérieur 
criminel.  Une  députation  de  ce  tribunal  forme  celui 
de  la  prévôté  de  l'hôtel,  qui  juge  séparément  certaines 
petites  causes  civiles  et  plusieurs  causes  criminelles. 

4°.  Le  grand  tribunal  François.  Suivant  les  privilè- 
ges accordés  par  l'électeur  Frédéric  -  Guillaume  aux 
colonies  françoises  en  mil  six  cent  vingt -cinq,  elles 
£ont  exemptes  de  la  jurisdiction  des  tribunaux  alle- 
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mands ,  et'  ressortîssent  de  leurs  tribunaux  particuliers. 
Cette  cour  juge  en  seconde  instance  les  causes  des 
colonies  du  royaume;  et  quand  on  veut  «1  évoquer 
en  troisième  instance  au  tribunal .  suprême ,  celui-ci 
admet  deux  conseillers  de  révision  du  tribunal  fran- 
çois,  pour  donner  leur  voix  et  leur  opinion. 

Un  des  premiers  soins  de  ce  collège  fiit  de  faire  un 
règlement  sur  l'ordre  de  la  procédure  ,  formé  par  les 
meilleurs  jurisconsultes  françois,  sur  le  modèle  du 
code  Louis ,  et  qu'on  nomma  l'ordonnance  françoise: 
L'électeur  Frédérit  lïl ,  ensuite  premier  roi  de  Prusse» 
la  confirma  en  mil  six  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 

5^.  Le  tribunal  des  tutelles  de  la  Marche.  Il  a  la 
surintendance  générale  sur  toutes  les  affaires  de  tutelle 
de  ceux  qui ,  en  première  instance ,  ressortissent  du  tri- 
bunal de  la  chambre. 

6".  La  commission  immédiate  des  examens ,  k  la- 
quelle sont  soumis  les  candidats  pour  leur  entrée  dans 
les  charges  de  judicature.  C'est  sur  le  témoignage  de 
cette  commission  que  M.  de  Carmer  décide  si  et 
comment  on  les  emploiera  dans  les  tribunaux. 

Sous  le  conseil  suprême  de  justice»  il  se  trouve  en- 
core, comme  nous  l'avons  dit-,  quelques  départemens 
généraux  subdivisés  en  d'autres  particuliers, Tels  sont, 

A.  Le  département  de  la  religion.  Outre  les  affaires 
de  la  religion  proprement  dîtes  ,  tous  les  instituts 
d'instruction  quelconques,  universités, coHéges, écoles, 
même  la  bibliothèque  et  le  cabinet  d'antiquités  en 

dépendent 
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dépendent ,  ainsi  qqe  tous  les  instituts  de  charité  ;  il 
est^soudivisé  en  : 

A.  Le  département  réuni  des  affaires  ecclésiastiques 
luthériennes  et  catholiques. 

B.  Le  département  de  la  fëodalité  ,  qui  gère  tout 
ce  qui  reste  dans  les  contributions  allemandes  de  l'an- 
cien système  fëodal. 

c.  Le  département  des  colonies  Trançoises.  Il  di- 
rige les  intérêts  séparés  de  ces  colonies  répandues 
dans  toute  la  monarchie.  Il  a  sous  lui  : 

A.  Le  conseil  françois. 

B.  La  caisse  de  Tétat  civil  6-ançois.  Elle  provient 
du  fonds  formé  pour  la  fondation  et  l'entretien  des 
colonies.  Il  a  été  élevé  successivement  à  quarante-cinq 
mille  écus  et  au-delà.  On  en  paie  les  appointemens 
des  prédicateurs  et  des  maîtres  d'école ,  ainsi  que  ceux 
des  officiers  de  justice  de  ces  colonies ,  et  l'on  y  assigne 
même  des  pensions  à  des  personnes  distinguées,  qui 
n'ont  d'autre  moyen  pour  vivre  que  celui-là. 

c.  Le  grand  consistoire  François. 

D.  La  curatelle  des  universités.  La  surintendance 
des  grands  collèges  d'instruction  y  est  jointe.  Le  mi- 
nistre à  qui  ce  département  e§t  confié ,  veille  aux  . 
fonds  de  ces  corps  et  à  leur  emploi ,  et  sur-tout  il 
propose  au  roi  les  sujets  auxquels  il  convient  de 
donner  les  chaires  et  les  places  vacantes  de  régents 
ou  sous-régents. 
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E.  Le  département  des  colonies  palatines.  Ce  sont 
des  colonies  dememnonites  ou  anabaptistes  ^  établies 
principalement  à  Magdebourg ,  Halle ,  Kalbe  ,  Burg 
et  Stendal. 

Les  autres  collèges  principaux  pour  l'administration 
des  affaires,  soit  pécuniaires  ou  autres  du  royaume, 
sont  :  '  » 

i".  Le  directoire  général  des  postes ,  dont  dépend 
la  caisse  générale  des  postes. 

2°.  L'administration  générale  des  accises  et  des 
péages ,  ou  la  régie.  Elle  est  soudivisée  en  onze  bu- 
reaux généraux ,  sans  compter  ceux  des  provinces , 
dont  cinq  sont  ,  pour  la  Marche  électorale  seule , 
établis  à  Berlin. 

3*.  Le  collège  supérieur  de  médecine ,  établi  en 
mil  six  cent  quatre-vingt-cinq  par  le  grand  électeur. 
Il  dirige  ceux  qui  sont  établis  dans  les  provinces ,  et 
les  surveille.  Un  ministre  en  est  chef,  et  le  premier 
médecin  du  roi,  directeur.  Le  soin  de  tous  est  d'exa- 
miner les  médecins ,  les  diinirgiens ,  les  sages- 
femmes  ,  et  de  leur  donner  en  conséquence  des  per- 
missions de  pratiquer  ;  de  visiter  les  apothicaireries , 
de  faire  des  rapports  dans  les  cas  douteux  d'affaires 
criminelles. 

4**.  Le  collège  de  santé ,  qui  veille  à  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  santé  des  hommes  et  des 
bestiaux  en  général,  dans  les  états  du  roi,  non-seule- 
ment par  rapport  aux  épidémies ,  m^is  aussi  aux  (àl- 
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sifications  de  vins ,  de  bières ,  de  vinaigres ,  de  pain ,  etc. 
à  rènterrement  des  morts  dans  les  villes ,  au  déchar- 
gement des  ^oûts  dans  les  rivières ,  etc.  etc.  II  a  été 
institué  en  mil  sept  cent  dix-neuf.  Ce  collège,  quoique 
de  la  première  utilité,  n'a  presque  aucuns  fonds.  Les 
conseillers  n'en  reçoivent  pas  d'appoîntemens. 

S°.  La  commis^on  de  jurisdiction  ,  érigée  en  mil 
sept  cent  cinquante  -  six.  Elle  décide  des  conflits  de 
jurisdiction  entre  les  divers  tribunaux  et  collèges. 

6^  Le  tribunal  suprême  de  la  régie*  formé  en  mil 
sept  cent  soixante-trois,  de  la  réunion  de  plusieurs 
tribunaux  particuliers  à  cet  objet.  Toutes  les  causes 
relatives  aux  afiairès  de  la  régie  sont  soumises  à  sa 
décision ,  qui  est  sans  aj^el  pour  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  dix  éçus  ;  sujette  à  l'appel  en  seconde 
instance ,  quand  la  somme  va  jusqu'à  deux  cents  écus  ; 
et  en  troisième  instance ,  quand  elle  s'élève  au-delà. 

7°.  L'office  du  fisc  ;  mais  par  ce  mot  il  ne  faut  pas 
entendre  ce  qu'on  nomme  fisc  en  françois.  Le  fiscal 
général  en  Allemagne,  est  à-peu-près  ce  que  nous 
appelons  procureur-général  du  roi.  Il  veille  au  main* 
lien  de  l'autorité ,  des  droits  régaliens  ou  autres  du 
souverain ,  et  à  ce  que  les  lois ,  constitutions ,  règle- 
mens ,  édits ,  lettres-patentes ,  etc.  émanés  de  la  puis- 
sance ,  ne  soient  pas  violées.  Dès  qu'une  telle  infi-ac* 
tion  arrive ,  il  doit  d'office  porter  plainte.  Tous  les 
fiscaux  des  provinces  ressortissent  du  fiscal  général ,  et 
de  cet  office  du  fisc. 
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8".  Le  département  des  monnoies ,  divisé  en  direc- 
toire général  des  monnoies,  et  tribunal  des  monnoies, 
duquel  ressortissent  toutes  les  affaires  de  ce  genre. 

L'état  militaire  a  son  administration  absolument 
séparée  de  tous  les  autres  corps  de  l'état.  II  forme, 
ou  du  mdns  il  formoit  sous  Frédéric ,  un  état  dans 
Tétat,  émanant  directement  et  uniquement  du  roi. 

Les  divers  collèges  établis  pour  gérer  ses  acces- 
soires, sont  : 

1°.  Le  tribunal  général  de  justice  militaire,  que  Ton 
nomme  en  allemand,  Vauditoriat  général^  parce  qu'on 
nomme  auditeurs  les  l^istes  attachés  aux  régimens, 
pour  disposer  suivant  les  lois ,  les  affaires ,  tant  civiles 
que  criminelles  des  personnes  qui  constituent  le 
régiment.  Cet  auditoriat  général  est  le  tribunal  su- 
prême de  toute  l'armée,  pour  la  justice  tant  civile  que 
criminelle.  En  cas  d'appel  ou  de  révision  ,  on  envoie 
les  actes  du  procès  aux  facultés  en  droit  des  uni- 
versités. 

2**.  Le  consistoire  militaire.  Il  règle  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  de  l'armée  en  dernier  ressort. 

3".  La  chancellerie  ou  le  bureau  de  la  guerre. 

4^  L'intendance  générale  de  l'armée,  qui  a  sous  sa 
direction  le  département  du  transport  des  subsistances 
et  de  quelques  autres  menus  objets  relatif  aux  besoins 
des  troupes. 

Tel  est  le  foyer  génial  d'activité  du  gouvernement 
prussien  dans  ses  principales  parties.  Les  résultats  res- 
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pectifs  des  travaux  du  même  genre  dans  les  provin- 
ces,  ou  ce  qui ,  relativement  à  ces  objets ,  ne  peut 
pas  s'y  terminer ,  sont  portés  aux  collèges  et  tri- 
bunaux dont  nous  venons  de  crayonner  les  principaux 
traits. 

RÉSUMÉ    GÉNÉRAL 

E    T 

CONCLUSION. 

Wous  n'avons  point  entrepris  un  si  vaste  ouvrage 
par  ce  vain  amour  de  célébrité  qui  fait  désirer  de  , 
s*associer  en  quelque  sorte  à  tout  grand  nom ,  à  tout 
,  grand  événement.  Notre  dessein  principal  n*a  pas 
même  été  de  satisfaire  une  curiosité  naturelle  et  juste 
sur  rbomme  extraordinaire  qui  a  rempli  le  monde  de 
sa  renommée,  et  sur  les  états  que  son  sceptre  a  régis. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire ,  nous  avons  eu  un  but 
plus  élevé  ;  nous  avons  voulu  démontrer  par  les  faits , 
des  vérités  de  première  importance ,  et  cependant 
encore  disputées. 

Le  ^stême  physîocratique ,  ce  système  si  simple , 
but  place  dans  la  liberté  des  hommes  et  des  choses 
tout  Tart  de  les  gouverner,  a  compté  jusqu'ici  ud 
assez  petit  nombre  de  partisans.  Les  bons  esprits  le 
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voyant  si  opposé  à  tout  ce  qui  s'est  pratiqué ,  forcés 
de  convenir  cependant  que  si  le  monde  pouvoit  être 
mieux ,  il  avoit  été  plus  mal ,  et  même  que  quelques 
pays  se  trouvoient  dans  un  état  de  prospérité  très- 
réelle;  les  bons  esprits,  disons-nous*  ont  été  arrêtés 
par  les  clameurs,  soit  des  hommes  qui  ont  leur  in- 
térêt au  mal ,  soit  de  ceux  qui  seroient  humiliés  d'être 
forcés  de  renoncer  à  leurs  préjugés  ,  soît  enfin  de  cette 
foule  d'individus  qu'un  esprit  routinier  enchaîne  à  ce 
qui  se  pratique  journellement.  On  a  donc  répondu 
presque  universellement  aux  sages  qui  ont  découvert 
les  premiers  ces  nobles  vérités,  ou  aux  disciples  qui 
ont  eu  l'esprit  assez  juste  et  assez  hardi  pour  les 
concevoir  et  les  avouer  :  »  Ce  que  vous  dites  parolt 
».  très-conséquent;  c'est  une  belle  spéculation  que 
»  votre  théorie  ;  cependant  les  faits  sont  le  grand  cri- 
»  terium  en  économie  politique.  Un  philosophe  qui 
M  ne  voit  que  ses  méditations ,  raisonne  fort  à  son 
n  aise  dans  son  cabinet  ;  mais  sans  la  pratique ,  les 
M  plus  beaux  raïsonnemens  ne  servent  à  rien ,  et  prou- 
»  vent  peu.  On  ne  gouverne  point  les  hommes  avec 
»  des  systèmes  ;  or  la  pratique  décide  complètement 
»  contre  vous.  Voyez  ce  roi  qui  gouverne  depuis  qua- 
»  rante-six  ans  son  royaume  suivant  des  principes  dia- 
»)  métralement  opposés  aux  vôtres  :  eh  bien ,  avec  un 
»  état  du  troisième  ordre,  il  a  développé  une  puis- 
»  saijce  qui  l'a  rendu  redoutable  aux  royaumes  du 
»  premier  rang.  II  a  acquis  un  grand  trésor;  ses  pro- 
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»»  vinces  sont  riches ,  peuplées ,  heureuses  ;  les  raa:nu- 
»  factures  se  sont  élevées  chez  lui  à  une  splendeur 
»  inconcevable.  Tous  vos^argumens  et  vos  calculs 
»  hypothétiques  ne  détruiront  pas  des  faits  si  frap- 
»  pans.  « 

Ces  discours  vagues,  et  par  cela  même  très-attrayans 
pour  le  vulgaire ,  qui  craint  la  fatigue  de  penser,  plus 
peut-être  que  toute  autre  làligue,  nous  ont  fait  prendre 
la  résolution  d'examiner  les  faits  mêmes  sur  lesquels  on 
les  fcmdoit.  Nous  avons  puisé  ces  faits  dans  les  meil- 
leures  sources ,  et  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  com^ 
battent  nos  principes  ;  nous  les  avons  pris  tels  qu'on 
nous  les  a  présentés ,  sans  jeter  aucun  doute  sur  leur 
réalité.  Si  des  contradictions  multipliées  nous  ont  forcé 
d'en  indiquer  quelques-unes ,  en  résumant  nos  déduc- 
tions ,  nous  n'avons  établi  aucun  de  nos  raïsonne- 
mens ,  aucune  de  nos  preuves  sur  les  doutes  que  ces 

contradictions  ont  nécessités Eh  bien  !  voici  les 

résultats  qu'a  constaté  l'examen  impartial  des  faits 
rapportés  sur  la  fbi  non  contestée  des  auteurs  les 
plus  authentiques  ,  les  plus  prévenus  en  faveur  des 
opinions  contraires  aux  nôtres",  des  auteurs  que  nous 
seuls  aurions  intérêt  à  récuser. 

Après  avoir  indiqué  dans  notre  premier  livre  les 
évènemens  historiques  où  résident  les  causes  osten- 
sibles des  accroissemens  qu'à  pris  la  maison  de  Bran- 
deboui^,  et  celles  de  la  puissance  que  Frédéric  a  dé- 
ployée aux  yeux  de  l'Europe  étonnée,  nous  ayons 
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fait  voir  dans  le  second  livre ,  qui  traite  de  la  popu- 
lation de  ses  provinces. 

Que  les  états  de  la  monarchie  prussienne  n'ont 
probablement  que  la  très-fbible  population  de  cinq 
millions  et  demi  dliabitans  tout  au  plus. 

Que  les  provinces  les  plus  peuplées  et  les  plus  flo- 
rissantes t  telles  qtie  la  principauté  de  Halberstadt  et 
les  états  de  Westphalie  en  général,  sont  précisément 
celles  où  Frédéric  a  versé  le  moins  de  dons ,  au  bien- 
être  desquelles  il  a  apporté  le  moins  de  soins  et  de 
surveillance ,  où  il  a  établi  le  moins  de  colonies  et  le 
moins  de  febrïques. 

Que  l'affluence  des  capitaux  vers  les  villes ,  l'abon- 
dance du  numéraire ,  le  grand  luxe  en  consommations 
de  tout  genre ,  l'entassenlént  des  manu&ctures,  ne  font 
point  fleurir  une  province ,  n'augmentent  point  sa  po- 
pulation; que  les  grandes  villes,  regardées  jusqu'ici 
comme  un  moyen  de  fëconder  du  moins  les  cam- 
pagnes environnantes  ,  nopèrent  rien  moins  qu'un 
effet  pareil  ;  que  ce  sont  des  masses  mortes.  Depuis  un 
siècle ,  on  n'a  rien  négligé  pour  attirer  à  Berlin  et  à 
Potzdam  les  riches  consommateurs  de  la  monarchie. 
Qu'en  est-il  arrivé  ?  Le  nombre  des  cultivateurs  de  la 
Marche  n'a  pas  même  augmenté  dans  une  proportion 

égale  à  leur  propre  accroissement Le  nombre  des 

cultivateurs  a  diminué  dans  cette  province  en  propor- 
tion des  habitans  des  villes! Quelle  vérité?  qm^e 

preuve  que  l'agriculture  nV  besoin  que  d'une  bonne 

législation 


y  Google 


RE«UMiÉ:CONCLUSION.        dSj 

législation  pour  fleurir ,  et  que  des  lois  sages  en  ce  genre 
sont  Tunique  moyen  de  rendre  les  provinces  riches  , 
abondantes  en  hommes  et  en  productions. 

On  a  prétendu  enfin  que  c'étoità  ses  soins  continuels 
pour  la  colonisation  et  pour  les  Btbriques  que  Frédéric 
devoit  raccroissement  de  la  population  de  son  royaume; 
C'est  encore-là  une  erreur  que  nous  avons  démontrée. 
Non-seulement  les  provinces  qui  ont  reçu  le  plus  de 
colonies  et  de  fabriques  royales  sont  les  moins  peu- 
plées ;  mais  la  monarchie  prussienne  auroit  dû ,  par 
raccroissement  naturel  de  la  population ,  parvenir,  en 
supposant  même  la  plus  grande  somme  possible  d^êtres 
humains  pour  la  consommation  de  la  guerre ,  à  un 
degré  de  population  supérieur  à  celui  auquel  elle  s^est 
élevée. 

Du  livre  sur  ragrîcùlture,  il  résulte  que  les  pays  les 
plus  peuplés  sont,  ou  ceux  qui  ont  une  bonne  agricul- 
ture ,  c*est-à-dire  à  qui  la  nature  la  donne ,  car  dans 
les  états  prussiens,  la  législation  tend  par-tout  à  l'écra- 
ser ;  ou  ceux  qui  cultivent  le  lin ,  cette  production  de 
la  terre  à  laquelle  est  attachée  une  intarissable  source 
de  bien-être  pour  l'espèce  humaine.  La  Prusse  orien- 
tale doit  évidemment  sa  population  au  commerce  des 
grains ,  qu'elle  a  la  permission  de  faire  ^  tandis  que  la 
Poméranie ,  par  exemple ,  dont  le  sol  est  au  moins 
aussi  fertile ,  est  peu  peuplée ,  parce  que  le  commerce 
des  grains  y  est  prohibé. 

Dans  le  livre  des  manufacturas  »  nous  avons  fait  voir 
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que  la  seule  fabrique  vraiment  grande  et  flomsanfe, 
est  c^le  dont  le  roi  ne  s^embarrasse  pas ,  à^quelle  il 
ne  donne  d'autre  encouragement  que  la  Kberté*  savoir, 
celle  de  la  toile  en  Silésie  et  eo  Westpbalie.  Les  iàbri- 
ques  de  laines  sont  considérables ,  parce  cpi*elies  ont 
le  débouché  d'une  grande  armée,  et  qull  faut  bien 
d'ailleurs  que  les  hommes  sment  vêtus  dans  un  pays 
si  froid.  Mais  la  partie  la  plus  importante  de  cette  fabri- 
cation >  est  celle  d»  laineries  grossières ,  qui  existeroit 
toujours  sans  monopoles  et  sans  laveurs ,  et  qui  s'éle- 
veroit  même  plus  haut  avec  la  pure  liberté.  Celle  des 
soies,  à  laquelle  la  nature  répugne ,  languit  malgré  Tim* 
inensUé  des  dons  royaux  et  le  monopole  ;  et  la  seule 
de  ce  genre  qui  soit  remarquable,  c'est  celle  de  Créfeld , 
que  Frédéric  a  toujours  traitée  comme  étrangère. 

Nous  avons  vu  dans  le  même  livre ,  que  les  manu- 
fectures  vraiment  utiles  et  d'un  vaste  rapport^  sont 
les  fabriques  nbres  et  séparées,  et  non  les  réunies.  Nous 
y  avons  vu  qu'aussitôt  que  le  gouvernement  touche 
à  une  fabrique ,  elle  tombe  ;  témoin  celle  du  fer  d'Ose- 
mund  dans  le  comté  de  la  Marck.  En  un  mot,  les  &its 
y  démontrent  jusqu'à  l'évidence ,  qu'un  gouvernement 
n'a  pas  d'autre  mesure  à  prendre  pour  élever  toutes 
les  manufactures  que  le  pays  comporte  à  la  plus  haute 
splendeur,  que  de  les  laisser  faire,  sans  y  donner  la 
moindre  attention ,  et  que  tous  les  efforts  possibles  ne 
produisent  rien  de  stable  ni  de  vraiment  intéressant 
pour  celles  que  le  pays  ne  comporte  pas. 
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Dans  le  livre  du  commerce ,  nous  avons  démontré  qu6 
le  seul  commerce  florissant  dans  la  monarchie  prus- 
sienne, est  celui  qu'on  laisse  aller  de  lui-même  (c'est 
encore  celui  des  toiles)  ;qué  les  seuls  objets  vraiment 
importanSf  et  qui  forment  une  très-grande  valeur,  sont 
les  productions  de  Tagriculture  ;  que  les  profits  de  la 
main-d'œuvre,  relativement  aux  manufactures,  ne  sont 
rien  en  comparaison  «  et  qu'ainsi  c'est  la  plus  insensée 
des  mesures  que  d'opprimer  l'agriculture,  dans  la  vue  de 
favoriser  les  fabriques  ;  .que  même  le  commerce  exté- 
rieur est  peu  de  chose ,  en  comparaison  du  commerce 
intérieur ,  puisque  le  seul  article  des  grains  que  con- 
somment les  hommes  d'un  pays,  forme  la  moitié  de 
la  valeur  de  toute  la  masse  des  autres  producticuis.  On 
y  a  vu  enfin  que  les  systèmes  réglementaires  tuent  I« 
commerce;  et  que  sans  celui  de  la  contrebande  ,  les 
états  prussiens  auroient  été  les  plus  misérables  de  l'Eu- 
rope, grâces  à  leur  l^ïslation  commerciale. 

Le  livre  des  revenus  et  des  dépenses  a  offert  le  tableau 
des  mots  incalculables  et  de  tout  genre  que  causent  les 
impôts  indirects ,  soit  en  arrachant  infiniment  plus  au 
peuple  que  le  trésor  de  l 'état  n'en  retire ,  soit  par  les  con- 
séquences physiques  et  morales  qui  en  résultent.  On  y 
a  reconnu  aussi  que  l'esprit  d'ordre  et  d'économie  répare 
une  assez  grande  partie  des  maux  même  les  plus  cruels, 
et  que  s'il  se  trouvoit-joint  à  réta:bltssement  de  l'impôt 
direct  et  à  la  pleine  liberté  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, il  produiroît  des  effets  qui  tîendroîent  du  prodige. 
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Nous  avons  tâché  d'indiquer,  dans  le  livre  des  affai- 
res militaires ,  les  moyens  dont  le  roi  de  Prusse  s'est 
servi  pour  former  une  excellente  armée  ;  qomment  elle 
pourroit  être  nombreuse,  sans  avoir  recours  aux  enrô- 
leniens  étj^angers ,  et  quels  sont  les  effets  d'une  cons- 
cription militaire  trop  forte. 

Nous  avons  démontré  enfin,  dans  le  huitième  livre, 
Texcellente  influence  de  la  liberté  de  penser  et  d'écrire, 
par  le  haut  degré  de  perfection  auquel  se  sont  élevée» 
les  connoissances  utiles  dans  les  états  du  roi  de  Prusse, 
et  par  les  effets  que  ces  connoissances  ont  produit,  au 
premier  rang  desquels  il  faut  compter  iin  projet  de 
code,  telle  que  n'en  possède  encore  aucune  nation. 
Cependant  une  révolution  si  salutaire  et  si  grande , 
s*est  opérée  sans  les  secours ,  sans  les  encouragemens 
du  gouvernement ,  avec  une  académie  des  sciences 
presque  toute  composée  d'étrangers  ,  où  un  grand 
homme  ,  entièrement  éloigné  des  affaires  par  système 
et  par  sagesse,  et  dont  la  stature  ammoindrîssoit  encore 
«es  prétendus  collègues  ,  s'élevoit  au  milieu  de  sujets 
plus  que  médiocres ,  qui  assurément,  par  leurs  ouvrages 
mort-nés ,  n'ont  en  rien  contribué  à  répandre  la  lumière. 
Frédéric  a  encore  laissé  faire  à  cet  égard,  il  n'en  a  pas 
fallu  davantage. 

Tel  est  l'instructif  ensemble  de  son  administra- 
tion; et  certes,  au  milieu  de  ses  erreurs,  ses  bienfaits 
tiennent  une  place  sublime.  Pour  achever  de  nous  eo 
convaincre ,  donnons  un  coup-d'œîl  à"rinfluence  qu'a 
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exercée  ce  grand  homme ,  non-seulement  sur  son  peuple» 
mais  sur  l'Europe  et  sur  son  siècle. 

Nul  monarque  ne  montra  jamais  autant  que  Frédéric 
le  Grand ,  ce  que  peuvent  pour  un  prince  et  pour  sa 
nation  l'habileté  personnelle  qu'il  possède,  et  la  consi- 
dération qui  en  résulte.  La  gloire  de  Frédéric  inspira 
aux  Prussiens  un  enthousiasme ,  un  esprit  public  qui 
eût  honoré  des  Anglois.  Tous  concouroient,  comme 
malgré  eux-mêmes  ,  à  l'énergie  d'un  gouvernement 
qu'animoit  une  ame  élevée.  L'effet  en  étoit  si  sensible , 
qu'on  nommoit  en  Allemagne  cette  espèce  de  verve 
nationale,  X aiguillon  prussien  [der  preussiscke  spom). 
Mais  cette  influence  si  glorieuse  pour  Frédéric ,  le 
cède  à  celle  qu'il  exerça  sur  ses  voisins  ;  que  dis-je? 
sur  ses  contemporains.  Un  roi  des  Vandales  et  des 
Cassubes  devint  en  quelque  sorte  le  modèle  de  l'Eu- 
rope; et  si  les  princes  connoissoient  la  vraie  gloire, 
s^ils  savoient  l'apprécier,  combien  cet  exemple  n'auroit- 
il  pas  été  plus  efficace  encore?La  pusillanimité  ou  figno- 
rance  assises  sur  des  trônes,  ou  trop  vastes,  ou  trop 
éloignés ,  se  consolèrent  de  ne  pas  imiter  Frédéric,  en 
se  disant  ce  qu'on  ne  cessoit  de  répéter  autour  d'eux: 
Une  convient  tju'au  roi  ^un petit  royaume  d'en  agir  ainsi. 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  en  Allemagne.  ^ 

Cette  contrée  est  divisée  en  un  grand  nombre  de 
petites  souverainetés  dont  la  possession  ne  place  pas 
au-dessus  du  besoin  d'acquérir  du  mérite ,  si  l'on  veut 
quelque  considération  au  dehors.  L'exemple  d'un  vrai- 
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ment  grand  homme  n'a  donc  pas  été  perdu  pour  les 

souverains  de  l'Allemagne. 

Quand  ils  virent  qu'un  roi  très-supérieur  à  eux  tous 
en  puissance ,  ne  dédaignoit  pas  de  s'orner  l'esprit  et 
de  vivre  avec  des  gens  de  lettres ,  ils  conçurent  que 
les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent ,  étoient  bons  à 
quelque  chose ,  et  ils  changèrent  de  conduite  envers  les 
instructeurs  des  humains.  Peu  de  ces  princes  étoient 
assez  riches  pour  attirer  des  gens  de  lettres  étrangers; 
d'autres  voulurent  avoirquelquc  chose  à  eux  ;  quelques- 
uns  même  sentirent  quelevéritableusage  deslettres  étoit 
d'éclairer  leurs  sujets ,  et  en  conséquence ,  ce  furent 
les  Allemands  qu'ils  &vorisèrent.  Les  sciences  et  les 
lettres  acquirent  donc  une  utile  et  véritable  consîdé^ 
ration.  Sans  doute  une  liberté  entière  leur  auroit  mieux 
valu  que  les  caresses  hautaines  des  grands ,  qui  ont  de 
trop  bonnes  raisons  pour  vouloir  que  le  rang  passe 
àv^nt  le  génie.  Mais ,  au  dé&ut  de  la  liberté ,  la  &- 
Veur  est  quelque  chose. 

Frédéric  lui  -  même  ne  donna  pas  aux  lettres  une 
liberté  entière  :  les  autres  princes  osèrent  encore  m(»na 
briser  les  entraves  du  préjugé ,  soit  personnel  ,  soit 
national  ;  mais  les  bornes  de  l'espace  que  peut  par- 
courir l'instruction  humaine  furent  du  moins  trèâ-wcu- 
lées.  Aujourd'hui ,  si  l'on  excepte  un  très-petit  nombre 
de  pays  soumis  à  d'imbécilles  tyrans,  on  peut  discuter 
en  Allemagne ,  théoriquement  du  moins ,  toute  question 
de  théologie,  de  philosophie,  d'économie,  de  politique; 


y  Google 


Resumé:Conclusion.  663 
et  tcï  livre  pour  lequel ,  avant.Ie  règne  du  dispensa- 
teur des  lumières,  on  auroit  été  brûlé ,  se  vend  et  s'im- 
prime publiquement.  Une  grande  honte  est  attachée  à 
celui  qui  veut  réprimer  ou  punir  la  liberté  de  penser 
par  la  violence.  Les  princes  et  les  gens  de  lettres  se 
contiennent  les  uns  les  autres  :  si  cet  ordre  de  choses 
D*est  pas  le  meilleur  ,  il  est  du  moins  mille  fois  préfé- 
rable à  celui  qui  dura  tant  de  siècles.  C*est  là  un  avan- 
tage incommensurable,  que  le  reste  de  l'Europe ,  aussi 
bien  que  l'Allemagne,  a  recueilli  de  l'exemple  de  Frédéric. 
Il  en  est  un  autre  qui  leur  a  été  également  com- 
mun ,  c'est  la  tolérance  politique  des  sectes.  L'exemple 
^e  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  n'avoit  pas  produit 
assez  d'effet  ;  la  première  étant  une  république  ,  et 
l'autre  une  monarchie  très-limitée ,  les  souverains  de 
l'Europe  ne  crurent  pas  devoir  conclure  de  la  conduite 
de  ces  états  ,  pour  guider  la  leur  :  ils  pensèrent 
plutôt  qu'elle  leur  en  prescrivoit  une  autre  ;  car  bien 
que  les  peuples  fussent  incontestablement  plus  heu- 
reux dans  ces  contrées  que  dans  leurs  états ,  ils  n'étoient 
pas  aussi  soumis  ;  etTobéissance  de  leurs  sujets  leur 
importoit  infiniment  plus  que  leur  bonheur  :  mais  quand 
ils  virent  qu'un  monarque  jouissant  de  tous  leurs 
droits ,  et  même  plus  absolu  qu'eux ,  parce  que  ses  vertus 
lui  donnoieent  une  autorité  personnelle  plus  grande  , 
ouvroit  son  pays  à  mille  sectes  sans  en  éprouva  la 
plus  légère  contrariété  ;  que  toutes  ces  sectes ,  une  seule 
peut-être  exceptée ,  ne  se  dîsputoieat  que  dattacli^ 
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ment  pour  lui  ^  d'Industrie  et  d'activité ,  soit  pour  s*enri- 

diir  ,  soit  même  pour  lui  plaire  ,  les  prêtres  les  plus 

&natiques  n'eurent  plus  de  moyens  de  fàscinerles  yeux 

des  souverains ,  en  les  effrayant  sur  les  suites  de  cette 

politique. 

Cette  autorité  personnelle  ^  et  de  si  étonnans  succès , 
frappèrent  les  souverains  et  principalement  ceux  d'Alle- 
magne. Charles  XII  avoit  donné  Pexemple  d'un  prince 
qui  préfëroit  la  puissance  réelle  au  faste  du  trône. 
Frédéric  -  GuHlaume  père  de  Frédéric ,  offirit  le  même 
spectacle  à  l'Europe  ;  tous  deux  avoient  vécu  comme 
des  officiers  de  fortune ,  pour  se  donner  une  influence 
redoutable  :  mais  l'inconduite  de  l'un  recula  le  but, 
et  détruisit  ses  succès  ,  et  l'autre  ne  fit  qu'étudier 
sçs  grands  moyens  de  puissance ,  et  ne  s'en  servit  pas. 
Il  fut  en  politique ,  l'image  d'un  impotent  qui  auroit  sa 
chambre  garnie  d'excellentes  armes ,  pour  le  seul  plaisir 
de  les  regarder.  L'exemple  de  Charles  XII  et  celui 
de  Frédéric-Guillaume  eurent  donc  peu  d'imitateurs. 
Mais  quand  on  vit  un  roi  qui,  avec  depuissansmoyoïs, 
sut  les  augmenter  encore ,  feire  de  grandes  choses ,  rt 
négliger  pour  elles  tout  ce  qui  n'a  qu'un  vain  éclat , 
parce  qu'en  effet  ces  superbes  bagatelles  ne  sont  pas 
une  vraie  puissance ,  ou  du  moins  n'en  sont  qu'une 
d'opinion  pour  les  esprits  très-bornés ,  un  tel  exemple 
ftt  vraiment  influent  ;  il  entraîna  à  l'imitation. 

t«s  princes  d'Allemagne  qui ,  dans  la  guerre  de  sept 
ans ,  s'attachèrent  axi  sort  de  Frédéric  ,  jouèrent  un 

rôle 
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rôle  imposant.  Les  troupes  qu'ils  mirent  sur  pied ,  Tassi- 
milation  de  ces  troupes  à  celles  du  roi  de  Prusse ,  leur 
donnèrent  une  considération  fort  au-dessus  du  poids 
naturel  de  leur  pays.  Ces  grandes  têtes  commencèrent 
à  comprendre  qu'il  y  avoit  d'autres  jouissances  que 
de  boire ,  de  chasser ,  d'avoir  des  maîtresses ,  ou  même 
un  opéra. 

Alors  l'esprit  d'ordre  et  d'économie  s'empara  de  la 
plupart  de  ces  princes..  Constitutionneilement  parlant» 
ils  n^étoient  pas  absolument  indépendans  des  assemblées 
'  de  leurs  étals  ;  mais  ils  en  dépendoient  infiniment  lors- 
qu'ils avoient  de  continuels  besoins  d'argent  ;  alors  ils 
tentèrent  de  véritables  efforts  pour  s'en  affranchir  :  ils 
devinrent  plus  maUres  chez  eux.  Ce  fut  assurément  un 
très-grand  bien  ,  car  ils  ne  pouvoient  guère  abuser  de 
ce  surcroit  d'autorité,  uniquement  fondé  sur  leur  bonne 
conduite  ;  au  lieu  que  les  folles  dépenses  de  la  plupart 
d'entre  eux  n'avoient  pas  eu  le  moindre  avantage  pour 
l'humanité,  heureuse  encore  lorsqu'elle  n'en  étoitpas 
accablée .'  £h  !  combien  la  chasse,  par  exemple,  dont  la . 
passion  méprisée  par  Frédéric  ,  et  dès-lors  abandonnée 
par  une  foule  d'autres  princes,  soit  pfu*  imitation ,  soit 
par  sentiment ,  n'a-t-^e  pas  déchaîné  de  maux  contre 
les  cultivateurs  ! 

Sans  doute  il  résulta  de  ce  changement ,  dans  Tordre 
politique  de  l'Allemagne ,  des  inconvéniens  dont  Fré- 
déric fût  entièrement  innocent ,  mais  qui  n'en  eurent 
pas  moins  un  eflfet  très-actif:  deux  entre  autres  méritent 
Tome  II L  '    PppP 
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quelque  développement  ;  car  quoi  qu'ils  aient  sur-tout 
influé  en  Allemagne,  les  autres  états  de  l'Eurppeyont 
participé  à  un  certain  pqînt.,  .,   .    *  , 

Les  pivots  de  la  puissance  de  Frédéric  étaient, scm 
armée  et  sesrichesses. 

Tous  les  prinœs  voulurent  avoir  d^p  troupes  ,«t  s'en 
occuper  comme  lui.  Un  grand  nombre  se  mit  à  pc^çr  l'i;^ 
niforme,  àsetrouver;exactçmfiiiàIa  parade,  à  ex^cer 
pux-mêmesde§  soldai jelils croypient  inùter Frédéric  le 
Grand  !  jusques-Ià  rien  que  de  supportable  ;  car  ceux  qui 
soutiennent  que  les  troupes  ^opt  inutiles  aux  petits  états , 
puisqu'ils  ne  peuvent  ni  conq^f^rirnise  défendre,  ou  pe 
cotinoisseDt  point  rAUemagne^  ou  sqnt  inspirés  par  des 
raisons  qu'ils  n'énoncent  pas ,  et  dont  nous  «xpoi^erons 
Inentôt  le  néant  Mais  on  alla  plus  Ipin  :  on  Vifilagina  que 
i*extérieuï;,4H  service,  pryssïeii ,  l'ewctitude  dans  Jes 
petites  choses  ,  coçtenoient  le  sdcrat  de  la-  p^fection  ; 
on  avoit  ^rit.  dit  qu£  le  bâton  étoit  l'ame  dc!  ce  service  , 
qu'pn  crut  former  dcjS  héfos  à  l'école  des  coups  de  bâton* 
Sbn» doute tîejcactiitude dans  lesminiitiesdli  titétier,e»tM 
base  de  l'exactitude  daneJes  grandes  cho6es:çlle£stdonc 
bonne  et  oiécesaaire  coomte  moyen  ;  mais  cqntoe  but  ^ 
rien  n'est,  plus  ridicule.  Voilà  ce  que  n'ont  voulu  voir 
ni  les  détracteurs ,  ni  les  enthousiastes  du  service  prus^ 
sien,  :Auquiel  de.  ces  deux-gerires  d'hommes,  que  Fon 
c<oie  dans  Je.miHt«ire de6AM,tre6  pa^s,  on  se  trompe: 
si  les  détraqteurs ,  la  base  m^i^que  ;  si  Içs  enthousiaste^  ^ 
Y09S  vous  consum^çsçq  ;^n%{)itiU9ge$ ,  et  c'est  ce  que 
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'  neus  avons  vu  pte8quegé.néraleiiiKït  en  Europe  depuï» 
vingt  ans.  On  a  tourmenté  lestroupes sans utitité  ;  ori 
n'a  cessé  de  leur  ensei^er  TA  B  G  /sans  jamais  leur 
apprendre  à  lire.  Ce  n*eût  été  que  du  temps  perdu ,  si 
ndée  du  bâton  n'avoit  pas  été  intimement  liée  avec 
celie  de  la  perfection  de  l'armée  prussienne.  Des  voya- 
geurs militaires  voyoient  battre  dans  les  exercices  prus- 
siens :  ils  ne  r^échissoient  pas  sur  la  différence  de 
la  copiposîtion  des  troupes  ;  its  ne  pensoient  pas  que 
tel  soldat  de  l'armée  prussienne  sortoit  des  galère» 
peut-être-,  avoit  xûérité  vingt  fois  le  derniei'  supplice  , 
et  qu'il  étoit  impossil^de  le  plier  à  Tordit  militaire 
autrement  que  par  des  coups ,  méthode  unique  pour 
dompter  les  bêtes  fëroces.  Ces  obs^vateurs  superfîËiels 
reCoumbient  chez  eux  ^re  «distribuer  des  coups  ;  ik 
y.  portoient  aussi  la  itnreur  de  la  '  tenue  pratiquée  en 
Prusse ,  dont  -  ils  ne  connoissoient  ni  l'ordre ,'  ni  Téco- 
Qomie  tigoureuse  et  cependant  libérale ,  fondée  d'ail- 
leurs surune  pratique  constante  de  quatre-vingts  années, 
et  -dont  leur  gouvernement  n'avoit  pas  ,  de  son  côté  , 
l'idée  la  plus  légère  ;  alors ,  substituant  la  manie  au  sys- 
tème ,  le  luxe  à  la  propreté  ,  les  &ntatsie6  arbitraires 
à  un  ordre  strict  et  invariable  ,  ils  ruinoient  à  Tenvi 
l'officier  «t  le*  soldat. 

Un  autre  mal  encore  résulta  de  cette  passion  mili- 

teire  ;  mais  plus  particulier  à  l'Allemagne ,  il  y  lût 

plus  sensible ,  parce  qu'on  pouvoit  mpins  y  alléguer 

de  nécessité.  Plusieurs  princes  entretinrent  un  trop 
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grand  nombre  de  troupes ,  et  causèrent  ainsi  diflS^ 
.  rentes  espèces  de  maux  à  leurs  états. 

Tels  furëntjes  inconvéniens  de  Texemple  militaire 
de  Frédéric  ;  et  ceux  qui  résultèrent  du  spectacle  de 
ses  richesses  ^  sont  «icore  phis  graves.  Cest  un  attri- 
but particulier  de  la  nature  humïUne,  de  rechercher 
la  cause  de  tout  effet  surprenant  ;  mais  au  lieu  de  lap- 
profondir  ,•  l'homme  ,  dont  la  vertu  la  plus  rare  est  la 
patience ,  s'arrête  à  la  première  qui  le  fi^ppe ,  que  lo 
préjugé  lui  indique ,  ou  même  à  laquelle  il  désire  attri- 
buer l'efièt  qui  Tétonne.  Frédéric  avoît  de  l'aident 
pour  tout  :  il  amassoit  un  immense  trésor  » 'il  établis- 
soit  des  fabriques  ,  il  accordoit  des  monopoles  ,  il 
défnidoit  Texportation  et  l'importation  des  grains  ,  il 
assujétissoit  tout  à  des  réglemens ,  dans  la  vue  illusoire 
de  garder  dans  son  pays  le  numéraire ,  et  d'y  en  &ire 
entrer  autant  qu'il  seroit  possible.  Aussitôt  on  s'est 
dit  :  Voilà  les  moyens  de  s'enrichir  comme  Frédéric  , 
et  ces  moyens  ont  été  avidement  adoptés.  On  ne  vit 
pas  ,  ou  l'on  ne  voulut  pas  voir  que  c'étOient  unique- 
ment l'ordre  et  l'économie  qui  enrichissoient  le  roi  de 
Prusse  ,et  que  ses  réglemens  ne  faisoient  au  fond  qu'ap- 
pauvrir ses  sujets.  Cette  doctrine  d'ailleurs  n'étoit  pas 
faite  pour  plaire  à  des  princes  qui  aimoient  le  faste  ; 
et  des  courtisans  ignorans  ,  des  financiers  avides  se 
gardoient  bien  de  la  leur  prêcher  :  ils  présentoient  au 
contraire  ces  arrangemens  aux  princes ,  comme  un 
moyen  de  satisfaire  d'autant  plus  sûrement  et  plus  com- 
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plètement  toutes  leurs  &Dt£Ûsies.  Il  sembloit  qu'avec 
le  rëgîtne  fiscal ,  on  eût  trouva  un  fleuve  intarissable 
de  richesses  et  de  prospérité  t  qui  dispensât  de  mode- 
ration  et  de  tout  autre  soin.  Aussi  connoit-on  plu- 
sieurs princes  ruinés  par  les  établissemens  mêmes 
dont  ils  attendoient  une  augmentation  de  richesses. 

Nous  mettrons  enfin  au  nombre  des  maux  que  causa 
l'exemple  de  Frédéric ,  les  grandes  leçons  qu'il  a  don- 
nées à  la  maison  d'Autriche  ^  et  le  désir  qu'il  fît  naître 
dans  famé  du  prince  qui  «1  estle  chef ,  de  s'approprier 
les  vrais  moyens  de  puissance.  Sans  doute  ce  prince 
s'est  trompé  sur  la  plupart  de  ces  moyens  ;  et  dans  ceux 
où  il  a  raison  ,  soit  défaut  de  formes  ,  soit  préjugés 
enracinés,  tels  que  le  faste  de  la  maison  impériale,  que 
Testimable  économie  personnelle  de  Joseph  II  n'a  pas 
pu  extirper  entièrement,  Fempereur  n'a  pas  jàe  succès 
véritables,  ou  du  moins  il  n'a  pas  ces  richesses  disponi- 
Ues ,  ce?  mt^ens  d'impulsion  soudaine  et  presque  irré- 
sistible qu'a  su  se  procurer  Frédéric-  Sans  doute  aussi 
les  dispositions  peu  favorables  de  ses  sujets ,  l'étendue 
etl'éloignement  de  quelques-uns  de  ses  états  entre  eux, 
lui  font  éprouver,  de  grandes  résistances  *  et  la  nature  ne 
lui  a.pas  donné  un-esprit  de  suite  assez  opiniâtre  poiir 
les  vaincre.  Autant  enfin  sa  puissance  naturelle  est  supé- 
rieure à  celle  du  roi  de  Prusse,  autant  ses  circonstances 
personnelles  et  environnantes  tendent  à  rétablir  l'équi- 
libre. 

Mais  il  n'jen  est  pas  moins  vrai  que  la  puissance 
naturelle  de  la  maison  impériale  est  plus  que  triple 
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decencdumoharquejprussien:  or  c'est  fcuraettebswqull 
faut  toujours  calculer  et  prodcmcer :,/caif  la  natm%-^es 
choses  seule  «st.  immuable,  et  Ton  :pe  résiste  pas  trè», 
long-temps  à  son  iiaâuetice.  La  maison;  4'Autriche  a 
des.  états  incohérent  ; Ibais  d^uis .lea  borne» de  reigpire , 
Ottoman  jusqu'au  centre  de  .rAUemfgne ,  et  tdepais  )ff, . 
golfede  Venise. jusqu'au-delà  des.  naonts.  C^pathes, 
sesprovinceB  se  touchenbjEJtt  !  qu'çstrce  ,auï>rfe&de  cette 
prodigieuse  masse , quelles  provincesdu  Brabant^M  telles 
d^ltalie?  Gctte  vaste  étendus  de  pays  est  paiiplée  dt  na- 
tions naturellement  guerrières,  dont  la  totalité  des  habî-  ' 
tans  est  prête  à  se  vouer  au  métier  de  la  guerre  ,  parce 
que  les  jouissfuices  de  la  vie  industrieuse  et  comïxif  rçante 
lui  sont  encore  inconnues.  Le  Souvendn  de  ces  contais, . 
sans  être  personnellement  anssi  riche  quele  roi  dePrusse/ 
peut  aisément  le  devenir  assez  plour  accabler  celuircî  ;  il 
se  forme  «dans  cet  objet ,  un  amas  de  uimëraire  dont  on 
néconnoit  paç  Pétendoe.  Le  fonds  Je  religion  où  parois- 
sént  s'engloutir  ks.  richesses  de  tant  de  couvens ,  ce . 
fonds  dont  on  parle  beaucoup ,  mais  .dont  pérsonnejie 
connoît  ni  la  totalité,  ni  même  i*existen0e,et  dontoil  • 
ne  sait  autre  chose,  sinon  qiie  la  dépense  qu'on hii  ' 
assigne  n'approche  pas  de  ce  qui  dort  y  être  entré.,  .ou 
même  de:  ce  qu'on  y  verse  annuellement  ;  ce  fond  de 
région  est  feut  -  être  le  volcan  doirt  l'ocplosion  doit 
ensevelir  la  liberté  de  l'Allemagne ,  et  menacer  .cette 
de  l'Europe.  Sous  ce  rapport  même ,  on  ne  l'auroit  que 
trop'bietLiçoslimë/puisque'son  premier cflKnttoahera 
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sur  l'Allemagne  [MY>testante.  Il  serdit  surhumain  qiie  la 
maisod  d'Autriche  pardonnât  jamais  à  celle  de  Bran- 
debourg -la  conquête  da'la  Silésie  ,  robstade  mis  à 
cdle  de  la  Bavière  j  Taltiance  des  princes  conclue  âtit^ 
Ses  auspices.  Ce  grand  conflit  recommenoena  tôt  ou 
tard  ;  la  Prusse  doit  ne  pas  le  perdre  un  instant  de  vU«. 
Son  existence  dépend  d'ètire  toujours  pfête  ;  c'est  Je  pre- 
mier, c'est  presque  l'unique  intérêt  d'un  monarque  prus- 
sien ;  ce  doit  être  levœu  de  tous  ses  sujets:  mais  eh 
est-il  de  même  d'un  citoyen  du  monde  ?  cette  question 
mérite  d'être  discutée.  .  ■    ' 

D'abord  la  monarchie  prussienne  est  digne  par  elle- 
même  dJintéeesser  tout  homme  qui  pense  ,  c'est  une 
grande  et  belle  machine,  à  laquelle  des  artistes  supé^ 
'rieursanttravaillé  pendant  des  siècles.  EUea  des  parties 
.excellentes:  l'esprit  d'ordre-et  der^larité  y  esttomrae 
inhérent  ;  la  liberté  de  penser  eit  la  tolérairce  religieuse 
y  dominent ,  et  cet  exemple  est  uneiirrésistibieet  salu- 
taire démonstration  ,  que  ces  ;deux  tvésors  de  l'espèce 
■humaine ,  loin  d'être,  inconapatihle»  avec  le  gouverne- 
mèst  ^monarchique  ,  lui 'spnt  très-fàvorables.    ■■ . 

Latiberté-tiviley  e^t  portée  presque  aussi  loinqu'ellè 
peut  l'être  dans  un  pays  soumis  au  gouverrtèment  absohi 
d'un  seul,  et  où  des  restes  de  barbarie  asservissent 'encore 
une  grtinde  partie  des  cultivateurs.  On  y  possède  un 
système  milUaire  auquel  il  n'est  que  peu  de  cHangemens 
à  faire  pour  le  rendre  parfait.  La  monarchie  prus- 
sienne enfin  va  donner  à  l'Europe  l'exemple  d'une  légiV 
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lation  dont  cetle  d'aucun  autre  peuple  n*approche.  Que 
de  choses  dignes  d'iptérêt  !  Si  la  Prusse  périt ,  tous  ces 
bienfaits  tomberont  dans  Toiibli  avec  elle  ,  et  seront 
long-temps  perdus  pour  l'espèce  humaine  ;  Tart  de  ^u- 
vemer  retournera  vers  Tenfànce  { car  l'exemple  de 
l'Angleterre  est  trop  odieux  au  peuple  des  souverains); 
peut-être  périra-t-i!  comme  d'autres  arts  détruits  par 
des  calamités. 

Mais  quoi  !  pensons-nous  donc  ainsi ,  nous ,  sévères 
scrutateurs  des  fautes  de  Frédéric  ? 

Oui  certes ,  nous  pensons  ainsi.  Un  grand  homme 
peut  faire  des  fautes  graves  dans  l'organisation  d'une 
machine  construite  d'ailleurs  avec  un  génie  admirable  ; 
un  artiste  même  ordinaire  corrigera  ces  erreurs  *  et  la 
machine  sera  parfaite ,  autfmt  que  ce  mot  compatît  à 
notre  nature  :  mais  ai  vos  roues ,  vos  poids ,  vos  leviers , 
confusément  entassés ,  sont  encore  chargés  de  &Dge  et 
■de  décombres,  quelle  main  divine  vous  donnera  son 
aide  ! . . .  O  princes  européens  .'  ceci  s'adresse  à  la  plu- 
part d'entre  vous ,  qui  croyez  ne  pas  devoir  à  Frédéric, 
puisqu'il  s'est  trompé ,  de  respecter ,  d'étudier ,  d'imiter 
ses  travaux  !  Frédéric ,  au  milieu  de  ses  erreurs ,  a  plus 
fait  pour  son  pays ,  que  les  siècles  accumulés  n'ont  pu 
pour  les  vôtres.  Sa  grande  ame ,  son  inflexible  carac- 
tère  a  dompté  jusqu'à  ses  fautes  ;  tandis  que  votre  pusil- 
lanime versatilité  rend  inutiles  ou  funestes  jusqu'aux 
efforts  du  génie  condamné  à  vous  servir.  Eh  .'  sur  quoi 
portent ,  en  résultat,  les  erreurs  de  ce  grand  homme  ? 

sur 
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sur  de  l'argent.  Or  s'il  est  vrai  que  ce  genre  de  falitesest 
toujours  réparable ,  c'est  sur-tout  pour  les  gouverncmens. 
L'industrie  humaine  restaure  tout  au  moment  où  l'on 
iàit  tomber  ses  chaînes.  Rien  de  plus  facile  quand 
le  pa^s  où  il  s'agit  de  l'afFranchir ,  doit  à  un  homme 
extraordinaire  un  esprit  public  très-énergique ,  un  ordre 
admirable  dans  la  comptabilité  ,  un  trésor  dont  toute 
augmentation  seroit  inutile  ou  nuisible,  un  mode  d'éco- 
nomie qui  laisse  un  grand  excédant  annuel.  Que  de 
ressources ,  que  de  moyens ,  que  de  bienfiiits  !  qu'ils 
sont  indignes  de  lire  dans  notre  aine  ,  ceux  qui  ont 
feint  de  nous  soupçonner  du  désir  de  rabaisser  Frédéric  î 
Nous  avons  entrepris  d'éclairer  le  monde  par  un  exem- 
ple !  eh  quel  exemple  !  nous  n'avons  pas  voulu  que, 
les  fautes  de  Frédéric  le  Grand  fussent  prises  pour  de 
la  sagesse  !  Elles  sont  graves  ces  fautes  ;  elles  nuisent 
au  bonheur  du  peuple  prussien ,  à  la  puissance  de  son 
monarque ,  et,  sous  ce  double  rapport  ;  nous  désirons 
ardemment  que  les  vestiges  en  soient  effacés.  Mais  loin 
de  nous  l'idée  que  ces  fautes  soient  même  difficiles  à 
réparer  !  Ce  n'est  pas  un  malheur  si  grand  que  nous 
avons  prétendu  annoncer  à  l'Allemagne,  sur-tout  aux 
princes  protestans  de  cette  contrée  ,  dont  la  liberté  ,  la 
constitution ,  le  bonheur  tiennent  à  Texistetice  de  la 
monarchie  prussienne.  C'est  à  resserrer  leurs  liens  , 
et  non  à  les  effrayer  sur  leurs  liaisons  naturelles ,  que. 
DOus  mettrons  nos  soins  et  notre  gloire. 

Tome  III.  Q  q  9  9 
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En  efFet,  et  c'est  ici  le  grand  motif  d'intérêt  qui  lie 
tout  citoyen  du  monde  au  bonheur  de  la  Prusse ,  depuis 
ce  Charles-Quint  qui  ,  en  réunissant  les  états  de  ïa 
maison  d'Autriche  à  ceux  de  l'Espagne ,  se  vit  si  près 
de  l'autorité  générale  et  souveraine  en  Europe  (  s'il 
avoit  eu  plus  de  vrais  lalens  ,  il  y  seroit  indubitable- 
ment parvenu)  ;Ies  deux  branches  de  cette  formidable 
puissance  n'ont  eu  à  leur  tête  que  des  princes  dont  l'or- 
gueil mal-adroit  et  pusillanime  n'a  pas  même  su  faire 
usage  des  grands  hommes  qu'ils  avoient  à  leur  service. 
De  tels  souverains  ont  élé  loin  de  pouvoir  réaliser  le 
projet  de  rétablir  la  monarchie  romaine,  dont  ils  re- 
tiennent soigneusement  les  titres ,  ou  celle  du  tna- 
gnanime  fondateur  de  ce  nouvel  empire  ;  mais  ils  ne 
l'ont  jamais  abandonné. 

Du  croisement  de  cette  ligne  ambitieuse  avec  une 
race  fertile  en  grands  hommes ,  il  est  né  un  prince  doué 
de  plusieurs  quai i tés émin entes ,  animé ,  instruit,  stimulé 
parl'exemple  de  Frédéric ,  et  certainement  trop  pourvu 
de  moyens  pour  n'être  pas  très-ambitieux.  Ce  prince 
compte  parmi  ses  serviteurs  quelques  hommes  très- 
habiles  ,  soit  dans  le  cabinet ,  soit  pour  la  guerre  ;  il 
a  'une  puissance  absolument  prépondérante  dans  sa 
constitution  naturelle  ;  ses  armées  sont  innombrables, 
et  les  moyens  de  les  recruter  sans  bonnes  ;  ses  ressources 
personnelles  sont  loin  d'être  méprisables  :  son  activité 
est  trop  impétueuse,  trop  décousue,  trop  éparpillée  , 
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mais  grande,  ingénieuse,  infatigable.  Croit-on  que 
les  desseins  de  sa  maison  n'aient  pas  repris  de  nou- 
veaux germes  d'énergie   dans  son  sein  ? 

Cepen^iant  ce  n'est  pas  à  lui  qu'en  paroit  réservée 
l'exécution.  Une  cause  fondamentale  et  décisive  ,  que 
Ton  n'a  point  remarquée  ,  s'y  oppose  invinciblement. 
Ce  prince  veut  agir  en  même  temps  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur  ;  il  marche  contre  la  nature  des  choses  :  aussi 
rien  ne  lui  réussit.  Combien  il  seroit  plus  redoutable  , 
combien  son  influence  eût  été  plus  irrésistible  ,  s'ilavoit 
choisi  entre  préparer  une  grande  révolution,  ou  la  tenter, 
au  risque  d'y  succomber  ! 

Un  état  avec  une  population  de  dix-huit  à  vingt  mil- 
lions d'hommes  ,  lors  même  que  ses  peuples  sont  igno- 
rans  ,  superstitieux  ,  sans  lumières  ,  sans  arts  ,  sans 
industrie ,  peut  faire  des  efforts  terribles.  A  la  vérité 
un  peuple  plus  Ibible ,  mais  doué  de  tout  ce  qui  manque 
à  celui-là ,  lui  résistera  peut-«tre  ;  mais  rien  n'est  moins 
sûr.  Et  si   le    grand  état  desserre  la  multitude  des 
entraves  qu'impose  à  ses  sujets  une  mauvaise  législa- 
tion ,  rien  ne  pourra  lui  résister  ;  et  sans  doute  s'il  veut 
être  sûr  de  son  fait, c'est  par  là  qu'il  doit  commencer. 
Que  le  modérateur  d'un  tel  état  choisisse  donc  entre  agir 
avec  les  instrumens  qui  sont  entre  ses  mains ,  au  risque' 
de  les  voir  se  briser  ,  ou  préparer  de  bons  instrumens 
à  son  successeur.  Or  Joseph  II  ne  peut  pas  se  résoudre 
nettement  à  l'une  de  ces  deux  choses.  Il  n'ose  pas  em- 
ployer ses  instrumens  tels  qu'ils  les  a,  de  peur  qu'ils  ne 
Qqqq  \] 
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se  brisent  ;  et  il  ne  se  donne  pas  la  tranquille  patience 
de  les  préparer  ,  parce  qu'il  croit  entrevoir  toujours  le 
moment  propre  à  les  employer.  La  plupart  des  erreurs 
de  son  administration  viennent  de  cette  fluctuation 
continuelle  entre  l'action  sur  l'intérieur  et  i'aclion  au 
dehors. 

II.  n'est  donc  pas  invraisemblable  qu'avec  une 
grande  prudence ,  une  vigilante  sagesse,  on  panienne 
à  ai-rêter  ,  dans  cette  génération  ,  les  progrès  de  la 
maison  d'Autriche.  Mais  dans  tout  combat  du  plus 
adroit  contre  le  plus  fort  ,  si  le  premier  s'oublie  un 
instant ,  il  est  perdu.  Or  est-il  donc  sûr  que  le  rival 
de  la  maison  d'Autriche  ne  s'oubliera  jamais  ?  tout 
monarque  prussien  aura-t-il  pour  objet  éternel  de  la 
surveiller? rien  ne  distraira-t-it  son  attention  ?  sera-t-il 
incessamment  à  l'abri  de  toute  surprise  ?  n'oflfrïra-t-U 
jamais  une  occasion  ,  un  seul  moment  propre  à  lui 
porter  un  coup  irréparable  ? 

Le  choc  est  imminent.  Si  la  maison  d'Autriche  par- 
vient à  s'emparer  de  la  Bavière ,  toute  balance  est  rom- 
pue ;  l'empereur  acquiert  une  puissance  si  prépondé- 
rante ,  et  tellement  inébranlable,  que  ni  la  maison  de 
Brandebourg,  ni  la  ligue  germanique  ne  peuvent  plus 
espérer  de  lui  résister:  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard ,  mais  in^illiblement  ,  ils  deviendront  sa  proie  ; 
l'Allemagne  entière  n'a  qu'à  se  soumettre. 

Ici  la  question  s'étend  et  change  de  fece.  Quel  mal 
en  efièt  y  auroit-il  donc  à  ce  que  l'Allemagne  passât 


y  Google 


Resumé:Conclusion.  677 
sous  le  gouvernement  d'un  seul,  et  formât  vraiment  un 
grand  ampire ,  plutôt  que  ce  chaos  informe  et  bizarre 
de  souverains  considérables  et  médiocres  ,  petits  et 
très-petits  ,  entremêlés  de  quelques  villes  libres  impé- 
riales ,  aussi  inégales  entre  elles  que  le  reste  des  corps 
politiques  qui  se  partagent  cette  superbe  contrée  ?  n'y 
gagneroit-elle  pas  en  force  ,  en  uniformité,  en  éclat, 
en  gloire  ,  en  puissance  ? Tel  est ,  nous  ne  l'igno- 
rons pas  ,  le  langage  que  la  flatterie  ou  les  préjugés 
font  circuler  dans  l'Allemagne  même,  et  cette  foneste 
opinion  est  encore  accréditée  au  dehors.  Il  faut  donc 
l'examiner  d'abord  en  philosophe ,  sous  le  point  de  vue 
sacré  des  intérêts  de  l'humanité  ;  puis  en  citoyen  ,  soit 
gouvernant  ,  soit  gouverné,  de  la  grande  cité  germa- 
nique ;  enfin  comme  membre  d'un  autre  état  quelcon- 
que intéressé  au  sort  de  l'Allemagne. 

La  question  des  avantages  et  des  désavantages  des 
grands  états  est  décidée  depuis  long-temps  pour  les 
philosophes.  »  Ce  sont  les  grands  états  qui  ont  perdu 
»  les  mœurs  et  la  liberté  des  peuples  ;  c'est  dans  les 
»  grands  états  que  s'est  formé  le  pouvoir  arbitraire 
»  qui  tourmente  et  avilitrespèce  humaine.  Alors  qu'un 
»  seul  homme  a  commandé  à  des  millions  d'hommes 
»  dispersés  slir  un  grand  espace ,  il  a.  profité  de  leurs 
»  intervalles  pour  serher  entre  eux  la  zizanie  et  la'dis- 
»  corde  ;  il  a  opposé-leurs  intérêts  pour  désunir  leurs 
»  forces  ;  il  les  a  armés  les  uns  contre  les  autres  , 
»  pour  les  asservir  tous  à  sa  volonté  :  alors  les  nations 
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»  corrompues  se  sont  partagées  en  satellites  etenes- 
»  claves ,  et  elles  ont  contracté  tous  les  vices  de  la 
^  servitude  et  de  la  tyrannie  :  alors  qu'un  homme  fier 
»  de  se  voir  l'arbitre  de  la  fortune  et  de  la  vie  de 
M  tant  d'êtres  ,  a  méconnu  sa  propre  nature  ',  conçu 
»  un  mépris  insolent  pour  ses  semblables,  l'orgueil 
»  a  engendré  la  violence,  la  cruauté ,  l'outrage  :  alors 
»  que  la  multitude  est  devenue  le  jouet  des  caprices 
»  d'un  petit  nombre ,  il  n'y  a  plus  eu  ni  esprit ,  ni 
»  intérêt  publics  ,  et  le  sort  des  nations  s'est  réglé 
»  par  les  fantaisies  personnellesdes  despotes  :  alors  que 
H  quelques  familles  se  sont  approprié  et  partagé  la 
4»  terre ,  on  a  vu  naître  et  se  multiplier  les  grandes 
»>  révolutions,  quisanscesse  changent  aux  nations  leurs 
»  maîtres  sans  changer  leur  servitude  (i)  «....  Ainsi 
nul  doute  pour  un  philosophe ,  pour  un  véritable  ami 
de  l'espèce  humaine,  pour  un  citoyen  du  monde;  la 
combinaison  de  toutes  la  plus  désirable  pour  .^ 
sociétés  politiques  est  celle  des  petits  états. 

Mais^peu  d'hommes.s'élevent  d'un  seul  élaji  à  la  hau- 
teur de  ces  pensées;  peu  d'hommes  parviennent  à  géné- 
raliser ainsi  leurs  idées.  Des  objections  particulières  ba- 
lancent toujours  pour  eux  la  sévérité  du  principe  , 
ou,  les  détournent  de  son  application.  Livrons-nous 
donc  à  la  discussion  des  détails. 

(i)  Voyez  l'écrit  de'M.  Volney,  intilulé  :  Coraidiratumu  lur  la  pum 
4Ktuellt  dct  7uKs;  où  l'on  retrouve  le  talent  de  l'auteur  du  Voyage  m 
EgyfK,  mais  non  pas  sa  candeur  ni  son  impartialité.     ■     . 
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Les  très-grandes  monarciiies  jouissent  dd  plusieurs 
avantages  sensibles  :  elles  ont  une  plus  gi'ande  consis- 
tance ,  elles  sont  moins  exposées  à  des  invasions  étran- 
gères. Voyez  la  France,  voyez  l'Espagne.  Il  y  a  cent 
cinquante  ans  que  la  première  n'a  eu  la  gueire  dans 
son  sein  ,  et  quatre  vingts  se  sont  écoulés  depuis  que 
la  seconde  a  vu  ravager  sesguérets  par  des  fourragcurs 
ennemis.  L'Allemagne  au  contraire  peut  à  peine  espérer 
d'échapper  pendant  trois  lustres  aux  dévastations  de 
la  guerre  rune  peuplade  s'y  croit  heureuse ,  quand  l'en- 
nemi reste  dix  années  sans  lui  ravir  ce  qu'elle  a  pu 
amasser  durant  cette  courte  période  ,  ou  sauver  des 
rapines  antérieures. 

D'ailleurs  les  constructionspubliques  vraiment  utiles, 
canaux  ,  grandes  routes  ,  digues  pour  le  resserrement 
des  fleuves ,  etc.  etc  ,  ne  peuvent  s'exécuter  que  dans 
une  vaste  monarchie ,  l'état  présent  de  l'Allemagne  aii 
contraire  les  exclut.  Un  canal  de  communication  inté- 
rieure capable  de  joindre,  par  exemple,  le  Rhin  au  Wé- 
ser,  le  Wéser  à  l'Elbe,  et  IXIbe  au  Danube ,  est  absolu- 
ment impossible.  Quant  aux  grandes  routes  ,  grâces 
,  aux  fréquentes  solutions  de  continuité  ,  elles  sont  per- 
liues  sous  un  certain  rapport,  même  pour  le  pays  où  le 
prince ,  soigneux  du  bien-être  de  son  peuple ,  en  fait 
pratiquer. 

'  II  est  enfin  d'autres  inconvéniens  d'upe  moindre  im- 
portance ,  mais  toujours  fort  nuisibles  au  bien-être 
de  l'humanité,  et'  inévitablement  attachés  aux  petits 
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états.  Telles  sont  les  différences  de  monnoie ,  de  poids , 
de  mesures  ;  les  haines  et  les  jalousies  de  commerce  ; 
les  péages  et  les  droits  de  transît ,  qui  rendent  la  cir- 
culation intérieure  si  difficile  en  Allemagne ,  empêchent 
ce  beau  pays  de  vendre  ses  productions  à  aussi  boit 
prix  qu'il  le  pourroit  sous  un  régime  plus  libre  et  plus 
uniforme  ,  et  diminuent  par  conséquent  les  richesses 
et  le  bien-être  de  ses  hâbitans. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  plupart  de  ces  avantages 
sont  douteux  ,  que  du  moins  ils  se  rencontrent  rare- 
ment sous  la  main  Ibible  et  surchargée  des  gouveme- 
mens  absolus  ,  et  bientôt  arbitraires,  qu'appelle  la  force 
des  choses  dans  les  grands  pays  mal  constitués  ;  (  et 
comment  le  seroient-ils  bien  ,  si  on  ne  les  suppose  pas 
une  aggrégation  de  petits  états  fédératîfs  ?)  Nous  n'en 
appellerons  pas  aux  grandes  monarchies  déjà  subsis- 
tantes ,  à  la  France  même  notre  patrie ,  où  les  pro- 
vinces sont  dans  uq  état  de  diversité  »  nous  dirions 
presque  d'inimitié  au  moins  égal  à  celui  qui  sub-> 
siste  entre  les  petits  états  de  l'Allemagne.  Nous  n'éta-r 
blirons  pas  combien  il  est  probable  que  pour  se  sou- 
mettre  successivement  tout  ce  vaste  empire ,  un  chef 
se  verroit  obligé  de  laisser  à  chaqtje  province  ses 
droits  et  ses  privilèges ,  pour  ne  p^s  e^roucher  les 
esprits  ;  qu'alors ,  comme  en  France ,  dont  la  monar- 
chie s'est  exactement  formée  de  cette  manière ,  il  s'écou- 
leroit  des  siècles  avant  que  l'instruction  générale  ,  la 
lumière ,  perçassent  assez  pour  permettre  au  souverain 
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d'aboîir  cet  ordre  de  choses.  "Mais,  laissant  toutes  ce» 
raisons  secondaires  ,  nom.  indiquerons  d'un  côté ,  W» 
inconvéniens  qui  râsulteroient  de  l^ettç  réunion  ;  dé 
l'autre  ,  les  avantages  que  l'Allemagne  retire  de  sa 
constitution  actuelle  ,  -et.  quelle  perdroit  par  sa -meta* 
morphose  en  grande  monarchie.  Uami  de.  la-vérifé 
pourra  décider  alors',  si ,  indépendamment^dexe  qu*ub 
mal  présent  et  certain  seroit  peu  compensé  par  TespoiF 
d'un  bien  très-éloigné ,  les  dangers  qui  en  résalte^oicn) 
ne  suipassçnt  pas  infiniment  tous  les.avantâ^es.qtfon 
en  ppurroitrie»^)^',  co-adniettantqu'ilBiaHroientîlied 
daiia  toufe -IfUr  plénÉtpdtt.  •    '■;  ■     '■'  .  i. 'i! -jin-j/^ 

£-orèque  le  :ïOTt  a  mîs  un  souverain  mécliaptvsdr..]» 
trône,  d'une-grandc  iDonarcbie)»  poiqt  jde^  salut'-,''  iha^ 
lajiur  it.vtoii5.,.^et.sur^tout!aax  'honhéjes  ■g^e>di>Eh  ! 
qu'vntendsj-^  icî  ffac-im  tachant -80uv«ifal»?i'jiuiuq 
iNéron^.uniÇaliguhf^ïuif'cle'ces  monstveBrqul  ,odè  hôin 
enJbinvidéefdfint  l'Humsniité  ?..:\  H^s  finonvtUn^KHnme 
bQn»-®a[îs:lQible  et  faicile  ^  isera  plu$raiééa»nt  «{Utanfi 
i^un  autre  pe  ;wéch«at  seuyoraiti.^  P^iouli^ Aehi>dbfe>i 
doux.etfiepçibfe-,  Je.ntfalhçm-ide'.jtoutei-uw  pftlJOWiStjIft 
son  ouvrage^<Dàns:-.un  pajsi'titivisé  ea  foeilucbii^i  ite 
souveraineté3n:ce  mal  »n'e3t' jamais  ^nivéïsal.- >C«tû(Mfi 
gouveroi^l^t  i  sHTm  .^baJiMiLeté  ,.'sanb  feriqetô>j  !  sto»  sages^? 
mai^^MXnlà  lOnt  Jaborieux)  appliquas,  ^<^iialqu8Â-«oq 
ntêOiQ  :  montlteiit.  d0s;talfe&&,  8upéHeuiiS'.T  La jf^se;  bOùk 
brêUs«))d]es.hiQmiii(%  capables  d'^tcii  otilàaidet  qoelqua 
i^^^t^i^  «b  âait.,ii<w  fse^iraKger  «coik^  lest. lus. <kq 
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princes  sages.  ït  qu*on  ne  dise  pas  que  cette  ressource 
subsistcroit  quand  l'Allemagne  seroit  une  grande  mo- 
narchie,  puisque  l'Europe  n'en  seroit  pas  moins  gou- 
vernée par  plusieurs  souverains  ;  car  il  sera  sans  doute 
toujours  plus  aisé  de  se  transporter  de  l'électorat  de 
CoI(^ne  dans  celui  de  Trêves ,  de  Hambourg  à  Lubeck , 
de  la  principauté  de  Hohenlohe-Schillings-Furst  dans 
celle  de  Hohenlohe  -  Bartenstein ,  que  de  Cadix  à  Co- 
penhague, OU' de  Stockholm  à  Naples. 

Il  résulte  d'ailleurs  de  cette  division  en  petits  états 
Tavantage  supérieur  que  la  généralité  des  princes  goo- 
veme  bien ,  et  qu'il  n'en  est  qu'un  fort  petit  nombre 
dont  on  puisse  dire  que  leur  administration  est  insup- 
portable. Il  y  a  pour  cela  des  raisons  très-actives. 

D'abord  les  priaces  d'Allemagne,  même  ceux  du 
premier  ordre,  ne  sont  pas  assez  puissans  pour  pou- 
voir être  impunément  insensés ,  tyrans ,  ou  seulement 
stupidès.  lis  se  rabaissent ,  ils  perdent  trop  s'ils  n'ont 
aucune  considération  personnelle.  Leurs  (rères  ne  sau- 
roient  que  végéter ,  s'ils  ne  se  font  pas  une  bonne 
réputation ,  et  en  généralies  princes  mêmes  n'acquiè- 
rent à  la  longue  que  celle  qu'ils  méritent.  Les  cadets 
deviennent  donc,  soit  d'utiles  coopérateurs ,  soit  un 
objet  d'émulation  pour  leurs  aînés.  Aussi  l'Allemagne 
possède -t^elle,  partni  ses  princes,  soit  souverains, 
soit  apanages  ;  un  assez  grand  nombre  d'honuoes  de 
mérite,  et  même  de  personnage^  éminens.  Que  Ton 
prenne  sans  choix  un  certain  nombre  de  princes  sou- 
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verains  et  apanages  en  Allemagne ,  et  que  dans  les 
dynasties  des  grands  monarques  de  l'Europe ,  on  sé- 
pare un  nombre  ^al  depuis  les  temps  où  l'histoire 
acquiert  la  certitude  nécessaire  pour  asseoir  quelque 
opinion  sur  le  caractère  des  grands ,  on  verra  quelle 
différence  les  sépare,  et  combien  les  princes  s'amélio- 
rent en  raison  même  de  ce  qu'ils  sont  moins  princes. 

Ensuite ,  les  souverains  allemands  se  contienn^t 
les  uns  les  autres.  La  certitude  à  laquelle  ne  peut 
échapper  un  méchant  prince ,  qu'on  le  quitteroit  pour 
celui  dans  le  pays  duquel  on  seroit  mieux  *  fempêche 
de  se  livrer  en  aveugle  à  ses  payions  déréglées.  Ce« 
petits  souverains  ne  sont  pas  absolus;  ils  ne  peuvent 
pas  commettre  des  injustices  criantes,  même  contre  de 
simples  particuliers,  sans  essuyer  des  désagrémeos 
très-réels,  dont  la  perspective  non  douteuse  leur  sert 
de  frein.  Encore*  moine  pourroient-ils  vexer  arbitrai- 
rement leurs  peuples  où  une  classe'  de  leurs  peuples. 
Ils  seraient  traduits  devant  les  tribunaux  de  l'empire, 
ou  Ton  en  appelleroit  à  de  plus  puissans  qu'eux,  qui 
certainement  y  mettroient  ordre  par  (ine  intercession 
à  laquelle  on  ne  pourroit  se  refuser  sans  danger.  Aussi 
l'esprit  d'équité,  de  régularité,  de  permanence,  est-it 
en  général  très-visible  en  Allemagne.  Quoique  dans 
le  droit  aucun  emploi  n'y  soit  accordé  qu'avec  la  clause 
ad  libitum ,  et  qu'ainsi  les  places  soient  amovibles ,  en 
supposant  même  la  conduite  la  plus  -irréprochable  ; 
dans  le  fait  tout  homme  est  moralement  certain  de 
Rrrr  ij 
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vivre  et  de  mourir  dans  son  poste  »  s*il  ne  commet  pas 
quelque  fiiute  très-grave.  Les  changemens  de  r^ne 
mèmeitw  troubJent  point:  cet  :  ofdre  »  m  ce  n'est  dans 
quelques  cas  infiniment  rares. 

"I  Enfin  lesx>ppres£Îons  indirectes  sont  beaucoup  plus 
difficiles  dans  les  petits  pays  dont  TAllemagne  est 
composée  ^  que  dans  les  grands  états.  Il  est  imposible 
cpùm  souverain ,  quelque  laborieux  qu*oh  |e  suppose, 
omnoiase- inême  les  afiaire^s  principales  de  deux  nul- 
lions  :de/su;ets.  Mais  s'il  n'en  gouverne  que  quelques 
cent  mille ,  Toiivrage  est  moins  disproportionné  aux 
Ibr^estdun  homme.  La  capitale  nVst  qu'à  une  distance 
médiocre- de<rextréiiaitë, du  pays;  rien  de  plus  aisé  que 
de  s'y  rendre,  que  d'y  faire  parvenir  ses  plaintes  jus- 
qu'au souverain ,  que  de  l'aborder  même  ;  il  n'est  en- 
ceint  ni  d'une  haie  de  bayonnettes,  ni  de  courtîsahs 
{dos  ré^ussans  oicorê.  ;  i'ave^-vojw  si  le  pi^e  .du  pays 
(rVateriand)  «j£  ici?  inedisoît  un  jour  un  paysan  en 
m'arràtant  dans  l%nie à  Brunswick.  Nous  n'ignorons  pas 
qu'ils  -sont  et  qu'ils  seront  rares  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les- siècles,  de  tels  souverains;  maiscequt 
est  très- commun  «t  presque  général  ,  c'est  que  le 
ample  paysan. en  Allemagne,  pour  parler  à  son  prince» 
n'a  besoin  qqe  de  le  vouloir. 

Frédéric  .'  c'est  encore  là  un  de  tes  bienfaits  envers 
rhumanité  \  arrêter  les  plaintes  du  sujet  au  souverain 
è$t,  grâces  à  itoi,  devenu'  un  lOf^probre;  ton  exeqiple 
a'  prouvé  que  la  plus  bette  ,  la  plus  noble ,  la  plus 
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sainte  des  fonctions  d'un  souverain,  étoit  d'écouter  les 
représentations  du  moindre  des  homme&  Il  a  fruc- 
tifié ,  sur-tout  en  Allémagnie  y  oet  exemple  auguste;  les 
oppressions  des  suppôts  deiTàutorité  ont  presque  dis- 
paru. Ah  !  puisse  la  grande  ombre  les  effrayer  ap-ès 
toi  !  Que  les  courtisans  infâmes ,  qui ,  sur  ta'  cendre 
encore  iùmante,  n'ont  pas  rougi  d'oser  dire  qu'il-étoit 
peu  convenable  à  la  dignité  d'un  roi  de  descendre  à 
de  tels  détails ,  et  proposer  à  ton  successeur  de  les 
élaguer ,  soient  chargés  de  la  malédiction  des.  gens  de 
bien  !.  Que  l'ordre  fatal  qui  a  prétendu  limiter  le 
nombre  des  requêtes  particulières  ,  et  menacé  de 
punir  celles  qui  ne  séroient  pas  fondées ,  soit  eflàcé 
par  les  larmes  du  repentir /et  reste  à  jamais  dans 
l'oubli  î. 

Il  est  aisé'de  se  rejM-ésenter  ce  que  deviendroit  J'Alle4 
magn&,  si  les  princes,  au  lieu  d'être  les. souvera^nsde 
leurs  pays ,  n'en  étoiept  que  les  gouverneurs.  &  'la 
gloire  d'une  bonne  administration ,  et  la  honte  d'une 
mauvaise,,  qui  rejaillisseot  Tune  et  l'autre  sur  eux  « 
remontoient  au  motlarqve  univ^sel^  ou  se  cachoient 
daiis  le  tourbillon  d!u»e  grande  cour,  d'une  immense 
capitale ,  que  de  bien^  séroient  détruits  sans  retoiu-'! 
que  de  maux  sortirotent  d'une  coiruption  universelle  ! 
Bientôt  les  gouverneurs ,  ae ,  verrodent  et  ne  connot- 
troient  que  la  capitale  Ht  la  ctmr  ;  toutes  leurs  vue» 
se  tîjrigeroient  vers  l'intrigue,  \fi  crédit,  la  iàveurj 
ils  arracheroient  le  sang  de  leui-s  gouveméE»  poiir 
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déployer- un  luxe  effréné  aux  pieds  du  trône.  Aujour- 
d'hui ils  aiment  la  contrée  dont  ils  sont  souverains.  Ils 
savent  que  c'est  à  son  état  florissant  que  tient  leur 
considération  personnelle;  ils  travaillent  à  son  bon- 
heur :  ils  y  vivent  indépendans  ;  ils  reçoivent  des 
hommages ,  des  respects ,  parce  que  là  seulement  ils 
se  trouvent  maîtres  ;  et  s'ils  sont  capables  d'aspirer  à 
4es  jouissances  moins  vulgaires  i  là  seulement  tout  le 
bien  qu'ils  font  tourne  au  profit  de  leur  bonheur.  Voilà 
pour  eux  :  voici  pour  leurs  sujets. 

Lorsqu'une  grande  monarchie  a  réuni  une  fbule  de 
petits  pays  en  un  seul  état ,  une  immense  capitale  se 
forme.  Tout  cequi  a  des connoissances,, des  lumières, 
de  la  capacité^  se  rend  dans  cette  métropole;  il  s'y 
établit  un  grand  foyer  d'industrie ,  d'activité ,  d'ins- 
truction :  le  reste  du  royaume  n'a  que  le  rebut  en 
tout  genre.  Il  en  est  tout  autrement  dans  une  grande 
contrée  divisée  en  petits  pays  :  la  lumière  se  répand 
dans  chacune  de  ces  divisions  ;  par-tout  il  se  trouve 
des  hommes  capables.  Tous  les  princes  ont  besoin  de 
bons  médecins,  de  bons  chirurgiens,  de  mathémati- 
ciens ,  de  légistes ,  d'économes  habiles ,  en  un  mot 
d'hommes  versés  dans  toutes  les  connoissances  hu- 
maines :  de  là  une  infinité  de  débouchés  pour  les 
gens  de  mérite,  et  une  plus  grande  diffusion  de  tous 
les  biens  que  l'instruction  lait  à  l'humanité. 

Il  en  naît  une  autre  avantage  tout-à-fàit  inappré- 
ciaUe.  Les  souverains  sont  obligés  d'y  ménager  les 
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*  hommes  doués  de  quelque  capacité.  Des  intérêts  du 
premier  ordre  exigmt  qulls  en  aient  de  différentes 
esp^es  dans  leurs  états.  S'ils  choquent  essentiellement 
les  sujets  qui  leur  sont  nécessaires  ,  une  promenade 
à  cheval  suffit  à  cfuix-ci  pour  sortir  de  leur  territoire , 
et  par-tout  ailleurs  ils  sont  bien  reçus  ;  ils  trouvent 
une  subsistance  honnête  et  convenable.  En  Allemagne, 
les  hommes  à  réputation  sont  mis  à  Tenchère;  le.s  bon^ 
traitemens  sont  donc  nécessaires  pour  les  retenir,  ait 
service  auquel  ils  sont  attachés. 

Cet  ordre  de  choses  produit  un  effet  semblable  à 
celui  d'une  liberté  légale  de  penser  et  d'écrire.  Un 
prince ,  un  duc  peut  défendre,  à  la  vérité,  que  dans  ses 
états  on  n'écrive  sur  telle  ou  telle  matière  ;  mais'  il  ne 
«auroît  empêcher  quç  la  même  chose  ne  s^écrive  dans 
les  états  du  marcgrave  ou  du  prince  son  voisin ,  ni 
qu'on  y  discute  avec  décence  ses  propres  actions.  Si 
les  hommes  de  lettres  allemands  avoient  su  manier 
cette  arme ,  elle  eût  été  dans  leurs  mains  la  lance  d'Ar- 
gaïl  :  les  abus ,  les  erreurs ,  les  coups  d'autorité ,  tout 
auroit  tombé  devant  eux;  une  énergie ^ médiocre,  un 
courage  ordinaire  leur  auroient  suffi  pour  exercer  une 
si  grande  influence ,  pour  être  les  bien&iteurs  de 
]eur  patrie  et  de  l'humanité.  Mais  non:  de  frivoles 
espérances,  des  récompenses  futiles,  échange  incertaîa 
de  viles  flatteries ,  la  pu^ile  gloriole  de  se  voir  un 
moment  caressé  par  un  grand  ;  voilà  Técueil  où:  la  pln^ 
part  vont  se  briser.  Leur  dignité,  leur  considération. 
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personnelles,  leur  sûreté  même,  échouent  sur  de  si  mé- 
prisables obstades.  Qnelqucs>-un8  ont  été  chagrinés, 
exilés ,  emprisonnés  même  illégalement,  et  d'une  extré- 
mité de  l'Allemagne  à  l'autre,  les  réclaiii allons  de  tous 
les  gens  de  lettres  ne  se  sont  pas  élevées ,  n'ont  pas  fait 
justice  du  tyran ,  ne  l'ont  pas  traduit  au  tribunal  de 
l'opinion  publique,  de  la  postérité;  leur  foiblé  vue  n'a 
pas  discerné  que  rien  ne  pouvoît  ôter  à  leur  union 
l'irrésistible  appui  de  l'intérêt  divisé  de  leurs  princes. 
Mais  une  génération  nw^illeure  s'élèveret,  et  la  topogra- 
phie politique  de  l'Alléms^ne  suffit  pour  assurer  aux 
scijences  et  aux>  lettres  toute 'là  liberté  qu'elles  peuvent 
raisonnablement  prétendre  pour  le  bien  de  l'humanité. 
En  générât ,  les  petits  états  cDn(édéré&  sont  les  seuls 
eu  Tespèce  humaine  acquière  le  plus  grand  développe- 
ment possible  de  sa. perfectibilité;  S'ils  sont  libreâ,  la 
raison,  le  bon  sens,  les  lumières  vraiment  utiles  percent 
dans  toutes  les  classes  avec  la  plus  active  énergje  :.  s'ils 
ne  lé  sont  pas,  le  bas-peuple  reste  dans  l'ignorance  et 
la^upidîlé  (encore  les  paysans,  les  paysannes Aiëplçs^ 
qui  ne  savent  pas  lire  et  éartre,«ontrite.bef<uc(mp  plus 
rares  en>  Allemagne ,  sur-tdut  chez  -lés  protestans,  que 
dans  la  France  même,  moins  asservie  soys  beaucoi^) 
de'  rapports  ):;  ;maîs  les  lumières. »'éténdjQnt  toujours  î^ 
niment. davantage «::d;u  moiqs.en.âuperjScie.t  que  dans 
une  grands  mbnal-çhiç.  ^Pcirtez  dct  Cpnstsintiiippl^;  tca-: 
versez  la  Hongrie,  Sllez  k  iVrieftne:*  eA  4e-Ii  par, Prague  h 
Dresde  ;  achetez  âut  votceirouteicks  UvFe$9  de»  i  nstrymeas 
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de  mathématiques  «  cherchez  des  hommes  propres  à 
vous  instruire  sur  tel  objet  de  physique  ou  de  mé- 
canique, etc.  etc.;  et  comptez  les  villes  où,  pendant 
votre  voyage  à  travers  cettje  vaste  étendue  de  pays 
très-habités,  très-fréquentés,  vous  trouverez  moyen  de 
vous  satisfaire  à  cet  ^ard.  Continuez  votre  voyage, 
allez  de  Dresde  à  Meissen ,  Leipzick ,  Weimar ,  Jena , 
Erfbrt,  Gotha,  Gœttingen ,  Brunswick,  Lunebourg, 
Hambou^  ;  mesurez  ici  les  villes  sur  la  même  échelle, 
et  prononcez.  A  la  vérité  la  religion  entre  pour  sa  part 
dans  cet  ordre  des  choses,  mais  la  division  en  petits 
états  est  la  cause  vraiment  agissante. 

Ces  avantages  nous  paroissent  infiniment  au-dessus 
de  la  plus  grande  facilité  des  constructions  publiques, 
des  communications,  de  Tabolition  des  droits  de  péage 
et  de  transit ,  de  Tuniformité  des  poids  et  mesures ,  et 
même  de  cette  paix  intérieure  si  vantée.  La  paix  est 
sans  doute,  après  la  liberté,  le  premier  don  du  ciel; 
sans  la  paix,  l'homme  se  consume  en  efforts  avortés, 
et  ne  peut  rien  de  durable.  Mais  la  tranquillité  intérieure 
dans  une  grande  monarchie,  n'est  trop  souvent  que 
Timmobilité  d'un  corps  mort.  Elles  sont  grandes  les 
pertes  que  l'espèce  humaine  souffre  par  la  guerre  ;  mais 
elles  n'égalent  pas  celles  qu'occasionne  une  mauvaise 
administration.  Ici  les  champs  sont  moissonnés  par 
Tennemi  ;  mais  à  dix  lieues  ils  sont  engraissés  par  les 
capitaux  que  verse  entre  les  mains  du  cultivateur  le 
haut  'prix  des  denrées.  Dans  des  pays  mal  gouvernés , 
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comme  il  est  presque  impossible  que  ne  le  soient  pas 
les  grandes  monarchies ,  la  calamité  est  publique  et 
générale.  Ce  sont  les  rayons  d'un  soleil  brûlant  qui 
change  toute  une  zone  en  un  désert  aride,  où  se  dessè- 
chent les  plantes  nourrissantes  que  le  hasard  y  a  fait 
germer.  La  guerre  dévaste  comme  un  fleuve  dont  le 
limon  rétablit  et  fëconde  une  grande  partie  des  rivages 
que  l'impétuosité  de  ses  flots  a  dévorés.  Eh!  ne  voyez- 
vous  donc  pas  <]u*en  Allemagne,  les  contrées  où  la 
guerre  s'est  faite  le  plus  souvent  sont  les  plus  peuplées. 
Qui  retrouveroit  dans  le  Palatinat  la  moindre  trace 
des  dévastations  causées  par  Louis  XIV,  si  une  admi- 
nistration intolérante ,  oppressive  »  détestable  sous  tous 
les  rapports,  n'avoit  pas  pris  soin  de  les  perpétuer? 

A  la  vérité ,  si  l'Allemagne  n'est  pas  réunie  en  une- 
grande  monarchie,  elle  n'aura  jamais  une  capitale  su- 
perbe ,  un  théâtre  national  enchanteur ,  des  artistes 
excellens,  des  virtuoso  délicieux ,  des  actrices  enivrantes , 
des  danseuses,  ni  peut-être  même  des  courtisanes  dignes 
de  rivaliser  avec  celles  de  Babylone ,  de  Rome  et  de 
Paris.  Nous  ne  nous  sentons  pas  capables  de  résoudre 
cette  objection  formidable,  et  nous  aimons  mieux  I& 
passer  sous  silence. 

'Tel  est,  selon  nous,  l'aspect  sous  lequel  le  citoyen 
de  FAIIemagne  et  celui  du  monde  doivent  considérer  la 
grande  question  de  sa  permanence  en  petits  états  fëdé- 
ratifs ,  ou  de  sa  réunion  eu  un  seul  empire  :  le  premier, 
parce  qu'il  sent  combien  son  propre  bonheur  est  attaché 
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au  maintien  des  petïtis  états;  le  second,  parce  que 
le  bien-être  de  tous  les  hommes  en  général,  et  par 
conséquent  celui  de  chaque  association  particulière , 
dont  le  grand  tout  de  l'espèce  humaine  est  composé ,  . 
forme  une  de  ses  plus  douces  jouissances ,  et  Tobjet 
éternel  de  ses  vœux.  Quant  aux  membres  de  Taristo- 
cratie  allemande ,  il  est  difficile  de  concevoir  qu'il  en 
soit  jamais  un  assez  lâche  pour  prélërer  l'espèce  de 
fortune  que  la  maison  d'Autriche  pounroit  lui  fkire,  Ji 
sa  liberté  çt  à  son  indépendance.  Il  reste  donc  à  voir 
fious  qucJ  point  de  vue  personnel,  un  membre  des 
états  voisins ,  et  pour  choisir  Texemple  je  plus  frap- 
pant ,  un  François  doit  considérer  l'événement  de  la 
réunion  de  l'Allemagne  aur  une  seule  tête.  '■■  ■  -  ^  ' 
Assuréqient  la  monarchie  françmse  fbrmç  me  massé 
de  puissance  inâniment  imposante  et  solide ,  soit  par 
son  étendue,  sa  population  et  ses  richesses eatarçUes, 
soit  par  la  contiguïté  et  rbeurci^e  ^coirespondaivce  d« 
ses  parties.  Ses  frontières  sont  hérissées  de  forteresse» 
et  de  moyens  de  défense  naturelle  011  artificielle.  Diuis 
Tordre  actud  des  choses ,  elle  n'a  que  les  fautes  dç  son^ 
gouvememait  à  craindre  ;  toute  invasîoa  y  seroit  ifn^ 
tîle  et  folle.  La  maison  d'Autriche  seule ,  bien  moin»^ 
encore  ia  Prusse ,  ni  même  ces  deux  malsons  rébf^es  »' 
ne  sauroient  lui  étrp  redoutables ,  parce  que  la  gueire 
de  deux  ou  de  f^usiears  contn  un^^ise  iàit  toujours  si' 
mollement ,  et  d'uoe  manière  si  incohérente ,  que-,  même  - 
Ssss  i; 
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à  inégalité  de  puissance ,  les  forces  qu*un  seul  moteur 
dirige  n'en  ont  rien  à  craindre. 

Mais  supposez  l'Allemagne  réunie  sous  le  même 
^eptre  ;  alors  Tévènement  de  ce  combat ,  d'égal  à 
^al ,  devient  au  moins  très-douteux,  et  c^estau  hasard 
à  prononcer.  La  France  auroit  même  ici  des  désavan- 
tages. I^  nation  françoise  est  très-brave,  sans  doute: 
toutes  sont  susceptibles  de  Têtre  ;  et  la  nôtre  a  peut- 
être  .plus  de  cette  verve  brillante,  de  ce  poînt-d'honneur 
impétueux  qu'on  est  tenté  de  prendre  poor  une  plus 
grande  valeur  :  mais  on  ne  sauroit  se  dissimuler  qu'^e 
n'est  pas  aussi  militaire  que  la  nation  allemande.  Meil- 
leurs duellistes,  sans  doute,  incontestablement  moins 
bons  soldats  ,  plus  acti& ,  plus  impétueux ,  plus  capa- 
bles de  l'impossible;  mais  moins  susceptibles  de  calme, 
de  soumission,  d'ordre,  de  discipline  (et  c'est- là 
presque  tout  à  la  guerre  )  ;  voilà  ce  que  nous 
sommes.  Nous  vivons  d'ailleurs  sous  un  climat  plus 
agréable ,  plus  riche,  plus  abondant;  nous  serons  donc 
toujours  dans  le  danger  éminent  où  est  un  possesseur 
attaqué  par  celui  qui  veut  posséder.  Le  possesseur  est 
tranquille  ;  celui  qui  veut  lui  ravir  sa  propriété ,  est 
animé  du  désir  des  richesses,  la  plus  vive  des  passions. 
U  n'est  guère  possible  que  dans  une  telle  situation  le 
premier  n'ait  de  l'infëriorité  :  c'est  l'histoire  de  tous 
les  peuples  méridionaux  attaqués  par  tes  septen- 
trionaux. 
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Comment  la  France  pourroit-eHe  donc  ne  pas  redou- 
ter cet  événement?  comment  négligeroit-elle  les  moyens 
de  le  prévenir  ?  Tépoque  en  tient  uniquement  au  degré 
de  puissance  de  la  maison  de  Brandebourg  ?  Si  celle- 
ci  perd  un  moment  Téquilibre  artificiel  qu'une  prudence 
supérieure  a  5u  lui  procurer;  si  elle  a  quelque  infën'o- 
rité  dans  sa  première  joute  avec  la  maison  impériale, 
elle  perdra  la  confiance ,  Tautorité ,  le  pouvoir ,  l'exis- 
tence. L'empereur  deviendra  d'abord  le  chef  très-domi- 
nant ,  et  bientôt  le  roi  de  TAllemagne,  soit  peu-à-peu, 
soit  subitement  et  à  l'instant  même  où  il  le  voudra.  Car 
enfin  comment,  une  fois  détraquée,  remonteroit-elle 
au  point  où  elle  est  aujourd'hui ,  cette  machine  dont 
tous  les  ressorts  sont  déjà  si  tendus?  Les  circonstances 
ne  sont  plus  les  mêmes  ;  la  maison  d'Autriche ,  éclairée 
par  ses  fautes  et  ses  revers ,  est  loin  d'être  aussi  infô- 
rieure  eh  habileté  à  son  ennemi  qu'elle  Ta  été  jusqu'ici; 
et  dans  tout  le  reste  elle  lui  est  infiniment  supérieure. 
La  maison  de  Brandebourg  a  pu.  s'élever  une  fois  assez 
haut  pour  servir  de  digue  au  torrent  autrichien  quji 
menace  d'inonder  l'AIIemiagne.  Le  torrent  a  grossi  par 
la  résistance  même  ;  si  la  digue  est  un  instant  percée:  ' 
ou  surmontée,  le  torrent  dispersera.soudainement  ses 
débris,  et  roulera  des  flots  destructeur»  sur  les  contrée» 
Hidéfèndues  que  depuis  si  long-temps  il  menace.  Que 
la  digue  soit  doncréparée  sans  cesse,  et  même  r^ausséel 
que  la  maison  de  Brandebourg  8*<âève  encore  l  que. 
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les  voisins  et  les  princes  d* Allemagne»  qui  ont  quelque 

énergie ,  y  concourent  de  tout  leur  pouvoir  ! 

Mais  comment  arriver  à  ce  but  ?  ajoutera-t-on  de 
nouveaux  états  à  ceux  de  la  maison,  de  Brandebourg? 
arrondira-t-on  ses  provinces  par  des  échanges  ?  Jaataîs 
uotre  bouche  ^  jamais  notre  plume  ne  conseîtlerout  de 
telles  injustices.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  encouragions 
la  politique  usurpatrice  qui  compte  les  convenances 
pour  tout ,  et  les  peuples  pour  rien.  Les  grands  évèr 
chés  de  TAltemagne  n^appartiennent  pas  à  une  fàmlUc 
sans  doute  ;  ils  aj^rtiennent  à  la  noblesse  germanique 
en  général.  Avant  que  de  vouloir  les  faire  seiwu  à 
consolider  la  base  du  royaume  de  Pnisae ,  pour  le 
r^idre  capable  de  défendre  la  liberté  de  l'AUem^^ 
contre  l'ambition  autrichienne  »  il  faut  savoir  ai  les 
peuples  désirent  de  passer  sous  un  autre  gouvememcsit 
que  cehii  de  ses  éyéques  âus  par  leurs  chapites.  Eh  ! 
quelle  étrange  manière  ne  seroit-ce  pas  de  protéger  b 
fiberté  de  TAUemagne ,  que  de  commencer  par  ranéaa* 
tir  »  par  tenter  des  conquêtes  y  par  opérer  des  démenât* 
bremens  pour  empêcher  les  autres  den  faire?  Noa» 
non ,  comme  citoyen  du  monde  »  et  comme  Françoia* 
nous  révérons  dans  le  roi  de  Prusse  le  protecteur 
naturel  de  la  constitution  germanique  ;  mais  il  oous 
deviendn»t  plus  qu*îndi£^nt,  s*il  avoit  d'autres  pen- 
sées; il  nous  sorott  odieux^  s^il  songeoità  s^agrandir 
mr  ses  di^bris.  Les  trocs  d'états  ne  sont  pas  moim 
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iniques  que  les  arrondisscmens.  Echangez  la  Lusace 
contre  les  Mar<^raviat6,  s^  les  hommes  de  ces  pro- 
vinces y  consentent  ;  maïs  c'est  un  acte  de  violence 
et  de  tyrannie ,  indigne  de  l'âge  éclairé  où  nous  vivons , 
et  oà  les  droits  des  hommes  sont  enfin  connue,  que 
d'exécuter  de  tels  échanges ,  sans  consulter  les  habitans. 
Heureusement  la  maison  de  Branddsourg  n'a  be- 
soin de  recourir  à  aucun  de  ces  moyens  odieux 
pour  se  rendre  capable  de  résister  aux  efforts  de 
la  maison  d'Autriche  :  elle  en  a  un  plus  doux , 
plus  beau ,  plus  sûr.  Qu'elle  prenne  les  mesures 
que  nous  avons  indiquées  dans  cet  ouvrage  pour 
augmenter  la  population  et  les  richesses  de  ses  pro- 
vince :  ordre,  économie,  bienfaits,  tout  doit  être 
employé  à  ce  but  sacré.  Qu'elle  introduise  dans  ses 
états  une  administration  vraiment  sage  et  produo- 
tive  \  quelle  y  affi-anchisse  les  hommes  et  les  choses  ; 
que  la  servitude  disparoisse  de  ses  domaines  :  Tem- 
pereur  en  a  donné  un  bel  exemple  en  Bohême  ;  cette 
opération  n'a  pas  été  exécutée  comme  elle  auroit  pu 
rêtre.  Eh  bien ,  il  faut  l'exécuter  mieux  ;  il  faut ,  ■ 
puisqu'on  ne  voudroit  ,  puisqu'cm  ne  devroît  peut- 
être  pas  forcer  la  noblesse  à  imiter  dans  ses  terre» 
Ce  que  le  souverain  fera  dans  ses  domaines,  il  faut 
lui  acheter  le  privilège  d'asservir  ses  semblables,  et 
sacrifier  à  cela  des  sommes  capables  de  la  consoler 
de  la  nécessité  d'être  équitable  et  humaine.  H  faut 
diviser  les  domaines  t  abolir  les  impôts  indirect»  ^ 
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anéantir  les  monopoles ,  donner  la  liberté  la  plus 
illimitée  au  commerce.....  Tout  cela  exige  de  fortes 
avances ,  sans  doute  ;  ce  sont  celles  d'un  grand  pro- 
priétaire quit  poidant  plusieurs  années,  s^occupe  à 
couvrir  un  terrain  sablonneux ,  de  terres  argileuses ,  et 
à  le  labourer  pour  amalgamer  le  sable  et  Targile ,  parce 
qu'il  sait  qu*au  bout  de  dix  ans ,  ses  soins  et  ses  avances 
lui  seront  payés  au  centuple. 

Mais  combien  de  temps  sera  nécessaire  encore  pour 
ces  améliorations  ?  et  comment  se  donner  ce  temps  ? 
ou  plutôt ,  comment  être  sûr  de  l'avoir  ?....  Efforcez- 
vous  de  maintenir  la  paix  aussi  long-temps  que  la 
maison  de  Brandebourg  travaillera  à  se  donner  cette 
juste  base  ;  et  songez  bien  que  vous  n'avez  qu'un 
intérêt  et  un  ennemi ,  des  démarches  duquel  rien  ne 
doit  vous  distraire.  Maintenez  la  paix:,  mais  de  la 
seule  manière  qui  convienne  à  l'homme  sage  et  fort, 
en  vous  tenant  toujours  prêt  à  la  guerre,  en  la  faisant 
vigoureuse ,  terrible  même  au  moment  où  elle  deviendra 
évidemment  inévitable  ;  et  il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
qui  la  commencera  :  lorsque  les  circonstances,  pesées 
avec  une  fermeté  éclairée  par  la  prudence ,  paroîtront 
exiger  qu'elle  se  fasse,  commencez-la  ;  frappez  le  plus  tôt 
possible  les  plus  grands  coups;  c'est  le  seul  moyen 
d'arriver  rapidement  au  terme. 

Rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plus  sage ,  tant  que 
l'état  actuel  des  choses  européennes  durera ,  que  l'al- 
liance défensive  la  plus  ferme  ,  la  plus  sincère ,  la  plus 
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exempte  d'ambiguïté,  de  toutes  îes  puissances  voisines 
de  l'Ailemagne  avec  le  chef  de  la  maison  de  Brande- 
bourg ;  non  pas  pour  garantir  ses  possessions  seu- 
lement ,  mais  tous  les  états  souverains  de  l'Allemagne ,  . 
et  ceux-là  même  qui ,  n'ayant  point  de  famille  déter- 
minée à  leur  tête,  semblent,  à  chaque  vacance,  en 
proie  au  premier  occupant. 

L'alliance  des  princes  germaniques  est  un  chef-d'œu- 
vre dans  cette  vue  ;  mais  pour  que  cette  alliance  soît 
dequelque  effet  ,il  faut  que  les  princes  unis  soient  armés. 
C'est  les  induire  fortement  en  erreur,  que  de  leur  con- 
seiller, comme  onafaitàquelques-unsd'eux,de  réformer 
leurs  troupes  (  1 }.  Sans  doute  le  prince  qui  veut.mettrïs 
un  fusil  de  munition  dans  la  main  de  chacun  de  ses 
sujets,  et  qui  les  constitue  des  espèces  de  machines 
militaires  poiu*  son  divertissement,  à-peu-prfes  comme 
un  enfant  ièroit  avec  des  soldats  de  bois ,  tombe 
dans  une  manie  qui  peut  nuire  à  soû  pays.  Mais  ne 
vouloir  être  que  de  simples  géntillàtres ,  possesseurs 
d'une  gfcmdç  terre ,  ne  se  soucier  que  de  ses  jouissances 
personnelles ,  sans  5ong;er ,  comme  membre  d'une 
grande  république  fëdérative,  i  contribuer  de  sa  part 


(i)  Le  doc  de  Yiéhui  a  wHanaé  let  sicBiie*  ;  maïs  In  était  de  son 
petit  p>ySf  doué*  ^D  (eaa  plu*  juttc  que  Mo  oonKÎl  fur  Ik  dignité 
de  prince  de  l'Ëmpiiç ,  n'<mt  pu  conientî  à  ce  que  le  coatiogcat 
^ne  lei  lois  de  l'Empire  obligent  ce  ducbé  de  fournir ,  et  pour 
]«qac]  ilt  payent  un  impôt,  fût  réduit.  Le  rette  l'a  été  entièiement* 
Le  duc  de  Gotba  a.  tenu  à-peu-piia  la  méu*  conduite. 
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à  son  maintien  ,  c^est  une  pusillanimité  bien  petite 
et  bien  futile.  Un  prince  de  l'Empire  ne  peut  heureu- 
sement pas  songer  à  faire  des  conquêtes  ;  il  ne  peut 
pas  même  se  défendre  seul,  ni  contre  les  princes  du 
premier  »  ni  contre  ceux  du  second  rang  ;  mais  il 
peut,  et  il  doit  contribuer  à  la  défense  générale,  en 
proportion  de  ses  forces.  L'abandonner  toute  entière  à 
la  providence,  qui  n'aida  jamais  que  les  hommes  sages 
et  laborieux,  ou  aux  princes  puissans,  c'est  renoncer 
à  toute  considération ,  compromettre  également  son 
existence,  au-dedans  et  au-dehors  de  la  confédéra- 
tion ,  et  se  rendre  indigne  du  nom  de  souverain.  Où 
en  seroient  les  princes  de  l'Allemagne,  si  leurs  an- 
cêtres avoient  pensé  ainsi?  si  les  ducs  de  Saxe  et  de 
Brunswick,  les  marcgraves  de  Baden,  n'avoient  pas 
armé  leurs  sujets  ;  s'ils  ne  les  avoient  pas  con  duits  aux 
combats  avec  valeur  dans  les  guerres  intestines-,  dont 
le  prétexte  fut  la  religion ,  et  le  vrai  motif;  la  liberté 
ou  l'asservissement  de  l'Allemagne?  Il  est  donc  utile, 
il  est  louable,  il  est  nécessaire  que  tous  les  princes 
germaniques  entretiennent  un  nombre  de  troupes 
proportionné  à  leurs  états  et  aux  efforts  que  font  à 
cet  égard  les  grandes  puissances  de  l'Empire,  qu'ils 
les  exercent  avec  soin ,  qu'ils  aient  des  places  et  de 
l'artillerie,  qu'ils  conservent  soigneusement  du  moins 
ce  qu'ils  possèdent  en  ce  genre;  car  une  place  forte, 
un  train  d'artillerie,  forment  toujours  un  poids  dans 
la  balance. 
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Alors  si  la  maison  d'Autriche  empiète  sur  le  moindre 
des  droits»  sur  la  plus  légère  parcelle  de  la  liberté 
de  l'AUemagne,  réunissez- vous  ;  assaillez-la  de  toutes 
parts  ;  forcez-la  bientôt  à  la  paix;  puis  que  ,  tout  ren- 
trant dans  Tordre ,  chacun  travaille  de  nouveau  à 
réparer  les  pertes  de  la  guerre,  et  à  augmenter  la 
richesse  et  la  puissance  intérieure ,  pour  opposer 
incessamment  une  masse  plus  imposante  de  résistance 
à  des  projets  d'envahissement,  dont  un  mauvais  succès 
répété  finira  par  désabuser  les  ambitieux. 

Yoilà  le  plan  qui  convient  aux  princes  germaniques, 
et  d'autant  plus,  qu'ils  doivent  prévoir  une  crise  possible 
et  très-fatale  ^  celle  où  les  maisons  de  Brandeboui^ 
et  d'Autriche  se  réuniroient  pour  diviser  entre  eux 
l'AUemagne.  A  la  vérité,  cette  supposition  est  peu 
probable.  Le  monarque  actuel  de  la  Prusse  est  connu 
pour  un  prince  vrai ,  loyal ,  généreux;  Il  s'honore  d'avoir 
beaucoup  contribué ,  comme  prince  royal ,  à  former 
la  ligue  des  princes.  D'ailleurs ,  l'ambition  de  la  mai- 
son d'Autriche  même  ne  permettra  probablement  pas 
à  un  empereur  d'entrer  dans  un  tel  projet  ;  et  si  jamais 
il  s'y  montre  quelques  instans  favorable  ,  c'est  un 
piège  qu'il  essayera  de  tendre  au  roi  de  Prusse.  La 
maison  d'Autriche  veut  TAllemagne  pour  elle  seule.  La 
partager  avec  une  autre  maison  de  tout  temps  fëconde 
en  hommes  habiles ,  et  dont  elle  est ,  sous  toute  sorte 
de  rapports,  l'ennemi  implacable,  ce  seroit  reculer 
cet  événement  jusqu'aux  bornes  de  Timpossibilité.  Le 
T 1 1 1  i j 
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combat  entre  ces  deux  puissanceB  deviendroit  alors 
trop  égal ,  et  la  dignité  impériale ,  sur  laquelle  les 
idées  de  la  grandeur  autrichienne  se  fondent ,  seroit 
anéantie.  Cependant  un  projet  pareil  peut  être  con- 
sidéré comme  dans  Tordre  des  possibles.  Les  princes 
de  TAlIemagne  doivent  donc  se  tenir  prêts  à  s'y  opposa* 
autant  qu'il  est  en  eux.  Ils  doivent  être  en  état  de  résis- 
ter jusqu'à  ce  que  les  puissances  limitrophes ,  dont 
Hntérêt  ne'sauroit  être  que  TAllemagne  soit  ni  à  un, 
ni  à  deux,  viennent  les  secourir;  mais  si  les  princes 
allemands  montrent  quelque  pusillanimité,  alors  toute 
résistance  devient  nulle  ;  s'ils  abandonnent  leur  propre 
cause,  ou  s'en  remettent  uniquement  à  d'autres  du 
soin  de  leur  défense ,  le  partage  sera  fait  et  conso- 
lidé avant  que  les  secours  d'hommes  et  d'argent  puis- 
sent leur  parvenir. 

Il  y  a  plus:  une  conduite  incertaine,  pusillanime, 
vacillante,  pourroit  hâter  ce  fiital  évèn«nent  Avec  une 
VcJonté  sincère ,  généreuse  ,  héroïque  même ,  d'être  le 
fidèle  protecteur  des  libertés  germaniques ,  un  roi  de 
Prusse  sentira  qu'il  n'est  pas  sûr  de  l'être  seul.  Que  feroit- 
il  d'alliés  qui  ne  voudroient  rien  hasarder  ni  pour  lui , 
ni  pour  eux-mêmes  ?  et  s'il  se  méfioit  entièrement  de 
leurs  intentions  ou  de  leur  Courage,  quel  meilleur  parti 
lui  resteroit-il  à  prendre,  que  d»  tâcher  d'avoir  sa  part 
de  ce  qu'il  lui  seroit  impossible  de  défendre?  Ne  décou- 
rageons donc  pas  les  prinoes  qui  Ibnt  beaucoup,  qui 
font  trop  peuMtre,  proportionnémcat  à  leurs  forces, 
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ppur  la  défense,  de  rAIlemagne.  Disons  aux  autres , 
disons  à  ceux  qui  préfèrent  de  consacrer  l'excédant  de 
leurs  revenus ,  même  à  des^dépenses  utiles  :  Le  premier 
soin  est  celui  d'exister;  le  premier  bienfait  pour  des 
Allemands  est  le  maintien  de  leur  constitution  actuelle; 
Très-défectueuse  en  soi  »  elle  n'en  produit  pas  moins 
de  nombreux  avantagés ,  infiniment  essentiels  à  l'hu- 
manité ,  oitièrement  incompatibles  avec  l'ordre  de 
choses  qu'on  voudroît  lui  substituer;  les  lumières^  à 
la  propagation  desquelles  elle  est  si  propre ,  corrigeront 
ses  dé&uts  beaucoup  plus  rapidement  qu'il  ne  pounroit 
arriver  de  sa  réunion  en  une  grande  monarchie? 

£h  !  SI  nous  n'étions  pas  convaincus  de  cette  impor- 
tante vérité ,  si  la  monarchie  prussienne  n'étoit  pas 
évidemment  le  palladium  des  libertés  gennaniques, 
auxquelles  nous  attachons  la  plus  décisive  influence 
sur  le  bien-être  de  l'Europe,  ne  fôt-ce  que  par  Texem- 
jple  et  les  progrès  tous  les  jours  plus  grands  que 
iàit  en  Allemagne  l'espèce  humaine  ;  que  nous  im- 
porteroient  ^  ce  pays  et  sa  constitution  ?  l'un  et 
l'autre  nous  sont  également  étrangers.  S'ils  ne  doivent 
pas  ébre  utiles  à  l'Europe ,  au  monde  ;  si  ce  vaste  et 
superbe  empire  doit  être  la  métairie  d'un  ou  deux  des- 
potes,  et  Tarêne  des  jeux  sanglans  dont  leurs  passions, 
ou  seulement  les  intrigues ,  les  intérêts ,  la  fàntfûsie  de 
leurs  visirs ,  donneront  éternellement  l'horrible  spec- 
tacle ;  nos  yeux  s'en  détourneront  avec  mépris ,  avec 
horreur,  et  nous  demanderons  à  T Amérique-unie  d'ab- 
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soudra  l'espèce  humaine  des  forfaits  de  ses  tyrans.... 
Citoyens  de  l'Allemagne,  de  quelque  rang  que  vous 
soyez ,  daignez  écouter  un  étranger  qui  vous  révère , 
parce  que  vous  formez  une  nation  grande,  sage,  éclai- 
rée ,  moins  corrompue  que  la  plupart  des  autres  peuplés, 
aussi  éloignée  par  votre  caractère ,  qu'heureusement 
incapables  par  votre  constitution ,  de  subjuguer  l'Eu- 
rope ,  ou  même  de  la  désoler.  Regardez  l'étendard  de 
la  maison  de  Brandebourg  comme  le  panache  de  votre 
liberté;  unissez-vous  à  sa  puissance,  soutenez-la,  favo- 
risez ses  accroissemens  équitables;  réjouissez -vous  de 
ses  succès  ;  empêchez,  autant  qu'il  est  en  vous,  qu'elle 
ne  tombe  dans  des  erreurs  :  elles  lui  sont  mortelies , 
parce  qu'elle  n'a  d'autre  base  solide  que  son  habileté. 
Admirateur  du  grand  roi  auquel  plus  qu'à  tout  autre 
la  maison  de  Brandebourg  doit  sa  puissance,  je  porte- 
rois  sans  doute  un  vif  intérêt  à  cet  édifice ,  vraiment 
beau,  quoique  élevé  sur  des  fondemens  trop  fragiles, 
ne  f&t-il  que  l'ouvrage  de  cet  homme  extraordinaire. 
Mais  si  le  bonheur  de  l'AUemagne  en  étoit  indépendant, 
je  ne  vous  adjurerois  pas,  vous,  mon  pays,  l'Europe 
entière,  de  soutenir  la  monarchie  prussienne,  de  donner 
le  temps  à  la  prudence,  à  la  bonté,  de  l'affermir, 
d'élai^ir  sa  base.  C'est  sur-tout  à  en  développer  les 
moyens,  que  les  longues  et  pénibles  veilles  consacrées 
à  cet  écrit ,  ont  été  destinées.  Ces  moyens  ne  sont 
autres  que  paix  et  liberté.  Liberté  civile  de  tous  les 
sujets;  liberté  de  l'industrie  ;  liberté  du  commerce  ;  li- 
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bertéde  religion;  liberté  de  penser;  liberté  de  la  presse; 

LfBERTÉ  DES  CHOSES  ET  DES  HOMMES....  Là  se  résume 

tout  l'art  de  gouverner;  là,  comme. en  un  germe  fécond, 
réside  la  prospérité  des  empires.  Mais  la  monarchie 
prussienne  est  plus  prête  qu'aucune  autre ,  à  recueillir 
une  moisson  si  belle  :  tout  y  est  mûr  pour  la  grande 
révolution  ;  nul  obstacle  très- puissant  ne  s'y  oppose.,. 
Que  le  génie  tutélaire  de  l'Europe  et  de  l'espèce  hu- 
maine veille  sur  ses  destinées  !  qu'il  la  défende  de  ses 
propres  erreurs  !  qu'il  la  soutienne  dans  les  dangers 
dont  elle  est  menacée  !  qu'il  la  conduise  à  ce  faite  de 
grandeur  et  de  puissance ,  auquel  elle  ne  peut  atteindre 
que  par  la  justice  et  la  sagesse. 


IN   DU  LIVRE   HUITIEME   ET  DERNIER. 
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FRAGMENT 

Relatif  à  la  note  de  la  page  78  du  Livre 
premier,  volume  I"  ,  édition  in-4°. 


Voici  la  note  dont  il  s'agit,  qui  corrrapond  à  ce 
texte  :  »  Mais  nous  n'en  concluons  pas  qu'il  (  Frédé- 
»  rie  II  )  ait  été  plus  Kabile  homme  de  guerre  que  le 
»  plus  grand  de  ces  guerriers  ,  ni ,  comme  on  n'a  pas 
»  craint  de  le  dire ,  qu'entre  César  et  lui ,  Fart  ne  pré- 
t)  sente  qu'un  désert.  « 

Nom.  '  Cette  opinion  avancée  par  un  homme  d'esprit  <|uî ,  &  la 
»  vérité ,  dans  son  éloge  de  Frédéric  ,  s'est  montré  fort  étranger  i 
n  Histoire  et  aux  choies  prussiennes ,  maïs  dont  les  ouvrages  mili- 
•  tairdAnt  de  la  réputation  en  France,  nous  a  paru  mériter  up 

■  examen  particulier  ^  auquel  nous  nous  sommes  livrés  d'autant  plu* 

■  volontiers ,  qu'il  nous  fournira  occasion  de  redresser  plusieurs 
■•  erreurs  accréditées,  et  d'assigner  le  caractère  distinctif  du  génie 
»  militaire  de  Frédéric  1 1 ,  comme  général  exécuteur.  Son  talent 
••  de  général  législateur,  qui  appartient  i  notre  ouvrage,  sera  un 
M  des  objets  du  livre  septième.  ■ 

Nous  avons ,  dans  le  cours  de  l'impression  de  notre  ou- 
vrage ,  placé  une  grande  partie  des  idées  dont  nous  comp- 
tions composer  le  morceau  que  cette  note  annonce,  dan« 
une  brochure  intitulée  :  Lettre  du  comte  de  Mirabeau  à  M.  le 

comte  de sur  l'éloge  de  Frédéric  _,  par  M.  de  Gui- 

bert,  et  l'essai  ^néral  de  tactique  du  même  auteur.  Nous 
n'en  rapporterons  ici  que  le  fragment,  qui  nous  paroît  le 
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mieux  expliquer  pourquoi  Frédéric  a  perfectiOTiné  k  lui 
seul  l'art  de  la  tactique ,  plus  que  tous  les  grands  généraux 
qui  l'ont  précédé ,  sans  qu'on  en  puisse  conclure  qu'il  leur 
est  supérieur. 

»  Un  des  passages  les  plus  étranges  de  l'ouvrage ,  et  qui 
»  me  mène  le  plus  directement  à.  mon  but ,  commence  (i) 
»  par  ces  mot»  :  »  Depuis  la  prodigieuse  multiplication  des 
armesàfeit,  latactique  n'avoit  été  étudiée  par  aucun  esprit 
créateur:  Condé  et  Turenne  avoieru  été  de  grands  hammes  de 
guerre  ,  mais  par  génie  plutôt'  que  par  médiiation ,  et  /«fer 
gloire  avoit  jeté  plus  d'éclat  qu'elle  n'avoit  répandu  de  Iw- 
mtèrej.tt  II  faut  l'avouer,  le  militaire  qui  écrit  ainsi ,  se  mon- 
»  tre  trop  peu  versé  dans  l'histoire  deson  art  (2).  »  Comment 
»  M.deGuibertignore-t-ilIeschangemensinnombrablesqaî 
»  se  sont  depuis  la  multiplication  des  armes  à  feu  ?  La  tacti- 
N-que  de  mil  sept  cent  quarante  ne  ressembloit  point  à  celle 
N  de  mil  six  cent  quarante  ;  et  en  remontantdepuîs  cette  épo- 
»  que  ,  on  trouveroit  dans  des  jiériodes  plus  courtes  des 
M  variations  plus  considérables.  Mais  il  est  une  observation 
»  capitale  à  faire  ici ,  qui  décide  Ja  question  ;  c'est  qu'un 
M  souverain  seul  ]jeut  opérer  une  très-grande  révolution  en 
t»  tactique.  Lostenlau ,  Wahlhausen  et  d'autres  ,  4^  écrit 
f»  sur  la  tactique.  On  y  trouve  les  principales  règles  pour 
»  exécuter  avec  justesse  les  évolutions  connues  alors ,  et 
M  adaptées  à  l'usage  du  temps.  Mais  pour  obliger  les  offi- 


(OPag.  ..4. 

(i)  »  Entr'autres  pmiTCS  de  détail  que  je  pcmnoii  tirer  dei  ourragei  de 
■•  M.  de  Guiberi ,  je  choÏEirai  celle-ci ,  pag.  ^3  de  IVIogs  de  Frédéric  ;  il  y  est  dit 
>  qu'i  son  aréneineni ,  l'inTantcrie  pruasienne  dtoic  la  seule  qui  chargeât  avec  de* 
••  baf^eite*  de  fer.  Je  ne  connoii  pas  les  fastec  miliiaire*  dci  nationi  de  l'Europe  ; 
■•  mais  je  »ais  bien  que  les  Hanovrieni ,  par  exemple ,  troupes  très  -  braves ,  mais 
»  peu  avide»  de  nouveautés ,  reçurent  des  baguettes  de  fer  en  1714.  H  esi  donc 
V  prcbaUe  que  d'autres  nattons  les  «voient  adoptées  avant  1740.  Si  les  Fran;ois 
»  n'en  avoient  pas  alors,  et  rien  n'eil  ^u*  douteux,  M.  de  Guibert  ne  doit  pat 
*  oublier  que  les  Pran; oit  et,  les  PruMÎent  ne  foiment  pu  toute  fEurope.  » 
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»  cîers  à  donner  toute  l'attention  nécessaire  à  ce  que  ces 
»  mouvemeos  se  fassent  suivant  ces  règles ,  et  à  y  dresser 
M  les  soldats  ,  il  fatit  un  souverain  militaire,  un  souverain 
»»  inflexible,  qui  punisse  à  l'instant  les  désobéissances.  Condé, 
»  Turenne  et  Luxembourg  ont  commandé  des  armées;  mais 
»  ce  n'est  pas  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre  que  l'on 
»  crée  des  règles  de  tactique.  Frédéric,  dans  tout  le  cours 
»  de  ses  campagnes,  n'a  pas  imaginé  ni  introduit  une  seule 
»  évolution  nouvelle.  C'est  après  la  guerre  que  l'on  médite 
»  sur  les  évènemens  ;  or  à  la  paix ,  Torenne  et  Condé  étoient 
»  de  simples  grands  seigneurs,  colonels  de  leurs  régimens, 
M  dans  un  pays  où  les  colonels ,  sur-tout  lorsqu'ils  appar- 
»  tiennent  à  une  classe  si  élevée,  ne  les  voient  jamais,  ou 
»  autant  vaut.  Et  quand  ils  auroient  voulu  choquer  tous  les 
»  usages  ,  et  faire,  manœuvrer  leurs  régimeos  ,  quelle  in- 
»  fluence eussent-ils  obtenuesurle  reste  de  l'armée?  Cepen- 
»  dant  peut'OD  penser  que  ces  grands  hommes ,  ou  des 
M  ofBciers  moins  éminens  ,  n'aient  jamais  médité  sur  les 
»  évolutions  ,  après  ou  même  pendant  la  guerre?  L'expé- 
M  rience  a  dicté  dçs  changemens  sur  la  tactique  ;  on  a  donc 
»  médité  sur  la  tactique.  Mftîs  il  est  impossible  de  faire  la 
»  part  de  chaque  penseur  en  ce  genre ,  car  les  ordonnancée 
»  à  ce  sujet -émanent  toujours  du  souverain  qui  ne  dit  pas  -: 
»  C'est  un  tel  qui  a  conçu  ce  que  j'ordonne  ici. 

»  Et  c'est  l'histoire  de  l'art  dans  les  temps  modernes ,  ou 
»  plutôt  l'impossibilité  de  faire  cette  histoire,  qui  confirme 
»  sur-tout  ces  observations.  Les  pas  vers  le  perfectionne- 
»  ment  de  la  tactique  se  sont  tous  faits  en  secret  ;  ris  ont 
»  toxis  passé  des  véritables  auteurs  au  Souverain,  et  du  sou- 
»  verain  dans  l'armée ,  parce  que  seul  il  a  l'autorité  de  les 
»  faire  adopter.  Ce  souverain  a  été  Frédéric ,  du  moins  par 
»  rapport  aux  manoeuvre»  les  plus  savantes,  et  au  perfec- 
»  tionnement  de  celles  qu'on  connoissoit  déjà,  maïs  qu'on 
»  n'exécutoit  encore  que  mal-habiiement  ;  et  à  Bîeu  "ne  plaise 
»  que  je  dérobe  à  ce  grand  homme  la  moindre  partie  de 
»  la  gloire  extraordinaire  qu'il  s-'est  acquise  îfe  suis  pénétré 
»  du  sentiment  qu'elle  doit  inspirer;  mais  II  seroit  ridicule 
Vvvv  ï] 
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»  de  supposer  qu'il  a  personaellemeut  imaginé  tout  ce  qui 
»  caractérise  la  tactique  prusàenne.  Les  officiers -de  sou 
M  armée  se  sont  appliquera  l'eavj  k  cette  partie;  ils  lui  oçt 
»  présenté  leui-s  idées  :  d'an  œil  d'aigle  il  les  a  jugées ,  il  eu 
»  a  fait  le  choix,  il  a  adt^té  pouF  se»  troupes  celles  qui 
M  promettoient  le  plus  d'avantages  ;  et  cela  encore  rend 
»  une  histoire  de  notre  tactique  d'autant  plus  difficile  à 
»  écrire,  puisqu'il  teroit  impossible  de  distinguer  ce  qui 
M  vient  directement  de  ce  roi ,  et  ce  qui  vient  d'une  autre 
»  source. 

<*  Mais  il  est  plus  aisé  de  déterminer  ce  qui  a  produit  cet 
»  admirable  perfectionnement.  C'est  la  pratique  continuelle» 
»  commencée  sous  Frédéric-Gœllaume ,  et  maintenue  inva- 
»  rijd>lement  sans  relâche  pendant  vingt-quatre  années.  Fré- 
»  déric-Guillaume  savott-il  ce  qu'il  feisoit?  je  llgnore.  Mais 
»  le  premier  génie  militaire  de  l'uaivera  n'auroit  pas  pa 
»  saianr  plus  habilement  le  vrai  mo^en  de  porter  la  tacti- 
»  que  à  sa  perfection.  Il  entretînt  son  armée  dans  ua  tra- 
it rail  continuel  ;  il  voulut  qu'on  exécutât ,  dans  TiH-dre  le 
M  phu  parfait ,  tout  ce  qui  se  prati^pioit  alors,  et,  pour  y 
»  parvenir,  il  mit  cet  ordre  dans  tout  ce  qui  concernoit 
»  l'armée ,  depuis  les  choses  les  plus  importantes  jusqu'aux 
1*  bagatelles  i  et  il  ne  souffiroit  point  que  l'on  osât  s'en 
»  écarter. 

M  Ce  soot  -  là  ,  et  c'étoient  encore  plus  alors  les  seuls 
»  mojens  de  perfectionner  la  tactique.  Les  hommes  de  qui 
»  ce  perfectionnement  dépend,  doués  d'un  sens  très-juste > 
»  ne  sont  pourtant  pas  les  plus  capables  de  méditer  et  de 
1»  généraliser  leurs  idées.  Pour  que  de  tels  hommes  perfec- 
w  tionnent  un  art,  il  faut  qu'ils  y  soient  continuellement 
»  attachés;  chacun  apercevant  successivement  un  petit  dé- 
»  faut,  chacun  imaginant  de  même  un  petit  moyen  pour  y 
»  obéir,  l'ensemble  de  toutes  ces  observations  forme  enfin 
w  une  grande  masse ,  et  la  science  ou  l'art  se  trouve  tout- 
»  à-coup  avoir  fait  un  progrès  étonnant,  sans  qu'on  puisfie 
»  dire  cooimeat ,  ni  par  qui  cela  est  arrivé. 
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»  Alors  cet  »rt  jette  de  l'éclat;  on  entrevoit  qu'il  a  d« 
»»  principes.  Si  cet  art  e«  de  nature  à  occujier  l'attention 
M  g^nérale»'^es  têtev  capables  de  méditation  tournent  leurs 
»  vues  dé  ce  côté,  les  progrès  deviennent  rapides. 

»  L'art  de  la  guerre  a  eu,  sous  ce  rapport,  une  destinée 
t*  particulière.  Il  a  paru  un  homme  de  génie ,  et  cet  bomme 
>*  étoit  un  roi ,  et  ce  roi  avoit  une  grande  armée.  C'étoït 
»  dans  le  sein  de  son  armée  que  cette  foule  de  petits  jier- 
M  fectionnemens  insensibles  avoient  Tait  avancer  ua  grand 
»  pas  à  la  tactique.  Ce  roi  commença  par  exécuter  des  cboses 
»  étonnantes  aveœ  son  armée  ainsi  perfectionnée,  II  sentit 
»  l'importance  extrême  de  ces  progrès ,  et  c'en  fut  assez 
»  pour  diriger  ses  continuelles  méditations  sur  les  moyens 
»  de  perfectionner  Tart.  Comme  roi  ,  il  entraîna  tous  les 
»»  esprits  de  ce  coté ,  régis  ad  exemplum ,  etc.  comme  roi , 
M  il  put  soudainement  faire  mettre  en  pratique  toutes  les 
»  idées  nouvelles ,  soit  qu'elles  se  présentassent  à  son  esprit , 
M  soit  que  d'autres  les  lui  eussent  fournies  ;  il  put  retenir 
M  et  introduire  soudainement  le  bon,  en  rejetait  l'inutile. 
»  Les  évènemens  extraordinaires  et  multipliés  des  di  fférentes 
»  guerres  ^u'il  fit,  ou  qu'il  ept  à  soutenir,  dirigèrent  et 
»  guidèrent-ses  spéculations  ;  elles  donnèrent  l'essor  aux  offi- 
M  tiers  qui  travailloient  à  se  faire  valoir  auprès  de  lui,  Dansdes 
M  circonstances  pareilles ,  la  tactique  dut  faire  des  prc^rës 
»  surprenans.  Mettez  cet  homme  de  génie  dans  toute  autre 
M  occasion  ,  vous  aurez  un  ordre  de  cboses  difïerent. 
»  Qu'un  officier  invente  le  plus  beau  système  de  tactique  , 
m  qu'il  le  publie,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  son  sou- 
M  verain  ne  le  lira  pas,  ou  s'il  y  jette  les  yeux,  qu'il  ne  l'en- 
w  tendra  pas  :  alors  l'intérêt  particulier  de  la  paresse ,  joint 
M  à  plusieurs  autres ,  empêcheront  qu'on  n'essaie  les  innova- 
»  tions  que  cet  ofîîcier  aura  proposées  ,  encore  moins  les 
«  adoptera-t-on  en  forme  de  loi  ,  et  si  on  les  adoptoit ,  on 
»  netiendroit  pas  la  main  à  leur  observation. 

»  Inventez ,  d'ailleurs,  les  roouvemens  les  plus  ingénieux, 
»  relativement  k  l'ordonnance  adoptée  >  démontrez-en  la 
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y>  possibilité  par  le  raisonnement  ;  si  Tons  les  donnez  à  exd- 
»  enter  à  des  troupes  ma)  dressées,  ces  manœuvres  occa- 
»  sionoeront  la  confosion  ]a  plus  ridicule  ,  et  parottroat 
M  impraticables.  Voilà  uoe  autre  raison  qui  a  fait  que 
»  l'armée  prussienne  a  été  jusqu'ici  la  seule-capable  d'avancer 
»  l'art  de  la  tactique. 

M  M*,  de  Guiliert  blâme  les  Luxemboui^,  les  Condé,  les 
«  Turenne  ,  les  Eugène,  les  Marlborough ,  de  n'avoir  pas 
»  décidé  les  batailles  par  des  mouveraens  prompts,  comme 
tt  il  est  arrivé  dans  quelques-unes  de  celles  qiia  livré  et 
M  gagné  Frédéric,  Mais  si  la  tactique  et  l'art  militaire  , 
»  n'étoient  pas  assez  avancés  aloi-s  pour  dresser  les  trou- 
M  pes  à  cette  admirable  justesse,  à  cette  étonnante  rapidité 
M  que  quarante  années  d'un  exercice  continuel  avoient  donné 
>t  à  celle  de  Frédéric ,  comment  voudroit-on  que  le  jour 
»  du  combat,  ces  généraux  y  eussent  plié  leurs  troupes? 
«  i!  falloit  bien  qu'ils  les  prissent  comme  on  les  leur  doD- 
M  noit,  qu'ils  les  missent  lentement  en  bataille,  si  elles  ne 
»  tKtvoient  pas  se  former  vite,  en  un  mot  qu'ils  agissent 
»  avec  elle  en  raison  de  leur  instruction ,  etc.  etc.  etc. 
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ERRATA 

Du  troisième  Toltune  in -4*  de  la  Monarchie 
Prussienne. 


P4.6M  3,  Ug.  9,  fermes,  /iVm  fermés. 

Pag.  i5,  Ug.  II  de  lanote»  promettoiti  /ûesavoit promis. 

Pag.  a6t  tig.  ^  de  ta  notCt  moi,  Uset.noQ». 

Pag.  aSt  iig.  II ,  parmi,  lisez  entre. 

Pag.  38,  ligne  dernière  t  de  chose,  lises  de  travail. 

pag.  69 r' Ug.  AS,  surpassent-elles  de  beaucoup  tontes. 
Usez  l'emporteot-elles  de  beaucoup  sur  toutes. 

Pag.  80 ,  lignes  4  e<  5 ,  et  les  moyens  de  la  retïruter , 
lisez  considérée  dans  ^es  recrutemeos. 

Pag.  90,  Ug.  10,  fixés  sur.  Uses  fixés  d'après. 

Ibid.  Ug.  Îa,  fixera  d'après.  Usez  déterminera  sar. 

Pag.  101 ,  lig.  7  ,  massif,  lisez  compact. 

Pag.  lai ,  lig,  I ,  société-,  lisez  mèloient-ils  aux  société 

Pag.  rs3 ,  lig.  17 ,  tous  les  princes ,  lisez  toutes  ces  altères. 

Pag.  1A44  Ug.  3,  quel  que.  Usez  quelle  que. 

Pag.  i3â,  iig^  Z,  ôiez  toutes.      : 

Ibid-  lig.  i3,  autres,  ajoutes  gens  de  lettres. 

ibid.  Ug.  24 ,  avoit ,  Usez  a. 

Pag.  137 ,  Ug.  aS ,  y  rendre  des  services  plus  utiles  qu'ail- 
leurs ,  lisez  plus  qu'ailleurs  €y  rendre  utiles. 

Pag^  i3i ,  lignes  i\  et  ia>  êtez  l6  moins  du  ntopde. 

Pag.  i3a,  Uffte  3  de  la  note,  et,  lisez  ou. 

i'a^.  148,  lig.  r-,  quelles,  /iVe^  elles. 
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Pag^.  i65t  lig.  I ,  elle  exige ,  Uses  le  taétier  d& Xartilfeur 

exige.  ■  ;  ; 

Ibid.  lig.  3,  l'art)  lisez  les  méthodes. 
Pag>  i66^,  Ug..i^ ,  &it, /ùes  faisoit. 
Pag.  171 ,  lig.  3,  avec,  ajoutes  de. 
Pag,  lyâ,  lig.  16,  dé-,  lisez  défendu. 
Pag.  191  ,  ligne  dernière,  êtes  du  moias. 
Pag.  1 92 ,  lig.  1 9 ,  quand  homme ,  lises  quand  un  homme. 
Pag.  211 ,  lig.  9  ,  faut  abandonner,   ajoutas  l'espoir  4^ 

défendre. 
Pag.  219,  lig-  a3,  le,  Usez  se. 
Ibid.  /z^.  a6,  il  n'est,  ajoutez  en  politique. 
Pag.  a20,  lig- 4,  auxquels,  AVea  auxquelles." 
Pag.  221 ,  /^S"'  ^^»  des ,  A'j'Ci  de. 
Fjï^.  228,  lig-  i3,  n*est  rien,  lisez  est  nulle. 
Ibid.  /'ff.  18,  de  peuples,  lisez  de  nations. 
Pag.  224,  lig.  18,  opt,  lisez  a- 
P^.  220 ,  ligmes"^  et  7,  ce  n'est  plu*  cette  armée  rédajte  à 

la  paix,  et  à  laquelle,  lisez  ce  ne  sont  plus  les  troupes 

réduites  à  la  paix,  et  auxquelles. 
Pag.  234,  lig-  i(^t  des  états  autrichiens,  lisez  des  posses- 
sions autrichiennes. 
Pag.  240 ,  lignes  6  et  7.,  élevés  dans  le  méti«r  des  armes, 

ignorant  tous  les  autres  ,  Ussz  ëlerés  dans  ta  profettioa 

des  armes ,  ignorans  tout  antre  métier. 
Ibid.  listes  21  et  22 ,  dans  le  moment*  ^u«*  spudain. 
Pag.  240  e/  241 ,   lignes  dernière  et  pmmière  t  n'arriven 

pa»  précisément  an  même  instant  pqin*  tous  ,  lises  ne 

sera  pas  le  rpjâme  pour  toua. 
Pag.  243  tUg.^,  alorsi  Usez  et, 
Pag.  4o3 ,  lig.  \b ,  huit,  lises  neuf. 
Pag.  42a ,  lig.  12 ,  en  jxtarclie ,  lises  en  masse. 
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Pag.  445,  Ug.  14,  de  toute  auRV  religion»  lisei  de  tout 
autre  cnhe. 

Bag.  446,  Ug.  iS,  êta  encore. 

Ibid.  Ug.  19  et  flo,  Frédéric  >  liset  ce  {mtice. 

Pag.  448 ,  Jïj'.  a ,  théoh^ique  y  Usez  religieuse. 

Pag. 480,  Ug.  y,  àam  innx  de,  Usez  chez. 

Pag.  463 ,  Ug.  2  y  Atoa»4enr,  Hsêi  ûtoos  aux  juiEi. 

P^.  464  »  Ug.  14»  <î/e^s  peut^tre. 

P^.  465 ,  Ug.  24  et  a5  ,  refita  secrète  «  rï  ne  Bit  coimtie  qne 
dcspriiicipatnfrëreB,  Usât  resta  secrète  pour  tous  autres 
que  des  principaux  frère«. 

Pag4  474>/tjf.  14»  électique,  //j*5 éclectique. 

Pag.  481  >  Ug.  îSt  6iez  eneore. 

^<i^.  489,  No/a  bene.  On  a  oublié  dans  la  liste  des  tableaux 
de  ce  volume ,  qu'à  cette  place  devoit  se  trouver 
l'estampe  hérédoneniea  qur  représente  les  «Négories  de 
lu  ma^oDiKne  éconoise. 

fag.  49^,  Ug.  di  j  les  cbefe  iSe  Tordre  >^  Uset  les  chefs  de» 
tllùmioés. 

Pag.  5oa  *,  /r^Tie  18  de  la  noie ,  rinsensibilité ,  Usez  l'im- 
perceptibilité. 

Pdtj-.  5oâ  »  /i^j  7  9<  &,  if  ne  Mloit  employer  qife  »  /û»  iE 
..  8.u£Ss(Mi  d'employer. 

Pag.  5o6,  Ug.  ts.  y  ôtez  ou  pour  le  sonder, 

Pétg.  bcrjt  Hg.  14,  ôtez  lui-même. 

Ibid.  Ug.  SA,  ôtez  même. 

Pag.  èiiy  Ug,  16,  publique,  ajoutez  en  cËaqUe  ^^rs.. 

Pag.  Ô12,  Ug.  14,  venoit^  Usiez  vient. 

Ibid.  /i^.  r5,  vouloit,  Usez  reut. 

Pag.  614,  Ug.  8,  s'en  mêlent.  Usez  s'y  mêlent, 

Pag.  5i8,  /i^.  II ,  âtèz  souvent. 

Pag.  5^0,  /'!$'.  1 3  et  i4>  attaqué  avec  violence  >  liij'e^  vive- 
ment attaquée 
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Pag,  Sa3 ,  lig.  1 1  >  ôiei  de  tous; . 
Pag.  SaS ,  lig.  10,  et  ont,  iisact  Ton  y  trouTO* 
i^«f.  5^6,  /j^ne  dermère,  et,  &Vex où. 
.  Pag.dSa,  lig.  1 5  ,<  furent  (/ijex  dëvîm'eat. 
Pdjj'.  533,  /i^.  14,  que  celui ,  liies  que  de.  celui. 
Pag.BS$,  Ug.  îp,  voulez,  lisez  désirez. 
Pag.  538,  lig.. 2,.  du  moinBs  ajoutes aian.  ' 
Pag.  5461  lig%  19,  les  Allemands,  UseiçetXit  vaste conti-ée. 
Pag.  54&,  /ï>.  ip ,  quelques ,-  fijc*  les.  ' 

Ibid.  ligne  pénultième  j  Jes  écrits  quaud.  Usez  les.  écrits. 

et  seulement  quand. 
Pag.  55i,  lig.  7,  un  des  {p-aods  mérites,  Usck  un  mérite 

éminent. 
Ibid.  lig.  A5,-Ià  comme  dans  les  autres*  lises  U comme 

eu  toute  auti"e.       _    .        ,    ." 
Pag.  556,  Ug^  16»  ôtçs  lui-même. 

■  Pag.-h^t  lignes  lo  et  ii ,  toutes  les  carrières  dont  leur 
genre  d'étude   ou  leur   goût  pouvoit   leur  donner  le 
désir,  lises  toutes  les  carrières  que  leur  geore  .d'étude 
ou  leur  goût  pouvoient  leur  donner  envie  de  parcourir. 
Pag.56zt  lig.  8>  liberté ,  ajoutes  de  penser. 
Pag.h'jo ,  lig.  8,  projet.  Uses  project. 
Pag.  bjs. ,  lig.  7  ,  du  projet  du  code ,  lises  de  cette  pre- 
mière ébauche. 
Pag.  574  >  ligne  dernière  de  la  note ,  où  est ,  lises  quel  est. 
Pag.  ByS,  ligne  i^delanote,  d'écrit,  /l'^e^  d'écrire. 
Ibid.  lig.  18,  il  tue,  lises~'A&  tuent. 
Ibid.  lîg,  19,  on  ne  peut,  lises  on  ne  pourroit. 
Pag.  576 ,  lig.  j  de  la  noie ,  pourquoi ,  lui  dit-il,  pourquoi , 

lises  comment,  lui  dît-il,  comment. 
Ibid.  tig.  24,  celle  de  l'avoir.  Uses  celle  d'avoir. 
Ibid.  lig.  a5,  d'avoir  justifié,  /mc«  de  justifier. 
P^.  583 ,  tig,  9 ,  bien  iniiDi ,  lises  grand  bien. 
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Pag.  583,  Hg-jf  chose,  ÂVe« question. 

Pag.S%btlig.%,\a.yiSdce\Usei\'é(p\t^. 

Pag.  Sgi ,  lig.  it  oa  doit,  lisez  il  est  prescrit  de. 

Ibià.  lignes  17  ej  18,  qu'aprfe* laiIëpûntioD ,  /ùesqu'après 
les  dépositions.  *,      ■. 

Pag.  593,  Jig..Z,  Â  1^  censure, putiliqué,  Useiên  ooôtt^le 
universel.  '■    •  .-         ■   '  ■'    "      -^ 

Pag.  597 ,  lig,  14-,  ai;ixque]si  Uset  à  qui.  •        •    .       ■ 

Pag^  5^; -.lig.  '&,.  notre  avis,  /ije« notre  avis  détaillé. 

Pag.  606 ,'  lig.-6,  par  conséquent  si  fort,  lisez  en  consé- 
quence tellement. 

Pag.  6cfj ,  lig.  a ,  de  montiez  lisez  de  la  morale. 

Ibid.   ligne  ^  de  la  note^  on  doit,  lisez  on  peut. 

Pag.  608 ,  lig.  4 ,  haut  rang,  lisez,  fang  élevé. 

Pag.  6i5i  lig.  10,  leur  plus  grand,"  lisez  son  plus  gQUid. 

Ibid.  lig.  i5,  nombre  d'autres,  ajoutez  prçscriptloas. 

Pag,  617,  lig.  24,  à  faire,  lisez  à  parcourir. 

Pag.  618,  lig.  17,  et  les  femmes,  lisez  et  aux  femmes. 

Pag.  626 ,  lig.  8 ,  la  société  croit ,  lisez  la  société  pensé. 

Pag.  6S4.,  lig.  24,  son  royaume,  lisez  ses  peuples.  - 

Pag.  6B6  ,  lig.  19,  n'opère  rien  tnoins  que,  lisez  n'opère 
pas. 

Pag.  65ç,  lig.  a,  dans,  lisez  de. 

Pag.  660,  lig.  19,  (îtea  encore. 

Pag.  661 ,  lig.  I ,  ce  grand  homme ,  lises  ce  prince  ex- 
traordinaire. 

Pag.  66a t. lig.  28,  que  peut,  lisez  que'  pût. 

Pag.66^,  lig.i^,  qu'étudier,  /ûea  qu'étaler. 

Pag.  665,  lig.  12,  âlez  alors. 

Ibid.  lig.  s5  ,  de  ce  changement,  lisez  de  tous  les  clian- 
gemens. 

Pag.  666,  lig.  21,  base  de  l'exactitude,  lisez  base  de  la 
régularité. 
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p4ig.  668,  lignes  lo  et  ii^  Attribuer,  hses  imputer. 

Pag.  669,  lig.  8,  l'ejcemple  de  Frédéric,  ajouies  k  Vk\- 

lemagne. 
Pag.  677,  Ngne  Jemièn,  â*u  alors. 
Pûg.    68s.  ,  lignes    26    et  a.y  ,   uq  assez    grand    nombre 

d'hommee  de  mérite ,  et  même  de  petsoimage»  émineris , 

Uses  des  bomiaea  de  mérite ,  et  même  des  personnages 

éminens. 
Pag.  683  ,  ii'gnes  S  et  6  ,   e^acez   quelle  différence   les 

sépare  et. 
Pag.  686,  iig.  i$t  aies  grand.. 
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